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INTRODUCTION. 


Parmi  les  docteurs  du  christianisme ,  un  trait 
dislinctif  caractérise  saint  Augustin,  c*est  qu*il 
est  de  tous  le  plus  philosophe.  Changez  les  con- 
ditions où  la  Providence  plaça  son  génie  :  faites- 
le  naître  deux  siècles  plus  tôt,  non  pas  à  Tagaste, 
mais  à  Athènes  ou  à  Alexandrie  ;  donnez-lui  pour 
maître  Ammonius  Saccas  au  lieu  de  saint  Am- 
broise  :  celui  qui  devait  être  un  grand  évéque  sera 
un  grand  chef  d*école;  il  dictera  lesEnniades^  il 
rallumera  le  flambeau  du  platonisme»  il  portera 
dans  les  spéculations  de  la  métaphysique  la  curio- 
sité subtile  et  ingénieuse,  la  force  d'abstraction 
et  les  éclairs  sublimes  de  Plotin.  Mais  à  chacun 
sa  tâche  :  celle  de  saint  Augustin  n*était  pas  de 
créer  ou  de  rajeunir  un  système  de  philosophie, 


II  INTRODUCTION. 

et)  si  de  bonne  heure  le  spiritualisme  de  Platon 
séduisit  son  intelligence,  il  ne  put  fournir  à  cette 
âme  inquiète  et  tendre  un  aliment  capable  de 
suffire  à  son  ardeur.  Du  même  élan  qui  Tavait 
arraché  au  matérialisme  de  Manès  pour  le  con- 
duire à  Platon ,  il  courut  se  jeter  entre  les  bras 
du  Christ;  et  toutefois,  en  dépassant  la  philoso- 
phie,  il  ne  la  déserta  pas.  Conduit  par  elle  au 
seuil  du  temple,  à  son  tour  il  Tentraloa  jusqu'au 
plus  profond  du  sanctuaire,  et,  devenu  chrétien, 
prêtre  et  évêque,  il  resta  platonicien  '. 

On  aurait  de  la  peine  à  citer  un  seul  de  ses 
innombrables  écrits  où  ne  se  montre  par  quelque 
endroit  cette  alliance  entre  la  foi  du  chrétien  et 
la  raison  du  philosophe;  mais  nulle  part  il  n*a 
pris  soin  de  la  consacrer  avec  autant  de  force,  de 
grandeur  et  d*éclai  que  dans  le  livre  qui  passe 
à  bon  droit  pour  le  dernier  mot  de  son  génie, 
la  célèbre  Ctie  de  Dieu,  Il  y  a  de  tout  dans 
ce  monument  grandiose  et  irrégulier;  mais  qui- 
conque se  placera  au  vrai  centre  de  perspective 
ne  manquera  pas  d'y  reconnaître  Tœuvre  su- 
prême, où  saint  Augustin  ^  après  toute  une  car- 
rière vouée  à  réunir  les  esprits  et  à  pacifier  les 

*  Cette  sorte  d'empreinte  philosophique  et  platonicienne 
dont  saint  Augustin  a  marqué  tous  ses  ouvrages  a  été  saisie 
avec  une  finesse  supérieure  par  M.  Villemain»  dans  cet  admi- 
rable tableau  de  réloquence  chrétienne  au  quatrième  siècle, 
où  le  plus  beau  génie  de  TÉglise  latine  a  trouvé  la  grande 
plaee  qui  lui  convient  et  un  peintre  digne  de  lui. 


m 
âmef,  flntmprit  d'Aoaomplir  poQf  jamiiii  Vwnm 

iieo.  Voilà  ee  qui  Int  A  HO»  yeux  la  grandoiir  fU 
la  OUHêJHêu;  o*irt,  jl  ù,ûl  IVetwr»  V«r  ee 
o6|é  qa*dte  a  surtoat  attiré  DOS  raebeffikas  ftg|i» 
cupé  BMvaiUaf  ;  c'«8t  k  cepainida  vm  qoeMm 
aUmi  raxaniiier* 


Du  line  de  la  Ci^^  de  Dieu  considéré  comme  une  philosophie 
du  christianisme. 

Si  I*on  voulait,  sans  sortir  du  langage  mystique, 
donner  un  titre  exact  à  la  dté  de  Dieu^  il  fau- 
drait l'appeler,  de  TaVeu  de  saint  Augustin  lui-  • 
même  *,  le  livre  des  deux  Cités.  Le  sujet  de  l'ou- 
trage, en  effet,  c'est  la  lutte  de  la  cité  de  Dieu 
contre  la  cité  du  diable,  ou,  pour  parler  en  termes 
profanes,  c'est  ce  combat  du  bien  contre  le  mal 
qui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine  et  de  teuies- 
choses. 

Pourquoi  cette  lutte?  où  en  est  l'origine? 
comment  poursuit-elle  son  cours  à  traders  les 

*  «  Et  ces  vingt-deux  livres  (dit  saint  Augustin  dans  tes 
Rétraetatkms),  hlen  qu*ils  traitent  également  des  deux  cités, 
empruntent  cependant  leur  nom  de  la  meilleure  et  sont  ap- 
pelés de  préférence  livres  de  la  Qté  de  Dieu  (livre  ii,  ch.  43),» 
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âges?  à  quel  terme  doit-elle  i9il)outir?  Voilà  les 
problèmes  dont  ie  genre  humaiq  demande  la  so- 
lution à  la  religion  et  à  la  philosophie  ^ 

Un  premier'principe  sur  lequel  tombent  d'ac-  ' 
cord  la  philosophie  de  Waton  et  la  religion  du 
Christ  y  c*est  que  pair  '  delà  les  oppositions  de 
ce  monde  changeant,  aiislessus  des  vicissitu- 
des du  temps  et  des  Uihitations  de  Tespace,. 
avant  Thumanité,  avant  la  nature,  avant  toute 
existence  finie,  il  y  a  TÈtre  éternel ,  immuable, 
source  unique  de  tous  les  êtres.  Dieu  \ 
-    V      Ifieu  est  un  et  tnple  tout  ensemble.  La  raison 
.  de  quelques  sages  avait  soupçonné  cette  Trinité\ 
mystérieuse;  TÉvangile  la  consacre,  la  théologie 
;^^^     la  définit,  TÉglise renseigne  à  tous  les  hommes  * . 

Dieu  est  donc  Père,  Fils  et  Saint-JEsprit,  c'est-i 
à-dire  qu'il  est  tout  à  la  fois  TÈlre,  Tlntelligence 
et  r  Amour  ;  mais,  sous  cette  variété  de  la  nature, 
divine,  quand  la  raison'  cherche  à  saisir  ce  qui 
en  fait  l'unité,  l'essencej  et,  pour  ainsi  parler,  lé;' 
derpier  fond,  elle  trouve  que  Dieu,  e'est  le  Bien  ^ 
• .  JL'idée  du  Bien  est  donc  la  première  des  idées^ . 
comme  Dieu  est  le  premier  des  êtres.  Or,  ellff  ■ 
n'explique  pas  seulement  l'essence;  deDieu  et  le 
développen^ent  intérieur  de  ses  puissances  ;  elle 

«  CHédeDicu,  livre  x\,  ch.  1. 

>  twj».viii,  ch.  6  ;  llTrc  xii,  ch.  25. 

*  Livre  XII,  ch.  10  et  24-27. 

*  Méôie  livre,  ch.  10. 


explique  aufisi  son  opération  extérieure  qui  est 
la  création  ^ 

Dieu»  en  effet,  est  fécond  et  actif  »  bien  qu*ii 
n'agisse  pas  à  la  manière  des  hommes,  qui  épui* 
sent  dans  le  cercle  d'un  étroit  espace  et  dans  le 
cours  d*une  durée  bientôt  disparue  Teffort  inégal 
de  leur  imparfaite  activité;  il  agit  selon  ce  qu'il 
est.  Étemel  et  immense,  sa  puissance  créatrice  est 
indépendante  de  l'espace  et  du  temps;  du  sein 
de  son  éternité  et  de  son  immensité  immobiles 
naissent,  par  sa  volonté,  le  temps»  l'espace,  avec 
tous  les  êtres  destinés  à  les  remplir  ^.  liais  pour- 
quoi Dieu  veut-il  être  fécond  et  créateur?  car 
il  est  parfait  en  soi  et  se  suffit  pleinement  à  soi* 
même  ;  pourquoi  donc  sort-il  de  soi  et  fait-il  être 
ce  qui  n'était  point  ?  à  cette  question,  le  chris- 
tianisme et  Platon ,  l£^  Genèse  et  le  Timée  font  la 
même  réponse  :  Dieu  crée,  parce  qu'il  est  bon  '. 
De  toute  éternité  les  types  de  tous  les  êtres 
possibles  sont  présents  au  regard  de  Dieu.  Car 
ils  sont  compris  dans  sa  sagesse,  dans  ce  Verbe 
iDcréé  qu'il  engendre  éternellement  et  qui  est  la 
splendeur  de  sa  propre  essence^.  C'est  là  que 
Ûeu  se  contemple  soi-même ,  et ,  avec  soi,  tous 
les  êtres  idéalement  enfermés  dans  les  profon* 

'  Même  livre,  ch.  20  et  2 1 . 

>  Même  livre,  ch.  4,  b,  0.—  Livre  lu,  ch.  11-18. 

*  Uvrexi,  ch.  20  et  21. 

*  Livre  VIII,  ch.  7. 


?I  limiODUCTlON. 

deurs  de  sa  puissance  infinie.  À^ant  de  vouloir 
et  de  faire  le  monde,  il  Ta  donc  pensé \  et, 
comme  il  a  vu  que  cet  ouvrage  était  bon,  étant 
bon  luirméme,  il  lui  a  donné  Texistence  et  la 
vie^ 

Mais  ici  s'élève  de  nouveau,  plus  obscur  et  plus 
pressant  que  jamais,  l'inévitable  problème  :  d*où 
vient  le  mal?  Car  si  Dieu,  premier  et  unique 
principe  de  toutes  choses,  est  par  essence  le  Bien, 
sll  n*entre  en  action  que  par  bonté,  si  enfin 
il  n'a  créé  l'univers  qu'après  l'avoir  conçu 
comme  digne  de  lui,  c*est*à-dire  comme  bon, 
il  semble  impossible  que  le  mal  se  rencontre  en 
cette  manifestation  excellente  d'un  principe  ex- 
cellent. 

Et  cependant,  le  mal  est  dans  le  monde.  Ne 
pouvant  y  avoir  été  mis  par  le  Créateur,  il  faut 
qu'il  vienne  de  la  créature.  Or,  si  nous  essayons 
d'embrasser  du  regard  l'ensemble  des  êtres  qui 
peuplent  l'univers,  nous  voyons  qu'au-dessous 
de  l'homme,  toutes  les  natures  sont  invariable- 
ment bonnes,  quoiqu'à  des  degrés  différents'. 
Les  plus  humbles  de  toutes,  celles  qui  sont  pri- 
vées, non-seulement  d'intelligence,  mais  de  sen* 
timent  et  de  vie,  contribuent  toutefois  par  leur 
grandeur  et  leur  simplicité  immobiles  à  la  beauté 

^  Livre  xi,  ch.  10  et  ch.  29. 

«  Même  livre,  ch.  20-23. 

'  Livre  v,  ch.  il  ;  livre xi,  ch.  16,  n,  22. 
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à&  U  créatioD*.  D  autres,  ave€  h  doo  de  lexi- 
siêncBy  oDl  celui  de  ractivilé.  Ellei  iorlerit 
d'un  germe ,  s'épanoulsi^Di  »  communiquent 
la  vte  sans  le  gavoir  et  sans  le  sentir^  comme 
©llesToût  reçue,  et  périsseoL  pour  renaître  mm 
des  formes  nouveUei  dans  une  évolution  mnê 
fin-  A  ce«  aspects  si  riches  de  rejtislence,  yÀgnm 
tio  attribut  plus  admirable  encore,  le  sentiment^ 
Yoilà  un  nou?eI  ordre  de  natures  qui  s  élèvent 
par  degréâ  du  sentiment  à  rinlelligence^  et,  de-» 
puis  le  cbtHif  vermisseau  jusqu'au  lion  i^uperbe, 
font  paratlre  dô  plus  en  plus  la  puissance  du 
Créateur.  Mais  où  elle  éclute  entiii  tout  eniièrei 
c'est  dans  ces  natures  supérieures  faites  pour 
entrer  en  partage  avec  le  Verbe  divin  de  soa  at- 
tribut le  plus  essentiel,  la  raison.  Ici  encore  le 
bien  a  été  départi  à  des  degrés  inégaux  :  rame 
humaine  est  formée  à  Timage  de  Dieu;  mais 
1  étincelle  de  raison  qui  réclaire  est  emprifionoéo 
dans  des  organes  corporels.  Il  est  d*autres  na/» 
tureSy  où  brille  en  traits  plus  purs  encore  Timag» 
du  Créateur  :  ce  sont  les  anges.  Affraocbis  de 
toute  entrave  du  corps  et  des  seos,  bien  qu*ilg 
aient  le  pouvoir  de  se  manifester  sous  des 
formes  visibles,  ces  êtres  supérieurs  ne  sont  que 
lumière,  beauté,  intelligence,  amour  *  :  il  n'y  a 

1  LWre  XII,  ch.  4  et  6. 
*  Même  litre,  ch.  9. 
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au-dessus  d'eux  que  la  perfection  infinie  et  in- 
communicable de  Dieu  *. 

Telle  est  la  hiérarchie  magnifique  dont  Tuni* 
▼ers  nous  présente  le  spectacle  y  et,  tant  que  ces 
natures  si  diversement  bonnes ,  mais  toujours 
bonnes  dans  leur  espèce  et  à  leur  rang,  garde- 
ront la  pureté  de  leur  origine,  il  est  clair  qu*on 
chercherait  Tainement  en  elles  la  première  source 
du  mal.  Où  est  donc  le  mot  de  Ténigme?  le 
▼oici  :  la  créature  raisonnable,  ange  ou  homme, 
a  reçu  de  Dieu  la  liberté. 

Comme  les  autres  anges,  Satan  a  été  créé 
bon  ^  :  il  était  donc  à  Tcrigine  pur,  innocent  et 
heureux;  mais  il  était  libre,  et  il  est  tombé. 
Chute  irréparable ,  qui  a  préparé  toutes  les 
autres! 

L'état  naturel  de  la  créature  angélique ,  c'est 
d'être  unie  et  comme  attachée  à  Dieu;  car  quelle 
peut  être  la  vie  d'un  être  formé  de  raison  et  d'a- 
mour, sinon  de  contempler  la  vérité,  la  beauté, 
le  bien,  et  de  trouver  dans  cette  contemplation 
une  parfaite  félicité'?  Satan  a  goûté  ce  bonheur, 
et  il  pouvait  en  jouir  toujours.  Il  le  pouvait,  il 
ne  l'a  pas  voulu*.  Pourquoi  cela?  c'est  que  Sa- 
tan s'est  regardé  avec  complaisance;  enivré  de 


*  Même  livre,  ch.  29. 
^  Même  livre,  ch.  1 1 . 

'  Livre  xi,  ch.  31  ;  livre  xii,  ch.  1. 

*  Livre  XI,  ch.  13,  M,  12. 
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sa  beauté,  il  s*est  cru  Tégal  de  Dieu  »  et  a  voulu 
se  rendre  indépendant  de  son  principe  pour  être 
à  lui-même  son  principe  et  son  dieu. 

L'amour  de  soi  Ta  conduit  à  Torgueil,  et  lor- 
gueil  à  la  révolte.  Le  voilà  séparé  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  des  sources  mêmes  de  l'être  et  de  la  vie , 
gardant  encore  quelques  restes  de  sa  grandeur 
première,  mais  corrompu  dans  le  fond  de  sa 
volonté,  orgueilleux,  plein  d'envie  et  de  haine, 
méchant  et  malheureux. 

Satan  n'est  pas  tombé  seul;  il  a  entraîné 
dans  sa  chute  tous  ceux  d'entre  les  anges  qui 
ODt  préféré  comme  lui  s'aimer  et  s'adorer  eux- 
mêmes  que  de  rester  unis  à  Dieu  :  «  Tandis  que 
les  uns,  attachés  au  Bien  qui  leur  est  commun 
à  tous ,  lequel  n'est  autre  que  Dieu  même,  se 
maintiennent  dans  sa  vérité,  dans  son  éternité, 
dans  sa  charité,  les  autres,  trop  charmés  de  leur 
propre  puissance,  comme  s'ils  étaient  à  eux- 
mêmes  leur  propre  bien,  de  la  hauteur  du  Bien 
suprême  et  universel,  source  unique  de  la  béa- 
titude, sont  tombés  dans  leur  bien  particulier, 
et,  remplaçant  par  une  élévation  fastueuse  la 
gloire  éminente  de  l'éternité,  par  une  vanité 
pleine  d'astuce  la  solide  vérité,  par  l'esprit  de 
faction  qui  divise ,  la  charité  qui  unit,  ils  sont 
devenus  superbes,  fallacieux,  rongés  d*envie. 
Quelle  est  donc  la  cause  de  la  béatitude  des  pre- 
miers? leur  union  avec  Dieu;  et  celle  au  con- 
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traire  de  la  misère  des  autres?  leur  séparation 
d^ayec  Dieu  *.  » 

Telle  est  Torigine  du  mal  dans  le  monde  et 
iei  commencent  les  deux  cités  :  d*une  part,  la 
cité  du  ciel,  cité  de  la  lumière ,  de  Tamour,  de 
rharmonie,  de  la  pureté,  de  la  félicité  éter- 
nelle; de  Tautre,  la  cité  de  Tenfer,  cité  des  té- 
nèbres, de  la  haine,  de  la  discorde,  de  Timpureté 
et  de  réternelle  réprobation.  G*est  entre  ces 
deux  cités  que  toute  créature  raisonnable  et  libre 
est  appelée  à  faire  un  choix.  Quel  sera  celui  de 
rhomme? 

Inférieur  à  Fange,  Thomme,  ainsi  que  Fange» 
a  été  créé  bon.  Son  âme  est,  à  la  mérité,  enfermée 
dans  un  corps  ;  mais,  au  sortir  des  mains  de  Dieu, 
cette  âme  est  innocente,  ce  corps  est  docile  et 
Tassemblage  de  ces  deux  natures  forme  un  tout 
harmonieux^.  Comment  Tharmonie  a-t-elle  fait 
place  à  la  discorde  et  d^où  vient  cette  lutte  de  la 
chair  contre  Tesprit  qui  est  désormais  Tinévi- 
table  condition  de  la  vie  humaine?  c'est  que 
l*homme  est  libre,  et  il  n  a  perdu  la  paix  et  le 
bonheur  que  parce  qu  il  Ta  voulu  ^.  L*aroour 
de  soi  et  Torgueil  ont  parlé  à  son  cœur.  Épris  de 
lui-même,  au  lieu  de  trouver  sa  grandeur  dans 
son  union  la  plus  étroite  avec  Dieu ,  il  Ta  cher- 

*  Livre  xii,  ch.  1. 

*  Livre  xix,  ch.  33. 

*  Livre  xiii,  cb.  H  et  16. 
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chée  dans  une  folle  indépeDdaDce  ;  il  s'est  ré- 
Toité  ^  Dès  lors,  le  désordre  est  deveou  la  M  de 
tOD  être,  et  la  oormpiion  du  premier  couple  hu- 
main a  perrerti  respëoe  tout  entière.  Voilà  la 
cliair  en  rétolte  contre  Tesprit;  Toilà  l'esprit  di- 
?isé  contre  lui-même  ;  ?oilà  Thomme  condamné 
à  la  douleur,  aux  besoins,  au  travail,  à  la  déca- 
dence et  à  la  mort  '  ;  mais  la  mort  corporelle 
a?ec  ses  angoisses  et  ses  déchirements  ne  serait 
que  le  prélude  d*une  mort  tout  autrement  redou- 
table, la  mort  de  Tâme,  je  teux  dire  Varrèt  qui 
pour  jamais  la  sépare  de  Dieu ,  si  les  lois  de  la 
justice  étemelle  n*a?aient  un  contre-poids  dans 
les  trésors  de  l'étemelle  bonté  *• 

Au-dessus  de  nos  misères^  de  nos  fautes  et  de 
DOS  combats,  Teille  et  agit  la  Providence.  Elle 
ne  li?re  rien  au  hasard.  En  faisant  à  l'homme  le 
don  sublime  de  la  liberté ,  elle  en  a  préfu  les 
écarts;  et  la  même  sagesse  qui  permettait  le  mal 
disposait  toutes  choses  pour  en  faire  sortir  un 
plus  grand  bien  *.  La  chute  de  l'humanité  n'est 
pas  irréparable;  Dieu  lui  tient  en  réserve  un  sau- 
veur :  mais  ce  n'est  pas  la  main  d'un  homme  qui 
peut  accomplir  un  tel  ouvrage.  L'humanité,  sous 
)e  poids  de  ses  fautes,  est  tombée  dans  un  abîme 

'  UTreuT,  eh.  11-14. 

*  y  TTC  xnr,  ch.  16  et  aulv. 
'  Même  livre,  ch.  15. 

*  Livre  XII,  ch.  22. 
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aux  profondeurs  infinies  ;  il  faut  une  puissance 
infinie  pour  Ten  faire  sortir.  Quel  sera  ce  Sauveur 
lout-puissant  qui,  par  une  intervention  mysté- 
rieuse,  renouera  le  lien  entre  Thomme  et  Dieu, 
si  ce  n'est  Dieu  lui-même?  Ce  miracle  de  Ta- 
mour  s'est  accompli  :  la  sagesse  éternelle  est 
descendue  parmi  les  hommes,  le  Verbe  s'est  fait 
chair  et  il  a  habité  parmi  nous.  Homme  et  Dieu 
tout  ensemble,  il  est  la  voie  du  salut  qui  ramène 
à  Dieu  rhomme  régénéré  '. 

L'incarnation  future  du  Christ,  c'est  la  su- 
prême raison  d'être  du  genre  humain ,  et  c'est 
aussi  le  flambeau  qui  éclaire  l'histoire  de  ses 
destinées.  Parmi  les  révolutions  des  empires, 
la  Providence  divine  qui  dirige,  selon  ses  des- 
seins, le  cours  des  choses  humaines,  s'y  pro- 
pose un  unique  objet,  c'est  de  préparer,  de  pour- 
suivre et  de  consommer  le  règne  du  Christ  *. 
D'un  regard  immobile  elle  suit  le  torrent  qui 
emporte  les  générations  humaines,  et  dans  cette 
confusion  et  ces  ténèbres  de  la  cité  de  la  terre 
elle  recueille  siècle  par  siècle  les  membres  fu- 
turs de  la  cité  du  ciel,  ces  glorieux  élus  destinés 
à  se  réunir  avec  les  anges  fidèles,  au  jour  où 
toute  lutte  cessera,  où  toute  vicissitude  des  siè- 
cles sera  épuisée,  et  où  le  Juge  des  vivants  el  des 
morts  ayant  rendu  à  chacun  suivant  ses  œuvres, 

*  Livre  X,  ch.  20,  ?i. 

•  Livre  xv-xviii. 
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toutes  les  créatures  prendront  la  place,  le  rang 
et  la  «Mdiiion  qu'elles  ne  dohent  plus  quitter  '. 
La  destinée  terrestre  du  genre  humain  se 
partage  en  deux  époques  :  Tune  qui  prépare 
ïaTénement  de  rHomme-Keu,  Tautre  qui  en  dé- 
veloppe les  effets.  Ayant  le  Christ ,  parmi  les  su- 
perstitions qui  couTrent  l'univers»  et  pendant  que 
les  peuples  se  disputent  en  de  sanglants  combats 
It  possession  des  biens  de  la  terre,  de  ces  biens 
que  Dieu  livre  tour  à  tour  en  partage  aux  bons 
et  aux  méchants,  selon  les  conseils  impénétra- 
bles de  sa  Providence,  qui  Mi  luire  son  soleil 
et  tomber  sa  pluie  sur  les  justes  et  sur  les  in- 
justes, un  seul  peuple,  choisi  de  Dieu ,  garde  le 
dépôt  delà  vérité'.  Biais,  outre  que  les  mystères 
de  l'avenir  ne  lui  sont  connus  que  sous  les  voiles 
de  la  parole  des  prophètes ,  au  sein  même  de 
cette  nation  privilégiée  éclate  la  lutte  des  deux 
cités'.  L'immolation  d'Abel  en  est  le  premier 
symbole,  et  cette  victime  innocente  annonce  une 
victime  plus  pure  encore  dont  le  sang  est  d'un 
incomparable  prix.  Figuré  par  la  suite  des  saints 
patriarches^,  annoncé  par  les  prophètes  %  pres- 
senti sur  la  face  du  monde  entier  par  la  sagesse 

*  Lixres  xz,  xxi  etxxii. 
'  LiTre  xy,  eh»  ! 

»  Même  livre,  eh.  5,7. 

^  Même  livre,  ch.  18,  26;  line  xti^  cbap.  10,  12  et  suiv. 

*  LiTres  XVII  et  xviii. 
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des  philosophes  ek  par  Vinspiratiotl  des  poêles  \ 
rHomaie*-Dieu  paratt  enfin  ;  il  passe  en  faisant  du 
bien,  sème  la  parole  de  vie»  souffre,  meurt»  et, 
du  haut  de  sa  croix,  appelle  et  embrasse  le  genre 
humain  ^. 

Cependant  le  gigantesque  empire,  qui  avait 
▼aincu  et  remplacé  tous  les  empires,  chancelle  à 
son  tour.  La  dépravation  des  mœurs  continue 
ce  que  les  guerres  civiles  avaient  commencé; 
les  Barbares  vont  faire  le  reste.  Au  milieu  de 
ces  ruines  et  de  ces  bouleversements,  s'avance 
rÉglise.  Formée,  à  Vorigine,  de  quelques  hommes 
ignorants  et  grossiers,  perdus  dans  un  coin  ob- 
scur de  Tunivers,  elle  s*accrott  rapidement  et  se 
propage  parmi  les  peuples.  L'hérésie  ne  sert  qu*à 
affermir  ses  dogmes^  et  la  persécution  à  centupler 
ses  confesseurs.  Ce  qu*avait  semé  la  parole  de 
ses  apôtres ,  le  sang  de  ses  martyrs  le  fertilise. 
L'empire  la  proscrivait,  elle  envahit  Tempire; 
elle  intimide,  étonne,  subjugue  les  Barbares 
eux-mêmes,  et  tandis  que  Rome  succombe  sous 
les  cx)ups  d*Alaric,  tandis  qu'à  la  suite  de  ce  pro- 
digieux désastre,  un  long  gémissement  retentit 
dans  tout  l'univers  \  les  enfants  du  Christ  regar- 
dent d'un  œil  calme  cette  cité  céleste  où  sont 


*  Livre  x,  ch.  27  ;  livre  xviii,  ch.  23,  47  et  alUeuri. 

*  Même  livre,  ch.  46  et  suiv. 
3  Livre  xviii,  ch.  61. 

*  Livre  i,  ch.  33. 
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eléâ  également  tes  imîê  et  les  Gentils,  les 
Grecs  et  les  Latio»,  les  Romains  et  les  Barbares. 
Carque  sont,  devant  Dieu,  les  différences  de  race, 
de  tangue,  de  nation  ?  Le  genre  humain  est  un,  et 
«  la  l'rûvideijce  divine,  qui  conduit  admirable- 
ment toutes  choses,  gouverne  la  suite  de»  ^éàé^ 
rations  humaines,  depuis  Adam  jusqu'à  la  fin  de$ 
si^les,  comme  un  seul  homme  qui.  de  runfunce 
à  La  vieiilesâe^  fournit  sa  carrière  dans  le  temps 
eo  passant  par  loos  les  âges',  n 

Voilà  rorigioe,  le  progrès  et  le  terme  des  deux 
cités  dont  saint  Augustin  a  entrepris  de  raconter 
les  destinées.  Cette  philosophie  de  Tbisteire» 
fondée  sur  toute  une  philosophie  du  dogme  chfé- 
lien,  remplit  de  ses  développements  douse  livres 
de  la  au  de  Dieu.  Au-devant  de  ee  majestueux 
édifice,  saint  Augustin  a  placé  une  sorte  de  pé- 
ristyle qui,  par  1  étendue  de  ses  proportions  et  la 
largeur  de  ses  lignes,  est  à  lui  seul  un  moDO«« 
ment  du  plus  grand  caractère  :  ce  sont  les  àm 
preniiers  livres,  destinés  à  confondre  les  païens 
et  à  convertir  las  philosophes. 

*  Cette  comparaison  fameuse,  si  naturelle  et  pourtant  si 
originale,  qui  contient  en  germe  l'idée  moderne  du  Progrès  et 
qal  a  peut-être  inspiré  les  pages  tant  citées  de  Bacon  et  de 
Pascal,  cette  comparaison  est  dans  le  liyre  x  de  la  Ctié  de  Dieu, 
ch.  14.  La  phrase  que  nous  citons  teitnellement  est  cachée 
dans  oo  peUt  éofH  de  sataU  Augnatin  tntltalé  :  De  puntUmilms 
oetoginta  trilnu,  qa.  68. 
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Saint  Augustin  écrit  sous  Timpression  du 
grand  désastre  qui  occupait  alors  toutes  les  ima- 
ginations y  la  prise  de  Rome  par  Alaric ,  et  il 
s'adresse  à  cette  foule ,  très-nombreuse  encore, 
qui  regrettait  les  anciens  dieux  et  voyait  dans 
Tabolition  de  leur  culte  la  cause  des  malheurs 
de  l'empire*. 

Il  s'attache  à  montrer,  par  l'histoire  de  Rome, 
l'impuissance  et  le  néant  de  ces  divinités  fantas- 
tiques^, et,  à  travers  mille  aperçus  où  son  génie 
inégal,  tantôt  fait  pressentir  la  hauteur  et  la  ma- 
jesté du  livre  de  Bossuet  ou  la  sagacité  profonde 
de  celui  de  Montesquieu,  et  tantôt  se  laisse  em- 
prisonner dans  l'étroit  horizon  de  l'homme  d'é- 
glise', parmi  d'innombrables  arguments  de  dé- 
tail qui  paraissent  quelquefois  plus  ingénieux  que 
solides,  frappant  fort  plutôt  que  juste,  plus  étin- 
celants  de  malice,  et  je  dirais  presque  d'ironie 
voUairienne^  que  véritablement  lumineux  et 
décisifs,  saint  Augustin  s'adresse  enfin  à  ses  vé- 
ritables adversaires,  les  grands  théologiens  du 
paganisme,  un  Scévola,  unYarron,  un  Antistius 
Labéon, et  réfute  solidement  le  paganisme^  eu  le 
ramenant  à  son  vrai  principe,  qui  est  le  pan- 

*  Livre  I,  ch.  1. 

•  Livres  i-y. 

3  Livrent,  cb.  9  et  23. 

^  Livre  m ,  ch.  19  ;  livre  iv,  ch.  32  ;  livre  yii,  ch.  24  et  27. 

'  Livre  vu,  cb.  5,  6,  9,  11,  27  et  ailleurs. 
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théisme  matérialiste ,  en  d*autres  termes,  Tado- 
ralion  de  la  Dature,  l'idolâtrie  de  la  chair. 

11  se  tourne  alors Ters  les  disciples  de  Plotin  et  de 
Porphyre,  et,  distinguant  profondément  deux  sor- 
tes de  philosophics  ^  la  philosophie  des  sens,  qu*il 
répudie,  et  la  philosophie  de  Tesprit,  qu*il  honore 
et  qu'il  accepte,  il  presse  avec  une  vigueur  extra- 
ordinaire ses  anciens  amis  les  platoniciens.  Il  leur 
démontre  que  la  vraie  religion ,  celle  qui  s'ac- 
corde avec  leurs  principes,  ce  n'est  pas  la  religion 
païenne,  fille  de  la  chair  et  des  sens,  mais  celle 
qui  adore  Dieu  en  esprit  et  en  vérité'.  Cette 
polémique,  tour  à  tour  pleine  d'insinuation  et 
de  véhémence,  subtile,  passionnée,  mais  toujours 
loyale ,  bien  loin  d'ôter  au  livre  son  unité ,  la 
iait  ressortir  davantage,  et  cette  unité,  c'est  l'al- 
liance nécessaire  de  la  philosophie  spiritualiste 
et  du  christianisme. 

Cherchons  donc  comment  s'est  formée  par  de- 
grés dans  l'esprit  de  saint  Augustin  cette  grande 
pensée  qui  domine  toute  sa  vie,  et  qui»  ébauchée 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  se  développe 
enfin  sur  une  vaste  échelle  dans  le  plus  considé- 
rable de  tous. 

1  LiTre  tiii,  cb.  1,  2,  6. 
*  Unes  Yiu»  IX  et  X. 
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Il 

Gomment  V'iàée  d'une  alliance  entre  la  philosophie  platoni- 
cienne et  le  christianisme  s'est  formée  dans  l'esprit  de  saint 
Augustin. 

Personne  n^ignore  que  saint  Augustin ,  a^ant 
d'embrasser  le  chiistianisme ,  avait  été  mani- 
chéen, et  on  sait  aussi  que  la  lecture  des  philo- 
sophes platoniciens  contribua  fortement  à  l'ar- 
racher aux  illusions  et  aux  erreurs  de  sa  jeunesse 
pour  le  placer  dans  une  voie  meilleure;  mais  à 
quel  momentprécis  et  dansquelle  mesure  s*exerça 
celle  influence  du  platonisme  sur  le  cours  de  ses 
peusées  et  sur  le  grand  événement  de  sa  vie,  je 
veux  dire  sa  conversion  définitive  à  la  religion 
chrétienne?  Puds,  quels  furent,  parmi  leè  monu- 
ments très-nombreux  et  très-divers  des  deux 
platonismeSy  Tancien  et  le  nouveau,  ceux  que 
saint  Augustin  eut  sous  les  yeux,  et  en  général, 
jusquoù  s'étendit,  à  Torigine  et  plus  tard,  sa 
connaissance  des  livres  platoniciens?  Voilà  des 
questions  que  nous  voudrions  résoudre,  en  don- 
nant à  nos  recherches,  s*il  était  possible,  un  ca- 
ractère particulier  d'exactitude  et  de  précision. 
Le  livre  de  la  Cilé  de  Dieu,  complété  au  be- 
soin par  les  autres  écrits  de  saint  Augustin,  et 
avant  tous  par  les  Confessions,  va  nous  fournir  sur 
ces  problèmes  délicats  les  plus  vives  lumières. 
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Augustin  avait  dix-neuf  ans,  quand,  pour 
la  première  fois,  la  philosophie  toucha  son  cœur. 
n  était  à  Carthage,  dévoré  de  passions,  donnant 
aoe  moitié  de  sa  vie  à  Tardeur  des  sens,  el  Tautre 
i  Fétude  des  lettres  dont  le  goût  s'unissait  en  lui 
à  un  violent  amour  de  la  gloire.  11  ne  voyait  alors 
daos  Téloqueuce  qu*un  moyen  de  paraître,  Tari 
de  séduire  rimagination  et  de  charmer  l'oreille 
par  un  brillant  étalage  de  mots  harmonieux.  Un 
livre  de  philosophie  tomba  sous  sa  main  :  c'était 
YHoriemius  de  Cicéron.  Il  le  lut,  et  sentit  une 
révolution  s  opérer  en  lui  :  «  Ce  livre ,  nous  dit^ 
il',  qui  est  une  exhortation  à  la  philosophie,  me 
changea  le  cœur  ;  il  m*inspira  d'autres  vœux  et 
d'autres  désirs,  et  fit  que  je  commençai  de  vous 
adresser,  6  mon  Dieu  !  des  prières  toutes  nou- 
velles. Je  me  trouvai  tout  d*un  coup  plein  de 
m^ris  pour  les  vaines  espérances  du  siècle ,  et 
embrasé  d'un  amour  incroyable  pour  la  beauté 
incorruptible  de  la  sagesse.  Enfin  je  commençai 
à  me  lever  pour  relourner  à  vous  [Luc^  xv,  18)  ; 
car  ce  n'était  plus  à  aiguiser  ma  langue  que  j'ap- 
pliquais les  libéralités  maternelles.  Le  fond  des 
choses  l'avait  emporté  sur  la  forme;  et  j'étais  si 
occupé  de  ce  qu'il  faut  penser  que  je  ne  regar- 
dais plus  à  ce  qu'il  faut  dire...  Quelle  ardeur  ne 
sentais-je  point,  6  mon  Dieul  de  me  dégager  de 

*  Cmfeêêiatu,  Uvie  m,  ch.  4. 
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toutes  les  choses  de  la  terre  et  de  prendre  mon 
vol  vers  vous!  Voilà  ce  qui  se  passait  en  moi, 
voilà  ce  que  vous  y  faisiez  à  mon  insu  ;  car  c'est 
en  vous  que  réside  la  véritable  sagesse.  Et  qu'est- 
ce  que  cette  philosophie  où  je  me  sentais  porté 
par  rétude  de  ce  livre,  sinon  Tamour  de  la  sa* 


Si  rimpression  produite  par  YHorlensias  fut 
vive  et  profonde,  elle  ne  pouvait  être  décisive. 
Comment  ce  livre  eùl-il  servi  de  guide  à  Au- 
gustin? Nous  savons  par  lui-même  (car  rfTor- 
ienstus  est  perdu)  que  Cicéron  y  déroulait  à  son 
ordinaire  tous  les  systèmes  des  philosophes,  mais 
sans  en  adopter  aucun.  L'effet  qu'il  produisit 
était  donc  le  seul  qu*il  pût  produire  :  il  donna  à 
Augustin  le  sentiment  et  le  goût  des  hauts  pro- 
blèmes; mais  le  jeune  et  ardent  rhéteur  était 
encore  si  loin  d'une  philosophie  épurée  que  le 
premier  usage  qu'il  fit  de  sa  réflexion  naissante, 
ce  fut  de  se  laisser  séduire  aux  doctrines  des 
manichéens. 

Parmi  les  problèmes  qui  assiègent  l'esprit  de 
l'homme,  il  en  est  un  qui  avait  attiré  de  préfé- 
rencel'attentiond' Augustin,  ou,  pour  mieux  dire, 
ce  problème,  suscité  par  les  agitations  de  sa  vie, 
tourmentait  à  la  fois  sa  raison  et  son  coeur  :  c'est 
le  problème  de  l'origine  du  mal.    . 

Augustin  croyait  voir  partout  le  désordre 
dans  l'univers,  parce  qu'il  le  sentait  au  dedans 
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de  lai-méme,  dans  le  combal  furieux  des  pas- 
sions, dans  cette  soif  des  voluptés,  toujours 
insatiable  et  toujours  trompée.  Il  ne  pouvait 
comprendre  que^le-œa!  vint  de  Dieu,  et  il  ne 
Toyait  pas  que  le  seul  mal  effectif  est  Touvrage  de 
l*homme. 

Deux  choses  lui  manquaient  pour  donner  un 
sens  au  tableau  de  l'univers  et  au  drame  de  la 
vie  :  c'était  la  pensée  de  la  Providence  et  la  con- 
science de  la  responsabilité  humaine.  En  un 
niot,  Augustin  n'avait  pas  le  sentiment  des  choses 
morales,  spirituelles,  invisibles.  Le  manichéisme 
88  présenta  à  lui  avec  son  hypothèse  spécieuse 
de  deux  principes,  l'un  qui  explique  le  bien, 
1  autre  qui  semble  expliquer  le  mal.  Les  zélateurs 
de  cette  antique  tradition  de  la  mythologie  per- 
sane l'avaient  rajeunie  en  l'associant  à  une  sorte 
de  christianisme,  et  ils  affectaient  même  une  ex- 
cessive sévérité  de  mœurs.  C'étaient  des  hommes 
séduisants  et  qui  savaient  les  secrets  du  beau  lan- 
gage. Fauste  surtout,  un  de  leurs  docteurs  les  plus 
vantés,  avait  une  facilité  et  un  charme  de  parole 
extraordinaires  ^  Il  citait  les  plus  beaux  endroits 
de  Cicéron  et  de  Sénèque,  et,  couvrant  une  science 
douteuse  de  la  brillante  parure  de  l'éloquence, 
il  semblait  ôter  aux  problèmes  leurs  épines  et 
leurs  obscurités  à  force  d'aisance,  de  grâce,  de 

*  CcnUMsimu,  livre  vi,  ch.  5. 
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douceur  et  d'iosiauatiou  :  homme  de  bonne  foi, 
d'ailleurs,  et  pris  lui-même,  tout  le  premier, 
au  piège  de  sa  propre  légèreté.  Augustin  se 
laissa  séduire  à  cette  aimable  faconde,  suavi- 
loqutntia^  et,  pendant  neuf  ans,  il  traîna  partout 
sa  chaîne,  de  Carthage  à  Rome  et  de  Rome  à  Mi- 
lan, sans  pouvoir  la  rompre,  bien  qu'il  en  sentit 
douloureusement  le  poids'.  Il  aimait  à  confier 
ses  doutes  et  ses  perplexités  aux  amis  qui  Tenvi* 
ronnaient,  à  ce  cher  Nébride,  eH  particulier,  si 
aimant  et  si  dévoué,  qui  avait  tout  quitté,  patrie, 
famille,  fortune,  pour  la  douceur  de  vivre  avec 
Augustin.  Les  deux  amis  tournaient  et  retour- 
naient en  tout  sens  Tidée  manichéenne  des  deux 
principes,  et  voici  Tobjection  qui  leur  paraissait 
décisive  :  Il  y  a,  disaient-ils  aux  manichéens,  il 
y  a  un  bon  principe.  Or,  admettre  que  ce  principe 
soit  sujet  à  se  corrompre,  à  devenir  mauvais,  c'est 
une  contradiction  palpable.  Mais  alors,  si  le  bon 
principe  est  incorruptible,  pourquoi  entre-t-il  en 
lutte  avec  le  principe  du  mal  ?  pourquoi  souffre- 
t-il  que  le  mai  s*empare  de  cette  émanation  ou 
portion  de  lui-même  qui  constitue  Tàme  humaine 
et  qui  a  besoin ,  dites-vous ,  pour  être  purifiée 
d'une  intervention  nouvelle  du  bon  principe? 
Voilà  le  raisonnement  victorieux  qui  arrêta  Au- 
gustin et  Tempécha  de  s'engager  jamais  fort 


Même  ouvrage,  livre  vu,  ch.  %  et  3. 
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araQt  dans  les  mystères  et  datis  la  hiérarchie  de 
la  secte. 

A  ses  heures  de  dégoût  pour  le  maDichéismey 
il  se  sentait  attiré  par  le  doute  des  Académiciens 
et  cherchait  un  asile  dans  le  scepticisme*;  il 
s*écriait  :  u  Oh  !  que  les  Académiciens  étaient  de 
grands  hommes,  et  qu'ils  avaient  raison  de  dire 
que  rhomme  ne  saurait  rien  connaître  de  cer- 
tain M  •  Ce  n'était  pas  là  une  de  ces  pensées  qui 
lie  font  que  traverser  un  instant  Tesprit.  Augus- 
tin nous  dit  qu'arrivé  à  trente  ans,  et  se  sentant 
également  incapable  de  rester  attaché  à  la  doc^ 
trine  numichéenne  et  de  vaincre  les  préventions 
que  lui  inspirait  le  christianisme,  il  crut  que  le 
dernier  mot  de  la  sagesse  humaine,  c'était  le 
doute  :  «  A  mesure,  dit-il,  que  je  considérais  ce 
que  beaucoup  de  philosophes  ont  pensé  du  monde 
visible,  et  que  je  le  comparais  avec  ce  que  les 
manichéens  en  ont  dit,  je  trouvais  moins  de  pro- 
babilité dans  les  opinions  de  ceux-ci  que  dans 
celles  des  autres;  mais  cela  ne  fit  que  me  mettre 
dans  la  situation  où  l'on  croit  communément  qu'é- 
taient les  Académiciens  :  je  commençai  à  douter 
de  tout  sans  pouvoir  me  déterminer  à  rien  ^.  » 

On  sait  en  effet  que  le  probabilisme  de  la  nou- 
velle Académie,  de  cette  école  des  Arcésilas  et 

*  Confusions,  IWre  v,  ch.  9  et  1 4  ;  livre  ti,  cb.  1 1 .  Corap. 
le  traité  de  saint  Augustin  Contre  les  Académiciens. 

*  Confessions,  1i?re  y,  ch.  14. 
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des  Caruéade,  qui  usurpait  le  Dom  de  Técole  de 
Platon,  ce  probaï)ili8me  subtil  et  ingénieux  abou- 
tissait rapidement  au  scepticisme  absolu  ;  mais 
le  doute  ne  pouvait  arrêter  longtemps  une  âme 
comme  celle  d'Augustin ,  moins  avide  encore  de 
lumière  que  de  foi. 

Une  autre  pensée  vint  tenter  son  esprit.  Il  sen- 
tait le  faible  d*une  doctiine  qui  admet  deux  prin- 
cipes, Tun  inférieur  et  pourtant  premier,  Tautre 
supérieur  et  pourtant  forcé  à  la  lutte.  Du  dua- 
lisme, répudié  par  Vinstinct  de  sa  raison,  Au- 
gustin se  jeta  à  Textrémité  opposée  :  il  fut 
quelque  temps  panthéiste.  Ecoutons  son  propre 
témoignage  : 

0  Au  sortir  de  cette  erreur  (le  manichéisme), 
je  m*étais  jeté  dans  une  autre,  et  je  m'étais  fait 
un  Dieu  de  je  ne  sais  quelle  substance  étendue 
à  rinfini  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  es- 
paces imaginables;  j'avais  pris  ce  vain  fantôme 
pour  vous,  ô  mon  Dieu  !  et  je  Tavais  mis  dans 
mon  cœur,  qui,  devenu  le  temple  de  cette  nou- 
velle idole,  n'était  devant  vos  yeux  qu'un  objet 
d'abomination'.» 

L'idée  panthéiste  obséda  fortement  l'esprit 
d'Augustin.  11  y  revient  à  plusieurs  reprises, 
et,  pour  peindre  laforme  que  lui  donnait  son  ima- 
gination, il  se  sert  d'une  comparaison  bizarre, 
mais  expressive  : 

'  Confessions,  livre  vu,  ch.  14. 
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c  Pour  VOUS,  Seigneur  y  je  tous  coDcevais 
comme  une  substance  infinie,  qui,  euTeloppant 
et  pénétrant  la  masse  bornée  de  Funivers,  s'éten- 
dait encore  au  delà  de  toutes  parts,  comme  om 
se  représenterait  une  mer  infinie,  et  au  milieu  de 
celte  mer  une  éponge  d'une  prodigieuse  grosseur, 
mais  pourtant  fiinie,  que  cette  mer  pénétrerait 
el  encrasserait  tout  entière.  C'est  ainsi  que  je 
concevais  la  masse  finie  de  vos  créatures  pleine 
de  voire  substance  infinie  ^ .  i> 

n  y  avait  là  sans  doute  un  sentiment  juste, 
bien  que  très-confus,  de  la  distinction  de  Dieu  et 
du  monde,  un  effort  remarquable  pour  sortir  du 
dualisme  en  rétrécissant  la  sphère  du  mal  et  en 
la  subordonnant  au  premier  principe;  mais  cette 
pensée  d'un  Dieu  répandu  dans  l'espace  à  la  ma- 
nière d'un  fluide  est  à  coup  sûr  une  pensée  très- 
grossière,  et  de  toutes  les  espèces  du  panthéisme, 
c'est  la  plus  éloignée  de  la  vérité. 

Yoilà  donc  l'esprit  d'Augustin  ballotté  du 
manichéisme  au  scepticisme ,  et  du  scepticisme 
à  une  sorte  de  panthéisme.  Parmi  ces  agitations 
et  ces  pensées  contraires  subsiste  une  erreur 
unique  et  fondamentale  :  Augustin  n'a  pas  en- 
core le  sentiment  des  choses  spirituelles.  Son 

^  Cmftêiiimi,  lifre  vii,  eh.  5.  —  Comp.  les  passages  de  la 
Cité  dt  Dieu  dirigés  contre  le  panthéisme,  livre  iv,  ch.  13  et 
•    il  ;  Une  VI,  eh.  8  ;  livre  vii,  ch.  6,  9,  23,  29,  80. 
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âme  appesantie  sous  le  poids  de  la  chair,  assiégée 
par  les  fantômes  d*une  imagination  africaine,  est 
incapable  de  comprendre  ce  qui  ne  touche  pas  les 
sens.  L'invisible  et  Tidéal,  c*esl«à-dire  l'esprit,  la 
liberté ,  la  justice ,  Tàme  immortelle  et  Dieu 
même,  tout  cela  est  couvert  à  ses  yeux  d*un  voilé 
épais.  Écoutons-le  s'accuser  d*avoir  persisté  jus^ 
qu'à  trente-un  ans  dans  cet  esclavage  de  la  chair 
et  des  sens  : 

«  J'étais  déjà  hors  de  cette  première  jeunesse 
que  j'avais  souillée  de  tant  de  crimes  et  d'abomi- 
nations, et  j'entrais  dans  un  âge  plus  mûr,  mail 
où  il  m'était  encore  plus  honteux  de  demeurer 
rempli  de  mes  vaines  imaginations,  car  je  ne 
pouvais  encore  concevoir  de  substance  d*ttn  autre 
genre  que   celle  qui  frappe  les  yeux.  J'étais 
pourtant  fort  éloigné  de  croire,  mon  Dieu,  que 
vous  eussiez  un  corps  semblable  au  corps  hli«- 
main...  mais  bien  que  ce  ne  fût  point  eous 
la  forme  d'un  corps  humain  que  m'appftrut 
votre  nature,  que  je  supposais  inaltérable,  im^ 
muable  et  incorruptible,  et  que  je  mettais  par 
cette  raison  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  capable 
d'altération,  de  corruption  et  de  changement,  je 
ne  pouvais  la  concevoir  que  comme  quelque 
chose  de  corporel  qui  remplissait  l'espace ,  et 
qui,  pénétrant  toutes  les  parties  de  l'univers, 
s'étendait  encore  infiniment  au  delà.  Car  tout  ce 
qui  n'avait  pas  cette  sorte  de  grandeur  et  d'éten- 
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due  qu'ont  les  choses  qui  remplissenl  quelque 
espace  me  paraissait  un  pur  néant... 

«  Ce  qui  entretenait  en  moi  cette  fausse  ima- 
gination, c'est  que  mon  œil  intérieur  était  telle- 
ment débile  et  mes  idées  tellement  asservies  aux 
impressions  des  choses  sensibles,  que  je  ne  voyais 
rien  au  delà  et  que  je  ne  me  voyais  pas  moi- 
même'...  » 

Tel  était,  à  trente-un  ans,  Tétat  de  Tesprit 
d'Augustin.  Or,  ce  qu'il  importe  essentiellement 
de  remarquer,  c'est  que,  loin  d'être  resté  jusque- 
là  étranger  aux  livres  et  aux  doctrines  du  chris- 
tianisme, Augustin,  tout  au  contraire,  en  avait 
eu  l'esprit  constamment  occupé,  y  revenant  sans 
cesse  et  les  reppussant  toujours.  Sans  parler  des 
instances  perpétuelles  et  des  larmes  de  sa  mère, 
nous  savons  qu'au  sortir  de  cette  révolution  mo- 
rale que  fit  en  lui  VHarieruius^  il  se  jeta  avec  ar- 
deur sur  les  saintes  Écritures''';  il  les  lut  et  les 
dédaigna.  Ajoutez  que,  depuis  cette  époque,  il  ne 
discontinua  pas  d'être  en  commerce  avec  les  idées 
chrétiennes;  mais,  il  faut  le  dire  nettement,  ce 
ne  fut  pas  de  ce  côté  que  vint  la  lumière,  et  cette 
religion  sublime,  qui  plus  tard  fixa  les  pensées 
et  les  sentiments  du  grand  docteur,  ne  put 
triompher  alors  de  son  matérialisme. 
L'honneur  d'avoir  délivré  Augustin  de  toutes 

*  Confessions,  livre  vu,  ch.  1. 

*  Concessions,  U?re  m,  ch.  S. 
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ces  mauvaises  doctrines  qui  se  disputaient  sa 
raison,  dualisme^  scepticisme ,  panthéisme,  de 
lui  avoir  inspiré  le  sentiment  de  rinvisible  et 
le  goût  de  Tidéal ,  de  i*avoir  arraché  aux  choses 
de  la  chair  pour  le  rendre  à  lui-même  et  faire 
briller  aux  yeux  de  son  âme  affranchie  et  purifiée 
la  lumière  intérieure  de  la  vérité,  Thonneur  de 
cette  révolution  mémorable  appartient  à  la  philo- 
sophie de  Platon. 

Je  ne  veux  invoquer  ici  d'autre  preuve  que  le 
témoignage  de  saint  Augustin.  Il  nous  raconte 
qu*un  ami  de  la  philosophie  lui  mit  entre  les 
mains  quelques  ouvrages  des  platoniciens  ',  tra- 
duits du  grec  en  latin  par  un  rhéteur,  alors  cé- 
lèbre, nommé  Victorinus  ^. 

«Je  les  lus,  dit-il,  et  j'y  trouvai  toutes  ces 
grandes  vérités  :  que  dès  le  commencement  était 
le  Verbe ,  que  le  Verbe  était  en  Dieu  et  que  le 
Verbe  était  Dieu;  que  le  Verbe  était  en  Dieu  dès 
le  commencement  *,  que  toutes  choses  ont  été 
faites  par  lui  et  que  rien  de  ce  qui  a  été  fait 
n'a  été  fait  sans  lui;  qu'en  lui  est  la  vie;  que 
cette  vie  est  la  lumière  des  hommes,  mais  que 
les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise;  qu'en- 
core que  r&me  de  l'homme  rende  témoignage  à' 
la  lumière,  ce  n'est  point  elle  qui  est  la  lumière, 

*  Confessions,  livre  vir,  ch.  9. 

*  Même  ouvrage,  livre  viii,  ch.  2. 


Énais  le  Verbtî  de  Uieu;  que  ce  V'crbe  de  tHeu» 
Uieu  lui-même,  est  la  véritable  lumière  qui 
éc-kiirc  ious  les  hommes  Tenant  en  ce  momie; 
i]ull  était  daûs  le  monde ,  que  le  monde  a 
été  fait  par  lui  el  que  le  moùde  ne  Tu  point 
connu...  ^ 

Ici  ou  serait  lenlé  d'interrompre  saint  Augustin 
et  de  lui  dire  qu'il  se  méprend,  et  qu'au  lieu  de 
citer  un  Dialogue  de  Platon  ou  une  Ennèode  de 
Plotin  ,  il  cite  Tévangile  de  saint  Jean.  Mais  il 
n'y  a  point  de  méprise^  et  saint  Augustin  a  soin 
de  nous  en  avertir:  «  Quoique  celle  doctrine, 
dit-il,  ne  soit  pas  en  propres  termes  dans  ces 
livresrlà,  elle  y  est  dans  le  même  sens  et  appuyée 
de  plusieurs  sortes  de  preuves  '.  » 

Ainsi,  c*est  la  doctrine  platonicienne  du  Logos 
divin ,  c*est  la  théorie  des  Idées  qui  a  dessillé  les 
yeux  d'Augustin.  C'est  elle  qui  lui  a  fait  com- 
prendre que  le  véritable  être  n*est  pas  dans 
ces  fantômes  brillants  et  légers  qui  frappent'  les^ 
sens  ;  que  pour  saisir  la  vérité ,  on  doit  se  re- 
cueillir en  soi,  et  là,  dans  le  silence  de  Fimagi- 
nalioQ ,  écouter  la  raison  invisible  qui  nous  fait 
entendre  son  divin  langage  : 

«  Ce  que  j'avais  lu  dans  ces  livres,  nous  dit-il, 
me  fit  reconnaître  que,  pour  trouver  ce  que  je 
cherchais ,  il  fallait  rentrer  dans  moi-même ,  et 

^  Confessions,  U?re  vu,  ch.  9. 
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m'en  trouvaDt  capable ,  ô  mon  Dieu,  par  le  se- 
cours qu*il  vous  plut  de  me  doDoer,  je  rentrai^ 
en  effet,  jusque  daos  le  plus  intime  de  mon 
âme.  Ce  fut  là  que ,  si  faible  que  fût  mon  o&il 
intérieur,  je  découvris  la  lumière  éternelle  et 
immuable,  cette  lumière  qui  ne  ressemble  en 
aucune  façon  à  la  lumière  corporelle  dont  nos 
yeux  sont  éclairés,  quand  on  se  la  figurerait 
mille  fois  plus  brillante  et  qu*on  lui  donnerait 
toute  rétendue  qu*il  est  possible  dlmaginer. 
£*est  une  lumière  d*un  tout  autre  genre,  et  je 
Taperçus  comme  quelque  chose  d'infiniment 
élevé  I  même  au-dessus  de  cet  œil  intérieur  par 
où  je  Tapercevais,  et  de  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus 
sublime  dans  mon  intelligence.  Elle  me  parut 
au-dessus  de  tout  cela,  non  comme  J'huile  est 
au-dessus  de  l'eau,  ou  comme  le  ciel  est  au* 
dessus  de  la  terre,  mais  comme  le  Créateur  est 
au-dessus  de  ce  qu'il  a  créé^  » 

Initié  par  Platon  au  sentiment  de  son  être  spiri<- 
tuel  et  a  la  conception  de  la  réalité  véritable,  Aait 
gustin  voit  s'évanouir  toutes  les  chimères  du  ma<* 
nichéisme  et  du  panthéisme  et  tous  lesdoutesqui 
l'avaient  tourmenté.  Dieu  n'est  plus  pour  lui  je  ne 
sais  quel  fluide ,  une  sorte  d*éther  lumineux  ré- 
pandu dans  l'espace,  condamné  à  lutter  contre  un 

^  Confessions,  livre  vu,  ch.  10.  Comp.  Cité  de  Dieu,  livre 
viii,  ch.  7  ;  livre  x,  ch.  2. 
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priocipe  de  ténèbres,  et  paryenao  t  tout  au  plus  à  le 
resserrer  dans  Teuceinte  d*uD  univers  fini;  Dieu 
est  le  principe  spirituel ,  invisible,  idéal  de  toute 
vérité  y  de  toute  justice,  de  toute  beauté  ;  il  est 
Tètre  des  êtres,  pénétrant  et  dépassant  T  univers, 
non  par  une  grandeur  et  une  extension  maté- 
rielles, mais  comme  cause  interne,  comme  source 
étemelle  de  l'existence  et  de  la  vie.  Or,  cet  être 
unique  et  universel  étant  essentiellement  bon , 
étant  le  Bien  même,  il  ne  peut  y  avoir  de  principe 
absolu  du  mal;  tout. ce  qui  est  tient  de  Dieu  son 
essence,  et  par  conséquent  est  bon.  Le  mal,  dans 
les  créatures  dépourvues  de  raison  et  de  volouté, 
ne  peut  être  qu'une  infériorité  de  nature,  une 
imperfection  toute  négative,  et  même  dans  les 
créatures  libres,  le  mal ,  quoique  plus  réel,  n*est 
encore  qu'une  défaillance  de  leur  volonté  s'écar- 
lant  du  bien  véritable  pour  se  laisser  séduire  a 
des  biens  inférieurs.  Voilà  donc  le  spectacle  de 
la  création  qui  se  transforme  au  flambeau  de 
ridéalisme.  Le  désordre  s'enfuit;  tout  a  sa  place 
et  son  rang  dans  la  variété  harmonieuse  de  l'im- 
mense univers.  Le  mal  ne  vient  pas  de  Dieu, 
mais  de  Thomme,  et  ce  mal  lui-même  est  ra- 
cheté par  un  bien  plus  grand,  la  dignité  de  l'être 
moral,  qui  n'atteint  que  par  l'épreuve  et  le  re- 
pentir à  toute  la  perfection  de  sa  nature. 

La  raison  d'Augustin  se  fixe  et  s*affermit.  Trou- 
vera-t-il  le  repos  dans  ces  nobles  doctrines  du 
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plaloDisme?  Non;  80D  âme  est  apaisée,  elle  n*est 
pas  assoupie.  La  philosophie  ne  lui  suffit  pas  ;  la 
religion  seule  peut  porler  en  lui  une  paix  sans 
orage  et  une  parfaite  sérénité.  D'où  vient  donc 
celte  insuffisance  de  la  philosophie  spiritualiste? 
Augustin  va  nous  le  dire  :  La  philosophie  éclaire 
la  raison,  mais  elle  n*agit  qu'imparfaitement  sur 
la  volonté.  Elle  nous  enseigne  des  vérités  spécula* 
tives  y  mais  elle  ne  nous  donne  pas  la  force  de  les 
transformer  en  vérités  pratiques.  Elle  nous  dé- 
voile, d*un  côté,  une  âme  spirituelle,  libre, 
ardemment  éprise  de  vertu ,  de  perfection ,  de 
bonheur  ;  de  l'autre ,  un  Dieu  qui  est  le  Dieu  véri- 
table, puisqu'il  est  le  principe  de  toute  vérité,  de 
toute  sainteté,  de  toute  félicité  ;  mais  comment 
cette  âme  sublime  et  misérable  atteindra*t-elle 
ce  Dieu?  voilà  ce  que  la  philosophie  n'enseigne 
pas.  Augustin  fait  ressortir  avec  une  énergie  et 
une  profondeur  de  sentiment  extraordinaires  le 
vide  que  laisse  au  cœur  de  l'homme  la  meil- 
leure philosophie,  vide  immense  que  la  religion 
seule  peut  combler,  et  il  nous  livre  sa  pensée 
tout  entière  en  ces  fortes  paroles:  «  Platon  m'a 
fait  connaître  le  vrai  Dieu;  Jésus-Ch*rist  m'en  a 
montré  la  voie.  »  Cette  voie,  c'est  Jésus-Christ 
lui-même,  l'Homme-Dieu,  qui  unit  et  réconcilie 
les  deux  natures  que  la  chute  volontaire  de 
l'homme  avait  séparées. 
Voilà  ridée  qui  a  conquis  Augustin  au  chris* 
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tiaDisme.  Platon  lui  avait  révélé  le  Logos,  le 
Terbe  divin;  mais  que  ce  Verbe  se  soit  fait  chair 
etqull  ait  habité  parmi  nous,  c*est  ce  que  le 
christianisme  seul  a  pu  lui  apprendre  : 

«Je  cherchais,  nous  dit-il,  par  où  je  pourrais 
acquérir  cette  vigueur  intérieure  qui  rend  ca- 
pable de  jouir  de  vous.  C'est  à  quoi  je  ne  pou- 
vais parvenir  qu'en  m'attachant  à  Jésus-Christ, 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  (1  Tînt., 
Il,  5)  et  Dieu  lui-même,  élevé  au-dessus  de  toutes 
choses  et  béni  dans  tous  les  siècles  des  siècles 
(/2om.,  a,  5),  à  ce  divin  Maître  qui  nous  appelle 
à  lui  et  qui  nous  dit  :  u  Je  suis  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie  [Joan.^  ziv,  6),x>  et  qui  étant  Taliment  de 
mon  âme,  mais  un  aliment  trop  pur  et  trop  divin 
pour  moi,  s*est  couvert  d'une  chair  comme  la 
mienne  pour  s'accommoder  à  ma  faiblesse  ;  car 
îotre  Sagesse  étemelle ,  par  laquelle  vous  avez 
créé  toutes  choses,  ne  s'est  fait  chair  que  pour  se 
donner  à  nous,  comme  un  lait  proportionné  à 
l'état  d'enfance  où  nous  sommes. 

«  Hais  je  n'avais  point  encore  cette  humi- 
lité de  cœur  qui  seule  peut  nous  unir  à  Thumble 
condition  de  Jésus-Christ,  et  je  ne  savais  pas 
même  ce  qu'il  y  a  de  force  dans  l'infirmité  où  il 
s'est  réduit.  Je  ne  savais  pas  que  si  votre  vérité 
étemelle,  c'est-à-dire  votre  Verbe,  infiniment 
élevé  au-dessus  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  entre 
fos  créatures,  et  qui  élève  jusqu'à  lui  celles  dont 
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le  cœur  lui  est  soumis,  a  bien  voulu  s*abaisser  . 
jusqu'à  se  faire  une  maison  de  la  même  boue 
dont  elles  sont  formées  {Cor.^  v,  1),  c'est  pour 
les  détacher  d'elles-mêmes  et  se  les  incorporer; 
c'est  pour  les  guérir  de  l'enflure  de  l'orgueil  et 
les  remplir  de  son  amour  ;  c'est  pour  les  empê- 
cher de  s'appuyer  sur  elles-mêmes  et  d'y  chercher 
leur  bonheur,  dans  l'oubli  du  bonheur  véritable  ; 
c'est  pour  faire,  au  contraire,  que,  voyant  à  leurs 
pieds  un  Dieu  devenu  infirme  sous  le  poids  de 
notre  chair,  elles  prennent  conscience  de  leur 
propre  infirmité,  et  que,  dans  l'épuisement  et  la 
lassitude  du  péché,  elles  viennent  se  reposer  sur  le 
sein  de  ce  Dieu  humilié,  qui  bientôt ,  s'élevant 
dans  sa  gloire,  veut  les  y  emporter  avec  lui  ^  » 
11  est  impossible  de  proclamer  plus  haut  l'in- 
suffisance de  la  philosophie  et  d'expliquer  par 
des  raisons  plus  profondes  la  nécessité  de  la  reli- 

'  Confessions,  livre  vu,  cb.  18.—  EolisantcelteiMgesi  forte 
et  si  éloquente,  plu8  d*un  lecteur  délicat  y  blâmera  peut-être  l'a- 
bondance des  antithèses  ;  mais,  avec  saint  Augustin,  11  faut 
s'habituer,  bon  gré  mat  gré,  à  cette  forme  ût  style,  qui  est  la 
sienne.  C'est  le  prin  où  il  faut  adieter  sa  i>enaéi  ;  c'est  la  rançon 
qu'il  faut  payer  des  jouissances  exquisesqn'on  coûte  «voelui*  H 
y  a  un  chapitre  bien  curieux  de  la  CUéde  Dieu  (livre  zi,  ch.  tS) 
où  saint  Augustin  explique  avec  une  candeur  extrême  et  le  plus 
naif  enthousiasme,  comment  l'antithèle  est  devenue  le  procédé 
constitutif  de  son  style.  «  C'est,  dtt-il,  mie  des  plus  brillantes 
parures  du  discours  que  l'antithèse ,  et  si  oe  mot  n'eal  pns 
encore  passé  dans  la  langue  latine,  la  figure  oU^-mème,  Ja 
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gioD.  Et  eepeodani^  c'est  la  philosophie  qui  a 
doimé  à  Augustia  la  clef  de  la  religioo  elle* 
même.  Ayant  d*ayoir  connu  Platon,  il  avait  lu  les 
Écritures,  et  il  ne  les  avait  pas  comprises*  Pla- 
ton seul  a  pu  le  faire  entrer  dans  la  pensée  de 
saint  Jean.  Il  nous  déclare  expressément  que  jus- 
qu'alors les  Écritures  n'avaient  eu  pour  son  esprit 
aucun  attrait,  et  que  tout  en  croyant  d'instinct  à 
Jésus-Christ,  il  ne  voyait  en  lui  qu'un  homme  '. 
n  n'a  donc  compris  le  Verbe  incamé,  c'est-à-dire 
le  christianisme  y  qu'après  que  Platon  lui  a  fiBiit 
comprendre  qu'il  y  a  un  Verbe,  une  Raison  éter- 
nelle, et  que  ce  Verbe  est  Dieu. 

?m  dire  l'oppotttion  on  le  contraste  n'en  ftiU  pas  moins 
romiiiwiit  de  cette  kmgoe,  ou  plutôt  de  toutes  les  langues 
du  monde.  »  Useï  la  Bible  :  i'eotltbèse  est  un  proeédé  fonil- 
lier  à  saint  Paul.  Mais  quoi  I  n'est-ce  pas  le  procédé  de  Dieu 
lui-même?  Partout,  dans  TuniTers,  Dieu  oppose  les  contraires, 
le  bien  au  mal ,  la  mort  à  la  Tle.  Qu'est-ce  que  Tunlvers  ?  un 
grand  poème  orné  d'antithèses.  Mais  Ici,  dit  saint  Augustin, 
fiieaiit  eooore  nne  antithèse  ingénleoee  »  Téloquenoe  n'est 
plus  dans  les  mots ,  elle  est  dans  les  choses.  —  Si  l'antithèse 
est  partout,  dans  Tunivers  physique,  dans  le  monde  moral, 
dans  saint  Paul ,  dans  la  Bible,  et  même  dans  les  conseils  et 
tes  actions  de  Dieu,  le  moyen,  ]e  tous  prie,  de  trouver  mau- 
ftto  que  saint  Augustin  ait  im  goût  si  vif  pour  les  antithèses  ! 
*  Confessions  t  livre  vu,  oh.  1 9.  «...  Je  ne  concevais  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur  que  comme  un  homme  d'une  sagesse 
admirable  et  incomparablement  plus  grande  que  celle  de  tous 
les  autres  hommes....  mais  je  n'avais  pas  la  moindre  connais- 
sance du  mystère  enfermé  dans  ces  paroles  :  le  Verbe  s'est 
fait  chair  (S.  Jean,  1,  i  4  ).  » 
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Telle  est  la  suite  exacte  des  phases  successiTes 
qu*a  traversées  Tesprit  d'Augustin  :  la  lecture  de 
V Exhortation  à  la  philosophie  de  Cicéron  marque 
répoque  de  son  initiation  à  la  vie  intellectuelle. 
A  dix-neuf  ans,  il  est  manichéen.  Nous  le  voyons, 
à  trente,  dégoûté  du  dualisme  et  ballotté  entre 
le  scepticisme  et  le  panthéisme.  A  trente-un  ans, 
Platon  s'empare  de  lui  et  le  fixe  dans  les  voies 
spirituelles.  Un  an  après,  il  embrasse  le  christia* 
nisme  en  restant  platonicien  et  reçoit  le  baptême 
des  mains  de  saint  Ambroise. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  décisif  de  la  vie 
d'Augustin,  l'union  de  la  philosophie  platoni- 
cienne et  du  christianisme  s'est  accomplie  dans 
son  esprit.  Tour  à  tour  matérialiste,  platonicien 
et  chrétien,  l'histoire  des  pensées  d'Augustin  ex- 
prime l'évolution  naturelle  d'une  âme  élevée.  La 
vraie  philosophie  l'a  arraché  au  sensualisme  et 
l'a  mis  sur  la  voie  de  la  religion  ;  la  religion 
s'est  ajoutée  en  lui  à  la  philosophie  afin  de  rendre 
celle-ci  pratique  et  féconde.  Désormais  il  ensei- 
gnera que,  pour  s'affranchir  de  Terreur,  il  faut 
d'abord  être  philosophe,  mais  qu'il  faut  être  à  la 
fois  philosophe  et  chrétien  pour  posséder  toute 
la  vérité. 
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Nous  croyons  avoir  mar^é  d'une  manière 
précise  l'influence  qu'exerça  sur  saint  Augus- 
|iio  la  première  connaissance  qu'il  eut  des  doc- 
trines platoniciennes;  mais  comment  cette  con* 
naissance  fut-elle  acquise?  Quels  sont  ces  livres 
platoniciens  qui  furent  placés  sous  ses  yeux  par 
une  main  amie?  et,  pour  généraliser  la  question , 
jusqu*où  saint  Augustin  a-t-il  poussé  dans  le 
cours  de  sa  carrière  l'étude  des  monuments  du. 
platonisme?  Ce  problème  difficile  demande  à  être 
décomposé  en  plusieurs  autres  : 

Saint  Augustin  savait-il  le  grec?  A-t^il  lu  les 
dialogues  de  Platon  dans  le  texte?  S'il  n'a  pu 
aborder  l'origina},  par  quels  moyens  et  jusqu'à 
quel  point  a-t-il  connu  les  Dialogues?  Quels 
sont  y  parmi  les  philosophes  néoplatoniciens , 
œux  dont  il  a  connu  les  écrits?  Que  savait-il  de 
PloliOy  de  Porphyre  y  de  Jamblique? 

Un  premier  point  à  établir,  c'est  que  saint 
Augustin  savait  très-imparfaitement  le  grec.  Il 
saccuse  dans  les  Confessionsy  aipec  sa  candeur 
ordinaire,  d'aipoir  éprouvé  de  bonne  heure,  pour 
la  langue  de  Démosthènes,  une  répugnance  in- 
vincible *,  et  nous  avoue  tout  net  qu  il  n'en  enten- 
dait pas  un  mot  :  nuUa  enim  verba  iUa  noveram  ^, 
Son  dégoût  allait  à  ce  point  que  les  fictions 

*  Confessions,  livre  i,  ch.  13. 

*  Même  livre,  ch.  14. 

I.  d 


XXXYlIt  ÎNTBODUGTION. 

d'Homfere  lui  paraîsBaieBt  tluiB  aUraii^  à  lui  si 
épris  des  lOHchADies  fietums  de  Virgile  ei  qvî 
donnait  à  la  mort  de  Didoa  ces  larmes  plos  tard 
regrettées  par  un  chrisliaDisme  jaloux.  Toujours 
sévère  pour  la  nature  humaine,  mais  plus  sévère 
pour  lui-même  que  pour  tout  autre,  saint  Au- 
gustin attribue  son  peu  de  goût  pour  le  grec  à 
ce  fonds  de  corruption ,  fatal  héritage  des  enfanU 
d*Adam;  mais  on  en  peut  donner  une  explica- 
tion  plus  douce  et  plus  naturelle.  A  Tagaste  et 
à  Madaure,  où  saint  Augustin  commença  ses 
études,  avant  de  les  compléter  à  GarthagOi  rien 
ne  disposait  un  jeune  homme  à  comprendre  la 
langue  des  Grecs  et  à  goûter  leur  littérature.  Car- 
thage  était  alors,  ainsi  qu  <m  l'a  remarqué*,  une 
ville  toute  romaine,  n*ayant  été  rebâtie  que  sous 
Auguste,  Tan  29  avant  Jésus-Christ.  Les  prédilec- 
tions de  sain  t  Augustin  furent  donc  pour  les  lettres 
latines,  qu'il  étudia  avec  passion.  On  en  trouve, 
en  effet,  dans  ses  écrits  une  connaissance  étendue 
dont  il  étale  volontiers  les  trésors,  même  parmi 
ces  austères  problèmes  de  la  théologie,  où  le 
ressouvenir  de  Térence  et  de  Virgile  semble  ob- 

<  NoDB  empnintofiB  cette  remantae  à  M.  SaSnt-M are  Girar- 
dln,  qui  a  consacré  à  saint  Augustin»  non  sans  grand  proit 
pour  nous,  plus  d'une  étude  approfondie.  Voyex  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  (1842,  15  septembre  et  15  décembre) 
les  piquants  articles  sur  l* Afrique  et  saint  Augustin,  et  dans  les 
Essais  de  littérature  ei  de  morale  un  morceau  exquia  sur  les 
Confessions. 
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séder  son  imaginatioo  en  dépit  de  sa  fta  '.  Quand 
il  se  fit  chrétien,  on  pourrait  croire  que  le  désir 
et  le  besoin  de  lire  les  Écritures  en  grec  et  de 
6*initier  à  la  théologie  des  Athanase  et  des  Ori- 
gène  lui  fit  esayerde  nouvelles  lut  tes  contre  son  dé- 
goAt.  Iln*en  est  rien.  Noos  le  voyons  presser  saint 
JérAme,  ayee  une  insistance  qui  n'est  pas  défr- 
int&ressée,  de  traduire  en  latin  les  interprètes 
grecs  de  rËcriture,  et  particulièrement  Origène. 
Noos  savons  qa*il  ne  lut  l'histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  qu'après  que  Rufin  l'eut  mise  en  latin '• 
Mais  voici  un  témoignage  décisif  :  saint  Augus- 
tin, dans  son  traité  de  la  Trinité,  reconnaît  ex- 
pressément qu'il  est  incapable  de  lire  et  de  com- 
prendre les  écrits  publiés  en  grec  sur  ces  hautes 
matières'. 


I  J'en  dteni  u  exemple  partieulièreiiieiii  curieux.  Au  die- 
pitre  26  du  livre  XIY  de  la  ÇUi  de  Vieu,  saint  ^nsusttn ,  par- 
lant de  ce  qu'auraient  été  les  chastes  embrassements  de  nos 
premieTs  parents  dans  le  paradis ,  s'ils  enseent  persévéré  dans 
l'innoeenee,  ne  peut  s^enpèeber  d'emprunter  à  Virgile  les 
traits  de  sa  peinture,  charmante ,  il  est  Trai ,  mais  hien  pro- 
fane, de  la  couche  conjugale  de  Vénus. 

*  Veiyez  Lenain  de  Tillemont,  Vie  de  saint  Augnstin,  dans 
tes  Mémoirm  four  iêrvir  à  VkîM.  eccêés.,  Uune  xui,  art.  S8, 
page  143. 

*  De  Trinit.,  lib.  m,  cap.  1,  tome  yni,  page  1218.  Voici  le 
texte  :  •  GriBCx  autem  lingux  non  est  nobis  tantus  habitus 
ut  talmm  rerum  lUfris  legendis  et  intellige^Hs  ullo  modo 
reperiatnur  idonei.  »  —  Si  décisif  que  soit  cet  aveu,  il  n'a  pu 
complètement  persuader  les  Bénédictins,  plus  xélés  pour  la 
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Il  D*7  aurait  aucune  témérité  à  conclure  de  là 
que  saint  Augustin  n'a  lu  dans  Toriginal  ni  les 
dialogues  de  Platon ,  ni  les  Ennéades^  ni  aucun 
monument  platonicien  ;  mais  les  preuves  directes 
abondent. 

Quand  saint  Augustin  nous  raconte  comment 
il  prit  connaissance  pour  la  première  fois  des  li- 
vres platoniciens,  il  nous  dit  qu'il  les  lut  dans 
des  traductions  latines  faites  par  Yictorinus, 
rhéteur  célèbre  au  temps  de  l'empereur  Julien  '. 
Or,  nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  que, 
dans  la  suite  de  ses  études  philosophiques,  saint 
Augustin  continua  de  se  servir,  pour  connaître 
les  doctrines  de  Platon,  d'intermédiaires  latins. 
Certes,  s'il  est  un  dialogue  de  Platon  que  saint 
Augustin  ait  goûté  et  approfondi,  c'est  le  Timée. 
Hé  bien  !  dans  la  Cùé  de  Dieu^  il  cite  un  passage 
capital  du  Tintée^  le  sublime  et  célèbre  discours 
que  Dieu  adresse  aux  dieux  inférieurs,  pour  les 
convier  à  prendre  part  à  l'œuvre  de  la  création; 
il  le  cite,  non  dans  Toriginal,  mais  dans  la  ver- 
sion de  Cicéron*.  En  d'autres  endroits  de  sa  Cité, 
saint  Augustin  discutant  cette  opinion  soutenue 
par  un  des  interlocuteurs  du  Banquet ,  que  nul 
dieu  ne  communique  avec  l'homme,  loin  de  citer 

gloire  du  saint  que  le  saint  tui-méme.  (Voyez  VHa  S.  Âugust., 
Itb.  i,cap.  2.) 

'  Qfn/essionSfWwQ  viii,  ch.  2. 

'  CUéde  Dieu,  livre  xui,  ch.  16. 
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le  dialogue  de  Platon  et  le  texte ,  invoque  le  té« 
îDoignage  d'Apulée  et  lui  emprante  ses  exprès* 
dons  '. 

Est-ce  à  dire  que  saint  Augustin  n'ait  pas  fait 
une  sérieuse  étude  de  Platon  et  n*ait  pas  entendu 
sa  doctrine?  Non,  sans  doute;  et  nous  estimons, 
au  contraire,  qu*il  Ta  entendue  d'une  manière 
supérieure  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
faible  connaissance  qu'il  avait  du  grec  l'a  privé 
du  plaisir  exquis  et  délicat  qu'un  esprit  tel  que 
le  sien  n'eût  pas  manqué  de  trouver  dans  le  com- 
merce de  Platon  et  qu'il  a  été  obligé  de  s'en  rap- 
porter à  des  intermédiaires,  tantôt  Victorinus, 
tantôt  Cicéron,  tantôt  Apulée,  tantôt  enfin  les 
amis  qui  l'entouraient,  à  Milan,  àCassiciacum 
et  à  Hippone. 

Par  une  suite  inévitable,  et  faute  même  de  tra- 
ductions, il  n'âpu  faire  une  étude  régulière  et  com- 
plète des  Dialogues.  Ou  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu  con- 
naissance de  toute  une  partie  très-considérable  de 
ToBuvre  de  Platon,  je  veux  parler  des  dialogues  es- 
sentiellement consacrés  à  la  méthode  dialectique, 
tels  que  le  Sophiste  et  le  Pannenide.  Il  paraît  avoir 
connu  le  Phédon^^  le  Phèdre  ',  la  République  *, 

^  Cité  de  IHeu,  livre  viii,  ch.  18  ;  comp.  livre  ix,  ch.  16. 

<  Livre  ?in,  ch.  8  ;  livre  x,  ch.  29,  30. 

>  Livre  vui,  ch.  14,21  —  Uvre  x,  ch.  30. 

*  Même  ouvrage,  livre  viii,  ch.  15;  livre  ix ,  ch.  23  ;  livre 
i,ch.30,  31;  Uvre  XI,  ch.  6,  10,  21,  22;  Uvre  xu,  ch»  13, 
18,24,26. 

d. 
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le  Gorgias  K  PeuUéire  le  seul  dialogue  qu'il  ait 
pu  lire  avec  appUcatioo  ei  dam  toute  son  éten- 
due,  c'est  le  Timée^  et  encore ,  bien  entendu  | 
dans  la  traduction  de  Cicérou.  U  est  vrai  que  le 
Timie  conUent  la  théorie  des  idées,  la  doctrine  dç 
la  Providence,  la  formation  de  l'ime  et  le  6y&- 
tème  du  monde,  et  pour  un  homme  de  génie 
conune  $aint  Augustin,  lire  le  Timée^  c'est  con^ 
naître,  sinon  Platon  tout  entier,  du  moins  le 
meilleur  de  la  métaphysique  de  Platon. 

Demandons- nous  maintenant  jusqu'à  quel 
point  saint  Augustin  est  entré  en  commerce  avec 
ces  philosophes  qu'il  appelle  partout  les  plato- 
niciens; et,  en  effet,  ils  prenaient  ce  titre,  mais 
comme  ils  ne  le  méritaient  pas  toujours,  j'aime- 
rais mieux  les  appeler  les  néo-platoniciens  d'A- 
lexandrie. 

Saint  Augustin  en  cite  trois  :  Pletin,  Porphyre 
et  Jamblique,  et  il  nomme  à  côté  d'eux  Apu- 
lée \  Le  nom  de  Jamblique,  une  seule  fois  men- 
tionné dans  la  Cité  de  Dieuy  ne  reparait  plus,  et 
c'est  à  Plotin  et  à  Porphyre,  à  Porphyre  surtout^ 
que  saint  Augustin  aime  à  s'adresser.  Or,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  prouver,  après  ce  qui  a 
été  dit,  que  saint  Augustin  n'a  pas  lu  les  Ennéor- 
des.  Il  emprunte  plusieurs  fois  à  Plotin  de  belles 
et  profondes  pensées ,  et  même  il  en  cite  quel- 

^  Livre  xji,  ch.  3. 

*  CUé  de  Dieu,  livre  vin,  ch.  12. 


qiic  pvt  *  avec  admiraUûa  ce  passage  d'un  œystir 
dam  U>ot  chrétiea  :  «  Fuyaos,  fuyons  vers  ooti^ 
àime  if9tm*  ta  est  le  P^  et  tout  le  reste  avec 
kL  Hm  quaUa  flotte  ou  quel  autre  moyen  nous 
y  cuMiwra?  Le  Trai  mnyen^  c'est  de  devenir 
ttmblat^l^  k  i)ieu.  p  Um  cette  page  magnifique, 
dont  saint  Augustin  ne  cite  que  quelques  lignes 
et  par  firagmenU  épars,  devait  être  alors  dans 
toutes  las  mémoires  et  dans  toutes  les  houches  ; 
et  comment  croire  que  riu>mme  qui  a  eu  besoiu 
d'Apulée  pour  connaître  Platon^  serait  allé  eber- 
cber  quelques  traits  de  génie  à  travers  les  obscu- 
rités et  les  ^ûnes  des  Ennéadeêt  En  eiiU-il  existé 
une  traduction  latine,  il  est  douteux  que  saint 
Augustin  eût  pu  s'en  servir.  U  est  clair  d'ailleurs 
qu  un  seul  persoxmage  est  pour  lui  toute  l'école 
d'Alexandrie  :  c'est  Porphyre. 

Porphyre,  en  effet,  est  de  tous  les  Alexandrins 
le  plus  clair,  le  plus  pratique,  le  plus  accessi- 
ble. Sa  réputation  était  immense.  Ses  écrits 
sontre  les  chrétiens. le  désignaient  i  l'attention 
de  saint  Augustin.  Enfin ,  il  traite  de  préférence 
on  ordre  de  questions  que  Plotin,  pur  métaphy- 
sician,  avait  négligées,  les  questions  religieuses 
et  morales.  Aussi  n'est^il  point  douteux  que 
saint  Augustin  n'ait  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  connaître  à  fond  les  écrits  de  Porphyre.  U 

r 

^  CUé  de  Dieu,  livre  ix,  ch.  10  -,  livre  x,  cb.  7, 14. 
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en  cite  les  plus  imporlants  :  la  Lettre  à  Anéban^ 
ouvrage  que  nous  avons  conservé,  le  livre  De 
Vabstinence^  le  traité  Du  retour  de  rame  vers  Dieu 
et  le  fameux  écrit  Contre  les  Chrétiens^  que  la 
prudence  ou  la  rancune  de  TÉglise  ont  an^ti  '. 

Notre  conclusion  est  que  saint  Augustin,  sa- 
chant très-peu  le  grec,  n'a  eu  qu'une  connais- 
sance partielle  et  presque  toujours  indirecte,  soit 
des  monuments  de  l'antique  platonisme,  soit  de 
ceux  du  platonisme  nouveau.  Le  Timée  de  Pla- 
ton et  les  écrits  de  Porphyre,  voilà  ce  qu'il  a  le 
mieux  connu. 

Cette  imperfection  de  ses  connaissances  est-elle 
regrettable?  Il  paraît  naturel  de  le  penser;  et 
toutefois,  de  sérieux  motifs  nous  ont  conduit  à 
penser  le  contraire.  Or,  comme  cette  opinion  a 
un  air  de  paradoxe,  c'est  pour  nous  un  devoir 
plus  étroit  de  la  motiver. 

Oui,  certes,  Platon,  grand  artlstenon  moinsque 
grand  philosophe,  a  su  imprimer  à  sa  doctrine, 
si  vaste  et  si  riche  qu'elle  soit,  un  profond  carac- 
tère d'harmonie  et  d*unité.  Mais  cette  unité  ne 
se  révèle  pas  à  tous  les  yeux,  et  d'ailleurs,  il  y  a 
dans  les  Dialogues  deux  choses  fort  distinctes  : 
d'une  part,  la  méthode  dialectique,  qui  n*est  qu'un 
admirable  instrument  dont  on  peut  se  servir 

<  Cité  de  Dieu,  livre  x,  cb.  9,  11,  23,  24,  25  etsaiv.; 
livre XII ,  ch.  2C;  livre xiii,  cb.  16,  17,  18,  livre  xxii,cli. 
4,5. 
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himoa  mal;  puis,  un  vaste  système  sur  Dieu, 
rhomme  et  Vunivers.  Par  son  système,  Platon 
est  pour  ainsi  dire  tout  chrétien,  et  c*est  ce  que 
saint  Augustin  a  très-bien  vu  ;  mais  il  y  a  dans 
le  développement  de  la  méthode  dialectique  des 
pentes  dangereuses  sur  lesquelles  on  ne  se  dé- 
fend de  glisser  que  lorsqu'on  possède,  avec  Vin- 
spiration  philosophique,  une  rectitude,  une 
mesure,  une  sobriété,  un  sentiment  délicat  et 
profond  des  choses  morales,  qui  sont  les  dons 
les  plus  excellents  et  les  plus  rares  du  gé- 
nie. Voilà  pourquoi  l'école  d'Alexandrie,  qui  se 
déclare  fille  de  Platon,  qui  n'aspire,  dit-elle, 
qu'à  comprendre  et  à  développer  sa  pensée,  le 
plus  souvent  l'altère  et  la  corrompt.  Elle  em- 
prunte au  maître  la  méthode  dialectique  ;  mais, 
rappliquant  sans  mesure,  elle  en  lire  un  système 
tout  opposé  à  celui  de  Platon ,  un'  système  pan- 
théiste et  mystique. 

Cette  déviation  s'explique  d*une  manière  assez 
naturelle  :  la  dialectique  platonicienne  consiste 
en  effet  essentiellement  à  poursuivre  en  toute 
chose  ce  qu'elle  contient  de  persistant  et  de 
simple,  l'élément  essentiel,  Y  idée  y  comme  dit 
Platon.  Il  est  des  intelligences,  il  est  des  âmes 
à  qui  rien  de  fini  et  d'imparfait  ne  peut  suf- 
fire. Tous  ces  êtres  que  l'univers  offre  à  nos 
sens,  qui  captivent  tour  à  tour  nos  mobiles  dé- 
ârs,  qui  enchantent  notre  imagination  de  leur 
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variété  ei  de  leur  éclat,  trahissent  par  uo  trait 
commun  leur  irrémédiable  fragilité  :  ils  ont  des 
limites,  ils  passent  et  s  écouleqt.  Comment  pour* 
raient-ils  satisfaire  une  âme  qui  se  s^ot  faite 
pour  sentir,  pour  goûter,  pour  posséder  la  plé* 
nitude  du  bien?  Celui  donc  qui,  pressé  d'une 
secrète  inquiétude,  se  détourne  de  la  scène  chan- 
geante de  Tunivers,  et  rentre  en  soi^nème  pour 
trouver  dans  son  âme  une  existence  plus  solide 
et  plus  durable,  qui  désormais  considérant  toute 
chose  de  rœil  de  la  raison,  s'attache  à  des  objets 
de  plus  en  plus  simples,  de  plus  en  plus  stables, 
et  monte,  sans  relâche  et  sans  faiblesseï  les  degrés 
de  cette  échelle  de  perfection,  incapable  d^  s'arrê- 
ter et  de  trouver  le  repos,  si  ce  n'est  au  seia  d'une 
perfection  absolue,  d'une  beauté  sans  souillure 
et  sans  tache,  en  un  mot,  de  cette  existence  inr 
finie  qu'aucune  limite  ne  borne,  qu'aucune  dur 
rée  ne  mesure,  qu'aucun  espace  ne  circonscrit, 
celui-là,  suivant  Platon,  est  le  vrai  dialeotieien. 
Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  la  dialectique  n'est 
qu'un  élan  passager  de  la  pensée;  c'^stune  mé- 
thode scientifique,  susceptible  d'une  application 
rigoureuse  et  sévère  ;  c'est,  au  fond^  la  méthode 
de  tous  les  grands  métaphysiciens;  mais  tantôt 
elle  est  appliquée  par  un  Platon,  un  Descartes,  un 
Leibnitz,  tantôt  par  un  Plotip,  un  Spinoea^  un 
Hegel;  de  sorte  qu'elle  porte  également  dans  ses 
flancs,  selon  qu'on  en  fait  ou  non  un  l^tme 


nnge,  le  spiritualisme  le  plos  pur  oa  les  illarioos 
dtt  penlhéisme  et  dd  myrticiAne^  On  conçoil,  en 
dfot^  qo^ime  ftme  pénétrée  d*an  profrad  senti- 
meot  de  la  Tanité  des  choses  finies,  et  uniqne- 
msDl  éprise  de  ce  principe  absoln  et  parfait 
tiiqaél  la  dialectique  aspire,  on  conçoit  qu*à  me- 
sofe  qu^dle  monte  ters  lui,  elle  s*imagine  quit- 
ter le  pur  néant  pour  atteindre  le  seul  être  yen- 
taUe,  et  qu'elle  ea  tienne  à  dépouiller  les  objets 
qu'elle  abandonne  de  toute  la  perfection,  de 
toute  la  réalité  qu'elle  y  peut  saisir,  pour  la 
transporter  tout  entière  à  eeloi  qui  possède  en 
propre  l'être  et  la  perfection,  et  qui  contient  tout 
en  soi  dans  la  plénitude  de  son  existence  abso* 
lue.  Or,  quand  on  quitte  ainsi  du  premier  pas 
la  réalité  sensible,  Tindiridualilé,  Tespace,  le 
mouTement  et  le  temps,  quand  cet  univers  n'est 
plus  qu'une  Tapeur  légère  à  travers  laquelle 
î'àme  contemple  l'être  parfait  et  absolu  dans  sa 
Quijesté  étemelle,  ne  touche^t-on  pas  au  pan- 
théisme, à  ce  panthéisme  idéaliste  et  mystique, 
le  plus  noble  de  tous,  et  partant  le  plus  sédui*^ 
sant  pour  une  âme  élevée? 

(Test  ainsi  que  ces  nobles  philosophes  d'Alexan* 
drie  ont  été  entraînés  à  substituer  au  Dieu  de 
Platon,  à  ce  Dieu  partait  en  soi  et  qui  se  suffit  à 
soi-même  dans  la  possession  de  ses  sublimes  attri- 
bats,  la  pensée,  l'amour,  la  félicité,  à  ce  Dieu 
(pli  crée  le  monde,  non  par  nécessité  ou  par  ca- 
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price,  mais  par  une  inspiration  de  sa  bonté  et  sur 
un  plan  réglé  par  sa  sagesse,  à  ce  Dieu  qui  donne 
à  rame  humaine  une  étincelle  de  sa  propre  raison 
pour  la  guider  à  travers  les  épreuves  de  la  vie, 
jusqu'au  jour  où  il  appellera  à  une  possession 
plus  complète  de  lui-même  la  créature  responsa- 
ble et  libre,  devenue  digne  d'une  telle  féli- 
cité; à  ce  Dieu,  les  Alexandrins  ont  substitué 
leur  Trinité  fantastique,  formée  de  trois  hypo- 
thèses inégales,  dont  la  troisième,  cette  Ame  uni- 
verselle, d'où  émane  nécessairement  Tunivers, 
est  elle-même  une  émanation  nécessaire  de  la 
seconde,  comme  celle-ci  l'est  de  la  première,  de 
sorte  que  tout  ce  système  d'émanations  néces- 
saires et  étemelles  est  dominé  par  je  ne  sais 
quelle  Unité  inintelligible,  étrangère  à  la  con- 
science, à  l'activité,  à  l'amour,  à  la  félicité,  à 
tous  les  actes  de  la  vie,  perfection  creuse  vers 
laquelle  aspire  l'âme  abusée  et  qu'elle  ne  peut 
atteindre  que  par  la  mutilation  de  ses  meilleures 
facultés,  abtme  ténébreux  où  toute  existence  dis- 
tincte, toute  aspiration  raisonnable,  toute  vertu 
active,  tout  espoir  d'immortalité  véritable  vien- 
nent s'engloutir. 

Voilà  entre  Platon  et  Plotin,  entre  le  bon  et 
le  mauvais  platonisme,  des  différences  capitales 
qui  ont  échappé  à  saint  Augustin;  pourquoi 
cela?  c'est  qu'il  ne  connaissait  que  fsdblement 
les  Ennéades.  Aussi  nous  le  voyons  identifier  la 
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iDité  alexaodrifle  avec  la  théodicée  de  Plaloo 
les  râpprocber  toutes  deux  de  la  doctrine 
rélienne'.  Il  assure  que  Plolin  est,  de  tous 
philosopbeSp  celui  qui  a  le  mieux  enteiiilu 
iton  ^.  Partout,  il  identifie  ouvertement  Van- 

0  platuuisme  avec  le  oouveau.  Dans  sa  pre- 
ère  ferveur  pour  les  néo-platoniciens,  il  allait 
Kju  à  dire  que  Plotia,  c*élait  Platoa  même,  re- 
au  sur  la  terre ^,  et  cette  admiration,  que  sa 
messe  avait  si  vivenieut  ressentie,  ace  moment 

christianisme  douteux  encore  où  un  de  ses 
lis,  nourri  de  ses  pansées,  osait  rapprocher  Pla- 

1  et  Plotin  de  Jésus-Christ  ^,  il  ne  la  désavoue 
s,  même  au  déclin  de  sa  vie  et  dans  son  plus 
Qsidérable  ouvrage  \ 

fl  y  a  là  une  méprise  grave.  Je  n*en  accuse  pas 
sagacité  de  saint  Augustin,  mais  sa  connais- 
ice  imparfaite  des  textes.  En  plusieurs  en- 
i>its,  il  oppose,  avec  un  rare  à-propos  et  une 

CUédeDieu,  livre x,  cb.  2,  9,  23,  24. 
'  Même  ouvrage,  livre  ix,  cli.  10. 

ff  Cette  voix  de  Platon,  la  plus  pure  et  la  plus  éclatante 
il  y  ait  dans  la  philosophie,  s'est  retrouvée  dans  la  bouche 
Plotin,  si  semblable  à  son  maître  qu'ils  paraissent  contem- 
aina  et  cependant  assez  éloigné  de  lui  pour  que  le  pre- 
!r  des  deux  semble  ressuscité  dans  l'autre.  (Contre  les 
idémicUTU,  livre  m,  n.  41.)»  Comp.  Soliloqws,  livre  i, 
4,  5,  9. 

Voyez  les  Lellres,  71,  p.  128, 1. 

Cité  de  meti,  livre  ix,  ch.  17  ;  livre  x,  ch.  2,  14. 
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sagacité  extrême,  Platon  à  ses  rrccnts  disciple?  '. 
Il  7  a  même  un  passage  où  il  semble  ayoir  en- 
treiro  que  ce  qui  a  égaré  les  platoniciens  et  Por- 
phyre, c'est  rinfluence  de  FOrient,  ce  souffle  de 
mysticisme  qui  Tenait  du  c6té  de  la  Perse,  de  la 
Syrie  et  de  la  Chaldée';  mais  en  somme,  il  oe 
croit  qu*à  des  différences  de  détail  et  de  surface 
et  il  ignore  les  différences  profondes.  Hé  bien  I  je 
dis  qu'il  faut,  non  le  regretter,  mais  s'en  applau- 
dir. Si  saint  Augustin  eût  mieux  connu  Téeole 
d'Alexandrie,  elle  aurait  pu  le  dégoûter  du  pla- 
tonisme. Il  a  été  bon  qu'il  n'eût  de  Platon  lui- 
même  qu'une  connaissance  partielle.  Au  lieu 
d'une  méthode  toujours  délicate  et  hardie,  quel- 
quefois indécise  ou  téméraire,  il  a  connu  un  sys- 
tème d'une  admirable  pureté.  Comprendre  par 
ses  grandes  lignes  ce  système,  qui  est  le  spiritua- 
lisme par  excellence,  et  l'incorporer  au  dogme 
chrétien,  voilà  la  t&che  que  la  Proyidence  réser- 
vait à  saint  Augustin .  Ébauchée  par  saint  Justin, 
par  saint  Clément  d'Alexandrie,  manquée  et  com- 
promise par  les  témérités  d'Origène,  cette  tâche 
convenait  merveilleusement  à  saint  Augustin, 
à  la  hauteur  de  sa  raison,  à  la  candeur  de  son 
âme,  à  l'étendue  et  à  la  rectitude  supérieures  de 
son  génie.  Voyez  aussi  avec  quelle  puissance  il  l'a 

^  Livre  x,  ch.  30  ;  livre  xi,  cb.  n  ;  livre  xii, 
»  Uvrex^eh.  23  et  24. 
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accomplie  :  le  dirôiiamsiiie  et  leplatooigme  une 
fois  ums  par  ses  maios,  il  a  été  impossible  de  lee 
séparer.  Même  au  moyen  âge»  quand  Aristote  est 
defeou  Toraele  des  théologiens,  le  Philosophe, 
comme  on  disait,  quand  saint  Thomas  a  entre- 
pris d'imprimer  à  la  théologie  chrétienne  le  ca- 
chet du  pér^Mtétisme,  le  fond  platonicien  et  au- 
gostinien  a  subsisté.  L*^prit  du  platonisme, 
comme  une  flamme  mal  étouffée,  n'a  cessé  de 
mre  et  de  rayonner  à  travers  tout  le  moyen  âge, 
jusqu'au  jour  où  Kalebranche  et  Féneion,  Bos- 
suet  et  Leibnitz  ont  repris  Tœuvre  de  concilier 
tion  entre  l'idée  platonicienne  et  l'idée  chrétienne 
sous  la  bannière  hautement  déployée  de  saint 
Augustin, 


m 


keeard  de  la  pbiloMphte  platonioienne  et  du  christianisme 
sur  le  prloaipe  foudaioental. 

Le  moment  est  venu  de  voir  saint  Augustin  à 
ViBUTre  et  d'examiner  d'une  manière  approfondie 
cmnment  il  a  exécuté  son  entreprise,  je  ne  dis 
pas  sur  tous  les  points,  ni  dans  le  dernier  détail, 
mais  sur  le  plus  grand  nombre  des  points  essen- 
tiels. Il  nous  les  signale  lui-même,  et  nous  trace 
Tordre  que  nous  devons  suivre,  lorsque,  dans 
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une  série  mémorable  de  chapitres  de  la  Cité  de 
Dieu  \  il  esquisse  en  grand  et  avec  une  largeur 
de  touche  singulière  les  principes  généraux 
où  le  platonisme  et  le  christianisme  viennent 
s'unir. 

Les  sages»  dit-il  ^,  s'accordent  à  diviser  la  phi- 
losophie en  trois  parties  :  la  Physique  ou  science 
de  la  nature,  la  Logique  ou  science  de  Tentende- 
ment,  TÉthique  ou  science  des  mœurs.  Rien  de 
plus  légitime  que  cette  division,  à  laquelle  saint 
Augustin  attribue  une  importance  infinie.  Etd'a- 
bord,  elle  correspond  aux  trois  grands  problèmes 
que  rhomme  se  pose  en  face  de  l'univers  et  de  lui- 
même  :  Quelle  est  la  cause  première  de  tous  ces 
êtres  qui  forment  la  nature?  Où  est  la  source  de 
la  connaissance  et  de  la  vérité?  En  quoi  con- 
siste le  souverain  bien,  fin  dernière  de  la  vie? 
vastes  problèmes  dont  les  deux  premiers  embras- 
sent toute  la  philosophie  spéculative  et  le  second 
toute  la  philosophie  pratique  ^. 

Saint  Augustin,  creusant  plus  avant  encore 
au  fond  de  cette  distinction  et  y  retrouvant  les 
trois  objets  éternels  des  aspirations  humaines  : 
l'Être,  le  Vrai,  le  Bien,  remarque  avec  une 
subtile  profondeur  mêlée  d'une  émotion  pieuse 


'  Cité  de  Dieu,  livre  viii,  ch.  4-12. 
*  Livre  vni,  ch.  4;  livre  xi,  ch.  25. 
'  Livre  vin,  ch.  3  et  4. 


qae  ces  trois  objets  n*en  forment  qu'un  seul, 
à  la  fois  triple  el  00,  qui  est  Dieu  lui-métne  '. 
Ce  ii*est  pas  tout:  TÉtre  des  êtres,  principe 
de  tout  ce  qai  est,  n'est* ce  pas  Dieu  le  pèret 
le  Vrai  eu  soi,  principe  de  toute  vérité,  u'est- 
ce  pas  le  Verbe,  lumière  des  intelligences,  Dieu 
le  fila?  le  Bien,  principe  de  toute  activité,  foyer 
de  tout  amour,  n'est-ce  pas  le  Saint-Esprit?  Or, 
s'il  en  est  ainsi,  les  sages  de  Tantiquité,  quand 
ils  ont  reconnu  dans  la  philosophie,  une  en  son 
fond,  trois  parties,  physique,  logique,  éthique, 
les  sages  ont  pressenti  la  sainte  Trinité. 

Mais  il  est  un  philosophe  qui  a  eu  un  pressen- 
timent plus  intime  et  plus  clair  encore  des  vérités 
que  le  Christ  devait  révéler  à  tous  les  hommes  : 
c'est  Platon,  cet  homme  divin  qu'on  rabaisse  en 
rappelant  un  demi-dieu^,  car  il  est  plus  digne 
d'avoir  un  temple  que  les  plus  grandes  divini- 
tés ',  ce  génie  incomparable  qui  a  osé  dire  en 
face  du  polythéisme  que  le  vrai  philosophe  est 
celui  qui  aime  et  imite  Dieu^,  ce  sage  entre  les 
sages  qui  a  prononcé  le  dernier  mot  de  toute 
sagesse,  en  déclarant  que  :  a  l'unique  dispensa- 
teur de  toute  vérité,  l'unique  inspirateur  de  cet 
amour  qui  est  la  source  d'une  bonne  et  heureuse 

*  Lif re  xi,  ch.  24  et  23  ;  liYie  vni,  cb.  4. 
«  Livre  II,  cb.  14. 

*  Même  livre,  cb.  7. 

*  Livre  vm,  cb.  6. 

e. 
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vie,  en  uo  mot  le  principe  commun  de  i'èlre,  de 
la  vérité  et  du  bien,  c'est  Dieu  K  » 

Tel  esti  sur  le  dernier  fond  de  toutes  choseSi 
l'accord  essentiel  de  la  métaphysique  chrétieooe 
et  de  la  philosophie  de  Platon.  Il  reste  à  numtm 
cet  accord  dans  toute  la  suite  des  problèmes  en 
parcourant  tour  à  tour  les  trois  domaines  de  U 
logique»  de  la  physique  et  de  la  morale. 


IV 

Aooonl  de  la  pbllosopbiB  platooideniie  el  dn 
dans  l'ordre  den  problèmes  logiquca. 


La  logique  ou  la  dialectique  de  PlatODi  peu 
importent  les  termes,  s'appuie  sur  deux  princi- 
pes :  1*  le  rappel  de  Tàme  à  elle-même,  selon  la 
maxime  socrati([ue  :  Tv^Oi  aeaOrov. 

2"  Le  mouvement  progressif  qui  élève  Fàme 
aux  vérités  nécessaires,  aux  idées,  et  des  idées  à 
Dieu  ;  c'est  ce  que  Platon  appelle  la  marche  dior 
leciiquey  SiaXfiX'tx^  ^cpeCa  '. 

Développons  ces  deux  principes. 

Au  premier  regard  que  l'homme  jette  sur  l'u- 
nivers, il  est  séduit  par  la  grandeur  et  la  variété 

>  Livre  xi,  cb.  7b. 

*  Platon,  République,  livre  vi. 


àà  seg  fbéaoaièDBi  et  §e  pemiAde  «iflémaot  que 
ces  objets  parés  d#  tî  ricbes  couleu»  sonile  type 
mèioa  de  toute  existence.  Mais  rillusîoo  dure 
peu.  Tout  esprit  élevé  ne  tarde  pasArocoDualtre 
que,  sur  cette  scène  brillante  du  monde  visible, 
rien  ne  dure,  rien  ne  garde  une  assiette  ferme 
et  stable.  Tout  se  décompose,  tout  change ,  tout 
périt. 

Aussi,  quand  le  grand  Heraclite,  élevé  à  une 
école  de  physiciens  et  de  physiologistes,  essaya 
de  se  rendre  compte  de  la  nature  à  l'aide  des 
sens,  elle  lui  apparut  comme  une  sorte  de  fleuve 
rapide  qui  entraîne  tout  '.  L'homme,  jeté  au 
milieu  de  ces  flots,  est  lui-même  un  flot  ton* 
jours  changeant;  et  c'est  ce  que  le  sage  d*lonie, 
plus  d'une  fois  saisi  de  tristesse  devant  cette 
universelle  mobilité,  exprimait  avec  une  grâce 
hmiljère  en  disant  :  a  Le  même  homme  ne  se  bai- 
gne pas  deux  fois  dans  le  même  fleuve.  » 

Mais  Platon  ne  s'arrête  pas  où  s'arrêtait  He- 
raclite. Si  le  monde  sensible  ne  peut  le  satisfaire, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  est  variable, 
c'est  aussi  parce  qu'il  est  plein  de  contradictions. 

En  efiiet,  regardez  ce  monde  avec  les  yeux  du 
corps,  tout  y  est  lutte,  désordre,  chaos.  C'est  un 
combat  des  éléments  les  uns  contre  les  autres, 
du  froid  contre  le  chaud»  de  la  mort  contre  la  vie, 

^  Platon,  CralyU,  page  402  Â. 
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et)  si  VOUS  passez  de  la  nature  à  rhumanité,  vous 
trouvez  partout  le  bien  à  c6té  du  mal,  la  laideur 
ternissant  la  beauté,  la  justice  aux  prises  avec 
rinjustice.  Tordre  en  guerre  avec  le  désordre  K 
Où  saisir  la  justice  accomplie ,  la  beauté  sans 
tache,  le  bien  sans  mélange,  latérite  non  souillée 
d'ignorance  et  d'erreur,  en  un  mot  l'être  pur  de 
toute  négation,  Tétre  stable  et  permanent,  l'être 
véritable  ?  Ce  n'est  pas  évidemment  dans  ce  chaos 
de  phénomènes  contradictoires  colorésd'un  trom- 
peur éclat  par  la  fausse  lumière  des  sens.  Il  faut 
donc  que  le  philosophe  se  détache  du  monde  phy- 
sique, se  replie  sur  lui-même,  et  se  recueille  dans 
son  âme,  comme  dans  un  temple  inaccessible  aux 
bruits  et  aux  agitations  du  dehors. 

Parvenu  à  ce  point,  l'ami  de  la  vérité  a  fait  un 
grand  pas.  Il  s'est  purifié,  il  s'est  rendu  capable 
de  connaître  la  vérité  ;  c'est  la  raison  qui  va  la 
lui  découvrir. 

Au  dedans  de  nous,  en  effet,  brille  une  lumière 
dont  les  séductions  du  monde  nous  empêchent 
d'apercevoir  les  purs  rayons.  Pour  s'accoutu- 
mer par  degrés  à  discerner  et  à  goûter  cette 
lumière  intelligible,  il  faut  une  éducation  de 
l'esprit  qui  ne  se  fait  pas  en  un  jour.  De  là 
l'utilité  supérieure  des  sciences  mathématiques. 
C'est  en  considérant  ces  lois  abstraites  des  nom- 

*  République,  livre  vi. 
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hres  qui  gouvernent  toute  la  nature  visible,  ces 
formes  pures  de  la  géométrie  qui  sont  comme 
les  modèles  sur  lesquels  ont  été  formés  les  corps 
de  l'univers ,  ces  rapports  fixes  et  universels  qui 
font  riiarmonie  secrète  des  sphères  célestes  \ 
c'est  par  tous  ces  degrés  que  l'initiation  du  phi- 
losophe s'accomplit.  Il  s'exerce  peu  à  peu  à  com- 
prendre que  le  visible  n'est  pas  la  mesure  du 
réel,  que  l'être  véritable,  c'est  l'idéal. 

L'idéal,  voilà  l'objet  propre  du  philosophe. 
Quand  il  est  enfin  devenu  capable  de  ne  plus  re- 
garder les  choses  qu'avec  la  raison,  alors  il  com- 
prend qu'il  y  a  un  type  de  beauté  absolue  dont 
les  beautés  de  ce  monde  ne  sont  que  des  copies 
imparfaites,  une  justice  éternelle,  loi  impres- 
criptible des  codes  périssables  des  nations,  une 
harmonie  secrète  des  existences  qui  ne  peut  se 
toucher  ni  se  voir,  mais  que  la  raison  nous  fait 
saisir,  enfin,  une  vérité  universelle,  commun 
flambeau  des  intelligences ,  étrangère  à  nos 
doutes  et  à  nos  erreurs,  et  qui,  se  donnant  à  tous, 
unit  les  hommes  dans  la  conscience  des  mêmes 
droits,  des  mêmes  devoirs,  des  mêmes  espé- 
rances. 

Or,  cette  vérité  éternelle,  où  est-elle?  Elle  ap- 
paraît dans  nos  esprits,  mais  elle  en  est  indépen- 
dante; elle  éclate  dans  toute  la  nature,  mais  elle 

*  Platon,  même  ouvrage,  livre  ¥ii. 
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la  domine  et  la  surpasse  ioûoiment.  Elle  ne  peut 
toutefois  exister  d'une  manière  abstraite.  Qu*est* 
elle  donc,  sinon  la  splendeur  d*un  principe  plus 
caché ,  en  sorte  qu*au-dessus  de  la  mérité  méme^ 
si  sainte  et  si  auguste  qu'elle  soit,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  auguste  encore  et  de  plus  saint , 
savoir  l'Être  des  êtres,  l'Idée  des  idées ,  le  Bien 
en  soiy  Dieu. 

Tels  sont  les  traits  essentiels  de  la  logique  pla- 
tonicienne. Saint  Augustin,  qui  les  a  recueillis 
cent  fois  dans  ses  écrits,  y  reconnaît  les  lois  éter- 
nelles de  l'esprit  humain  :  mépris  du  monde 
sensible,  rappel  de  Tàme  à  elle-même,  marche 
ascendante  de  la  raison  humaine  >er8  le  Verbe 
et  du  Verbe  à  Dieu  par  les  idées  et  les  vérités 
éternelles,  il  adopte  tous  ces  principes,  et,  ap- 
puyé sur  saint  Paul  et  saiot  Jean,il  les  incorpore 
sans  effort  au  dogme  chrétien. 

Nous  avons  vu  combien  la  jeunesse  de  saint 
Augustin  avait  été  fascinée  par  les  impressions 
et  les  images  du  monde  extérieur.  Ce  fut  la  cause 
réelle  qui  le  fit  persister  si  longtemps  dans  le  ma- 
nichéisme. La  lecture  des  livres  saints  ne  put 
l'arracher  à  ce  joug.  Il  fallut  Platon  pour  ap- 
prendre à  saint  Augustin  que  la  sensation  est  s^ 
peu  mesure  du  vrai  que  la  première  démarche 
d'une  &me  philosophique,  c'est  de  quitter  la  ré- 
gion du  visible  pour  rentrer  en  soi.  Là  seule- 
ment elle  commence  à  trouver  des  notions  claires 
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et  distinctes.  Cette  certitude  et  cette  évideoce  su- 
périeures de  la  réfleiion  dans  leur  contraste  avec 
rinconsistance  et  Tobscurité  des  sens,  saint  Au- 
gustin Ta  exprimée  d'une  manière  si  originale 
que  son  génie  semble  derancerles  siècles  et 
franchir  d*un  seul  bond  Tintenralle  qui  sépare 
Platon  de  Descartes.  Il  faut  lire  tout  entier  ce 
mémorable  chapitre  de  la  OUè  de  DteUy  qui 
semble  ayoir  inspiré  Tauteur  des  àièdiiatims  : 

Notre  être  intérieur,  dit  saint  Augustin ,  ém- 
isasse,  quoique  simple,  trois  éléments  dis-* 
tincts  :  Tétre,  la  connaissance  et  Tamour.  «  Nous 
sommes,  nous  connaissons  que  nous  sommes, 
et  nous  aimons  notre  être  et  la  connaissance 
que  nous  en  avons.  Aucune  illusion  n*est  pos* 
sible  sur  ces  trois  objets  ;  car  nous  n*avons  pas 
besoin  pour  les  connaître  de  l'intermédiaire 
d  on  sens  corporel,  ainsi  qu'il  arrive  des  objets 
qui  sont  hors  de  nous ,  comme  la  couleur  qui 
n*est  pas  saisie  sans  la  vue,  le  son  sans  l'ouïe,  les 
sensations  sans  Todorat,  les  saveurs  sans  le  goût, 
le  dur  et  le  mou  sans  le  toucher,  toutes  choses 
sensibles  dont  nous  avons  aussi  dans  l'esprit  et 
dans  la  mémoire  des  images  très-ressemblantes 
et  cependant  incorporelles,  qui  suffisent  pour 
exciter  nos  désirs  ;  mais  je  suis  très-certain,  sans 
fantôme  et  sans  illusion  de  l'imagination,  que 
f existe  pour  moi-même,  que  je  connais  et  que 
faime  mon  être.  Et  je  ne  redoute  point  ici  les 
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arguments  des  AcadémicieDS  ;  je  ne  crains  paa 
qu'ils  me  disent  :  Mais  si  vous  vous  trompez  ?— - 
Si  je  me  trompe^  je  suis;  car  celui  qui  n'est  pa^ 
ne  peut  être  trompé,  et  de  cela  même  que  je  suis 
trompéy  il  résulte  que  je  suis.  Comment  donc  me 
puis-je  tromper  en  croyant  que  je  suis,  du  mo^ 
ment  qu'il  est  certain  que  je  suis,  si  je  suis 
trompé?  Ainsi,  puisque  je  serais  toujours,  moi 
qui  serais  trompé,  quand  il  serait  vrai  que  je  me 
tromperais ,  il  est  indubitable  que  je  ne  puis  me 
tromper,  lorsque  je  crois  que  je  suis.  Il  suit  de  là 
que,  quand  je  connais  que  je  connais ,  je  ne  me 
trompe  pas  non  plus;  car  je  connais  que  j'ai  cette 
connaissance  de  la  même  manière  que  je  con- 
nais que  je  suis.  Lorsque  j'aime  ces  deux  choses,, 
j'y  en  ajoute  une  troisième  qui  est  mon  amour, 
dont  je  ne  suis  pas  moins  assuré  que  des  deux 
autres.  Je  ne  me  trompe  pas,  lorsque  je  pense 
aimer,  ne  pouvant  me  tromper  touchant  ce  que 
j*aime;  car  alors  même  que  ce  que  j'aime  serait 
faux,  il  serait  toujours  vrai  que  je  l'aime  '.  » 

En  lisant  celte  page  subtile  et  profonde,  ne 
la  dirait-on  pas  empruntée  à  Descartes?  Et  ce 
n'est  point  ici  une  de  ces  pensées  qu'une  in- 
spiration rapide  et  soudaine  fait  briller  à  l'es- 
prit et  qui  se  dissipent  pour  ne  plus  revenir. 
Saint  Augustin  a  insisté  plusieurs  fois  en  ses 

>  Cité  de  Dieu,  livre  xi,  cli.  26. 
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«iWiéîlîta  ^  et  aux  époques  les  plus  rlUférentes 

t'e  sa  carrière  sur  cette  évidence  supérieure  qui 

ArilJe  au  dedans  de  nous,  et  qui,  peiul;iul  que 

'es  objets  sensibles  chaucellent  sous  les  coups 

du  soepticisrae ,  nous  donne  contre  le  doute  un 

point  d  appui  inébranlable»  Aiusi^  uous  levoyons, 

Uans  on  de  ses  premiers  essais,  les  Soliloques^  dé- 

ï^ïber  presque  au  père  de  hi  pliilosopUie  moderoe, 

Hon-seulemeut  son  principe  fonda nien lai  ^  mais 

encore  la  forme  originale  qu  il  lui  a  donnée  par 

le  Cogito  ergo  sum. 

On  sait  que  les  SoHloqnês  sont  un  diaioguo 
entre  l*àme  humaine  et  la  Raison  divine:  «  Toi^ 
qui  Teux  teconnaltrey  dit  la  Raison,  sais-tu  si  tu 
existes?  —  Je  Tignore.  — Sais-tu  si  tu  es  simple 
ou  multiple?  —  Je  Vignore.  —  Sais-tu  si  tu  te 
meus?  —  Je  l'ignore.  —  Sais- tu  si  tu  penses  ? 
—  Je  le  sais  ^.  » 

Nous  ne  conclurons  pas  de  ces  curieuses  ana- 
logies que  Descartes  soit  le  plagiaire  de  saint  Au- 
gustin, ni  qu'il  faille  saluer  dans  Tauteur  de  la 
Cité  de  Dieu  le  véritable  père  de  la  philosophie 
moderne;  car  quel  intervalle  immense  n'y  a-t-il 
pas  entre  le  germe  à  peine  ébauché  d'une  con- 
ception métaphysique  et  le  riche  épanouissement 

*  Voyei  le  De  TrtnUate,  Ub.  x ,  cap.  10 ,  le  0«  libéra  ar- 
Htrio,  lib.  ii ,  cap.  3,  et  comparex  a?ec  les  passages  indiquée 
de  la  Cité  de  Jheu  et  des  SoUloqt$e$. 

*  Soliloques,  livre  n,  §  1  • 

I.  / 
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d*uii  système  qui  embrasse  Dieu,  Thomme  ei  la 
nature  en  son  ample  sein  ?  Mais,  à  coup  sûr,  dans 
cet  ingénieux  effort  de  saint  Augustin  pour  dé- 
rober au  scepticisme  Vexistence  dumoi  pensant  et 
pour  faire  éclater  ce  qu'il  y  a  d*irrteistible  dans  le 
cri  delà  conscience,  nul  ne  refusera  de  reconnaître 
un  trait  admirable  par  où  saint  Augustin  ae  ralta* 
che  à  la  fois  à  Platon  et  à  Descartes,  inspiré  par  le 
premier  et  peut-être  inspirateur  secret  du  second. 
Rentrée  en  elle-même,  après  s*étre  dérobée  aux 
séductions  des  choses  sensibles,  Tàme,  suivant 
Platon,  doit  se  purifier  et  s'exercer  encore  dans 
les  épreuves  du  raisonnement  abstrait  et  dans  la 
contemplation  des  objets  mathématiques,  avant 
de  demander  à  la  raison  pure  la  suprême  initiii- 
tion  *.  L*auteur  de  la  République  marque  avec 
une  précision  extrême  celte  suite  de  degrés  :  au- 
dessus  de  la  sensation  changeante  et  incertainei 
qu'il  appelle  la  conjecture ^  cixooCa,  il  place  le  ju- 
gement encore  aveugle,  qu*il nomme  &»/ot,iciemç; 
au-dessus  de  la  foi,  s'élève»  dans  une  région  déjà 
très-supérieure,  la  connaissance  raisonnée»  la  rai- 
son discursive,  la  Btivota,  qui  trouve  dans  les  ab* 
stractions  et  les  déductions  des  mathématiques 
son  application  la  plus  parfaite.  Vient  enfin,  au 

1  Sur  rinsufflsaDoe  des  sens  extérieurs  et  révidenoe  propre 
a«  sens  intime ,  voyez  les  chapitres  26,  27  et  28  du  livre xi 
de  la  Cité  de  Dieu.  —  Comparei  lirre  viii,  ch.  6  et  7  —  livre 
X,  ch.  2  et  ailleurs. 


tde  O0lto  échelle^  la  connaisiaiice  par  ex* 
Bf  la  raison,  voOc,  qui  non-teolemenl  8*af« 
tdet  seiM  el  d6f  préjagés  nilgaireB,  mak 
i  liea  de  suivre  arec  effort  la  chaîne  des 
ians,  va  droit  an  principe,  le  saisit  en  luir 
Sans  sa  pureté,  et  nous  livre  le  vrai  en  soi 
Mi'. 

I  Augustin  prescrit  le  màme  ordre  en 
fbe.  Cette  marche  ascendante  est  celle 
l  a  lni-4nàme  franchi  suocessivemenl  les 
p  Moune  il  nous  l'apprend  en  ses  ÛM/te * 
r 

la  considération  des  choses  corporelles, 
tenu  à  celle  de  l'àme,  qui  sent  par  le 

éa  corps,  et  de  là  à  cette  faculté  int^ 
JB  rame  à  laquelle  les  sens  rapportent  œ 
BBl  aperçu  des  choses  du  dehors,  et  qui  est 
\  haut  degré  de  la  connaissance  ches  les 
a*  De  là  j'étais  monté  jusqu'à  la  faculté 
■osme,  et  à  qui  il  appartient  de  prononcer 
^ui  lui  est  rapporté  par  les  sens  ;  et  ayant 
m  qœ  celle-là  même  était  sujette  au  efaan- 
Aj  je  m'étais  retiré  jusqu'au  plus  haut  de 
intelligence.  Ce  fut  là  qu'écartant  toutes 
laîons  de  la  coutume  et  tous  les  fantftmes 
nagination,  je  me  demandai  quelle  était 

fa  PUtoD»  RépubllguÊ,  Uvrevi,  à  Ui  Sa* 
«/toioM,  livre  ¥11»  €h.  17. 
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donc  cette  lumière  dont  ma  raison  était  éclai- 
rée, lorsqu'elle  prononçait  sans  hésiter  que  ce 
qui  est  incapable  de  changement  vaut  mieux 
que  ce  qui  en  est  capable,  et  d*où  lui  Tenait 
même  la  notion  qu'elle  ayait  de  cette  nature  im- 
muable quelle  n'aurait  point  mise,  comme 
elle  le  faisait,  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  su- 
jet à  changer,  si  elle  n'en  avait  eu  quelque  idée; 
et  eniin  je  parvins  à  découvrir  ce  qui  est  souverai- 
nement... »  Mais  avant  de  s'élancer  en  ces  hautes 
régions  de  la  raison  pure,  saint  Augustin  recom- 
mande, comme  Platon,  de  s'éprouver  par  une 
culture  assidue  des  sciences.  Entre  le  monde  sen- 
sible ,  région  du  réel ,  et  le  monde  intelligible, 
région  de  l'idéal,  il  y  a  un  intermédiaire,  c'est  le 
monde  mathématique,  région  de  l'abstraction. 
En  plusieurs  passages  de  la  Cité  de  Dieu^  saint 
Augustin  fait  ressortir  l'excellence  de  la  con- 
naissance mathématique  '  :  partout  il  célèbre  la 
puissance  des  nombres^;  mais  c*estdans  les  traités 
de  VOrdre  et  de  la  Musique  que  saint  Augustin 
parle  des  mathématiques  en  vrai  disciple  de  Philo- 
laûs  et  de  Platon.  Il  nomme  vénérable  et  presque 
divine  la  philosophie  pythagoricienne  :  «  C'est, 
dit-il,  après  avoir  recueilli  les  enseignements  de 
celte  philosophie,  et  conçu  par  la  pensée  les  nom- 

*  Cité  de  I>iCM,  livre  xi,ch.  29. 
'  Même  ouvrage,  livre  xu,  ch.  18. 
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bres  pars,  les  quantités  ifitelligibles,  c'est  avec 
le  secours  de  tous  les  arts  libéraux  que  Tesprit 
s'approchera  de  l'idée  de  Dieu ...» 

Pour  saiot  Augustin,  comme  pour  Platon  et 
Pythagore,  l'harmonie  qui  charme  nos  sens  parla 
musique  n*est  que  l'expression  faible  et  impar- 
faite d'une  harmonie  intellectuelle  que  l'esprit 
6eul  peut  saisir  : 

« Cette  harmonie  qui,  dans  les  nombres 

sensibles  ne  se  retrouve  pas  certaine  et  cons- 
tante, mais  dont  nous  reconnaissons  ici -bas 
comme  l'image  et  l'écho  fugitif,  ne  serait  pas 
désirée  par  Tàme,  si  la  notion  n'en  existait  pas 
quelque  part.  Or,  ce  n'est  pas  sur  un  point  de 
l'espace  et  de  temps  :  l'espace  est  inégal  et  le 
temps  passager.  Où  la  places-tu  donc?  dis-le-moi, 
à  tu  peux.  Ce  n'est  pas  dans  les  formes  corpo- 
relles, dont  à  la  seule  vue  tu  n'oseras  pas  affirmer 
l'exacte  proportion.  Ce  n'est  pas  dans  les  divi- 
sions du  temps  ;  nous  ignorons  si  elles  sont  plus 
étendues  ou  plus  courtes  qu'il  ne  faudrait.  Où 
se  trouve  donc  cette  harmonie  que  nous  souhai- 
tons dans  la  forme  et  le  mouvement  des  corps, 
mais  pour  laquelle  nous  ne  nous  fions  pas  à  eux  ? 
Elle  se  trouve  dans  ce  qui  est  supérieur  au  corps, 
dans  l'âme  ou  dans  ce  qui  est  au-dessus  de 
^àme^9 

•  De  la  Musique,  tradocUon  do  M.  Villemain  (S..\ugus  . 
Optra,  tome  i,  page  688). 

f. 
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Cesi  seulement  après  avoir  traversé  cette  série 
d'épreuves  et  de  purifications  que  l*àme  entre 
enfin  dans  la  région  des  idées.  Nous  allons  voir 
saint  Augustin  s'y  établir  avec  Platon,  el  le 
suivre  comme  un  guide  assuré  parmi  ces  sphères 
du  monde  intelligible. 

La  théorie  des  idées  présente  deux  aspects  :  elle 
est  à  la  fois  une  théorie  de  la  connaissance  et  une 
théorie  de  Texistence;  elle  a  un  côté  subjectif  et 
psychologique,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  et 
un  côté  ontologique  et  objectif.  Au  point  de  vue 
de  la  connaissance,  elle  enseigne  que  l'organe  de 
la  vérité,  c'est  la  raison,  faculté  divine,  qui  nous 
met  en  communication  avec  la  raison  éternelle 
et  universelle;  au  point  de  vue  de  l'existence, 
elle  enseigne  que  tout  être  réel  n'existe  que  par 
son  rapport  à  une  idée,  que  les  idées  sont  les  vé- 
ritables essences,  qu'elles  existent  avant  les 
choses,  qu'elles  sont  les  modèles  et  les  causes  de 
tous  les  êtres,  qu'elles  forment  enfin  un  système 
harmonieux  qui  a  son  centre  dans  l'inteUigenoe 
et  Tessence  de  Dieu  même. 

Sur  tous  ces  points,  l'auteur  de  la  Cité  de  Dieu 
reproduit  les  pensées,  accepte  le  langage,  sous- 
crit aux  conclusions  de  l'auteur  du  Tùnée,  du 
Banquet  et  de  la  République  : 

c(  Si  pour  juger  des  couleurs,  dit-il,  et  de  tout 
autre  objet  sensible,  nous  consultons  la  lumière, 
les  éléments  de  ce  monde,  les  objets  eux-mêmes 


^les  sens  qui  nous  senreDt  d'interprètes,  pour  les 
ciiases  intelligibles,  c'est  la  vérité  intérieure  que 
àotre  raison  interroge.  Toat  ce  que  nous  perce- 
yaoSy  en  efiet,  sous  le  percevons  ou  par  le  sens 
corpord  ou  par  Tàme  ;  Tun  perçoit  les  choses  sen- 
sibles, Tautre  les  choses  intelligibles.  Lorsqu'il 
s'agit  en  nos  discours  des  choses  que  nous  voyons 
par  rame,  c'est-à-dire  par  Tintelligence  et  la  rai- 
son, nous  exprimons  au  dehors  ce  qui  nous  ap- 
paraît au  dedans  à  l'aide  de  cette  lumière  de 
la  vérité  d<Hit  l'être  qu'on  appelle  homme  est 
éclairé.  Mais  celui  qui  m'écoute,  s'il  voit  aussi 
les  mêmes  choses  du  regard  simple  et  secret  de 
Tàme,  les  apprend  réellement,  non  de  mes  pa- 
roleS)  mais  de  sa  propre  contemplation.  Ce  n'est 
pas  moi  qui,  même  en  disant  la  vérité,  la  lui  en- 
seigne, puisqu'il  la  voit.  Il  est  instruit,  non  par 
mes  discours,  mais  par  les  choses  mêmes,  Dieu 
les  dévoilant  au  dedans  de  lui  '.  » 

Saint  Augustin  ne  se  lasse  pas  d'invoquer 
cette  doctrine  toute  platonicienne  d'une  raison 
universelle  qui  plane  au-dessus  de  toutes  les  in- 
telligences et  les  éclaire  de  ses  rayons.  C'est 
comme  un  thème  favori  qu'il  développe  avec  une 
variété  et  une  richesse  inépuisables.  Dans  un  de 
ses  plus  beaux  dialogues,  il  dit  à  son  interlocu- 
teur Ëvode  : 

^  DeMagiitro,  S.  Âugust.  Opp.,  tome  i,  p.  6G0. 
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c(  Tu  ne  nieras  pas  qu*il  y  ait  une  vérité  im- 
muable qui  renferme  en  soi  toutes  les  choses  im- 
muablement vraies  et  que  tu  ne  peux  dire,  ni 
tienne,  ni  mienne,  ni  particulière  à  aucun  homme, 
mais  offerte  et  présente  à  tous,  pour  être  comme 
une  lumière  à  la  fois  secrète  et  publique.  Peut-on 
dire  en  effet  que  tout  ce  qui  apparaît  semblable 
à  tous  ceux  qui  raisonnent  appartienne  en  propre 
à  la  nature  d'aucun  d'eux?  Tu  te  souviens,  sans 
doute,  de  ce  qui  a  été  dit  naguère  sur  les  sens 
corporels,  que  les  choses  dont  la  perception  nous 
est  commune,  les  couleurs  et  les  sons  que  toi 
et  moi  nous  voyons,  nous  entendons  en  même 
temps,  n'appartiennent  pas  à  Tessence  de  nos 
yeux  et  de  nos  oreilles,  mais  nous  sont  com- 
munes par  la  sensation.  De  même  les  choses  que 
toi  et  moi  nous  voyons  en  commun  par  l'esprit, 
tu  ne  peux  dire  qu'elles  appartiennent  à  l'esprit 
de  l'un  de  nous.  Ce  que  voient  les  yeux  de  deux* 
personnes  n'est  dans  les  yeux  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre*,  c'est  un  objet  supérieur  où  se  rencon- 
trent leurs  regards.  » 

Cet  objet  n'est  autre  que  la  Raison.  Saint  Au- 
gustin ,  après  l'avoir  déânie  en  philosophe ,  la 
dépeint  et  la  chante  en  poêle  :  «...  Elle  n'écarte 
personne  par  l'encombrement  de  la  foule,  elle  ne 
passe  pas  avec  le  temps,  ne  change  pas  de  lieu, 
n'est  pas  interceptée  par  la  nuit  ou  offusquée  par 
l'ombre...  De  tous  les  points  du  monde,  attirant 
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ceux  qui  la  cherchent,  elle  est  près  d'eux;  elle  y 
est  toujours;  elle  ne  manque  nulle  part  et  ja- 
mais ;  elle  avertit  eupuhlic,  elle  instruit  en  secret; 
elle  transforme  en'  bien  tous  ceux  qui  la  voient, 
et  elle  n*est  changée  en  mal  par  personne  V..  » 

c  Tous  êtes  partout,  Vérité  étemelle,  et  du 
trône  où  vous  présidez  à  toutes  choses,  vous  ré- 
pondez à  tous  ceux  qui  vous  consultent,  et  vous 
leur  répondez  tout  à  la  fois,  quelque  différentes 
que  leurs  consultations  puissent  être.  Vous  ré- 
pondez toujours  clairement,  mais  on  ne  vous 
entend  pas  toujours  avec  la  même  clarté.  Chacun 
vous  consulte  sur  ce  qu'il  lui  platt,  mais  vos  ré- 
ponses ne  sont  pas  toujours  conformes  aux  désirs 
et  aux  inclinations  de  chacun.  Vos  bons  et  fidèles 
serviteurs  sont  ceux  qui,  au  lieu  de  vouloir  que 
TOUS  leur  répondiez  selon  leurs  désirs  et  leurs 
inclinations»  ne  cherchent  qu'à  les  conformer  à 
ce  qu'il  vous  plaît  de  leur  faire  entendre  ^.  » 

Yoilà  le  c6té  psychologique  de  la  théorie  des 
idées,  celui  que  saint  Augustin  a  développé  avec 
le  plus  de  prédilection  et  d'éloquence,  léguant  à 
stiot  Anselme,  àBossuet,  àMalebranche,  àFéne- 
lûo,  tout  un  héritage  de  vérités  sublimes  et  de 
traits  admirables  que  ces  grands  esprits  sauront 
accroître  encore.  Saint  Augustin  est  plus  sobre  et 

>  Du  liàrearbUrCy  livre  ii,  ch.  t2.  Gomp.  CUédc  Dieu, 
Wnt  I,  eh.  3. 
*  Omfeuionêy  livre  x,  ch.  25. 
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plus  court  sur  la  théorie  des  idées  considérée  au 
point  de  vue  ontologique,  mais  il  n'est  pas  moins 
précis  dans  ses  déclarations  : 

«...  Il  n*y  a  pas,  dit-il  dans  de  la  Cité  de 
Dieu,  il  n'y  a  pas  plusieurs  sagesses,  mais  une 
seule,  en  qui  se  trouvent  ces  trésors  immenses 
et  infinis  où  sont  les  raisons  invisibles  et  im- 
muables de  toutes  les  choses  muables  et  visi* 
blés  qu'elle  a  créées;  car  Dieu  n'a  rien  fait  sans 
connaissance,  ce  qui  ne  pourrait  se  dire  avec 
justice  du  moindre  artisan.  Or,  s'il  a  fait  tout 
avec  connaissance,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
n'a  fait  que  ce  qu'il  avait  premièrement  connu  : 
d'où  l'on  peut  tirer  cetle  conclusion  merveilleuse, 
mais  véritable,  que  nous  ne  connaîtrions  point 
ce  monde,  s'il  n'était,  au  lieu  qu'il  ne  pourrait 
être,  si  Dieu  ne  le  connaissait  '.  i> 

Même  doctrine  dans  les  ConfesiiofUy  où  saint 
Augustin  dit  à  Dieu  : 

tt  C'est  parce  que  les  choses  que  vous  aves  faites 
existent  que  nous  les  voyons;  mais  c'est  parce 
que  vous  les  voyez  qu'elles  existent^.  » 

a  En  vous ,  6  mon  Dieu  !  subsiste  la  cause 
stable  et  permanente  de  toutes  les  choses  qui  sont 
le  plus  sujettes  à  l'instabilité,  l'origine  immuable 
de  toutes  celles  qui  sont  le  plus  sujettes  au  chan- 

*  Cité  de  Dieu,  livre  \i,  ch.  10. 

*  Cor{fessions,  livre  %m,  ch.  aS, 
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gemeoty  les  idées  et  les  raisons  éternelles  et  vi- 
vantes de  tontes  celles  qui  ont  le  moins  de  durée 
et  qui  sont  mêmes  priv^  de  vie  et  de  raison  ■ .  n 

Voici  encore  quelques  passages  tirés  de  divers 
écrits  de  saint  Augustin,  et  qui  réfléchissent  ma- 
nifestement ridéalisme  du  Timée  : 

«Les  idées  sont  les  formes  primordiales  et 
comme  les  raisons  immuables  des  choses;  elles 
De  sont  pas  créées,  elles  sont  éternelles  et  tou- 
jours les  mêmes  :  elles  sont  contenues  dans  Tin- 
telligence  divine;  et  sans  être  sujettes  à  la  nais- 
sance et  à  la  mort,  elles  sont  les  types  suivant 
lesquels  est  formé  tout  ce  qui  naît  et  meurt  '.  i» 

€  Que  si  les  raisons  des  choses  à  créer  et  des 
choses  créées  sont  contenues  dans  Tintelligence 
divine,  et  s*il  n*y  a  rien  dans  Tintelligence  divine 
que  d*éteme1  et  d^immuable,  les  raisons  des 
choses  que  Platon  appelle  des  idées  sont  les  vé- 
rités étemelles  et  immuables  par  la  participation 
desquelles  tout  ce  qui  est  est  tel  qu*il  est  '.» 

Noos  venons  de  suivre  saint  Augustin  s*élevant 
arec  Platon  sur  les  degrés  de  Téchelle  dialecti- 
que. D  a  fui  le  monde  sensible  pour  rentrer  dans 
sonàoie,  et  là^  il  a  trouvé  la  raison  qui,  relevant 
au-dessus  de  lui-même ,  Ta  conduit  au  monde 
idéal  et  à  la  vérité  éternelle  qui  en  est  le  centre .  Le 

I  CmtfètsUms,  Mne  i ,  ch.  6. 

*  Dequsnikm.  oeioç.  trib,,  qu.  46. 

*  S.  Aag.  Opp.,  tone  VI,  p.  17. 
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voilà  introduit  dans  cette  science  supérieure  qui 
fournit  leur  principe  à  toutes  ]es  autres,  je  veux 
dire  la  science  des  choses  divines,  la  métaphy- 
sique. 


Accord  de  la  philosophie  platonicienne  et  du  christianisme 
dans  l'ordre  des  problèmes  métaphysiques. 

Le  premier  problème  que  la  métaphysique  se 
propose,  c*est  celui  de  Teiistence  de  Dieu.  Saint 
Augustin  le  résout  en  pur  disciple  de  Platon.  On 
peut  faire  d*excellents  raisonnements  pour  con- 
fondre les  athées,  et  Platon  a  parfaitement 
prouvé  au  dixième  livre  des  Lois  que  Tathéismc 
est  la  négation  du  principe  le  plus  simple  et  1c 
plus  évident  de  la  raison,  le  principe  de  causalité; 
mais  pour  un  vrai  philosophe,  l'existence  de 
Dieu  est  une  vérité  si  claire  par  elle-même  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  démonstration.  L'esprit,  en 
effet,  n'atteint  pas  Dieu  comme  la  dernière  con- 
séquence de  principes  antérieurs.  Il  monte  et  s'é- 
lève à  lui  par  un  mouvement  naturel  et  irrésis- 
tible, comme  au  principe  de  tous  les  principes. 

Il  y  a  pourtant  deux  degrés  à  distinguer  dans 
ce  mouvement  ascendant  de  la  raison  :  de  même 


IimUHHICflON.  LUIII 

que  le  soleil  du  monde  visible  nous  apparaît  d'a- 
bord comme  le  foyer  de  la  lumière.  Dieu  est 
pour  nous,  à  un  premier  titre,  la  vérité  absolue, 
la  vérité  unique  où  toutes  les  vérités  s'identifient, 
la  raison  universelle  qui  éclaire  toutes  les  intel- 
ligences. Il  est,  dit  Platon»  le  soleil  du  monde  in* 
telligible.  Yoilà  son  premier  titre  à  nos  adorations 
el  à  nos  respects. 

Mais  le  soleil  matériel  n'est  pas  seulement  le 
foyer  de  la  lumière;  il  est  aussi  la  source  de 
la  chaleur  et  de  la  vie;  de  même  Dieu  n'est  pas 
seulement  le  principe  de  l'intelligence  et  de  l'in- 
telligible, la  raison  et  la  vérité  en  soi;  il  est  aussi 
le  principe  de  l'être,  l'idée  des  idées,  l'unité  abso- 
lue, le  bien  en  soi,  en  un  mot  la  dernière  racine 
de  tout  ce  qui  est. 

Nous  avons  vu  saint  Augustin  ,  dans  les  Con^ 
fmknu^  s'élever  vers  Dieu  à  titre  de  vérité  éter- 
nelle et  de  Verbe  incréé  ;  dans  la  Cité  de  Dieu^ 
il  se  place,  avec  Platon,  à  une  hauteur  plus  su- 
blime encore.  Il  démontre  Dieu  comme  être  des 
êtres,  comme  infiniment  au-dessus  des  corps,  au- 
dessus  de  l'âme,  au-dessus  de  toutes  les  formes 
sensibles  et  intelligibles,  en  un  mot^  comme 
forme  première  et  immuable  de  toute  existence  et 
de  toute  vie.  Voici  le  chapitre  tout  entier,  un  des 
plus  beaux  de  l'ouvrage,  je  parle  de  cette  beauté 
sévère  de  la  métaphysique,  dont  la  précision  et  la 
vigueur  sont  les  plus  nobles  attraits  : 

u  9 
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«  Ces  philosophes  platoniciens  ^ ,  si  jnsteibeni 
supérieurs,  à  tous  les  autresr  en  gloire  et  en  r^ 
nommée ,  ont  compris  que  nul  corps  n^esi  Dieu» 
et  c*est  pourquoi  ils  ont  cherché  Dieu  au-dessus 
jde  tous  les  corps.  Ils  ont  également  compris  que 
tout  ce  qui  est  muable  n*est  pas  le  Dieu  suprême, 
et  c*est  pourquoi  ils  ont  cherché  le  Dieu  suprême 
au-dessus  de  toute  âme  et  de  tout  esprit  sujelait 
ebangement.  Ils  ont  compris  enfin  qu*ea  tout 
être  muable,  la  forme  ou  Tessence  qui  le  fait  oe 
qu'il  est ,  quels  que  soient  sa  nature  et  ses  mo^ 
des,  ne  peut  Tenir  que  de  celui  qui  est  en  vérité, 
parce  qu*il  est  immuablement.  Si  donc  vous  con- 
sidérez tour  à  tour  le  monde  entier  avec  ses  fi- 
gures, ses  qualités,  ses  mouvements  réguliers  et 
ses  éléments  qui  embrassent  dans  leur  harmonie 
le  ciel ,  ïa  terre  et  tous  les  êtres  corporels,  puis 
VÂme  en  général ,  tant  celle  qui  nMintient  )es 
parties  du  corps  et  le  nourrit,  comme  dans  les 
arbres ,  que  celle  qui  donne  en  outre  te  senti- 
ment, comme  dans  les  animaux ,  et  celle  qui 
ajouJbe  au  sentiment  la  pensée ,  comme  dans  les 
hommes,  et  celle  enfin  qui  n*a  pas  besoin  de  hi 
faculté  nutritive,  et  se  borne  à  maintenir,  sentir^ 
ol  penser,  comme  chez  les  anges,  rien  d^e  tout 
cela,  corps  ou  âme,  ne  peut  tenir  l'être  que  de 
celui  qui  est;  car  en  lui,  être  «'est pas  une  chose^ 

«  Cité  de  DkHf  livre  viii,  eh.  fi. 
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cA  vivre  use  autre,  eomme  6*il  pouvait  éiro  saut 
èire  vivant;  et  de  mémey  la  vie  D*e8t  pas  en  lui 
uoe  chose  et  la  pensée  une  autre ,  comme  s'iL 
pouvait  vivre  et  vivre  sans  penser,  et  enfin  la 
pensée  en  lui  n*est  pas  une  chose  et  le  bonheur 
une  autre,  comme  s*ii  pouvait  penser  et  ne  par 
être  heureux;  mais  pour  lui,  vivre,  penser,  être 
heureux ,  c'est  simplement  être.  Or,  ayant  com- 
pris cette  immutabilité  et  cette  simplicité  par-^ 
faites,  les  platoniciens  ont  vu  que  toutes  les 
dioses  tiennent  Tètre  de  Dieu  et  que  Dieu  ne  le 
ticot  d  aucun.  Tout  ce  qui  est,  en  effet,  est  eorpa 
ou  âme,  et  il  vaut  mieux  être  àme  que  corps  ;  de 
plus,  la  forme  du  corps  est  sensible,  celle  de. 
Tàme  est  intelligible;  d*où  ils  ont  conclu  que  la 
forme  intelligible  est  supérieure  à  la  forme  sen- 
siMe.  Il  faut  entendre  par  sensible  ce  qui  peut 
être  saisi  par  la  vue  et  le  tact  corporels,  par  in- 
telligible, ce  qui  peut  être  atteint  par  le  regard 
de  Tàme.  La  beauté  corporelle,  en  effet,  soit 
qu  elle  consiste  dans  Tétat  extérieur  d*un  corpi^ 
dans  sa  figure  par  exemple,  soit  dans  son  mou- 
vement, comme  cela  se  rencontre  en  musique,  a 
pour  véritable  juge  Tesprit.  Or,  cela  serait  impos- 
able, s*il  n'y  avait  point  dans  Tesprit  une  forme 
supérieure,  indépendante  de  la  grandeur,  de  la 
masse,  du  bruit  des  sons,  de  Tespace  et  du  temps. 
Admettez  maintenant  que  cette  forme  ne  soit  pas 
muaUe»  comment  tel  homme  jugerait-il  mieux 
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que  tel  autre  des  choses  sensibles ,  le  plus  Tif 
d'esprit  mieux  que  le  plus  lent,  le  savant  mieux 
que  rignorant,  Thomme  exercé  mieux  que  Tin* 
culte,  la  même  personne  une  fois  cultivée  mieux 
qu  avant  de  Tétre  ?  Or,  ce  qui  est  susceptible  de 
plus  et  de  moins  est  muable;  d*où  ces  savants  et 
pénétrants  philosophes,  qui  avaient  fort  appro- 
fondi ces  matières,  ont  conclu  avec  raison  que  la 
forme  première  ne  pouvait  se  rencontrer  dans 
des  êtres  convaincus  de  mutabilité.  Voyant  donc 
que  le  corps  et  Tàme  ont  des  formes  plus  ou 
moins  belles  et  excellentes,  et  que,  s'ils  n*avaient 
point  de  forme,  ils  n'auraient  point  d*étre,  ils  ont 
compris  qu'il  y  a  un  être  où  se  trouve  la  forme 
première  et  immuable,  laquelle,  à  ce  titre,  n*est 
comparable  avec  aucune  autre;  par  suite,  que  là 
est  le  principe  des  choses,  qui  n'est  fait  par  rien 
et  par  qui  tout  est  fait.  Et  c'est  ainsi  que  ce  qui 
est  connu  de  Dieu,  Dieu  lui-même  l'a  manifesté, 
à  ces  philosophes,  depuis  que  les  profondeurs 
invisibles  de  son  essence,  sa  vertu  créatrice  et  sa 
divinité  éternelle  sont  devenues  visibles  par  ses 
ouvrages  (Saint  Paul,  Rom.  1,  19,  20).  » 

Dieu  est  donc  tout  ensemble  le  principe  de  la 
vérité  et  le  principe  de  l'être,  l'unité  primitive 
rendue  visible  à  elle-même  et  à  toute  intelli- 
gence par  cette  splendeur  de  la  raison  éternelle 
qui  est  le  caractère  de  son  essence. 

Mais  pourquoi  ce  Dieu  qui  se  manifeste  étemeU 
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lement  à  lui-même  dans  la  lamière  intérieare  de 
wnVerbe,  8*e8t-il  manifesté  au  dehors?  pourquoi 
eet  être  parfait,  qui  se  suffit  en  soi,  estait  sorti  de 
8(H  pour  produire  TuniYers?  Est-ce  par  caprice 
et  au  hasard  ?  est-ce  par  une  nécessité  inhérente 
à  sa  nature?  est-ce  par  un  acte  de  sa  volonté? 
On  comprend  aisément  que  Platon  et  saint  Au- 
gustin ne  pouvaient  admettre  en  Dieu  soit  le  ca- 
price et  le  hasard,  soit  Tindigence  et  la  néces- 
sité, sans  se  donner  à  eux-mêmes  un  complet 
démenti,  sans  briser  de  leurs  propres  mains  tout 
Touvrage  de  leur  métaphysique.  Le  caprice  et  le 
hasard  se  laissent  rencontrer  dans  des  êtres  im- 
parfaits et  misérables  comme  l'homme,  et  encore 
sont-ils  assujettis  à  de  secrètes  lois;  mais,  en 
Dieu  y  dans  Fêtre  immuable ,  caprice  et  hasard 
sont  des  mots  vides  de  sens".  Dieu  aurait-il  besoin 
de  ses  créatures,  et  obéirait-il  en  créant  à  la  né- 
cessité de  compléter  son  être  et  sa  vie?  Mais  Dieu 
est  parfait  «  Dieu  se  connaît  et  se  possède  lui- 
même.  Il  renferme  en  son  être  les  éléments  d'une 
ne  heureuse  et  d'une  félicité  accomplie.  Si  donc 
Dieu  devient  fécond,  s'il  veut  être  Père,  s'il  veut 
communiquer  l'être  et  la  vie,  c'est  que  Dieu  est 
bon.  Il  n'est  pas  seulement  l'être  parfait  et  la 
parfiiite  intelligence,  il  est  la  bonté  même.  Écou- 
lons tour  à  tour  Platon  et  saint  Augustin  : 

te  Disons  la  cause  qui  a  porté  le  suprême  Ordon- 
nateur à  produire  et  à  composer  cet  univers.  Il 

9' 
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éiaii  bon  »  et  celui  qui  est  bon  n'a  au($une  eiqpèce 
d'envie.  Exempt  d  envie,  il  a  voulu  que  tôuteft 
choses  fussent  autant  que  possible  semblables  à 
luinnéme.  Quiconque,  instruit  par  des  hommes 
sages,  admettra  ceci  comme  la  raison  principale 
de  Torigine  et  de  la  formation  du  monde  sera 
dans  le  vrai  ^» 

Saint  Augustin  souscrit  sans  réserve  à  cette 
explication  du  pourquoi  de  la  création ,  el  il  re- 
cueille avec  sympathie,  en  l'interprétant  comme 
un  vrai  philosophe,  cette  image  touchante  et  su- 
blime que  Platon  nous  présente  de  Dieu,  quand 
il  nous  dépeint  le  Père  du  monde  tressaillant  de 
joie  au  spectacle  de  son  œuvre  en  mouvement  el 
vivante  ^.  Saint  Augustin  reconnaît  à  ce  trait  le 
Dieu  de  la  Genèse^  et  il  explique  avec  force,  contre 
une  fausse  théologie,  les  paroles  tant  controver^ 
sées  de  la  Bible  :  «Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  » 

a  En  quel  sens,  dit-il,  entendre  ces  paroles^ 
qui  sont  répétées  après  chaque  création  nouvelle; 
Dieu  vit  que  cela  était  bon,  sinon  comme  une 
approbation  que  Dieu  donne  à  son  ouvrage,  fait 
selon  les  règles  d'un  art  qui  n'est  autre  que  sa 
sagesse?  En  effet.  Dieu  n'apprit  pas  que  son  ou- 
vrage était  bon,  après  l'avoir  fait,  puisqu'il  ne 
l'aurait  pas  fait,  s'il  ne  l'avait  connu  bon  avant  que 
de  le  faire.  Lorsdoncqu'ildit  :  Gela  était  bon,  il  ne 

1  Timée,  Irad.  de  M.  Cousin,  tomexi,  p.  110. 
<  Mé»6  «ornigê,  p.  1)9  et  130. 
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1  appreod  pas,  il  l'enseigné.  Platon  eal  allé  plus 
loifiy  quand  il  a  dit  que  Dieu  fut  transporté  de 
joie  après  a^oir  achevé  le  monde.  Certes,  Platon 
était  trop  sage  pour  croire  que  la  nouveauté  de 
la  création  eût  ajouté  à  la  félicité  divine  ;  mais  il 
a  voulu  faire  entendre  que  Touvrage  qui  avait 
plu  à  Dieu  avant  que  de  le  faire,  lui  avait  plu 
aussi  lorsqu'il  fut  fait.  Ce  n*est  pas  que  la  science 
de  Dieu  éprouve  aucune  variation  et  qu*il  con- 
aaisse  de  plusieurs  façons  diverses  ce  qui  est,  ce 
qui  a  été  et  ce  qui  sera.  La  connaissance  qu'il  a 
du  présent,  du  passé  et  de  Tavenir,  n*a  rien  de 
commun  avec  la  nôtre.  Prévoir,  voir,  revoir, 
pour  lui,  c*est  tout  un.  Il  ne  passe  pas  comme 
sous  d*une  chose  à  une  autre  en  changeant  de 
pensée,  mais  il  contemple  toutes  choses  d'un  re^^ 
gard  immuable.  Ce  qui  est  actuellement,  ce  qui 
D'est  pas  encore,  ce  qui  n'est  plus,  sa  présence 
stable  et  étemelle  embrasse  tout.  Et  il  ne  voit 
pas  autrement  des  yeux,  autrement  de  l'esprit^ 
parce  qu'il  n'est  pas  composé  de  corps  et  d'àmej 
a  ne  fait  pas  aujourd'hui  autrement  qu'il  ne 
faisait  hier  ou  qu'il  ne  fera  demain,  parce  que  sa 
connaissance  ne  change  pas,  comme  la  nôtre,  se- 
lon les  différences  de  temps.  C'est  de  lui  qu'il  est 
dit  :  «  qu'il  ne  reçoit  de  changement  toi  d*ombre 
par  aucune  révolution  (Jacobi,  i,  17)»  ;  car  il  ne 
passe  point  d'une  pensée  à  une  autre,  lui  dont 
le  regard  incorporel  embrasse  tous  les  objets 
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comme  simultanés.  Il  coDDalt  le  temps  d*uiie 
connaissance  indépendante  du  temps,  comme  il 
meut  les  choses  temporelles  sans  subir  aucun 
mouvement  temporel.  Il  a  donc  vu  que  ce  qu'il 
avait  fait  était  bon  là  même  où  il  avait  vu  qu*il 
était  bon  de  le  faire,  et,  en  regardant  son  ouvrage 
accompli,  il  n*a  pas  doublé  ou  accru  sa  connais- 
sance, comme  si  elle  eût  été  moindre  aupara- 
vanty  lui  dont  Touvrage  n*aurait  pas  toute  sa 
perfection,  si  Taccomplissement  de  sa  volonté 
pouvait  ajouter  quelque  chose  à  la  perfection  de 
jsa  connaissance.  C'est  pourquoi,  s*il  n*eût  été 
question  que  de  nous  apprendre  quel  est  l'au- 
teur de  la  lumière,  il  aurait  suffi  de  dire  :  Dieu 
fit  la  lumière  ;  ou  si  rÉcriture  eût  voulu  nous 
faire  savoir  en  outre  par  quel  moyen  il  Va 
faite,  c'eût  été  assez  de  ces  paroles  :  Dieu  dit 
que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut  faite  ; 
car  nous  aurions  su  de  la  sorte  non-seulement 
que  Dieu  a  fait  la  lumière,  mais  qu'il  Ta  faite 
par  sa  parole.  Mais  comme  il  était  important  de 
nous  apprendre  trois  choses  touchant  la  créa- 
ture :  qui  l'a  faite,  par  quel  moyen,  et  pourquoi 
elle  a  été  faite,  l'Écriture  a  marqué  tout  cela  en 
disant  :  «  Dieu  dit  :  que  la  lumière  soit  faite,  et 
la  lumière  fut  faite,  et  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
bonne.  »  Ainsi  c'est  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses; 
c'est  par  sa  parole  qu'il  les  a  faites,  et  il  les  a 
faites  parce  qu'elles  sont  bonnes.  Il  n'y  a  point 
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de  plus  eicellent  ouvrier  que  Dieu,  ni  d'art  plus 
efficace  que  sa  parole,  ui  de  meilleure  raison  de  la 
création  que  celle-ci  :  ûoe  œuvre  bonne  a  été  pro- 
duite par  un  bon  ouvrier.  Platon  apporte  aussi 
cette  même  raison  de  la  création  du  monde, etdit 
qu'il  était  juste  qu'une  œuvre  bonne  fût  produite 
par  un  Dieu  bon  ;  soit  qu'il  ait  lu  cela  dans  nos 
livres  ',  soit  qu'il  l'ait  apprisde  ceux  qui  l'y  avaient 
lu,  soit  que  la  force  de  son  génie  l'ait  élevé  de 
la  connaissance  des  ouvrages  visibles  de  Dieu 
à  celle  de  ses  grandeurs  invisibles ,  soit  enfin 
qu'il  ait  été  instruit  par  ceux  qui  étaient  par« 
Tenus  à  ces  hautes  vérités*.  » 

Saint  Augustin  est  si  pleinement  satisfait  de 
cette  explication  platonicienne  du  pourquoi  de  la 
création,  qu'il  ne  peut  comprendre  que  certains 
théologiens,  notamment  Origène,  osent  la  répu- 
dier. Il  les  réfute  avec  une  vivacité  extrême,  et, 
{K)ur  achever  de  les  réduire  au  silence,  il  leur 
demande  si  refuser  de  voir  dans  la  sagesse  et  dans 
la  bon  té  de  Dieu  la  raison  dernière  de  la  création ,  ce 
n'est  pas  méconnaître  le  Dieu  du  christianisme, 
Dieu  triple  et  un ,  qui  agit  nécessairement  selon 

'  Voyez  an  autre  passage  fort  considérable  de  la  Cité  de  Dieu 
(livre  sut,  efa.  1 1  et  12),où  saint  AugusUn  reconnaît  loyalement 
qu'il  s*est  trompé  en  supposant  que  Platon  a  pu  connaître  la 
Kbte,  soit  par  un  prétendu  commerce  ayec  Jérémie,  soit  par 
la  lecture  de  la  version  des  Septante. 

>  CHé  de  meuy  Uvre  xi,  ch.  31. 
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cequ*U  esi,  c^est-à-dire  tout  à  1«  fois  comine 
efiéeoce,  comme  intelligence  et  comme  amour. 
Et  en  effet,  dit-il,  «  lorsqu'à  cette  triple  question  : 
qui  a  fait  le  monde?  par  quel  moyen  ?  pour  quelle 
fin?  on  fait  cette  triple  réponse  :  Dieu,  par  son 
Verbe,  pour  le  bien,  n*y  a-t-il  pas  dans  les  mys- 
tiques profondeurs  de  ces  vérités  une  manifesta- 
tion de  la  Trinité  divine.  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit*?» 

Ici  se  pose  une  question  nouvelle  et  pleine  de 
périls,  qui  a  souvent  assiégé  Tesprit  de  saint  Au- 
gustin, et  dont  il  a  donné  dans  les  Confessions  et 
la  Cité  de  Dieu  une  solution  très-remarquable  : 
G*est  la  question  de  Téternité  de  la  création. 

Quand  il  expliquait  si  bien  tout  à  Tbeure  com- 
ment Dieu  a  nécessairement  dû  connaître  ses  créa- 
tures avant  de  les  produire ,  saint  Augustin  a 
rencontré  une  difficulté  qu*il  n*a  pas  résolue»  et 
la  voici  :  se  peut-il  concevoir  qu*il  y  ait  en  Dieu, 
être  éternel  et  immuable,  un  avant  et  un  après? 
Saint  Augustin  a  montré  avec  force  que  Tintellî- 
gence  de  Dieu,  comme  son  essence,  est  étrangère 
aux  vicissitudes  du  temps,  que  pour  lui,  prévoir, 
voir,  revoir,  c'est  tout  un,  et  qu'il  embrasse  le 
présent,  le  passé  et  Tavenir  d'un  même  regard 
immuable.  Mais  alors  comment  admettre  que  la 
création  ait  un  commencement  dans  le  temps, 

>  CUé  de  Dieu,  même  livre,  oh.  2S. 
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Saint  Augustin  a  parfaitement  connu  les  diffi- 
cultés et  les  périls  de  chacune  des  deux  alterna- 
tives contraires.  —  On  demande  quelquefois,  dit- 
il  S  ce  que  Dieu  faisait  avant  de  faire  le  ciel  et  la 
terre  ?  Laquestion  est  très-sérieuse  et  je  n*imiterai 
pas  celui  qui,  n'ayant  rien  à  répondre,  se  tira  d'af- 
faire par  cette  plaisanterie  que  Dieu,  avant  de 
créer  le  monde,  s'occupait  à  préparer  des  châti- 
ments pour  les  esprits  trop  curieux.  Le  mot  est 
plus  ou  moins  piquant,  mais  la  question  sub- 
siste. A  mesure  qu'on  pense  davantage  à  Dieu,  on 
reconnaît  mieux  qu'un  des  caractères  les  plus  es- 
sentiels de  sa  nature,  c'est  l'immutabilité.  Par  là 
il  se  distingue  profondément  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui.  Parfait  en  soi  et  se  suffisant  pleinementà 
soi-même,  il  n'y  a  en  son  être  ni  variation,  ni 
changement.  Passer  du  repos  à  l'action,  et  de  l'ac- 
tion au  repos,  c'est  le  propre  d'une  nature  impar- 
faite qui  tend  avec  effort  vers  une  perfecticm  plus 
grande,  se  fatigue  et  reprend  haleine  pour  ree(»n- 
mencer.  En  Dieu,  rien  de  semblable  :  sa  volonté 
doit  être  immuable  comme  son  essence,  et  au  lieu 
de  se  répandre  comme  le  nôtre  en  une  série  d'ef- 
forts successifs,  elle  se  concentre  en  un  acte 
simple,  unique,  éternel. 

Dès  lors,  poursuit  le  théologien  philosophe, 
quand  il  est  dit  que  Dieu  se  reposa  le  septième 

*  ConfesshnSy  livre  xi,  ch.  13. 


JW,  il  ne  faul  voir  là  qu'une  oxpression  hu* 
fiiâine  cl  symbolique  '.  De  meniez  les  jours  de  la 
fmLiôu  marquent  la  hiérarchie  des  êtres  et  les 
époques  suc^^essives  de  leur  apparition  su  r  la  face 
lu  monde;  mais  l'action  de  Dieu  ne  se  décom- 
ofie  pas  en  époques.  Elle  est  une ,  puisqu'elle 
li  parfaite.  Comment  donc  se  peut41  comprendre 
ue,  pendant  une  suite  infinie  de  siècles,  Dieu 
ait  pas  agi  7 

Ici  saint  Augustin  rencontre  les  pMIosfipbes 
i  Técole  d'Alexandrie,  les  Plotin,  les  Porphyre, 
s  Jamblique,  qui,  pénétrés  du  principe  de  Tim- 
olabilité  divine ,  en  avaient  déduit  rétemité 
s  la  création.  Saint  Augustin  né  peut  consenlir 
s'associer  à  une  telle  doctrine,  mais  il  est  trop 
^nétraDt  et  trop  loyal  pour  la  confondre  avec 
Aie  des  matérialistes  épicuriens  qui  soutenaient 
16  les  formes  seules  du  monde  changent,  mais 
16  la  matière,  les  atomes,  existent  éternellement 
par  eux-mêmes .  Pour  ces  philosophes,  le  monde 
I  iDcréé,  il  n*y  a  pas  de  créateur  ;  la  questioa 
3  la  création  n'existe  pas.  L'erreur  des  philo* 
»phes  d'Alexandrie  est  d'un  ordre  plus  relevé  : 
s  admettent  que  le  monde  ne  se  suffit  pas  àlui- 
léme  et  qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu;  seulement, 
3  refusent  de  croire  que  le  monde  ait  commencé 
voient  en  lui  la  manifestation  étemelle  de  Té- 
melle  Activité. 

«  Cité  de  Dieu,  livre  xi,  ch.  8  et  81. 
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Saint  Augustin  ne  consent  pas  à  diseuter  loi 
guement  avec  les  disciples  d'Épictire  :  ce  ...Sai 
invoquer,  dit-il,  les  témoignages  des  prophète 
le  monde  même  proclame  en  silence,  par  ses  réf* 
Intions  si  régulières  et  par  la  beauté  de  toutes  l 
choses  visibles,  qu*il  a  été  créé  et  qu'il  n*a  pu  Tét 
quepar  un  Dieu  dont  la  grandeur  et  la  beauté  soi 
invisibles  et  ine£Pables.  »  Yoilà  pour  les  mttéri 
listes;  mais,  ajoute  saint  Augustin,  «quant  icei 
qui,  tout  en  avouant  que  le  monde  est  Touvrage  i 
Dieu,  ne  veulent  pas  lui  reconnaKre  un  commei 
eement  de  durée,  mais  un  simple  commenc 
ment  de  création,  ce  qui  se  terminerait  à  £ 
d'une  façon  presque  inintelligible  que  le  mont 
a  toujours  été  fait,  ils  semblent,  à  la  vérit 
mettre  par  là  Dieu  à  couvert  d'une  témérité  fc 
tuite,  et  empêcher  qu'on  ne  croie  qu'il  ne  lui  S( 
venu  tout  d'un  coup  quelque  chose  en  l'espi 
qu'il  "n'avait  pas  auparavant,  c'est-à-dire  ui 
volonté  muable  de  créer  le  monde,  à  lui,  q 
est  incapable  de  tout  changement  ;  mais  je 
vois  pas  comment  cette  opinion  peut  subsist 
à  d'autres  égards*.  » 

Ea  effet,  suivez  l'enchaînement  nécessaire  d 
eosséquences  :  si  vous  admettez  que  le  monde  < 
infini  quant  à  la  durée,  il  faudra  nécessairenre 
admettre  qu'il  est  infini  quant  à  l'étendue.  A 

«  CUéde  Dieu,  livre  »i,  ch.  1. 
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uemeut,  oa  vous  demandera  pourquoi  iiieu  o  a 
rien  créé  dans  ces  espaces  immenses  que  l*e6prit 
OMieeîi  au  delà  de  toui  univers  fini,  tout  comme 
ki  Alexaodiiiis  demandaient  tout  à  l'heure  à 
(MX  qui  font  le  monde  fini  quant  à  la  durée, 
pourquoi  Dieu  n'a  rien  fait  pendant  cette  suite 
de  siècles  que  l'esprit  conçoit  au  delà  de  toute 
dorée  déterminée. 

Yoilà  donc  le  monde  infini  selon  la  durée  et 
sdoa  l^étendue.  N'est-ce  pas  le  faire  indépen* 
daiitde  Qieu?  n'est-ce  pas  rendre  Dieu  inutile  en 
divinisant  l'univers  ? 

Telles  sont  les  difficultés  qui  semblent  insépa^ 
rables  de  chacune  des  deux  alternatives  du  pro- 
blème de  la  création  :  la  raison  ne  peut  se  satis- 
Sûre  ni  d'un  rnoode  coélernel  à  Dieu»  ni  d'un 
Dieu  qui  ait  créé  le  monde  dans  Je  temps. 

Pour  dénouer,  s'il  est  possible,  ce  nœud  inex- 
tricable 9  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  d'approfon- 
dir les  notions  de  l'éternité  et  du  temps.  Aussi 
saint  Augustin  s'y  applique-t-il  avec  ardeur,  et 
BOUS  allons  le  voir  déployer  en  ces  difficiles  re- 
cherches une  finesse  et  une  pénétration  d'analyse 
tout  à  fait  supérieures. 

La  notion  du  temps,  dit-il,  est  une  des  plus  fa- 
milières.Ëlle  revient  sans  cesse  dans  nos  discours. 
Nul  homme ,  si  grossier  qu'il  soit ,  qui  ne  com- 
prenne ce  que  c'est  qu'une  durée  plue  ou  moins 
longue,  un  siècle,  un  jour,  un  instant.  Qu'est-ce 
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donc  que  le  temps  et  la  darée?  rien  de  plus  diffi- 
cile à  définir. 

Le  temps  a  trois  modes  :  le  présent,  le  pas8^ 
et  l'avenir.  Or  le  passé,  c'est  ce  qui  n'est  plus,  el 
l'avenir  ce  qui  n'est  pas  encore  ;  le  présent  seul 
parait  avoir  un  être  positif.  Mais  qu'est-ce  que 
le  présent?  est-ce  un  siècle,  une  année,  un  jour, 
une  heure?  une  heure,  en  effet,  c'est  déjà  un 
espace  de  temps  qui  se  décompose  en  parties,  les 
unes  passées  qui  ne  sont  plus,  les  autres  futures 
qui  ne  sont  pas  encore.  Comment  saisir,  com- 
ment définir  cette  portion  indivisible  qui  consti- 
tue  le  présent?  Chose  singulière,  le  présent  seul 
existe  effectivement,  et  à  peine  est-il  qu'il  n'est 
déjà  plus.  Resserré  entre  deux  néants,  celui  du 
passé  et  celui  de  l'avenir,  il  n'a  qu'un  être  fugitij 
et  insaisissable'. 

On  dit  que  le  temps,  c'est  le  mouvement  des 
sphères  célestes.  Et  sans  doute,  ce  mouvement 
nous  aide  à  diviser  et  à  mesurer  le  temps,  mais  il 
ne  le  constitue  pas.  Que  les  astres  cessent  leui 
mouvement,  pourvu  que  l'humble  roue  du  potiei 
continue  le  sien,  elle  me  donnera  Tidée  du  temps*. 

Dira-t-on  que  le  temps,  c'est  en  général  le 
mouvement  des  corps?  Mais  le  mouvement  des 
corps  se  fait  dans  le  temps;  il  ne  constitue  pas  le 

*  ConfèuioHS,  livre  xi,  ch.  14-17. 
>  Uvro  XI,  ch.  23. 


UiTRODUCnON.  LXIXIX 

temps,  il  le  suppose.  C'est  à  l'aide  du  temps  que 
je  mesure  le  mouvement  des  corps,  que  je  l'ap- 
pelle lent  ou  rapide,  égal  ou  inégal.  Tai  donc 
une  mesure  du  temps  indépendante  du  mouve- 
ment corporel'. 

Pour  comprendre  te  temps  et  sa  mesure,  il 
fout  se  dégager  des  impressions  confuses  des  sens  ; 
il  faut  rentrer  au  fond  de  la  conscience  : 

«  C'est  en  toi-même,  6  mon  esprit,  que  je  me- 
sure le  temps.  Ne  me  demande  pas  encore  com- 
ment cela  se  fait,  et  prends  garde  de  ne  pas 
fétourdir  par  le  bruit  des  opinions  et  des  préju- 
gés. Oui,  c'est  en  toi-même  que  je  mesure  le 
lemps,  et  ce  que  je  mesure  à  proprement  parler, 
c*est  l'impression  que  les  choses  font  en  toi,  lors- 
qu'elles sont  présentes  et  qui  y  subsiste  après 
qu*el]es  sont  passées.  C'est  cette  impression  même, 
qui  m'est  encore  présente,  que  je  mesure,  et  non 
pas  ce  qui  l'a  produite  et  qui  est  déjà  passé.  Voilà 
donc  ce  que  je  mesure,  quand  je  mesure  le  temps; 
c'est  cela  même,  et  c*est  cela  seul,  ou  il  n'est, 
point  vrai  que  je  mesure  le  temps  ^.  » 

C*est  donc,  si  j'entends  bien  saint  Augustin, 
dans  la  conscience  et  à  Vaide  de  la  mémoire  que 
nous  trouvons  la  première  notion  de  la  durée. 
L'esprit  lui-même  en  est  le  type  et  la  mesure,  et 
c  est  en  ajoutant  à  la  conscience  de  sa  vie  pré- 

*  Vème  liTre,  eh.  35. 

•  Livre  XI,  ch.  27. 
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sente  le  souvenir  de  sa  Tie  passée  et  la  pr^i 
de  sa  vie  future  qu'il  forme  Tidée  du  temps. 

U  y  a,  dit  saint  Augustin^  trois  actes  simol-* 
tanés  de  Tesprit  :  l'attention^  Tattente  et  le  sea** 
venir;  Tesprit  attend  TaveDir,  saisit  le  présent  et 
se  souvient  du  passé,  et  expeciai^  et  altendù,  et 
nusminii.  Par  Tattente,  l'avenir  devient  présent  à 
l'esprit;  le  souvenir  rend  présentes  les  chosea 
écoulées,  et  par  l'attention ,  l'esprit  donne  en 
quelque  sorte  de  l'étendue  et  de  la  fixité  à  l'in* 
saisissabte  présenta 

Quel  est  le  résultat  de  cette  fine  et  ingénieuse 
analyse  où  saint  Augustin  devance  et  égale  les 
recherches  les  plus  profondes  de  la  psychologie 
moderne  ^?  C'est  que  si  le  temps  n'est  pas  le  mpu- 
vement  des  corps  en  général,  ni  plus  générale* 
ment  encore  le  changement  des  choses  créées,  le 
temps  toutefois  suppose  le  changement.  Ce  n'est 
point  sans  doute  par  les  sens  extérieurs  que  nous 
acquérons  la  notion  du  temps,  mais  par  le  sens 
intime,  et  c'est  l'esprit,  le  moi,  qui  est  pour  nous 
le  modèle  primitif  de  la  chose  qui  dure;  mais 
l'esprit,  tout  supérieur  qu'il  est  au  corps,  l'esprit 
est  chose  créée,  chose  changeante.  Il  s'écoule 
sans  cesse;  du  présent  qui  passe  et  s'engloutit 

<  Même  livre,  ch.  28. 

*  Voyez  les  admirables  fragments  de  M.  Royer-GoUard  sur 
la  notion  de  la  durée  (publiés  par  M.  Joufifroy  àam  le  tene  IV 
de  sa  traduction  des  œuvres  de  Tbomas  Reid), 
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m  le  paseé^  il  va  vers  un  aveoir  qui  bien  loi 
Iw^iera  à  son  tour.  II  en  est  ainsi  de  tous  les 
|i6,  et  même  des  anges,  Saiot  Augusliii,  daût 
iConJessionSf  avait  adnai$  que  la  nature  ang^ 
le^  bien  que  taite  de  rien^  est  unie  à  Dieu  d'uae  . 
9B  si  parfaite  que  Tacte  simple  de  cette  uuion 
pppe  à  la  loi  du  Lempg'.  Mais  des  rétlc lions 
I?elle5  modifièrent  sa  pensée,  et  dans  la  CiU 
Pieu^  ouvrage  de  sa  pleine  maturité^  il  déclare 
I  les  anges  eni-mème^,  malgré  la  perfectioa 
leur  vie  Iieufeuôe  au  eoin  de  Dieu,  restent  su- 
I  au  chaDgemem  et  aux  vicïBBitudes  du  pré* 
tti  dupasse  et  de  Tavenir^. 
Dieu  seul  est  éternel,  parce  que  Dieu  seul  est 
gnuabie,  parce  que  Dieu  seul  est  iocréé,  parce 
9  Dieu  seul  est  Dieu.  Et  comment  y  aurait-il  en 
m  écoulement  de  durée,  puisque  son  être  simple 
parfait  subsiste  toujours  identique  à  soi  ? 
«  Toutes  vos  années  j  6  mon  Dieu ,  ne  sont 
*ua  seul  jour  ;  ce  n*est  point  une  suite  deplu« 
urs  jours,  mais  un  aujourd'hui  perpétuel  qui 
passe  point  pour  faire  place  au  lendemain  et 
i  n*a  point  eu  d'hier  à  qui  il  ait  succédé,  et  eet 
|ourd*bui,  c'est  Téteniité  ^.  » 
Qui  ue  reconnaît  en  ces  pafoles  l'écho  affaibli^ 
lia  fidèle,  de  ces  grands  passages  du  Timée  : 

1  Confessions,  liYrexii,  ch.  11-15. 
>  Cité  de  Dieu,  livre  zii,  cb.  15. 
'  CoiiA»5ioiu,  lltîS  11)  en;  4. 
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«  Dieu  résolut  de  faire  une  image  mobile  de 
réterniléy  et  par  ta  disposition  qu*il  mit  entre 
toutes  les  parties  de  1*  univers ,  il  fit  de  rétemité 
qui  repose  dans  Tunité ,  cette  image  étemelle, 
mais  divisible,  que  nous  appelons  le  temps.  Avec 
le  monde,  naquirent  les  jours,  les  nuits,  les  mois 
et  les  années  qui  n*existaient  point  auparavant. 
Ce  ne  sont  là  que  les  parties  du  temps;  le  passé, 
le  futur  en  sont  des  formes  passagères  que,  dans 
notre  ignorance,  nous  transportons  mal  à  pro* 
pos  à  la  substance  étemelle;  car  iSous  avons  Tha- 
bitude  de  dire  :  elle  fut,  elle  est  et  sera  ;  elle  est, 
voilà  ce  qtt*il  faut  dire  en  vérité.  Le  passé  et  le 
futur  ne  conviennent  qu*à  la  génération  qui  se 
succède  dans  le  temps ,  car  ce  sont  là  des  mou- 
vements; mais  la  substance  éternelle,  toujours 
la  même  et  immuable ,  ne  peut  devenir  ni  plus 
vieille,  ni  plus  jeune,  de  même  qu'elle  n'est,  ne 
fut,  ni  ne  sera  jamais  dans  le  temps.  Elle  n'est 
sujette  à  aucun  des  accidents  que  la  génération 
impose  aux  choses  sensibles,  à  ces  formes  du 
temps  qui  imite  Téternité  et  se  meut  dans  un 
cercle  nommé  par  le  nombre  ^  » 

Voilà  donc,  suivant  Platon  et  saint  Augustin, 
voilà  les  vraies  notions  du  temps  et  de  Tétemité  : 
Téternité  est  l'attribut  incommunicable  de  Dieu , 
le  temps,  la  loi  de  toutes  les  créatures;  Téter- 

'  Platon,  Timée,  trad.  fr.,toiDexiJ,  p.  130. 


uable  et  simple^  le  temps  eât  mobile 
ble. 

ions  maintenant  au  problème  de  la  créa- 
peut-être,  à  la  lumière  de  ces  nolians 
SmêléeSj  y  verrons-nous  un  peu  plus  clair, 
temps  suppose  le  changement,  et  si  le 
lenl  suppose  des  êlres  changeants,  des 
s,  dont  les  états  successifs  donnent  nais- 
i  présent ,  au  passé  et  à  ravenir^  il  suit 
en  détruisant  par  là  pensée  toute  créât  tire, 
ù  coup  TOUS  supprimez  le  temps.  Dès  lors 
lenter  un  certain  temps  qui  a  précédé  le 
e*est-à-dire  qui  a  existé  avant  l'ensemble 
tares,  c'est  une  idée  contradictoire;  de- 
ce  que  Dieu  faisait  avant  la  création  da 
c'est  une  question  insensée ,  puisque  ces 
vant  le  monde,  supposent  un  temps  anté- 
monde,  c'est-à-dire  un  temps  indépendant 
créature  et  de  tout  changement,  c*e8t-à« 
temps  vide ,  un  temps  où  il  n'y  avait  ni 
ni  passé ,  ni  avenir,  ce  qui  est  une  pal- 
ntradiction.  De  même  dire  que  le  monde 
ips  sont  coétemels  à  Dieu ,  c'est  se  servir 
igage  inintelligible ,  car  entre  le  monde 
ips,  qui  par  leur  nature  changent  et  s'é* 
*  et  Dieu  dont  Tètre  est  immuable,  il  y  a 
opposition  ^ 

SMtoiu,  livre  u,  ch.  13. 


U  faut  donc  dire  sly^  PUtoo  qfm  le  «oade  ta 
le  temps  ont  élé  créés  ensemble  par  ToawMr 
éierflel.  Dieu  précède  le  monde  »  noo  d*iuit  prio- 
rité de  temps,  car  alors  il  lui  serait  analog«e, 
mais  d*UDe  priorité  de  nature  et  d'esaence  ^ 

Ici  saint  Augustin  se  fait  une  objection  c  com- 
ment Dieu  a-t-il  toujours  été  Seigneur,  c*eati4?» 
dire  comment  Dieu  a-t-il  toujours  été  adoré,  s'il 
B*y  a  pas  toujours  eu  des  créatures  ? 

Saint  Augustin  ne  peut  consentir  i  abandon- 
ner ce  principe  que  Dieu  a  toujours  eu  la  qualité 
de  Seigneur  et  qu^il  a  toujours  été  adoré.  S*il  en 
était  autrement,  en  effet,  la  qualité  de  Seigneur 
serait  donc  une  nouveauté  en  Dieu,  au  moment 
où  il  commencerait  à  être  adoré.  Mais,  d*u&  autre 
c6té,  admettra-t-on  que  le  genre  humain  ait  tou- 
jours existé?  Évidemment  nul  chrétien  ne  Tid* 
mettra,  et  d^ailleurs,  autorité  à  part,  la  raison 
est  d^accord  avec  la  Genèse  pour  renverser  cette 
hypothèse  de  certains  philosophes  qui  admet- 
taient je  ne  sais  quelles  révolutions  de  siècles  re- 
produisant et  ramenant  sans  cesse  les  mêmes 
êtres,  le  genre  humain  comme  tout  le  reste  *. 

La  raison  et  la  foi  reconnaissent  donc  qu'il  y  a 
un  premier  homme  »  bien  que  cette  apparition 
d*un  être  nouveau  dans  le  temps  renferme  un 
mystère  profond  et  soit  bien  difficile  à  condlier 


*  Même  ouvrage,  livre  xii,  ch.  29. 
>  CUé  de  Dieu,  livre  m,  ch.  1S. 


atec  l'uDilé  de  Vaete  créateur  et  rimmatabflité 
ibaolue  de  la  yolonté  divine  ^ 

Or,  si  rhomine  est  Don?eaa  sur  la  terre,  corn- 
menlDîeOy  avant  ]a  formation  de  rhomme,  pou* 
Tait-il  être  Seigneur?  il  était  adoré  par  les  anges, 
répond  saint  Augustin.  Mais  alors  revient  cette 
ifficulté  :  les  anges  ont  donc  toujours  existé,  et, 
»*ileD  est  ainsi,  eomment  nesont^lspcmit  coéter- 
MlsàDieu? 

«  Qoe  répondre  à  cela,  dit  saint  Augustin  ? 
AllégnereDS-nous  qae  les  anges  ont  toujours  été 
pJMTce  qu'ils  ont  été  en  tout  temps,  ayant  été  faits 
avec  le  temps  ou  le  tempe  avec  eux,  et  ajoule- 
rMMHMus  que  néanmoins  ils  ont  été  créés  ?  Aussi 
Uen,  OD  ne  saurait  nier  que  le  temps  lui-même 
B*ait  été  créé  ;  et  cependant  personne  ne  doute 
qw  le  temps  n'ait  été  en  tout  temps ,  puisque , 
s'il  en  était  autrement,  il  faudrait  croire  qu'il  y 
t  eu  un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  temps; 
mais  il  n'est  personne  d'assez  extravagant  pour 
avancer  pareille  chose.  Nous  pouvons  fort  bien 
dîffe  :  U  y  avait  un  temps  oà  Rome  n'était  point; 
il  y  avait  un  temps  où  Abraham  n'était  point  ;  ii 
y  avait  un  temps  où  l'homme  n'était  point.  Mais 
dire  qu'il  y  avait  un  temps  où  il  n'y  avait  point 
de  temps,  c'est  comme  si  l'oii  disait  :  il  y  avait 
un  homme,  quand  il  n'y  avait  aucun  homme, 

<  Méfne  litre,  ch.  12  et  14. 
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OU  :  le  monde  était,  quaod  il  û'y  avait  pas  de 
monde,  ce  qui  est  absurde.  Si  on  ne  parlait  pas 
d*un  seul  et  même  objet ,  alors,  sans  doute,  on 
pourrait  dire  :  il  y  avait  un  certain  homme 
alors  que  tel  autre  homme  n*était  pas,  et  pareil- 
lement: en  tel  temps  et  tel  siècle,  tel  autre 
temps,  tel  autre  siècle  n'était  pas;  mais  dire  :  il 
y  a  eu  un  temps  où  il  n*y  avait  pas  de  temps, 
c'est,  je  le  répète ,  ce  que  l'homme  le  plus  fou 
n'oserait  faire.  Si  donc  il  est  vrai  que  le  temps  a 
été  créé,  tout  en  ayant  toujours  été,  parce  que  le 
temps  a  nécessairement  été  de  tout  temps,  on 
doit  aussi  reconnaître  qu'il  ne  s'ensuit  pas  de  ce 
que  les  anges  ont  toujours  été,  qu'ils  n'aient  point 
été  créés.  Car  si  l'on  dit  qu'ils  ont  toujours  été, 
c'est  qu'ils  ont  été  en  tout  temps,  et  s'ils  ont 
été  en  tout  temps,  c'est  que  le  temps  n'a  pu 
être  sans  eux.  Eu  effet,  il  ne  peut  y  avoir  de 
temps  où  il  n'y  a  point  de  créature  dont  les 
mouvements  successifs  forment  le  temps,  et  con- 
séquemment,  encore  qu'ils  aient  toujours  été, 
ils  ne  laissent  pas  d'avoir  été  créés  et  ne  sont 
point  pour  cela  coéternels  à  Dieu.  Dieu  a  toujours 
été-par  une  éternité  immuable,  au  lieu  que  les 
anges  n'ont  toujours  été  que  parce  que  le  temps 
n'a  pu  être  sans  eux.  Or,  comme  le  temps  passe 
par  sa  mobilité  naturelle,  il  ne  peut  égaler  une 
éternité  immuable.  C'est  pourquoi,  bien  que  leur 
immortalité  ne  s'écoule  pas  dans  le  temps,  bien 
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quelle  ne  soit  ni  passée,  comme  si  elle  n*était 
piosy  ni  future,  comme  si  elle  n'était  pas  eucore, 
Déanmoins  leurs  mouvemeots  qui  composent  le 
temps  yont  du  futur  au  passé,  et,  partant,  ne 
sont  point  coéternels  à  Dieu ,  qui  n*admet  ni 
passé,  ni  futur,  dans  son  immuable  essence.  » 

Yoid  donc  la  conclusion  de  saint  Augustin  :  o  De 
cette  manière,  si  Dieu  a  toujours  été  Seigneur,  il 
a  toujours  eu  des  créatures  qui  lui  ont  été  assu- 
jetties et  qui  n*ont  pas  été  engendrées  de  sa  sub- 
tance,  mais  qu*il  a  tirées  du  néant,  et  qui,  par 
conséquent ,  ne  lui  sont  pas  coétemelles.  Il  Hait 
atant  elles,  quoiqu'il  naii  jamais  été  sans  elles, 
parce  qu^il  ne  les  a  pas  précédées  par  un  intervalle 
de  temps,  mais  par  une  éternité  fixe,  "a 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin  a  résolu  le  pro- 
blème de  rélemité  de  la  création.  Est-il  parvenu 
à  concilier  Tétemité  de  l'action  créatrice  avec  la 
dépendance  des  choses  créées  ?  a-t-il  par  avance 
désarmé  la  dialectique  de  Kant?  nous  n'oserions 
pas  Taflirmer;  mais  ce  qui  nous  semble  incontes- 
table ,  c'est  qu'il  a  touché  d'une  main  délicate  et 
hardie  un  des  plus  profonds  mystères  de  l'esprit 
humain ,  et  qu'à  tous  ses  titres  de  gloire  il  en 
faut  ajouter  un  nouveau,  celui  de  psychologue 
ingénieux  et  d'éminent  métaphysicien, 
n  nous  reste,  pour  compléter  l'exposition  de  sa 

théodicée,  à  indiquer  d'une  manière  générale  le 

principe  de  son  optimisme. 
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9î  Dieu  esl  p*r  essence  le  Bien,  s'it  crée  )e 
monde  par  bonté,  après  que  sa  sagesse  éterBelle 
hii  a  représenté  idéalement  le  monde  cemme  une 
expression  fidèle  de  ses  perfections,  il  s'ensuit  que 
le  monde  est  essentiellement  bon  et  que  le  mal  ne 
peut  aToir  d'existence  absolue  : 

a  Celai  qui  est  parfait  en  bonté,  dit  Plat^i,  n*a 
pu  et  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  très-bon.  H 
trouva  que  de  toutes  les  choses  visibles  il  ne  pou- 
iFait  absolument  tirer  aucun  ouvrage  qui  fut  plu» 
beau  q«*un  être  intelligent,  et  que,  dans  aucun 
ôtre  iDtelligent,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'intelK- 
gence  sans  âme.  En  conséquence,  il  mit  l'intel- 
ligence dans  l'àme  et  Tâme  dans  le  corps,  et  ii 
organisa  Funivers  de  manière  à  ce  qu'il  Ml  par 
sa  constitution  TouTrage  le  plus  beau  et  le  plus 
parfait'.  » 

Même  doctrine,  même  langage  dans  le  dixième 
livre  des  Lois  :  a  Le  roi  du  monde  a  imaginé 
dans  la  distribution  de  chaque  partie  le  système 
qu'il  a  jugé  le  plus  facile  et  le  meilleur,  afin  que 
Itbien  eût  le  dessuset  le  mal  le  dessous  dans  l'uni- 
vevft.  C'est  par  rapport  à  cette  vue  du  tout  qu'il 
fait  la  combinaison  générale  des  places  et  des 
lieux  que  chaque  être  doit  prendre  et  occuper 
d'après  ses  qualités  distincti^es  '^. 

*  Waton,  Tlmée,  trad.  fr.,  tomexn,  p.  119,  120. 

*  LoiSf  livre  x,  trad.  fr.,  (orne  vin,  p.  265. 
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Si,  dtiu  oe  betii  passage,  Platon  parle  du  iiîal, 
il  B'eotend  pas  un  mai  eflectif  et  absolu,  maïs  un 
mal  purement  relatif.  Car  c'est  sa  doctrine  par^ 
tûul  déclarée  et  qui  s^est  iraosmise  à  toute  son 
école  que  le  bien  seul  est  positif,  tandis  que  le 
mal  n*eiiste  que  négativement. 

Saint 'Augustin  est  encore  ici  tout  pénétré  de 
Platon,  et  on  sent  qu'il  s'estime  heureux  de  con- 
cilier sans  violence  les  inspirations  rérérées  du 
grand  philosophe  avec  la  doctrine  expresse  du 
ehristianisme  t 

»  Il  n'y  a,  dit^il,  aucune  nature  mauvaise  et 
le  mal  n'est  qu'une  privation  du  bien;  mais  de* 
puis  les  choses  de  k  terre  jusqu'à  celles  du  del, 
depuis  les  visibles  jusqu'aux  invisibles,  il  en  est 
qui  sont  meilleures  les  unes  que  les  autres,  et 
leur  existence  à  toutes  tient  essentiellement  à 
leur  inégalité.  Or,  Dieu  n'est  pas  moins  grand 
dans  les  petites  choses  que  dans  les  grandes  ;  car 
il  ne  faut  pas  mesurer  les  petites  par  leur  gran» 
deur  naturelle,  qui  est  presque  nulle,  mais  par 
la  sagesse  de  leur  auteur.  C'est  ainsi  qu'en  rasant 
un  sourcil  à  un  homme,  on  ôterait  fort  peu  de 
son  corps,  mais  on  ôterait  beaucoup  de  sa  beauté, 
parce  que  la  beauté  du  corps  ne  consisie  pas  dans 
la  grandeur  de  ses  membres,  mais  dans  leur  pro>* 
portion'.» 

*  CUé  de  Dieu,  livre  xi,  ch.  tt. 
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L*homme  a  coutume  de  juger  les  choses  par 
rapport  à  lui,  et  alors  il  trouve  daos  TuniTers 
une  foule  de  choses  mauvaises  : 

«  On  ne  remarque  pas  combien  ces  choses  sont 
excellentes  dans  leur  essence  et  dans  la  place 
qu*elles  occupent,  avec  quel  art  admirable  elles 
sont  ordonnées ,  à  quel  point  elles  contribuent, 
chacune  en  particulier,  à  la  beauté  de  Tunivers  et 
quels  avantages  elles  nous  apportent,  quand  nous 
savons  en  bien  user;  en  sorte  que  les  poisons 
même  deviennent  des  remèdes,  étant  employés  à 
propos,  et  qu*au  contraire  les  choses  qui  nous 
flattent  le  plus,  comme  la  lumière,  le  boire  et  le 
manger,  sont  nuisibles  par  Tusage  qu*on  en  fait. 
La  divine  Providence  nous  avertit  par  là  de  ne 
pas  bl&mer  témérairement  ses  ouvrages,  mais 
d*en  rechercher  soigneusement  Futilité,  et  lors- 
que notre  intelligence  se  trouve  en  défaut,  de 
croire  que  ces  choses  sont  cachées  comme  Tétaient 
plusieurs  autres  que  nous  avons  eu  peine  à  dé- 
couvrir. Si  Dieu  permet  qu'elles  soient  cachées, 
c*est  pour  exercer  notre  humilité  et  pour  abaisser 
notre  orgueil  '• 

«  Condamner  les  défauts  des  bètes,  des  arbres 
et  des  autres  choses  muables  et  mortelles,  privées 
d'intelligence,  de  sentiment  ou  de  vie,  sous  pré- 
texte que  ces  défauts  les  rendent  sujettes  à  se 

1  Même  livre,  même  cbapUre. 
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I      dissoudre  et  à  &e  corrompre,  c*êst  une  absurdité 
m     ridicule.  Ces  créatures,  en  effet,  oui  reçu  leur 
W     raaiîière  d'être  de  la  volonlé  du  Créateur,  afin 
I      d 'accomplir  par  leurs  yicissitudes  et  leur  &uc- 
I     cession  cette  beauté  inférieure  de  T univers  qui 
est  assortie  dans  son  genre  à  tout  le  reste  *,  Il  ne 
ton  venait  pas  que  les  choses  de  la  terre  fussent 
égaJes  aux  choses  du  ciel,  et  la  supériorité  de 
celles-ci  n'était  pas  une  raison  de  priver  T uni- 
vers de  celles-là.  Lors  donc  que  nous  voyons  cer- 
taines choses  périr  pour  faire  place  à  d'autres 
qui  naissent,  les  plus  faibles  succomber  sous  les 
plus  fortes,  et  les  vaincues  servir  en  se  transfor- 
mauL  aux  qualités  de  celles  qui  triomphent,  tout 
cela  en  son  lieu  et  à  son  heure,  c'est  Tordre  des 
choses  qui  passent.  Et  si  la  beauté  de  cet  ordre 
ne  nous  pi  ait  pas,  c^est  que  liés  par  notre  condi'^ 
lion  m  or  tel  le  à  une  partie  do  l'univers  changeant, 
nous  ne  pouvons  en  sentir  Vensemble,  où  ces 
fragments  qui  nous  blessent  trouvent  leur  place, 
leur  convenance  et  leur  harmonie  ^. 

tt  Ainsi  y  toutes  les  natures,  dès  qu*elles  sont, 
oui  leur  mode,  leur  espèce,  leur  harmonie  inlé^ 
rieure,  et  partant  sont  bonnes.  Et  comme  elles 
sont  placées  au  rang  qui  leur  convient  selon 
Tordre  de  la  nature, elles  s'y  maintiennent. Celles 


>  Comp.  Plolin,  Ennéades,  Hl,  \ib.  n,  cap.  11. 
«   Cité  dé  Dieu,  livre  xii,  ch.  4. 
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i|ui  u  ont  pas  reçu  un  être  permanent  Bont  chaa* 
gées  eq  mieux  ou  en  pis,  selon  le  besoin  et  le 
mouvement  des  natures  supérieures  où  les  ab- 
sorbe la  loi  du  Créateur,  allant  ainsi  vers  la  fin 
qui  leur  est  assignée  dans  le  gouvernement  gé* 
néral  de  Tunivers,  de  telle  sorte  toutefois  que  le 
dernier  degré  de  dissolution  des  natures  muables 
et  visibles  n*aille  pas  jusqu'à  réduire  Tétre  au 
néant  et  à  empêcher  ce  qui  n*est  plus  de  servir  de 
germe  à  ce  qui  va  naître.  S*il  en  est  ainsi.  Dieu 
qui  est  souverainement,  et  qui  pour  cette  raison 
a  fait  toutes  les  essences,  lesquelles  ne  peuvent 
être  souverainement»  puisqu'elles  ne  peuvent  lui 
être  égales,  ayant  été  faites  de  rieUi  ni  exister 
d'aucune  façon  s'il  ne  leur  donne  l'existence , 
Dieu,  dis-je,  ne  doit  être  blâmé  pour  les  défauts 
d'aucune  des  natures  créées,  et  toutes  au  con^ 
traire  doivent  servir  à  l'honorer  *.  » 

Reste  à  savoir  maintenant  quel  est,  dans  cette 
harmonie  universelle  des  choses,  le  rôle  que  la 
Providence  a  confié  à  l'homme.  C'est  l'objet  d'une 
science  nouvelle  où  saint  Augustin  va  recueillir 
encore  avec  respect  les  inspirations  de  Platon. 

'  Mèuic  livre,  di.  5. 
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ktoord  de  la  phiiotophie  platonicieooe  et  du  cbristianliiiie 
dans  Tordre  des  problèmes  moraux. 

Le  problème  fondamental  de  la  morale  y  c*esi 
celui  du  souverain  bien ,  en  d'autres  termes,  de 
la  fin  dernière  où  l'homme  doit  diriger  ses  ac- 
tions et  ses  désirs.  Saint  Augustin  se  montre  ici 
fort  sévère  pour  les  philosophes  en  général,  maîô 
celle  sévérité,  dans  son  excès  même,  fait  ressortir 
plus  fortement  l'adhésion  expresse  qu'il  accordô 
aux  principes  moraux  de  Platon.  Suivant  lui, 
les  autres  philosophes  ont  échoué  dans  l'entre- 
prise d'assigner  la  fin  dernière  delà  destinée  hu- 
maine; Platon  seul  y  a  réussi.  Seul  il  a  deviné 
Ténigme  de  la  vie;  seul  il  a  enseigné  de  vérita- 
bles vertus,  de  véritables  devoirs;  seul  il  a  connu 
le  souverain  bien. 

Saint  Augustin  emprunte  à  un  livre,  aujour- 
d'hui perdu,  de  Varron  *,  une  classification  plus 
subtile  et  plus  bizarre  que  profonde  des  diffé- 
rents systèmes  pliilosophiques  touchant  le  sou- 
verain bien.  Les  uns,  dit  le  docte  ami  de  Cicéron, 
ont  placé  le  souverain  bien  dans  l'âme,  comme , 

*  H  était  inUtulë  Ûe  Philosophia.  Voyei  Cité  dé  Dieu,  livre 
xn,  ck.  1  et  sotv. 
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par  exemple,  les  Stoïciens;  les  autres,  dans  le 
corps,  comme  les  Épicuriens;  d'autres,  comme  les 
Péripatéticiens,  dans  Tàme  et  le  corps  réunis.  — 
Jusque-là,  tout  est  à  meryeitle  et  cette  première 
diTision  est,  j'en  conyiens,  très-simple  et  très- 
juste  ;  mais  voici  Yarron  qui  s'amuse  à  décom- 
poser chacune  de  ces  écoles,  toutes  sérieuses  et 
réelles,  en  une  foule  d'autres  écoles  purement 
possibles.  Or,  ces  écoles  de  fantaisie  se  multipliant 
avec  la  diversité  des  points  de  vue,  rien  de  plus 
aisé,  après  en  avoir  imaginé  douze ,  que  d*en 
créer  vingt-quatre,  quarante-huit,  et  ainsi  de 
suite.  C'est  un  jeu  mathématique  parfaitement 
arbitraire  et  puéril.  Voilà  comment  Varron  et 
saint  Augustin  sont  parvenus  à  trouver  ces  fa- 
meuses deux  cent  quatre-vingt-huit  sectes  qui 
ont  servi  de  prétexte  à  tant  de  belles  déclamations 
sur  la  contradiction  des  systèmes  philosophiques. 
La  vérité  est  qu'on  a  combattu  des  fantômes. 
Car  où  aboutit  cette  distinction  de  deux  cent 
quatre-vingt-huit  systèmes  sur  le  souverain 
bien?  à  reconnaître,  non-seulement  qu'elles  sont 
purement  possibles  et  n'ont  qu'une  existence 
abstraite,  mais  encore  qu'elles  s'appuient  sur 
des  différences  insignifiantes  ou  sur  de  fausses 
distinctions.  C'était  bien  la  peine  de  multiplier 
ainsi  à  l'infini  les  systèmes  pour  revenir  finale- 
ment au  point  d'où  on  était  parti  et  pour  dire 
que  les  Platoniciens  étant  mis  à  part,  il  y  a  trois 
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écoles  de  philosophie  morale  dans  rantiquilé^sa* 
Toir  :  l'épicurisme,  qui  tounie  Thomme  yers  les 
biens  du  corps  et  la  volupté ,  le  stoïcisme ,  qui 
s  attache  aux  biens  de  Tàme  et  à  la  vertu,  le 
péhpatétisme,  qui  cherche  un  juste  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes  et  s'efforce  de  réconcilier 
Tàme  avec  le  corps,  la  vertu  avec  la  volupté  '. 

Saint  Augustin  est  d'une  sévérité  excessive 
pour  ces  trois  écoles,  même  pour  l'école  stoïcienne 
qui  aurait  pu,  ce  semble,  trouver  grâce  aux  yeux 
du  moraliste  chrétien  eu  faveurde  son  mépris  delà 
volupté  et  de  sa  généreuse  aspiration  vers  la  vie 
spirituelle.  Mais  non;  toutes  ces  écoles  ont  un 
commun  défaut  :  c'est  de  chercher  dans  l'homme 
le  souverain  bien  de  l'homme,  au  lieu  de  le  cher- 
cher au-dessus  de  lui.  Et  de  la  aorte,  elles  pla- 
cent l'homme  entre  deux  écueils,  l'écueil  de  la 
dégradation  extrême  ou  celui  de  l'extrême  exal- 
tation. Or,  saint  Augustin  redoute  la  superbe  des 
disciples  de  Zenon  à  l'égal  de  la  molle  apathie 
d'Épicure  : 

«  Quelque  heureux  empire,  dit-il,  que  l'âme 
semble  avoir  sur  le  corps  et  la  raison  sur  les 
passions,  si  l'âme  et  la  raison  ne  sont  elles-mê- 
mes soumises  à  Dieu  et  ne  lui  rendent  le  culte 
commandé  par  lui,  cet  empire  n'existe  pas  dans 
sa  vérité.  C'est  pourquoi  les  vertus  que  l'âme 

*  CUédeDieu,  livre  xix,  cb.  2  et  3. 
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pense  avoir,  si  elle  ne  les  rapparie  à  Dieu ,  fioni 
plutôt  des  vicesque  des  vertus.  Car,  bieo  que  plu-» 
sîeurs  s'imagioent  qu*eUes  sont  des  vertus  vert- 
tables,  quand  elles  se  rapportent  à  elles-méoies 
et  nont  qu*elles-mémes  pour  fin,  je  dis  que 
même  alors  elles  sont  pleines  d*enflure  et  de  su- 
perbe, et  ainsi  elles  ne  sont  pas  des  vertus,  mais 
des  vices  \  En  effet ,  comme  oe  qui  Mt  vivre  le 
corps,  n'est  pas  un  corps,  mais  quelque  chose  au- 
dessus.du  corps;  de  même  ce  qui  rend  rhomme 
bienheureux  ne  vient  pas  de  Thomme ,  mais  est 
aurdessusde  lui'.» 

Sc^int  Augustin  parcourt  Tune  après  lautre  les 
quatre  vertus  que  le  stoïcisme  enseignait,  i 
U^xemple  de  Técole  platonicienne  :  la  Prudence, 
la  Force,  la  Tempérance  et  la  Justice,  et  il  prouva 
avec  une  sagacité  d*analyse  et  une  véhémence  ad- 
mirables que  ces  nobles  vertus,  quand  on  les  rap^ 
porte  uniquement  à  Thomme,  quand  on  ne  ka 
rattache  pas  à  un  principe  supérieur  de  perfeo*- 
tion  et  de  félicité,  sont  des  vertus  fausses  et  sté» 
riles.  Ce  qui  le  choque  par-dessus  tout,  c'est  cette 
prétention  énorme  dès  stoïciens  d*élever  Tàmt 
humaine  à  une  hauteur  où  elle  devienne  itiaenf 
sible  au  mal  : 

«En  vérité,  dit-il ,  je  ne  puis  assez  m'étonner 

'  Comparez  saint  Augustin ,  au^  livres  xiii  et  xiv  de  son 
traité  De  la  Trinité  (xii,  nn.  25,  26;  xiv,  n.  3). 
'  Cité  de  Dieu,  livre  iix,  cb.  25, 
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4]ne  les  stoïciens  aient  la  hardiesse  de  nier  l*exis- 
tnee  des  maun  de  la  Tie ,  en  même  temps  qu'ils 
preeerÎTenl  au  sage,  si  ces  maux  arrivent  k  un  tel 
poini  qu'il  ne  puisse  ou  ne  doive  pas  les  souffrir, 
de  se  donner  la  mort,  de  sortir  de  la  vie.  Cepen- 
dant telle  est  la  stupidité  où  Torgueil  fait  tom- 
ber ees  philosophes  qui  veulent  trouver  en  cette 
Tie  et  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur  félicité, 
qu'ils  n'ont  point  de  honte  de  dire  que  leur  sage, 
cehii  dont  ils  tracent  le  fantastique  idéal,  est  tou- 
jours heureux,  devint-il  aveugle,  sourd,  muet, 
impotent,  affligé  des  plus  cruelles  douleurs  et 
de  celles-là  même  qui  l'obligent  à  se  donner  la 
mort.  0  la  vie  heureuse,  qui,  pour  cesser  d'être, 
eberehe  le  secours  de  la  mort  t  Si  elle  est  heu- 
reuse,  que  n'y  demeure-t-on  ?  Et  si  on  la  fuit  à 
cause  des  maux  qui  l'affligent,  comment  est-elle 
bienheureuse  ?  Se  peut-il  faire  qu'on  n'appelle 
prâit  mal  ce  qui  triomphe  du  courage  même,  ce 
qui  ne  l'oblige  pas  seulement  à  se  rendre,  mais  le 
porte  encore  à  ce  délire  de  regarder  comme  heu- 
reuse une  vie  que  l'on  doit  fuir?  Qui  est  assea 
aveugle  pour  ne  pas  voir  que,  si  on  doit  la  fuir, 
c'est  qu'elle  n'est  pas  heureuse?  Et  s'ils  avouent 
qu'on  la  doit  fuir  à  cause  des  faiblesses  qui  Tnc- 
cablent,  que  ne  quittent-ils  leur  superbe,  pour 
avouer  aussi  qu'elle  est  misérable?  N'est-ce  pas 
pliilôt  par  défaut  de  patience  que  par  courage 
*ino  ce  fameux  Caton  s'est  donné  la  mort  ci  pour 
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D*avoir  pu  souffrir  César  victorieux?  Où  est  la 
force  de  cet  homme  tant  vanté  ?  Elle  a  cédé,  elle 
asuccombé,  elle  a  été  tellement  surmontée  qu'elle 
a  fui  et  abandonné  une  vie  bienheureuse.  Elle  ne 
Tétait  plus,  diles-vous  ?  Avouez  donc  qu'elle  était 
malheureuse.  Et  dès  lors  comment  ce  qui  rend 
une  vie  malheureuse  et  détestable  ne  serait-il 
pas  un  mal  '  ?  » 

Il  faut  donc  convenir  que,  si  la  vertu  dépend  de 
rhommCy  on  n'en  peut  dire  autant  de  la  félicité. 
La  vertu  est  de  ce  monde,  la  félicité  n'en  est  pas  : 
j  «  Si  donc  nos  vertus  sont  des  vertus  véritables, 
et  il  ne  peut  y  en  avoir  de  telles  qu'en  ceux  qui 
ont  une  véritable  piété,  elles  ne  promettent  à 
personne  de  le  délivrer  de  toutes  sortes  de  maux; 
non,  elles  ne  font  pas  cette  promesse,  parce 
qu'elles  ne  savent  pas  mentir  ;  tout  ce  qu'elles 
peuvent  faire,  c'est  de  nous  assurer  que  si  nous 
espérons  dans  le  siècle  à  venir,  cette  vie  humaine, 
nécessairement  misérable  à  cause  des  innombra- 
bles épreuves  du  présent ,  deviendra  un  jour 
bienheureuse  en  gagnant  du  même  coup  le  salut 
et  la  félicité.  Mais  comment  posséderait-elle  la 
félicité,  quand  elle  ne  possède  pas  encore  le  sa- 
lut? Aussi  l'apôtre  saint  Paul,  parlant,  non  de 
ces  philosophes  véritablement  dépourvus  de  sa- 
gesse, de  patience,  de  tempérance  et  de  juslico, 

*  CHi^de  Dieu,  livre  xix,  ch.  4. 
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de  ceux  qui  ont  une  véritable  pî^lé  ei  | 
MiséqtJéai  des  vertus  vérilables,  dit:  m-] 
marnes  sauvés  en  espérance.  Or,  k  vue  de  Tob- 
W  espéré  û'esl  plus  de  lespérance  ;  car  qui  as- 
âj  père  ce  qu'il  voit  déjà?  Si  donc  nous  espérozis  cis 
Il  ^e  oous  ue  voyoDs  pas  encore,  c'e&t  que  nous 
Tattendans  par  la  patience  [Rom,^  VIII,  24, 23) ,  n 
Il  en  est  de  noire  bonheur  comme  de  notre  m) ut  ; 
Jkûus  ne  le  possédons  qu'eu  espérance;  il  n'est 
pas  dans  le  présent,  mais  dans  raveoir»  parce 
que  JI0II»  w>ffî^waij|imii0u4e  fOftttJi^pil'iMil 
supporter  patiemment ,  jusqu*à  ce  que  nous  ar<^ 
rivions  à  la  jouissauce  de  ces  biens  ineffables  qui 
ne  seront  traversés  d'aucun  déplaisir.  Le  salut 
de  Tautre  vie  sera  donc  la  félicité  finale,  celle  que 
nos  philosophes  refusent  de  croire  y  parce  qu'ils 
De  la  voient  pas,  substituant  à  sa  place  le  fan^ 
tome  d'une  félicité  terrestre  »  fondée  sur  une 
trompeuse  vertu,  d'autant  plus  superbe  qu'elle 
est  plus  fausse  ' .  » 

On  ne  peut  pi  us  forte  ment  prou  ver  que  rhomme 
ne  se  suffit  pas ,  qu'il  est  incapable  de  trouva 
en  lui-même  les  conditions  du  bonheur,  en  un 
mot  que,  sans  la  foi  en  Dieu,  sans  Tespérance  de 
la  vie  future ,  sans  cet  amour  du  bien  que  Dieu 
seul  peut  inspirer  et  satisfaire,  il  n'y  a  que  de 
faux  devoirs  et  de  fausses  vertus.  Mais,  après 

*  CUé  de  Dieu,  livre  xix,  ch.  4. 
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aToir  ainsi  louché  du  doigt  le  point  faible  du 
itolcisme,  saint  Augustin  se  platt  à  faire  éclater 
la  force  et  la  beauté  de  la  morale  de  Platon. 
Celle-ci,  sans  doute,  a  connu  la  grandeur  de 
rhomme  et  Va  fait  consister  avec  raison  dans  la 
sagesse,  la  force,  la  tempérance  et  la  justice; 
mais  elle  a  connu  aussi  sa  faiblesse,  et,  au-dessus 
de  toutes  les  vertus  purement  morales,  elle  a 
placé  la  vertu  suprême,  la  vertu  religieuse,  qui 
seule  anime,  et  soutient  toutes  les  autres,  c*est  à 
savoir  la  piété,  que  Platon  appelle  Tamour  et 
Vimitation  de  Dieu. 

«  Que  tous  les  philosophes,  s'écrie  saint  Au- 
gustin, le  cèdent  donc  aux  platoniciens  qui  ont 
fait  consister  le  bonheur  de  Thomme,  non  à  jouir 
du  corps  et  de  Tesprit,  mais  à  jouir  de  Dieu,  et 
non  pas  à  en  jouir  comme  Tesprit  jouit  du  corps 
ou<le  soi-même,  ou  comme  un  ami  jouit  d'un 
ami,  mais  comme  Toeil  jouit  de  la  lumière...  Le 
souverain  bien,  pour  Platon,  c'est  de  vivre  selon 
la  vertu,  ce  qui  n'est  possible  qu*à  celui  qui  con- 
naît Dieu  et  qui  l'imite,  et  voilà  l'unique  source 
du  bonheur.  Aussi  n'hésile-l-il  point  à  dire  que 
philosopher,  c'est  aimer  Dieu,  dont  la  nature  est 
incorporelle;  d'où  il  suit  que  l'ami  de  la  sagesse, 
c'est-à*dire  le  philosophe,  ne  devient  heureux 
que  lorsqu'il  commence  de  jouir  de  Dieu.  En 
effet,  bien  ([ue  Ton  ne  soit  pas  nécessairement 
heureux  pour  jouir  de  ce  qu'on  aime,  car  plu- 
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âieurs  «oot  malheureux  d'aimer  ce  qui  oe  doit 
pas  être  aimé  et  plus  malheureux  encore  d*eD 
jouify  personne  toutefois  n*est  heureux  qu'au- 
tant qu*il  jouit  de  ce  qu'il  aime.  Ainsi  donc, 
ceux-là  même  qui  aiment  ce  qui  ne  doit  pas  être 
aimé,  ne  se  croient  pas  heureux  par  Tamour, 
mais  par  la  jouissance.  Qui  donc  serait  assez 
malheureux  pour  ne  pas  réputer  heureux  celui  qui 
aime  le  souverain  bien  et  qui  jouit  de  ce  qu'il 
aime.  Or,  Platon  déclare  que  le  vrai  et  souverain 
bien,  c'est  Dieu,  et  voilà  pourquoi  il  veut  que  le 
Trai  philosophe  soit  celui  qui  aime  Dieu  ;  car  le 
philosophe  tend  à  la  félicité ,  et  celui  qui  aime 
Dieu  est  heureux  en  jouissant  de  Dieu  '.  » 

Voilà  les  principes  fondamentaux  de  la  mo* 
raie  :  Dieu,  comme  type  absolu  de  perfection  et 
comme  source  unique  de  félicité,  c'est  le  souve? 
rain  bien  ;  connaître  Dieu ,  c'est  la  sagesse;  aif- 
mer  Dieu,  c'est  la  vertu;  posséder  Dieu,  c'est  le 
bonheur.  Mais  si  Ton  descend  de  ces  hauteurs 
idéales  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  vie  hu- 
maine, qu'y  trouve-t-on?  L'ignorance  et  la  folie 
plus  souvent  que  la  sagesse,  le  vice  à  côté  de  la 
vertu,  toutes  les  misères  à  la  place  de  la  félicité. 
D'où  vient  ce  désordre  ?  Platon  et  le  christianisme 
Texpliquent  de  la  même  manière ,  par  les  abus 
delà  liberté. 
Platon  nous  fait  assister  dans  le  Timée  à  la 

*  CUé  de  Dieu,  liYrc  vin,  ch.  8. 
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formation  de  Tàme  humaine.  Elle  est  composée 
de  deux  parties,  Tune,  pure  et  immortelle ,  c'est 
la  raison,  immédiatement  émanée  de)  *artiste  su- 
prême; l'autre,  mortelle  et  mélangée,  dont  Dieu 
confie  la  formation  à  ses  ministres,  les  dieux  in- 
férieurs. 

«  Cette  âme  inférieure  est  le  siège  des  afiTec- 
lions  violentes  et  fatales,  d*abord  le  plaisir,  le 
plus  grand  appât  du  mal  ;  puis  la  douleur,  qui 
fuit  le  bien  ;  Taudace  et  la  peur,  conseillers  im- 
prudents ;  la  colère  implacable,  Tespérance  que 
trompent  aisément  la  sensation  dépourvue  de 
raison  et  Tamour  qui  ose  tout  ^  » 

L'âme  humaine  ainsi  constituée.  Dieu  lui  expli- 
que ses  décrets  irrévocables  :  la  loi  de  Thomme, 
c*cst  la  justice  ;  elle  consiste  à  dompter  ses  pas- 
sions, comme  Tinjuslice  à  leur  obéir  ;  la  vertu 
a  pour  compagne  la  félicité,  et  le  malheur  est 
al  taché  au  vice  par  des  liens  de  fer  et  de  dia- 
mant ^. 

«  Quand  Dieu,  dit  Platon,  eut  donné  ces  lois  aux 
âmes  pour  ne  pas  être  à  Tavenir  responsable  de 
leurs  fautes,  il  répandit  les  unes  sur  la  terre,  les 
autres  dans  la  lune,  et  le  reste  dans  les  autres 
organes  du  temps.  Après  celte  distribution ,  il 
laissa  aux  jeunes  dieux  le  soin  de  façonner  les 

*  Platon,  Timéc,  trad.  fr.,  lomc  xii,  page  107. 

•  Timée,  pages  138,  139.  Comparez  avec  le  Gorguu  et  la 
République. 
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corps  mortels,  d'ajouter  à  Tàme  hamaine  tout  ce 
qui  lui  manquait,  et  de  diriger,  autant  que  pos- 
sible, cet  animal  mortel  dans  la  voie  la  meilleure 
et  la  plus  sage ,  à  moins  qu'il  ne  devienne  lui- 
même  Tartisan  de  son  malheur  '.  » 

L'homme  a  donc  été  créé  libre  et  responsable  : 
fait  pour  le  ciel ,  il  peut  s'abaisser  vers  la  terre  ; 
maître  de  ses  passions,  il  en  peut  devenir  l'es- 
clave, et  il  est  Tartisan  de  son  malheur  comme  de 
sa  félicité.  Aussi,  dans  ce  beau  mythe  de  la  Ré- 
publique où  la  philosophie  cache  sous  un  voile 
transparent  ses  vérités  les  plus  saintes,  quand 
Platon  nous  représente  la  première  des  trois 
Parques  distribuant  aux  âmes,  sur  le  seuil  de  la 
vie,  leurs  conditions  futures  et  laissant  à  chacune 
le  choix  de  sa  destinée ,  voici  le  discours  qu'il 
place  dans  la  bouche  de  la  vierge  Lachésis  : 

«  Ames  passagères,  vous  ne  devez  point  échoir 
en  partage  à  un  génie;  vous  choisirez  vous- 
même  chacune  le  vôtre...  La  vertu  n'a  point  de 
maître  :  elle  s'attache  à  qui  l'honore  et  aban- 
donne qui  la  néglige;  on  est  responsable  de  son 
choix  :  Dieu  est  innocent  ^.  » 

Est-ce  à  dire  que  Dieu  abandonne  l'homme  à 
sa  destinée  et  le  laisse  se  précipiter  à  son  gré  dans 
le  mal  et  porter  le  désordre  au  sein  de  l'univers? 
Telle  n'est  point  la  pensée  de  Platon.  Dieu  permet 

>  nmée,  p.  140. 
»  République,  livre  x. 
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le  maly  mais  il  Ta  prévu  de  toute  éleroité  et  lui  a 
fixé  des  limites.  C  est  se  former  Tidée  la  plus 
fausse  de  la  Providence  que  de  la  restreindre  au 
gouvernement  matériel  de  Tunivers.  Dieu  n'est 
pas  seulement  le  régulateur  des  cieux  ;  il  est  auaai 
le  législateur  des  âmes.  Sa  sagesse,  qui  ordonne 
les  mouvements  des  astres  dans  Timmensité, 
pénètre  au  plus  intime  des  consciences.  Riena'est 
petit,  rien  n*est  graud  devant  lui  : 

a  Ne  faisons  donc  pas  cette  injure  à  Dieu  dfi  le 
mettre  au-dessous  des  ouvriers  mortels,  et,  tandis 
que  ceux-ci  y  à  proportion  qu*ils  excellent  dans 
leur  art ,  s'appliquent  aussi  davantage  à  finir  et 
à  perfectionner,  par  les  seuls  moyens  de  cet  art, 
toutes  les  parties  de  leurs  ouvrages,  soit  grandes, 
soit  petites,  ne  disons  pas  que  Dieu,  qui  est  très- 
sage,  qui  veut  et  peut  prendre  soin  de  tout,  né- 
glige les  petites  choses  auxquelles  il  lui  est  plus 
aisé  de  pourvoir,  comme  pourrait  faire  un  ouvrier 
indolent  ou  lùclie ,  rebuté  par  le  travail,  et  qu'il 
ne  donne  son  attention  qu'aux  grandes  '.  » 

Dieu  embrasse  dans  sa  sagesse  infinie  le  mondie 
physique  et  le  monde  moral ,  et  partout  il  fait 
prévaloir  Tordre  sur  le  désordre ,  le  bien  sur  le 
mal,  contraignant  le  mal  lui-même  à  devenir 
Tinstrument  du  bien  : 

«  Persuadons  à  ce  jeune  homme  que  celui  qui 

'  Platon,  Lois,  livre  x ,  trad.  fr.,  tome  viii,  p.  262. 


preaii  êoin  de  toutes  eboees  les  a  disposées  pour 
U  cooservatioQ  et  Je  bien  de  rensembie;  que 
chaque  partie  n'éprouve  ou  ne  fait  que  ce  qu'il 
lui  convient  de  faire  ou  d'éprouver;  qu'il  a  com* 
mis  des  élres  pour  veiller  sans  cesse  sur  chaque 
individu  jusqu'à  la  moindre  de  ses  actions  ou  de 
ses   a&clions,  et  porter  la  perfection  jusque 
dans  les  derniers  détails.  Toi-même,  chétif  mor- 
tel, tout  petit  que  tu  es,  tu  entres  pour  quelque 
chose  dans  l'ordre  général  et  tu  t'y  rapportes 
sans  cesse.  Mais  tu  ne  vois  pas  que  toute  géné- 
ration se  fait  en  vue  de  tout ,  afin  qu'il  vive 
d'une  vie  heureuse;  que  l'univers  n'existe  pas 
pour  toi,  mais  que  tu  existes  toi-même  pour  l'u- 
nivers. Tout  médecin ,  tout  arliste  habile  dirige 
toutes  ses  opérations  vers  un  tout  et  tend  à  la 
plus  grande  perfection  du  tout;  il  fait  la  partie 
à  cause  du  tout,  et  non  le  tout  à  cause  de  la 
partie,  et  si  tu  murmures,  c'est  faute  de  savoir 
comment  ton  bien  propre  se  rapporte  à  la  fois  et  à 
toi-même  et  au  tout,  selon  les  lois  de  Vexistence 
universelle  ^  » 

Cette  subordination  de  la  partie  à  l'ensemble 
et  de  l'homme  à  l'ordre  général  n'empêche  pas 
que  la  part  de  l'homme  ne  soit  belle  dans  l'éco- 
nomie de  l'univers  et  que  Dieu  ne  veille  avec  une 
singulière  sollicitude  sur  l'être  excellent  qu'il  a 

,  *  iAHSfWn^x,  p.  îea. 
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voulu  faire  raisonuable ,  vertueux  et  immortel  : 
«  Le  roi  du  monde  ayant  remarqué  que  toutes 
DOS  opérations  viennent  de  Tàme  et  qu'elles  sont 
mélangées  de  vertu  et  de  vice ,  que  Tàme  et  le 
corps,  quoiqu'ils  ne  soient  point  éternels  comme 
les  vrais  dieux ,  ne  doivent  néanmoins  jamais 
périr,  car  si  le  corps  ou  Tâme  venait  à  périr, 
toute  génération  d*ètres  animés  cesserait,  et  qu'il 
est  dans  la  nature  du  bien ,  en  tant  qu'il  vient 
de  Vâme,  d'être  toujours  utile,  tandis  que  le 
mal  est  toujours  funeste  ;  le  roi  du  monde ,  dis- 
je,  ayant  vu  tout  cela,  a  imaginé  dans  la  distri- 
bution de  chaque  partie  le  système  qu'il  a  jugé 
le  plus  facile  et  le  meilleur,  afin  que  le  bien  eût 
le  dessus  et  le  mal  le  dessous  dans  l'univers.  C'est 
par  rapport  à  cette  vue  du  tout  qu'il  a  fcdt  la 
combinaison  générale  des  places  et  des  lieux  que 
chaque  être  doit  prendre  et  occuper  d'après  ses 
qualités  distinctives.  Mais  il  a  laissé  à  la  dispo- 
sition de  nos  volontés  les  causes  d'où  dépendent 
les  qualités  de  chacun  de  nous;   car  chaque 
homme  est  ordinairement  tel  qu'il    lui    platt 
d'être,  suivant  les  inclinations  auxquelles  il  s'a- 
bandonne et  la  nature  de  son  âme.  Ainsi  tous  les 
êtres  animés  sont  sujets  à  divers  changements 
dont  le  principe  est  au  dedans  d'eux-mêmes;  et 
en  conséquence  de  ces  changements,  chacun  se 
trouve  dans  l'ordre  et  la  place  marqués  par  le 
destin.  Ceux  dont  la  conduite  n'a  subi  que  d^ 
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%ères  altérations  s'éloignent  moins  de  !a  surface 
lie  la  région  intcrniédiairn  ;  poiirceax  dont  V'Xme 
change  davantage  et  devient  plus  méchante ,  ils 
lenfoncent  dans  rablmc  et  dans  ces  demeures 
souterraines  appelées  du  nom  d'enfer  et  autres 
semblables  ;  sans  cesse  ils  sont  troublés  par  des 
frayeurs  et  des  songes  funestes  pendant  leur  vie 
£t  après  qu'ils  sont  séparés  de  leur  corp:?.  Et 
lorsqu'une  àme  a  fait  des  progrès  marcfiiés  ^  soit 
dans  le  mal ,  soit  dans  le  bien  ,  par  une  volonté 
ferme  et  par  des  liabitudes  constantes ,  si  elle 
s'est  unie  intimement  à  la  \erlu,  jusqu'à  devenir 
divine  comme  elle  à  un  degré  supérieur,  alors  du 
lieu  qu  elle  occupait  elle  passe  dans  une  autre  de- 
meure toute  sainte  et  plus  heureuse;  si  elle  a 
vécu  dans  le  vice,  elle  va  habiter  une  demeure 
conforme  à  son  état  ^  w 

Telle  est  la  doctrine  de  Platon  sur  Torigine  du 
mal.  Elle  peut  se  résumer  en  trois  mots  :  le  bien 
vient  de  Dieu,  le  mal  vient  de  Thomme  ;  Dieu,  en 
permettant  le  mal,  Ta  prévu,  et  sa  providence  le 
fait  tourner  au  bien. 

Telle  est  aussi  de  point  en  point  la  doctrine 
<le  saint  Augustin.  On  sait  que,  dès  sa  jeunesse, 
il  avait  cherché  avec  une  curiosité  passionnée 
Forigine  du  mal  et  pendant  longtemps  Q*avait 
pu  [^expliquer  que  par  l'hypothèse  d'un  prin- 

1  Lois,  livre  x,  p.  36S,  266. 
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cipe  positif,  essentiellemeat  contraire  au  bieu* 
Ce  fui  PlatoUy  nous  TavoDS  vu,  qui  le  détourna 
du  dualisme  et  lui  fit  comprendre  que  trans- 
porter à  rorigine  des  choses  l'opposition  du  bien 
et  du  mal,  c'est  reculer  la  difficulté,  -au  lieu  de 
la  résoudre,  et,  de  plus,  expliquer  ce  qui  n  est 
après  tout  qu'un  fait  obscur  et  mystérieux  par 
une  absurdité  manifeste*  Dès  ce  moment ,  saint 
Augustin  comprit  ce  qui  lui  avait  échappé  jusr 
que-là,  je  veux  dire  Tidée  chrétienne  de  la  chute. 
I^ur  le  christianisme  comme  pour  Platon,  le  mal 
n'est  rien  de  premier  ;  il  ne  tire  pas  son  origine 
du  Créateur,  mais  de  la  créature.  Dans  la  créature 
même ,  ange  ou  homme,  le  mal  n'est  rien  d'ef^ 
fectif  et  d'absolu;  c'est  une  défaillance,  un  défaut 
d'action  plutôt  qu'un  acte  positivement  mauvais. 
Écoulons  railleur  de  la  Cité  de  Dieu  expliquant 
à  la  fois  la  chute  de  l'homme  et  celle  des  anges 
infidèles  : 

((  Ils  n'ont  pas  voulu  rapporter  à  Dieu  leur 
grandeur,  et  lorsqu'il  ne  tenait  qu'à  eux  d'a- 
grandir leur  (Hre  en  s'attachant  à  celui  qui  est 
souverainement,  ils  ont  préféré  ce  qui  a  moins 
d'être  en  se  préférant  à  lui.  Voilà  la  première  dér 
faillance  et  le  premier  vice  de  cette  nature  qui 
n'avait  pas  été  créée  pour  posséder  la  perfection 
de  l'être,  et  qui  néanmoins  pouvait  être  heu- 
reuse par  la  jouissance  de  l'Être  souverain,  tan- 
dis que  sa  désertion ,  sans  la  précipiter ,  il  est 


'";  ^«'onté,  oa",   '„'',;'•"-'  '-eue  cbZ  l^'f 
^<*ioaté,  elle  1»  w  °  "  Point,  et  «i  „ii    ^  **'■ 


•;  ^'a  ne  peut  pag  «iJer  à  n  I  ''"'^  '"«"^aiâe 

•■.  de  première  volont?       ''*  P'^'n^er,  et  il 
^«e  première  volonMl      *'  ^'  ^°  «^pond 

^«  ete  dans  quelgu.  :„,     *'«^'  Je  demande 
•^"ne  nature,  elle  „ '!"!""•  ^^  «"«  »•«  éïé 
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pouvait  être  que  dans  une  nature  bonney  et  en 
même  temps  muable,  qui  pût  être  corrompue 
par  le  vice.  Car  si  le  vice  ne  Veut  pas  corrompue, 
c*est  qu*il  n'y  aurait  pas  eu  de  vice ,  et  dès  lors 
il  n'y  aurait  pas  eu  non  plus  de  mauvaise  vo- 
lonté. Si  donc  le  vice  Ta  corrompue,  ce  n'a  été 
qu'en  ôtant  ou  diminuant  le  bien  qui  était  en 
elle.  Il  n'est  donc  pas  possible  qu'il  y  ait  eu  éter- 
nellement une  mauvaise  volonté  dans  une  chose 
où  il  y  avait  auparavant  un  bien  naturel  que 
cette  mauvaise  volonté  a  altéré  en  le  corrompant. 
Si  donc  cette  mauvaise  volonté  n'a  pas  été  éter- 
nelle,  je  demande  qui  l'a  faite.  Tout  ce  qu'il 
reste  à  supposer,  c'est  que  cette  volonté  ait  été 
rendue  mauvaise  par  une  chose  en  qui  il  n'y 
avait  point  de  volonté.  Or,  je  demande  si  cette 
chose  est  supérieure,  inférieure  ou  égale.  Supé- 
rieure, elle  est  meilleure.  Comment,  dès  lors, 
n'a-t-elle  aucune  v«)lonté?  comment  n'en-a-telle 
pas  une  bonne?  de  même,  si  elle  est  égale,  puis- 
que tant  que  deux  choses  ont  une  bonne  volonté, 
l'une  n'en  produit  point  de  mauvaise  dans  l'auti^e. 
Il  reste  que  le  principe  de  la  mauvaise  volonté 
de  la  nature  angélique,  qui  a  péché  la  première, 
soit  une  chose  inférieure  à  cette  nature  et  privé 
elle-même  de  volonté.  Mais  cette  chose,  quelque 
inférieure  qu'elle  soit,  quand  ce  ne  serait  que  de 
la  terre,  le  dernier  et  le  plus  bas  des  éléments, 
ne  laisse  pas,  en  sa  qualité  de  nature  et  de  sub- 


F  sUoce,  d  être  boone  et  (ravoir  sa  mesure  et  m 
beauté  daos  son  genre  et  dans  son  ordre*  Com- 
oieat  doQc  une  boone  cliosc  peut-el1@  produire 
une  mauvaise  volonté?  comment^  je  le  répète, 
unbieu  peut-il  être  cause  don  mal  ?  Lorsque  lu 
volonté  quitte  ce  qui  est  au-dessus  d'elle  pour  se 
tourner  verâ  ce  qui  lui  est  inféneurj  elle  dévie ui 
mauvaise,  noû  parce  que  la  chose  vers  laquelle 
elle  se  touroe  est  mauvaise,  mais  parce  que  c*est 
UB  mal  que  de  s'y  tourner.  Ainsi  ce  n'est  pas 
une  chose  inférieure  qui  a  fait  la  volonté  mau- 
vaise, mais  c'est  la  volonté  niéme  qui  s'est  ren- 
due mauvaise  en  se  portant  irrégulièrement  vers 
une  chose  inférieure.  Que  deux  personnes  égale* 
ment  disposées  de  corps  et  d'esprit  voient  un 
beau  corps,  que  Tune  le  regarde  avec  des  yeux 
lascifs ,  tandis  que  Tautre  conserve  un  cœur 
chaste,  d'où  vient  que  Tune  a  cette  mauvaise  vo- 
lonté et  que  Fautre  ne  Ta  pas?  quelle  est  la 
cause  4^  ce  désordre?  Ce  n'est  pas  la  beauté  du 
corps,  puisque  toutes  deux  Tont  vu  également  et 
que  toutes  deux  n'en  ont  pas  été  également  tou^ 
chées  ;  ce  n'est  point  non  plus  la  différente  dis-^ 
position  du  corps  et  de  Tesprit  de  ces  personnes, 
puisque  nous  les  supposons  également  disposées. 
Dirons-nous  que  Tune  a  été  tentée  par  une  se» 
crête  suggestion  du  malin  esprit?  Comme  si  ce 
n'était  point  par  sa  volonté  qu'elle  a  consenti  à 
celte  suggestion  !  C'est  donc  ce  consentement  de 
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la  volonté  dont  nous  recherchons  la  cause.  Pou 
ôter  toute  difficulté,  supposons  que  toutes  deu 
soient  tentées  de  même,  que  Tune  cède  à  la  ten 
tation  et  que  Tautre  y  résiste  ;  que  peut-on  dir 
autre  chose  sinon  que  Tune  a  voulu  demeure 
chaste  et  que  l'autre  ne  Ta  pas  voulu?  Et  coni 
ment  cela  s'est-il  fait,  sinon  par  leur  propre  vo 
lonté?... 

«  Que  personne  ne  cherche  donc  une  cause  eff 
ciente  de  la  mauvaise  volonté.  Cette  cause  n*ef 
point  positive,  efficiente,  mais  négative,  dèf^ 
cientej  parce  que  la  volonté  mauvaise  n*est  poic 
une  action,  mais  un  défaut  d'action  ^  Décha 
de  ce  qui  est  souverainement  vers  ce  qui  a  moii 
d'être ,  c'est  commencer  à  avoir  une  mauvais 
volonté.  Or,  il  ne  fau^  pas  chercher  une  caui 
efficiente  à  cette  défaillance ,  pas  plus  qu^il  i 
faut  chercher  à  voir  la  nuit  ou  à  entendre  le  s 
lence...  Ainsi,  que  personne  ne  me  demande  < 
que  je  sais  ne  pas  savoir,  si  ce  n'est  pour  a] 
prendre  de  moi  qu'on  ne  le  saurait  savoir. 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  la  nature  de  Dieu  n'c 
point  sujette  à  défaillance,  et  que  les  natures  q 
ont  été  tirées  du  néant  y  sont  sujettes;  et  tout 
fois,  plus  ces  natures  ont  d'être  et  font  de  bie 
plus  leurs  actions  sont  positives  et  ont  descaus 

>  Voilà  rorlgine  de  la  fameuse  maxime  scolaelique,  ■ouv< 
eltée  et  approuvée  par  LeibniU  dans  ses  Essai$  de  théodia 
Motum  Ctttuam  habet  non  efflcientem,  sed  dejicieniem. 


pcifiilives  et  efiieraitai;  ta  contraire^  quand  «liât 
ilébillant,  ei  par  Buito  fimt  du  mal,  iaura  aetiona 
fooi  Taioea  et  n'ont  que  dea  eaueea  négatifea.  Je 
aaia  encore  que  la  nuiuYaiae  Yoboté  n'aat  en  celui 
6D  qui  elle  eat  que  parce  qu'il  le  veut,  et  qu'aind 
oo  punit  justement  en  défiullance  qui  eat  entier», 
ment  Tolontaire  ^  » 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  qu'il  y  a  oook 
tradiction  entre  le  libre  arbitra  de  l'iumune  et  la 
prescience  de  Dieu  : 

«  Admettre  un  Dieu  et  lui  refuser  la  prsar 
cience,  c*esi  l'extravagance  la  plus  manifeste. 
GicéroD  l'a  bien  senti...  Mais  ce  grand  esprit, 
persuadé  que  la  prescience  et  le  libre  arbitre  sont 
contradictoires,  s*est  décidé  pour  le  libre  arbitre. . . 
Et  voilà  comme  en  voulant  faire  l'homme  libre, 
il  le  fait  sacrilège...  Mais  quoi  de  moins  raison* 
nable  que  de  conclure  que  rien  ne  dépendrait  de 
notre  volonté,  si  Dieu  avait  prévu  ce  qui  devait 
en  dépendre?  Ce  serait  dire  que  Dieu  a  prévu  là 
où  il  n  y  aurait  rien  à  prévoir.  Si,  en  effet,  celui 
qui  a  prévu  ce  qui  devait  dépendre  un  jour  de 
notre  volonté  a  véritablement  prévu  quelque 
chose,  il  faut  conclure  que  ce  quelque  chose,  ob- 
jet de  sa  prescience,  dépend,  en  effet,  de  notre 
volonté...  Telle  est  la  propre  essence  du  vouloir  : 
Si  nous  voulons^  il  est;  si  nous  ne  voulons  pas,  U 

*  Cité  de  Dieu,  H?re  xii,  ch.  6,  7  et  8.  Gomp.  liTre  xiv, 
ch.  11. 
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n'est  pas;  puisque  enfin  on  ne  voudrait  pas,  si 
on  ne  voulait  pas...  C'est  pourquoi  nous  ne  som- 
mes nullement  réduits  à  cette  alternative,  ou  de 
nier  le  libre  arbitre  pour  sauver  la  prescience  de 
Dieu,  ou  de  nier  la  prescience  de  Dieu,  pensée 
sacrilège!  pour  sauver  le  libre  arbitre;  mais 
nous  embrassons  ces  deux  principes  et  nous  les 
confessons  Tun  et  l'autre  avec  la  même  foi  et  la 
même  sincérité,  la  prescience  pour  bien  croire, 
le  libre  arbitre  pour  bien  vivre...  Ainsi  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  y  a  des  lois,  ni  qu'on  a  recours 
aux  réprimandes,  aux  exhortations»  à  la  louange 
et  au  blâme;  car  Dieu  a  prévu  toutes  ces  choses, 
et  elles  ont  tout  l'effet  qu'il  a  prévu  qu'elles  au- 
raient ;  et  de  même  les  prières  servent  pour  obte- 
nir de  lui  les  biens  qu'il  a  prévu  qu'il  accorderait 
à  ceux  qui  prient;  et  enfin  il  y  a  de  la  justice  à 
récompenser  les  bons  et  à  châtier  les  méchants. 
Un  homme  ne  pèche  pas  parce  que  Dieu  a  prévu 
qu'il  pécherait;  tout  au  contraire,  il  est  hors  de 
doute  que,  quand  il  pèche,  c'est  lui-même  qui 
pèche,  celui  dont  la  prescience  est  infaillible 
ayant  prévu  que  son  péché,  loin  d'être  l'effet  du 
destin  ou  de  la  fortune,  n'aurait  d'autre  cause 
que  sa  propre  volonté.  Et  sans  doute,  s'il  ne  veut 
pas  pécher,  il  ne  pèche  pas  ;  mais  alors  Dieu  a 
prévu  qu'il  ne  voudrait  pas  pécher*.  » 

'  Cité  de  Dieu,  livre  v,  ch.  9  et  10. 
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tto  demandera  comment  il  m  fait,  si  Dieu  i 

léfu  lotîtes  lês  actions  des  hommes^  que  lei 

ms  lie  ce  monde  semblent  livrés  au  hasard 

tombent  également  en  partage  aux  bons  et  aux 

Schaots.  Pour  expliquer  ce  désordre  apparent» 

ilut  se  placer  au  point  de  vue  de  la  Providence, 

e^^mme  elle ,  embrasser  dans  son  regard  la 

ieent  et  lavenir,  le  temps  et  l^élerûilé.  La  ju$- 

I  el  la  bonté  de  Dieu  se  font  d^jà  sentir  dès 

le  vie  passagère,  mais  elles  n'auront  que  dans 

fie  future  leur  suprême  accomplissement  : 

■  Qiielqu*un  dira  :  Pourquoi  cette  miséricorde 

ine  a-l-elle  fait  aussi  sentir  ses  effets  à  dei 

lies  et  à  des  ingrats?  pourquoi?  c'est  parce 

)]le  émane  de  celui  «  qui  fait  chaque  jour  le- 

son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 

ler  sa  pluie  sur  les  justes  et  sur  les  injustes 

'M.,  Y.  45).  »  Si  quelques-uns  de  ces  impies, 

ndant  attentifs  à  ces  marques  de  bonté,  vien- 

à  se  repentir  et  à  se  détourner  des  sentiers 

apiété,  il  en  est  d'autres  qui,  suivant  la  pa- 

6  r Apôtre,  tt  méprisant  les  trésors  de  la 

et  de  la  longanimité  divine,  s'amassent, 

T  dureté  et  Timpénitencedeleur  cœur,  un 

le  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la 

\aDifestation  du  jugement  de  Dieu^  qui 

\  chacun  selon  ses  œuvres  [Rom. /lit 

L»  Et  cependant,  il  est  toujours  vrai  de 

la  patience  de  Dieu  invite  les  méchaiHs 


nu  repeatir»  oomme  ses  ciiAtîmeote  eierceoi  les 
bpD$  k  la  résignatioDy  et  que  «a  miséricarda  pnn 
Uge  doucement  les  hom  eomme  aa  juatioe  frappa 
duremeat  lea  mécbaots.  U  a  plu,  eo  e&t,  à  1* 
divine  Provideoce  de  préparer  aux  bous,  pour  la 
vie  future,  des  biens  doot  les  roéchaota  ne  jotÛT 
root  pas,  et  aux  méchante  des  maux  dont  les  bons 
n'auront  point  à  souffrir;  mais  quant  aux  biens 
et  au^  maux  de  cette  vie,  elle  a  voulu  qu*ils  fus- 
sent communs  aux  uns  et  aux  autres,  afin  qu'on 
ne  désirât  point  avec  irop d'ardeur  desbieasdont 
on  entre  en  partage  avec  les  méchants,  et  qu  ou 
n'évitât  point  comme  honteux  des  maux  qui  sou^ 
vent  éprouvent  les  bons. 

u  II  y  a  pourtant  une  extrême  différence  dans 
l'usage  que  les  uns  et  les  autres  font  de  ces  biens 
et  de  ces  maux;  car  l'homme  bon  ne  se  laisse 
point  enivrer  par  les  biens  de  cette  vie,  ni  abattre 
par  ses  disgrâces;  le  méchant,  au  contraire,  con- 
sidère la  mauvaise  fortune  comme  une  trèa- 
grande  peine,  parce  qu'il  s'est  laissé  corrompre 
par  la  bonne.  Plus  d'une  fois,  cependant,  IHeu 
fait  paraître  plus  clairement  sa  main  dans  cette 
distribution  des  biens  et  des  maux;  et  véritable* 
ment  si  tout  péché  était  frappé  dès  cette  vie  d'une 
punition  manifeste ,  l'on  croirait  qu'il  ne  jreste 
plus  rien  h  faire  au  dernier  jugement  ;  de  même 
que  si  Dieu  n'infligeait  à  aucun  péché  un  châti- 
UMBAt  visible»  on  croirait  qu'il  ii*y  a  point  de  Pro» 


^iàm^llmnpamikmBui  da«  JUans  ttap^ 
nkiSi  Dieu,  par  une  UUraliM  tout#  éridento,  ae 
Itfifippnlaii  à  qiMlqoes-um  4e  oeox  qui  les  lui 
imMudeiii,  uouspenserione  qu*iJ«  MdépMikQt 
pmi  de  sa  volonté;  et  s'il  les  donnait  à  tous 
Wd  qui  les  lui  deiModept,  oouf  noua  Moouiu- 
narioDs  à  oe  le  Mr?îr  qu*an  vue  de  œa  ce- 
«ompeoaea ,  ai  la  culte  qaa  nom  lui  randriana 
o*aotreiiaodrailpaa  en  noua  la  pjéié,  imia  iV 
variée  et  Tintérét.  Or»  s*il  au  aal  aiusi,  il  ua 
lut  pokit  almaginer,  quand  les  bons  et  laa  nék 
chants  sont  également  affligés,  qu^il  n*y  ait  point 
entre  eux  de  différence,  parce  que  leur  affliction 
est  commune.  La  différence  de  ceux  qui  sont 
frappés  demeure  dans  la  ressemblance  des  maux 
qui  les  frappent,  et,  pour  être  exposés  aux  mêmes 
tourments,  la  vertu  et  le  vice  ne  se  confondent 
pas.  Car,  comme  un  même  feu  fait  briller  Tor  et 
'  noircir  la  paille,  comme  un  même  fléau  écrase 
le  chaume  et  purifie  le  froment,  et  de  même 
encore  que  le  marc  ne  se  mêle  pas  avec  Thuile, 
quoiqullsoit  tiré  de  Tolive  par  le  même  pressoir, 
ainsi  un  même  malheur  venant  à  fondre  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants,  éprouve,  purifie  et  fait 
resplendir  les  uns^  tandis  qull  damne,  écrase  et 
anéantit  les  autres.  C*est  pour  cela  qu'en  une 
même  affliction ,  les  méchants  blasphèment  contre 
Dieu,  les  bons,  au  contraire^  le  prient  et  le  bénis- 
dent  :  tant  il  importe  de  considérer,  non  les  maux 


CUVIII  INTRODUCTION. 

qu'on  souffre,  mais  Tcsprit  dans  lequel  on  les 
subil  ;  car  le  même  mouvement  qui  tire  de  la 
boue  une  odeur  fétide ,  imprimé  à  un  vase  de 
parfums,  en  fait  sortir  les  plus  douces  exhalai- 
sons*. » 

Pour  ramener  ces  grandes  vues  à  des  termes 
précis,  ridée  que  saint  Augustin  et  le  christia- 
nisme-se  forment  de  l'ensemble  des  choses,  est 
celle  d*un  ordre  moral  qui  domine  tout  et  dont 
Dieu  est  le  principe  :  le  monde  matériel  a  été  créé 
en  vue  du  monde  spirituel ,  et  le  monde  spiri- 
tuel n'existe  que  pour  faire  triompher  la  justice 
sur  rinjustice,  l'ordre  sur  le  désordre,  le  bien 
sur  le  mal. 

Cette  pensée  de  l'ordre  moral,  conçu  comme 
l'ordre  supérieur  de  toutes  choses,  est  le  principe 
commun  du  christianisme  et  de  la  philosophie 
de  Platon.  Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Au- 
gustin'^ que,  si  Platon  et  ses  amis  revenaient  au 
monde,  ils  n'auraient  à  changer  que  bien  peu  de 
chose  à  leur  doctrine  pour  êlre  chrétiens.  Et  en 
effet,  sur  ces  hautes  cimes  de  la  métaphysique  et 
de  la  morale,  les  différences  s'évanouissent;  tout 

*  Cilé  de  Dieu,  livre  i ,  ch.  8. 

*  «  .Si  hanc  vHam  illi  viri  nobiscum  rursus  agere  poluis- 
sent,  vidèrent  pro/ecto  cujus  auctoritate  facilius  consulere^ 
tur  hominibus,  et,  paucis  mutatis  verbis  et  sententiis , 
chrisliani  fièrent ,  skut  plerique  recentiorum  nostrorum- 
que  temporum  platonki  fuerunt  (  De  vera  Religione ,  cap. 

lî).. 


[[STKODllCTION* 


aux 


s*accorde,  tout  suDil.  La  niét^physique  est  tout 
eouèreen  ce  peu  de  mots  :  il  y  a  un  Dieu  qui  est  la 
vérité  et  le  bien  ;  —  la  morale  est  tout  entière  en 
ceux-ci  :  il  y  a  une  loi  suprême ,  c*est  de  char- 
cher  la  vérité  de  Loules  les  forces  de  sou  esprit  et 
d'aimer  le  bien  de  toutes  les  forces  de  son  cœur, 
afin  de  se  rendre  semblable  à  Dieu, 


NOTICE 

SUR    SAINT   AUGUSTIN 


LA  GITE  DE  D1£U. 


'auteur  de  la  Cité  de  Dieu  naquit  le  13  novembre  9iU  * 
igitte ,  petite  ville  de  Numidie^  peu  éloignée  d'Hip* 
e  *.  Monique,  sa  mère,  était  chrétienne,  et  TÊglise  l'a 
e  au  rang  des  saints.  Son  père  Patrice,  resté  datis  les 
s  du  paganisme,  ne  s'opposa  point  à  ce  qu'Augustin,  dès 
laissance,  fût  marqué  du  sipe  des  catéchumènes  et 
lit  à  prononcer  avec  respect  le  nom  du  Christ.  Luf 
ne,  au  moment  de  la  mort,  demanda  et  reçut  le  bap- 
e. 

'éducation  d'Augustin  fut  trèa-soignée,  bleu  que  ttl 
ille  n'eût  que  de  modiques  ressources.  Après  avoir 

Voyei  dans  Leaaia  de  TilUmoil,  MimoWêê  fowr  Mrvir  à  l'hU- 
eeeliiiattiquf,  U  noie  «  da  tome  Slii,  ^«i  coBtÎMii  U  f i«  dt  Mint 
istio. 
Sor  Hippona ,  foyw  )•  noie  i  de  notre  tome  ni,  page  flt  i . 


CXXXII  NOTICE  SUR  SAINT  AUCITSTIN 

fait  ses  premières  études  à  Tagaste^  il  alla  les  perfectionner 
à  Madaure^  ville  voisine,  rendue  notaUe  par  Apulée  et  où  se 
conservaient  y  à  ce  qu'il  parait,  quelques  traditions  litté- 
raires. A  seize  ans,  il  fut  rappelé  par  son  père  qui  ne  tarda 
pas  à  s'en  séparer  de  nouveau  pour  l'envoyer  aux  grandes 
écoles  de  Carthage.  C'est  dans  les  Confessions  qu'il  faut  lire 
le  récit  de  ces  années  de  fougueuse  jeunesse  troublées  par 
l'orage  des  passions  :  saint  Augustin,  loin  de  s'y  peindre 
en  beau ,  se  maltraite  le  plus  qu'il  peut  et  ne  dissimule 
rien,  ni  son  goût  pour  les  spectacles  et  les  plaisirs  %  ni 
sa  liaison  avec  une  femme  qu'il  aima  d'un  amour  ardent 
et  fidèle,  et  qui  le  rendit  père,  à  dix-neuf  ans>  de  cet 
Adéodat  tant  chéri  et  tant  regretté  *. 

Cependant  la  passion  des  études  se  mêlait  à  toutes  les 
autres.  Augustin  lut  VHortensHu  de  Cicéron,  et  ce  livre 
(it  en  son  âme  une  sorte  de  révolution;  de  l'étude  des  mots, 
elle  le  tourna,  nous  dit-il ,  à  celle  des  choses  '.  L'esprit 
tout  occupé  de  la  méditation  des  plus  sérieux  problèmes, 
mais  encore  inexpérimenté  et  plein  d'illusions,  Augustin 
se  laissa  gagner  à  la  doctrine  des  manichéens,  où  il  per- 
sévéra neuf  années  entières,  sans  vouloir,  du  reste,  sor- 
tir du  rôle  de  simple  auditeur,  ni  pénétrer  dans  la  hié- 
rarchie des  élus^,  parce  qu'il  gardait  toujours  au  fond  de 
l'âme  une  secrète  hésitation. 

Ayant  i^erdu  son  père  et  forcé  de  se  créer  des  res- 
sources, nous  le  voyons  ouvrir  à  Carthage  une  école  de 
rhétorique,  remporter  le  prix  de  poésie,  et  recevoir  la 
couronne,  en  plein  théâtre,  des  mains  du  proconsul  Vin- 
dicianus,  puis,  de  plus  en  plus  avide  de  gloire,  de  science, 

'  Confhtioni,  litre  m,  ch.  i  et  t. 

»  Même  ouvrage,  livre  iv,  ch.  2;  livre  »,  ch.  6. 

•  Mène  ouvrage,  livre  m,  ch.  ♦. 

*  Sur  la  distioction  An  Audiioret  et  dos  Elerli,  voyrt  lei  Cunf^s» 
êioni,  livre?,  ch.  lo. 


{Miiilivesct  dlieieulu^;  au  contraire^  qu&Dd  elles 
délullaDt,  et  pur  buile  ïaui  du  luâl,  leurs  ucttoDfi 
ioot  vaines  et  n'ont  que  dm  eauseg  négatives.  Je 
saiis  encore  que  la  mauvaise  volonlé  n'esl  en  celui 
eo  qui  elle  a&l  que  parce  qu'il  le  veut^  et  qu'ainii 
on  puuit  juslemeot  en  défaillance  qui  est  enlièra- 
luenl  VùluD  taira  \  » 

Qu'on  ne  vienne  pas  nom  dn*G  qu'il  y  a  coti- 
tradiction  eu  ire  le  libre  arbiti^e  de  Tbomnie  0I  la 
preseience  de  Dieu  ; 

et  AdmeUre  un  Dieu  et  lui  refuser  la  pre** 
ciencef  c'est  TeiLtravagance  la  plus  mauifegie. 
Cicêron  Ta  bien  &enii.,.  Mais  ce  grand  esprit, 
|>ersuadé  que  la  prescience  êl  le  libre  arbitre  mni 
contradicloires,  s'est  décidé  pour  le  libre  arbitre.,. 
Et  voilà  comme  en  voulant  faire  l'homme  libre, 
il  le  fait  sacrilège...  Mais  quoi  de  moins  raison*- 
nable  que  de  conclure  que  rien  ne  dépendrait  de 
notre  volonté,  si  Dieu  avait  prévu  ce  qui  devait 
en  dépendra?  Ce  serait  dire  que  Dieu  a  prévu  Ut 
où  il  n  y  aurait  rien  à  prévoir.  Si,  en  effet,  celui 
qui  a  prévu  ce  qui  devait  dépendre  un  jour  de 
notre  volonté  a  véritablement  prévu  quelque 
chose,  il£aut  conclure  que  ce  quelque  chose,  ob- 
jet de  sa  prescience,  dépend,  en  effet,  de  notre 
volonté...  Telle  est  la  propre  essence  du  vouloir  : 
Si  nous  voulons,  il  est;  si  nous  ne  voulons  pas,  fl 

•  Cité  de  Dieu,  llYre  xii,  ch.  6,  7  et  8.  Comp.  IWre  xiv, 
ch.  II. 


OiaUttV  NOTIGK  MUR  SAIMT  AUOUftTlN 

d»  Pelage  et  de  Célestius,  eanemlet  de  la  grâee  *,  le 
Denatimie  enûn ,  espèce  d'héréiie  nationale^  trèa-puia- 
MBte  ai  Afrique  et  qui  menaçait  l'Ëgliie  d'un  echiame  K 
fin  d'autres  écrits,  saint  Augustin  approfondisiait  le 
dogme  *,  dirigeait  l'exégèse  ^,  ou  enfln,  s'attachait  à  con- 
fondre les  païens  et  à  ramener  les  philosophes*.  Tous 
oes  grands  desseins  sont  poursuivis  à  la  fois  dans  la  CUé 
4$  iHeUf  vaste  composition  qui  a  des  droits  particuliers  à 
notre  attention  et  dont  nous  aurons  tout  à  Theure  à  par- 
ler plus  longuement. 

Peu  après  avoir  terminé  cet  ouvrage,  dernier  effort  de 
son  génie  et  résumé  de  tous  ses  travaux,  i^aint  Augustin 
mourut  à  Hippone,  alors  assiégée  par  les  Vandales,  le28 
.  août  de  l'an  4d0,àrâge  de  soixante-seize  ans.  Une  partie  de 
la  population  avait  quitté  la  ville,  et  beaucoup  de  prêtres 
s'étaient  enfuis  avec  elle,  sous  prétexte  de  lui  continuer 
leur  ministère.  Saint  Augustin,  en  vrai  pasteur,  vouUit 
rester  au  milieu  de  son  troupeau.  11  s'enferma  dans  Hip- 
pone  et,  malgré  son  grand  âge,  prodigua  les  consolations 
aux  combattants  et  aux  blessés.  «  Accablé  d'inquiétudes  et 


'  Il  faut  citer,  entre  les  ouvrages  de  polémique  contre  les  p^lagieus  : 
\ê  Viftê  Dé  la  nAlHrf  et  de  la  gr4ce,  éctii  on  »  i  s,  et  le  lÎTrc  De  la  créée 
ttdu  li^e  arbitre,  écrit  eu  4f«  o«  kti, 

'  Saint  Aagofltin  a  beaucoup  écrit  contre  les  diaciplea  «le  JDeoal,  ■•- 
tanunent  :  trois  livres  contre  Paroiénieo,  vers  Tan  400,  trois IWrea  contre 
PMîlieo,  k  la  même  époque,  etc. 

^  U  tufflt  d'indiquer  les  quinie  livres  De  la  Trinili,  commence 
en  400,  achevés  en  4i6  —  et  l'ouvrage  De  la  doctrine  ekriiienney 
qui  intpirail  la  plus  vive  admiration  à  Bosauct. 

*  Nous  signalerons,  parmi  les  livres  d'eiégèae  :  les  douce  Uvrea  De  la 
Genète  expliquée  gelon  la  lettre,  commencés  en  401,  acbcvés  ea  4i  i. 

^  Les  écrits  philosophiques  de  saint  Augustin,  si  Ton  cieepte  les 
ConfeutOM  et  la  Cité  de  Di(u,  où  la  philosophie  a  une  grande  plaee, 
appartiennent  surtout  à  l'époque  de  sa  conversion.  Nous  citerons  \v» 
troii  livres  Contre  let  Àcadémicient  (»••),  XenSoliloquet  {3t7),  le  livre 
De  Ia  ^mantité  de  l'éme  (98t),  etc. 


ISTRODllCTÎOV,  c%%H 

Un  demandera  comment  il  se  fait,  si  Dieu  a 
prévu  toutes  les  actions  des  hammes,  que  les 
biens  de  ce  monde  semblent  livrés  au  hasard 
et  tombent  également  en  partage  aux  bons  et  aux 
mécbaDts.  Pour  expliquer  ce  désordre  apparent, 
il  faut  se  placer  au  point  de  vue  de  la  Providence, 
et,  comme  elle,  embrasser  dans  son  regard  le 
présent  et  l'avenir,  le  temps  et  Téternité,  La  jus- 
tice et  la  bonté  de  Dieu  se  font  déjà  sentir  dès 
cette  vie  passagère,  mais  elles  n  auront  quedana 
la  vie  futxire  leur  suprême  accomplissement  : 

«  Quelqu'un  dira  :  Pourquoi  celle  miséricorde 
divine  a«l-elle  fait  aussi  sentir  ses  ^ets  à  des 
impies  et  à  des  ingrats?  pourquoi?  c'est  parce 
qu'elle  émane  de  celui  «  qui  fait  chaque  jour  le- 
ver son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
tomber  sa  pluie  sur  les  justes  et  sur  les  injustes 
(Maith.y  Y.  45).  »  Si  quelques-uns  de  ces  impies, 
se  rendant  attentifs  à  ces  marques  de  bonté,  vien- 
nent à  se  repentir  et  à  se  détourner  des  sentiers 
de  l'impiété,  il  en  est  d'autres  qui,  suivant  la  pa« 
rôle  de  l'Apôtre ,  «  méprisant  les  trésors  de  la 
bonté  et  de  la  longanimité  divine,  s'amassent, 
par  leur  dureté  etl'impénitencedeleur  cœur,  un 
trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la 
juste  manifestation  du  jugement  de  Dieu^  qui 
rendra  à  cbacun  selon  ses  œuvres  (72am.,  il, 
4,  5, 26).»  Et  cependant,  il  est  toujours  vrai  de 
dire  que  la  patience  dç  Dieu  invite  les  méchante 

k. 


à 
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a  été  imprimée  deux  fois,  à  Abbeville^  enli86,  à  Paris* 
eDlS31. 

Ëp  i570^GeDtiao  Henret^d'OHéans,  chanoine  de  Reims, 
publia  une  traduction  nouvelle,  enrichie  du  commentaire 
de  Louis  Vives*. 

Le  dix-septième  siècle  nous  donne  jusqu'à  trois  tra- 
ductions ;  mais  il  faut  citer  avant  toutes  celle^  d'un  avocat, 
nommé  Pierre  Lombert,  qui  eut  l'insigne  honneur  d'être 
lié  avec  MM.  de  Port-Royal,  de  leur  inspirer  de  l'estime, 
et  même  de  demeurer  quelque  temps  dans  leur  maison. 

Lombert,  dans  son  avertissement,  cite  deux  autres  tra- 
ductions contemporaines ,  celle  de  M.  Cerisier  et  celle  de 
M.  Giry  de  l'Académie  française,  qui  n'a  traduit  que  les 
dix  premiers  livres*. 

'  Cette  édition  porte  eet  moti  à  It  fin  du  second  Tqlame  :  Iwtprime 
en  la  ville  dabbevUU  par  iehan  dupré  el  pierre  gerard,..  et  ieeUnif 
a  achevé  le  f>if  iowr  dëmril  Tm»  mil  quatre  eem  quaêre^imftt  et  tix 
anatU  Paequei;  —  i  yoI.  gr.  io-fol.  goth.  ■  i  ool.  de  ki  lifoei,  tfee 
des  grtvaree  sur  bois. 

'  Cette  seconde  édition,  imprimée  p«r  Nie.  Stretieri  est  également 
in-fol.  goth. 

^  Cette  traduction  t  été  imprimée  trois  fois.  Voici  le  titre  de  le  pre 
mière  édition  :  Saint  Auguitin^  de  la  Cité  de  Bien,  contenant  le  osa- 
mencement  et  le  progrès  d'icelle  Cité,  arec  une  défense  dé  la  religion 
chrétienne  contre  les  erreurs  et  mcsdisances  des  Gentils,  Hérétiques  et 
antres  ennemis  de  PÉglise  de  Dieu  :  illustrée  des  commentaires  de  lean 
LouysViues,  de  Valence.  Le  tout  ftict  françoys,  par  Gentian  HerTei 
d'Orléans,  chanoine  de  Rheims.  —  Paris,  cbes  Nicolas  Cbesneav,  1S70. 
•—  La  seconde  édition  est  de  1 178,  la  troisième,  de  1610. 

*  Voici  le  titre  de  cette  traduction  :  La  Cité  de  Dieu  de  iaint  Au- 
guilin,  traduite  en  français  et  revue  sur  plusieurs  anciens  manuscrits , 
tveo  des  remarques  et  des  notes  qui  contiennent  quantité  de  cometioiia 
importantes  du  teite  latin.  —  s  volumes  in-8,  Paris,  cbei  André  Pn- 
lard ,  1771.  —  L'œuvre  de  Lombert  a  eu  le  plus  grand  succès  :  elle  a 
été  réimprimée  en  I6ts  ;  puis,  elle  a  repam  avec  des  notes  de  Pabbé 
Goujet,  en  4  vol.  in-is,  Paris,  i7S6eti764.  Enfin ,  on  l'a  publiée  en- 
core en  1818,  è  Bourges,  en  s  vol.  in-8. 

^  La  traduction  de  Cerisier  est  de  16 ss,  Par»,  in-F»;  oellt  d«  Louis 
Giry  t  pam  moitié  en  leei ,  moitié  tn  tes?,  Paris,  t  voL  in-i. 


videoce.  Il  mi  vapareilliîmeut  Oe»?  bims  temp»- 
iielf .  Si  Dbu^  par  um  lihéraiUé  toute  évidente,  m 
les  accordai i  à  qu^lques-un^  de  veux  qui  les  lui 
deiUAûiieul,  jjouspetiâenonâ  qu  il^  U6  dépeiidanl 
poiol  de  sa  volonté;  et  s'il  les  donnait  à  tOM 
ceux  qui  ks  lui  d^  ma  a  dent,  nom  nom  uc^outti- 
loârioas  à  ne  le  servir  qu'en  vue  de  ces  ré- 
compeoseë  ^  et  1@  cuUe  que  nous  lui  rendrioiis 
o'eolrelienJraitpas  en  nous  la  piétc,  niais  IV 
varica  et  1  intériîl,  Oi\  s'il  en  est  ainsi,  il  ne 
faut  point  Êlmaginer,  ijuaod  les  bons  at  les  loé- 
chaiîts  sont  égalonieiU  afUigés,  ([u  il  n'y  ait  point 
entre  c^uxdo  diJlérence,  parce  que  leur  afllictioo 
est  commune.  La  diflV:rein\i  de  ceux  qui  sont 
frappés  demeure  dans  la  ressemblance  des  maux 
qui  les  frappent,  et,  pour  être  exposés  aux  mémos 
tourments  y  la  vertu  et  le  vice  ne  se  coQfond^at 
pas.  Car,  comme  ua  même  feu  fait  briller  Tpr  et 
noircir  la  paille ,  comme  un  même  fléau  écrase 
le  chaume  et  purifie  le  froment ,  et  de  mèmfi 
encore  que  le  marc  ne  se  mêle  pas  avec  Thuila, 
quoiqu'il  soit  tiré  de  ToUve  par  le  même  pressoir., 
ainsi  un  même  malheur  venant  h  ibndre  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants,  éprouve,  purifie  et  fait 
resplendir  les  uns,  tandis  qu'il  damne,  écrase  et 
anéantit  les  autres.  C*est  pour  cela  qu'en  uj>e 
même  aiflictioD,  les  menants  blasphèment  contre 
Dieu,  les  bons,  au  contraire;  le  prient  et  le  béni^ 
^nt  :  tant  il  importe  de  considérer,  non  les  mâiu 
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qu'on  souffre,  mais  Tcsprit  dans  lequel  on  les 
subit  ;  car  le  même  mouyement  qui  tire  de  la 
boue  une  odeur  fétide ,  imprimé  à  un  vase  de 
parfums,  en  fait  sortir  les  plus  douces  exhalai* 
sons'.  » 

Pour  ramener  ces  grandes  vues  à  des  termes 
précis,  ridée  que  saint  Augustin  et  le  christia- 
nisme-se  forment  de  l*ens8mble  des  choses,  esl 
celle  d*un  ordre  moral  qui  domine  tout  et  doni 
Dieu  est  le  principe  :  le  monde  matériel  a  été  créi 
en  vue  du  monde  spirituel  »  et  le  monde  spiri* 
tuel  n'existe  que  pour  faire  triompher  la  justice 
sur  Tin  justice.  Tordre  sur  le  désordre,  le  bien 
sur  le  mal. 

Celte  pensée  de  Tordre  moral,  conçu  comme 
Tordre  supérieur  de  toutes  choses,  est  le  principe 
commun  du  christianisme  et  de  la  philosophie 
de  Platon.  Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Au 
gustin'''  que,  si  Platon  et  ses  amis  revenaient  ai 
monde,  ils  n*auraient  à  changer  que  bien  peu  d< 
chose  à  leur  doctrine  pour  élre  chrétiens.  Et  ei 
effet,  sur  ces  hautes  cimes  de  la  métaphysique  e 
de  la  morale,  les  différences  s'évanouissent;  tou 

'  Cité  de  Dieu,  livre  i ,  ch.  8. 

*  «  .Si  hane  vltam  illi  viri  nobiscum  rurtus  agere  poiuu 
$eiU,  vidèrent  prefeeto  cujus  ttuctorUaiefacilius  etmtulêre 
tut  komi$iUnts,  et,  paueU  mutatis  verbis  et  êeMtentUi 
chti$tia9U  fièrent,  skut  plerique  recentiorum  noêtrorum 
que  temporum  platonici  faerunt  (  De  vera  Religione ,  ca{ 
IJ).. 
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i&€4^ùrde^  tout  s  unit,  La  métaphysique  est  tout 
entière  eu  ce  peu  deoiots  :  il  y  a  ud  Dieu  qui  est  la 
Térité  et  le  bien;  —  la  morale  est  tout  entière  en 
ceui-€i  :  il  y  a  une  loi  suprême,  c'est  de  cher- 
cher la  vérité  de  toutes  les  forces  de  son  esprit  et 
d  aimer  le  hien  de  toutes  les  forces  de  son  cœur» 
afin  de  se  rendre  semblable  à  Dieu. 
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NOTICE 


srR   SAINT   ADGUSTIN 


LA  CITÉ  DE  DIED. 


L'auUur  de  la  Cité  de  Dieu  naquit  le  13  novembre  954  > 
ÀTagaste,  petite  tille  de  Namidie,  peu  éloignée  d'Hip* 
pooe  *.  Monique^  la  mère^  était  chrétienne,  et  l'Eglise  fa 
mile  au  rang  des  saints.  Son  père  Patrice,  resté  datis  les 
liens  du  paganisme,  ne  s'opposa  point  à  ce  qu'Augustin,  dits 
sa  naissance,  fût  marqué  du  signe  des  catéchumènes  et 
apprit  à  prononcer  avec  respect  le  nom  du  Christ.  \Aâ^ 
même,  au  moment  de  la  mort,  demanda  et  reçut  le  bap* 
téme. 

L'éducation  d'Augustin  fut  trèft-soignée^  bien  que  M 
famille  n'eût  que  de  modiques  ressources,  ^^vès  avoir 

>  Yoyex  «Uns  Leaaia  daTiUMMal,  Mimoirêi  pour  Ê$r^  é  l'hit- 
krirt  eccliiiastiqHf,  It  note  k  ilii  tome  xiii,  ^i  coniMit  1*  ▼!•  dt  fêiiit 
Aagntiio. 

<  flor  Hippotie ,  Toy«  k  note  i  de  notrt  tome  ni,  ftg«  1 1 1 . 
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fait  aes  premières  études  à  TagiBte^  il  alla  les  perfectioiMMr 
àMadaure^TilleToisine,  rendue  notable  par  Apulée^  où  te 
conserfaîent^  à  ce  qu'il  parait^  quelques  Uvditions  litli- 
raires.  A  seiie  ans^  il  fut  rappelé  par  son  ptee  qui  ne  tarda 
pas  à  s'en  séparer  de  nouveau  pour  l'envoyer  aux  grandes 
écoles  de  Carthage.  Cest  dans  les  Cimftsskms  qu'il  hut  lire 
le  récit  de  ces  années  de  fougueuse  jeunesse  troublées  par 
l'orage  des  passions  :  saint  Augustin^  loin  de  s'y  peindre 
en  beau  9  se  maltraite  le  plus  qu'il  peut  et  ne  dissimnk 
rien^  ni  son  goût  pour  les  spectacles  et  les  plaisirs  *,  ni 
sa  liaison  avec  une  femme  qu'il  aima  d'un  amour  artaU 
et  fldèle^  et  qui  le  rendit  père^  à  dix-neuf  ans,  de  œl 
Adéodat'tant  chéri  et  tant  regretté  *. 

Cependant  la  passion  des  études  se  mêlait  à  toutes  lei 
«autres.  Augustin  lut  Vaorienshu  de  Cicéron,  et  ce  lim 
fit  en  son  ftme  une  sorte  de  révolution;  de  l'étude  des  moto: 
elle  le  tourna,  nous  dit-il ,  à  celle  des  choses  '.  L'esprl 
tout  occupé  de  la  méditation  des  plus  sàieux  problèmei; 
mais  encore  inexpérimenté  et  plein  d'illusions,  Augusiii 
se  laissa  gagner  a  la  doctrine  des  manichéett»  oùU  per 
sévéra  neuf  années  entières,  sans  vouloir,  du  reste,  ser 
tir  du  rôle  de  simple  auditeur,  ni  pénétrer  dans  la  Mè 
rarcbie  des  élus  ^,  parce  qu'il  gardait  toi^oun  au  fondé 
l'fime  une  secrète  hésitation. 

Ayant  perdu  son  père  et  forcé  de  se  créer  des  ret 
sources,  nous  le  voyons  ouvrir  à  Carthage  une  éoole'é 
rhétorique,  remporter  le  prix  de  poésie,  et  recevoir  è 
couronne,  en  plein  théâtre,  des  mains  du  proconsul^ 
dicianus,  puis,  de  plus  en  plus  avide  de  gloire,  de  seienee 

>  Con/ktfÛHw,  lifre  m,  ch.  i  et  t.  ^ 

*  MéoM  o«¥rig«,  linv  iv,  oh.  1;  \btn  n,  ch.  f . 

>  MéoM  <m?rage,  lifre  lu,  A.  4. 

*  Svr  U  dittiDctioD  An  AuâHorei  et  des  Etffli,  voyei  Ici  Cmtfk 
fNHM,  livret,  cb.  io. 
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denNifaneBl,  partir,  ntlgré  les  inHaoeet  de  n  mèff^ 

fuitlarCirtliagB  poar  Rome^  et^  pen  après,  Roon  pôitf 
MilMyOûi  h  protectk»  de  Symmaqne  V%nài  faitdw|0r 
faacourspublkd'éloqiienee.Ga  fut  laque  la philoeopUe 
dePlatooet  k  parole  de  aaint  Anbroiae  mirent  un  terme 
an  nréaolutiooa  de  aa  Yîe  ^  Platon  le  flia  dans  les  idées 
firituaiistes,  saint  Ambroise  et  rEoritare  Sainte  dans  la 
Udu Christ,  et  i  trente-trois  ans,  il  reçut  le  baptême 
liée  son  ami  Alype  et  son  flls  Adéodat. 

Peu  après,  il  quitta  Milan  pour  retourner  en  Afrique, 
flarait perdu  sa  mère;  lamort  de  son  cher  Adéodat arait 
déchiré  son  cœur.  Unesomeaitpkisqu'àfàirlemoDde: 
il  aurait  toulu  réunir  auprès  de  lui  ses  plus  diers  amta^ 
Alype,  Nébride,  Ëvode,  choisir  un  lieu  de  retraite,  et  là 
suivre  le  genre  de  vie  établi  du  temps  des  Apôtres,  c'est- 
à-dire  n'avoir  rien  en  propre ,  mettre  tout  en  commun, 
distribuer  à  chacun  le  nécessaire  selon  son  besoin  et 
|)as8er  ainsi  une  vie  innocente  et  paisible  dans  la  médita- 
tion des  mystères  étemels  *. 

Telle  n'était  point  la  destinée  de  saint  Augustin.  Or- 
donné prêtre,  comme  malgré  lui,  sur  l'acclamation  impé- 
rieuse des  habitans  d'Hippone,  il  devint  bientôt  coadju- 
teur  de  Tévéque  Valère,  et  dès  ce  moment,  sa  vie  se 
partagea  entre  les  soins  du  sacerdoce  et  la  composition  de 
ses  principaux  ouvrages,  destinés  pour  la  plupart  à  com- 
battre les  grandes  hérésies  du  temps,  le  Manichéisme, 
qui  niait  l'unité  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  *,  les  doctrines 

•  Voy«i  noire  Introduction,  ch.  i. 

>  Voyex  la  tie  de  saint  Aogustin  écrite  par  Postidias,  éTdqae  de 
Calaoïe^  8on  disciple  et  son  ami  (chap.  S). 

^  Parmi  les  écrits  dirigés  contre  les  manichéens,  nons  citerons  : 

Les  trois  lirres  Du  litre  arbilre,  commencés  en  388,  terminés 
en  sti  ;  —  l«s  deux  litres  De  la  Genite  contre  les  maniehéent,  com- 
posés Ters  Tan  s 8f  ;  —  les  denx  lifres  Off  iMun  de  VÊglUe  eatkoliqme 
fl  iTef  tnaniehiens,  composés  en  s 88  ;  —  le  livre  De  la  traie  reliçion, 
«^ritveniran  180;— les  trente-trois  liTreaCimlre  Faiitif. Ters  Pan  *oo. 
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éè  Pelage  et  de  Gélestius,  ennemlet  de  la  griee  %  le 
Denatîme  enfla ,  espèce  d'héiéaîe  nationale^  trèa-puia- 
lanle  en  Afrique  et  qui  menaçait  l'Égliie  d'un  echifiine  *. 
En  d'autre»  éeriU,  eaint  Augustin  approfondissait  le 
dogme  *j  dirigeait  l'exégèse  ^,  ou  enfln^  s'attachait  à  con- 
fondre les  pa!ens  et  à  ramener  les  philosoplies*.  Tous 
ces  grands  desseins  sont  poursuivis  à  la  fois  dans  la  CUé 
ëê  Vieu,  vaste  composition  qui  a  des  droits  particuliers  a 
notre  attention  et  dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  par- 
ler plus  longuement. 

Peu  après  avoir  terminé  cet  ouvrage,  dernier  effort  de 
son  génie  et  résumé  de  tous  ses  travaui,  f  aint  Augostin 
mourut  à  Hippone,  alors  assiégée  par  les  Vandales,  le28 
août  de  l'an  4dO,kVà^  de  soixante-seiie  ans.  Une  partie  de 
la  population  avait  quitté  la  ville,  et  beaucoup  de  prêtres 
s'étaient  enfuis  avec  elle,  sous  prétexte  de  lui  continuer 
leur  ministère.  Saint  Augustin,  en  vrai  pasteur^  voulol 
rester  au  milieu  de  son  troupeau.  11  s'enferma  dana  Bip» 
pone  et,  malgré  son  grand  âge,  prodigua  les  consolations 
au\  combattants  et  aux  blessés.  «  Accablé  d'inquiétudes  et 


'  11  faut  citer,  on  Ire  les  ouvrages  de  polémique  contre  U§  p^tgictts  : 
le  livre  De  la  nslvre  fl  de  la  grAee,  écrit  m  »  i  s,  et  le  Iî?r«  De  fo  §rêe* 
H  dm  lihre  arlnlre,  écrit  en  if  o«  417. 

'  Saint  Aiif  natin  a  beaucoup  écrit  contre  les  iliaciplce  èê  Jleott,  ■•- 
lamment  :  trois  livres  contre  Parménicn,  vers  l'an  400,troiaUn«e  < 
Pétilico,  h  la  même  époque,  etc. 

*  U  suffit  d'indiquer  les  quinte  litres  De  te  Triniii,  > 
en  400,  achevés  en  416   —  cl  l'ouvrage  Dr  la  doctrine  rkréliemme, 
qui  inspirait  la  plus  vive  admiration  à  Boaeucl. 

*  Nous  signalerons,  parmi  les  livrée  d'eiégèee  :  lee  doaie  lifrii  He  le 
aenète  expliquée  selon  la  lettre,  conimeneée  en  40i,  ackcfésM  4ti. 

'  Les  écriu  philosophiques  de  saint  Augustin ,  ai  Ten  eieeple  lei 
Con/èitiont  et  la  Cité  de  Dieu,  où  le  philoeophie  e  nae  grea^  pitee, 
eppertjenncnt  surtout  h  l'époque  de  se  conversion.  None  eitermie  In 
trois  livres  Contre  let  Àradémicient  (asi),  XenSoliloqvei  (317),  le  lif m 
De  la  quantité  de  idme  (ass),  etc. 
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48MM,dM  MB  piMlloviiirt  UiloriMS  0  «^ 
eoRir  dédûré  par  les  maux  de  son  pays  el  les  yen  atl»- 
chéi  «r  eetteeilé  cékilrdoiit  a  afait  écrit  lamemiBswe 


Le  livra  éBi^euééê  Dieu  n'a  pu  été  (bndu  d'un  seillt 
jet.  Gonneneéen  413»  Q  irti  été  terminé  qu'en  116  où 
m,«t  n'a  pas  eoMé  moins  de  qaalùne  amiées  de  travail 
i  sailli  Angostm.  On  a  eité*  dent  lettres  inlérManlaa  à 
Voloaieo  et  à  Mareellinofrse  tronve  le  premier  dessetaide 
Kouyrage;  mais  ces  lettres  sont  de  41  î,  et  déjà,  dans  un 
de  ses  meilleurs  travaux  d'exégèse,  le  De  Genesi  ad  UUe- 
ram,  commencé  en  401^  saint  Augustin  annonçait  exprès* 
sèment  la  CUé  de  Dieu  et  en  indiquait  avec  force  l'idée 
fondamentale.  Parlant  des  deux  amours,  Tamour  de  soi 
porté  jusqu'au  mépris  de  Dieu,  Tamour  de  Dieu  porté 
jusqu'au  mépris  de  soi,  il  disait  : 

«  Ces  deux  amours  ont  bâti  deux  cités  :  Tun,  égoïste 
et  impur,  a  fait  la  cité  de  la  terre  ;  Fautre,  social  et  sacré, 
fa  cité  du  ciel.  Nous  décrirons  un  jour  ces  deux  cités 
dans  un  autre  ouvrage,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  (Una 
IX,  n.  20).  n 

La  première  traduction  de  la  CUé  de  Dieu  est  de  Raoul 
de  Praelles,  avocat  au  parlement,  qui,  en  récompense  de 
son  travail,  fut  pourvu  par  Charles  Y,  d'une  charge  de 
maître  de  requêtes.  On  peut  voira  la  bibliothèque  Sainte- 
(^enevièfe  un  très-beau  manuscrit  de  cette  version  :  elle 


*  M.  VillMiaîii,  Toblea»  de  Vitoquence  ekréiieuBf  au  fuatriime 
tiècUj  juge  4t6  de  rédition  de  1194,  in- 18. 

*  M.  Horeta^  dint  1»  prfftee  de  m  trtdacUoo. 
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a  été  imprimée  deux  fois,  à  AbbeTiUe^  eni4My  i  Piiii* 
eoi531. 

ËQ  l570,Gentiao  Henet,  d'Orléans,  chanoine  de  Reims, 
publia  une  traduction  nouvelle,  enrichie  du  commentaire 
de  Louis  Vives*. 

Le  dix-septième  siècle  nous  donne  jusqu'à  trois  tra- 
ductions; mais  il  faut  citer  avanttoutes  celle^  d'un  avocat, 
nommé  Pierre  Lombert,  qui  eut  l'insigne  honneur  d'être 
lié  avec  BIM.  de  Port-Royal,  de  leur  inspirer  de  l'estime, 
et  même  de  demeurer  quelque  temps  dans  leur  maison. 

Lombert,  dans  son  avertissement,  cite  deux  autres  tra- 
ductions contemporaines ,  celle  de  M.  Cerisier  et  celle  de 
M.  Giry  de  l'Académie  française,  qui  n'a  traduit  que  les 
dix  premiers  livres*. 

'  Cette  édition  porte  ees  mots  h  U  fin  dm  second  fqlvjne  :  Imprime 
en  la  vUle  dabberUU  par  iehan  dupri  et  pierre  germrd...  et  ieetlm§ 
a  aekece  le  v^f  ûmr  diiuril  fem  mil  quaîre  etm  ftiMtre'Vimçtê  et  sût 
«voiil  Poiquei;  —  l  yol.  gr.  in-fol.  gotk.  à  i  ool.  de  4T  lis^M,  avw 
des  gravures  sur  bois. 

'  Cette  seconde  édition ,  imprimée  par  Nie.  Stfetier,  est  égatenoit 
in-fol.  goth. 

^  Cette  traduction  t  été  imprimée  trois  fois.  Voici  le  titre  4e  le  pro 
miire  édition  :  Saint  Auguitin^  de  la  Cité  de  Diem,  coatenaai  Is  eem» 
mencement  et  le  progrès  d'icelle  Cité,  avec  une  défense  de  la  religien 
chrftienne  contra  les  errenra  et  mosdisances  des  Gentils,  Hérétiqnes  et 
antres  ennemis  de  TÉglise  de  Dien  :  illustrée  des  commentaina  de  lean 
Louys  Viues ,  de  Valence.  Le  tout  fiicl  françoys ,  par  Geatkn  HerreC 
d'Orléans,  chanoine  de  Bheims.  —  Paris,  chef  Nicolas  CbesBeam,  iS7f. 
—  La  seconde  édition  est  de  i  S7S,  la  troisième,  de  ISIO. 

*  Voici  le  titre  de  cette  traduction  :  La  OU  de  Dieu  de  §akU  i«- 
guêlin,  traduite  en  français  et  ravue  sur  plusienn  anciens  maancrils , 
atec  des  remarques  et  des  notes  qui  contiennent  quantité  de  coffractians 
importantes  du  teite  latin.  —  i  rolumes  in-8,  Paris,  ém  kmàié  Pil- 
lard ,  1771.  —  L'cBUTra  de  Lombert  a  eu  le  plus  grand  suoeès  :  elle  s 
été  réimprimée  en  te  11  ;  puis,  elle  a  reparu  arec  des  notas  de  Pahbé 
Goujet,  en  4  toI.  in-is,  Psris,  i7t«  et  17«4.  Enfin ,  on  Pa  pvMidaen- 
foraen  ilit,  h  Bourges,  en  a  toI.  in-s. 

^  La  traduction  de  Cerisier  est  de  SSII,  Paria,  in-f»;  ean«  d«  LhIi 
Giry  a  paru  moitié  en  isai,  moitié  en  i««7,  Paris,  tvol.  in-s. 


lî  u  [mm  de  nos  jours  deu^  versions  de  la  cUé  de  m0Ut 
hm^  de  M.  Ujtm  Moreau ,  Tautre  qui  fait  parlie  de 
h  eûlleetioli  des  autrui?  latins  pubtié^  mm  la  din^etion 
lilIiMiird,  et  où  lauteur  n'a  traduit, eomini^  Giry,  quv 
~  :  fremtei-s  livres,  reprcMiuisaiît  dans  \m  quatorze 
^  Il  fersjan  de  tomber  t. 
Ikn»  mom  m  &<>us  les  yeux  la  plupart  de  ces  travail^ 
il  ne  nous  appartient  de  dire,  ni  Ijeaiicoup  de  mâf, 
ne  noua  en  avons  prolilr,  ni  l^eHUCtiup  de  bienj 
jAfisqite  nous  avons  esfvi^ré  faire  mieux.  Du  moins  pou^ 
vons-noua  assurer  que  nous  n'avons  négligé  aucun  secijurs. 

rWWPlHniTfflrrWIBy  flPIHmBV  vIH  vuBBDWNV  NI  89*^ VP'lBlHP*' 

VMs^  G09>te9^  HiWhii*!^  LUclwr;  Jf^tMàgfémk 

tien  et  de  la  Itttératifre  générale.  Vives  laissait  peu  à  déli- 
rer. Coquée  et  lesdoctes  et  modestes  éditeurs  de  saint  Au- 
gustin ont  épuisé,  pour  éclaircir  la  Cité  de  Dieu,  toutes  les 
ressources  de  la  théologie  et  de  Texé^èse  biblique  :  qu'a- 
vions-nous  à  faire  ?  bien  choisir,  d'abord ,  au  milieu  de 
ces  richesses,  et  puis  y  ajouter  avec  sobriété  le  fruit  de 
nos  études  philosophiques. 

Nous  avons  rétabli  les  titres  de  chaque  livre  et  de 
chaque  chapitre.  Ces  titres,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  de 
saint  Augustin  ;  mais  ils  sont  consacrés  par  une  tradition 
très-ancienne  que  les  Bénédictins  ont  continuée,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  décisif,  ils  sont  absolument  indispen- 

I  VÎTês  composa  oe  commentaire  sur  le  conseil  d'Érasme  et  le  dédia 
m  roi  Henri  VIII.  Nous  avoni  en  sous  les  yeux  l'édition  de  GenèTe,  dont 
Toici  le  titr«  :  D^  ÀwrelU  Àuguitini  De  CwUaU  Dei  libriXXII  vale- 
r%m  exemphrium  eollatione  nwnc  demum  eaêiigatimmi  faeii,  em- 
diliuitMsque  doelimmi  Lodociei  VioU  eommentariii  iUuêlrali,  — 
Genora,  typii  laeobi  Stoer,  l6ll,  l  vol.  in-it. 

'  Léonard  Coqnée,  da  diocise  d'Orléans,  appartenait  h  l'ordre  des 
Augoatins;  il  est  mort  h  Florence  en  1611.  Nons  devons  h  cet  babiie 
liomme  nn  commentaire  de  la  OU  de  Dievi  qui  a  été  imprimé ,  sans 
nom  d'antaar,  en  leio,  à  Friboarg  en  Brisgaa,  avec  an  Eianien  de  la 
préface  de  l'apologie  da  roi  laeqnet  pour  le  termont  de  ftdéKté. 
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auuviii      Ncmcp  sur  kiaixt  ai<;i;stin,  etc. 

sables  pour  guider  le  lecteur  dans  une  compoeition  iuâiii- 
ment  compliquée,  où  le  lii  de  reiposition  édiappe  aaiw 
-  oe»e  aux  yeux  les  plus  atteotifs. 

Nous  avons  soigneusement  vérifié  toutes  les  citations  et 
singulièrement  celles  de  la  Bible,  qui  sont  au  nombre  de 
plusieurs  milliers  et  qui,  servant  de  preuve  autant  que 
d'ornement  a  l'ouvrage,  font  partie  intégrante  du  texte  de 
saint  Augustin. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'espérer  que  ce  travail,  dont 
nous  n'avons  pas  été  médiocrement  occupé  durant  quatre 
années,  sera  de  quelque  secours  et  de  quelque  intérêt 
pour  tous  les  admirateure  de  saint  Augustin,  je  veux  dire, 
pour  tous  les  chrétiens  philosophes  et  pour  tous  tes  phi- 
losophes qui  maixJient  dans  les  voies  de  Platon. 


ARGUMENT  GÉN£RAI. 
1>K8  LIV1E9  m  LA  CITft  HR  HfRI* 

TffSé  •>• 
«triACVAtlMi  IB  UllIT  AOMPIinil^ 


«  ....  Rome  ayant  été  prise  et  saccagée  par  les  Cotbs, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Alaric,  les  adorateurs  des  tknx 
dleui,  que  nous  appelons  païens,  rejetèrent  ce  désastre 
sur  là  religion  chrétienne  et  se  mirent  à  blasphémer  le  vé- 
ritable Dieu  arec  plus  d*amertume  et  de  \iolcncc  qu*à  Vot^ 
dinafre.  Ce  fut  alors  qu*enflammé  de  zèle  pour  la  maison 
du  Seigneur,  j*entrepris  de  combattre  leurs  blasphèmes 
ou  leurs  erreurs  en  écrivant  la  Cité  de  Dieu,  Ce  travail  m'a 
occupé  pendant  plusieurs  années,  parce  <iu'i1  uio  survenait 
un  grand  nombre  d'affaires  que  je  ne  pouvais  ajourner  et 
où  il  fallait  mettre  ordre  sans  retard.  Mais  enfin ,  j*ai  ter- 
miné les  vingt-deux  livres  qui  composent  ce  grand  ouvrage. 
Les  cinq  premiers  réfutent  ceux  qui  s*imaginent  que  le^ 
prospérités  temporelles  sont  attachées  au  culte  des  dieux 
du  paganisme  et  qui  voient  dans  Tabolition  de  leurs  autels 
la  cause  de  tous  les  malheurs  de  Tempire  ;  les  cinq  livres 
suivants  sont  contre  ceux  qui ,  tombant  d*accord  que  les 
calamités  de  ce  genre  n'ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais 
épargnées  au  genre  humain,  et  qu'elles  recommencent  tou- 
jours, tantôt  plus  grandes  et  tantôt  plus  petites,  sans  aulie 

'  Mtrarl.,  liviv  ii.  ch.  4a, 
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diversité  que  celle  des  temps,  des  lieax  et  des  individus, 
se  rejettent  à  soutenir  que  le  culte  des  dieux  est  utile  pour 
la  vie  future.  Les  dix  premiers  livres  ont  donc  pour  objet 
de  réfuter  ces  deux  opinions  chimériques,  ennemies  de  la 
religion  chrétienne. 

Mais,  pour  prévenir  le  reproche  d*avoir  combattu   les 
sentiments  d'autrui  sans  établir  les  nôtres,  j*ai  employé  à 
cet  objet  la  seconde  partie  de  Touvrage,  qui  comprend 
douze  livres  ;  du  reste,  tout  comme,  dans  les  dix  premiers, 
j*expose  au  besoin  notre  croyance,  je  ne  manque  pas  non 
plus,  dans  les  douze  derniers,  de  réfuter,  quand  il  le  faut, 
les  opinions  de  nos  adversaires.  Les  quatre  premiers  de  ces 
douze  livres  contiennent  la  naissance  des  deux  cités ,  celle 
de  Dieu  et  celle  du  monde  ;  les  quatre  suivants,  leur  déve- 
loppement ou  leur  progrès;  les  quatre  derniers,  la  fin  où 
elles  doivent  aboutir.  Et  ces  vingt-deux  livres,  bien  qu*ils 
traitent  également  des  deux  cités,  ont  toutefois  emprunté 
leur  nom  à  la  meilleure,  en  sorte  qu*on  les  appelle  de  pré- 
férence les  livres  de  la  Cité  de  Dieu, — Au  dixième  livre,  il 
ne  fallait  pas  signaler  comme  un  miracle  cette  flamme  du 
ciel  qui  courut  entre  les  victimes  dans  le  sacrifice  d*Abra- 
ham ,  puisqu'il  n*y  eut  lu  (qu'une  vision.  Au  dix-septième 
livre,  au  lieu  de  dire,  en  parlant  de  Samuel,  qu*il  n*était 
pas  des  enfants  d'Aaron,  il  fallait  plutôt  dire  qu*il  n'était 
pas  fils  du  grand-prètre.  En  eflet,  c'était  la  coutume  que 
les  grands-prétres  eussent  leurs  fils  pour  successeurs.  Or, 
le  père  de  Samuel  était  sans  doute  dos  enfants  d*Aaron , 
mais  il  ne  fut  pas  grand-prètre;  et  je  dis  qu'il  était  des 
enfants  d'Aaron,  n<»n  qu'il  fût  engendré  immédiatement  de 
lui,  mais  au  mume  sens  où  tous  les  Juifs  sont  appelés  en- 
fants d'israttl.  —  ('et  ouvrage  commence  ainsi  :  '<  Je  riens 
défendre  la  Cité  de  Dieu )• 
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JffMiHiir.  —  Saint  Aogttidn  oofubat  eetU  «rrenr  doa  pàlssi  q«l 
UtribnaJeDt  Im  nialhsitn  du  m^ode  et  isnrtout  la  prl&o  r^centt 
de  Eoiïie  p«r  Im  Q^ths  à  U  reUgfon  chrétioDRâ  et  à  Tînter^ 
dkîîon  du  cmUe  d^  dlfto^E,  Il  f»ît  Toir  qn«  le*  bient  et  Iw 
niuix  de  Ia  vJe  ont  éU  do  tout  temps  communs  anx  bons  et 
aux  méchants.  Enfin  il  châtie  Tiropudencc  do  ceux  qui  ne  rou- 
gissaient pas  de  triompher  contre  le  christianisme  du  viol 
que  des  femmes  chrétiennes  avaient  eu  à  subir. 

En  écrivant  cet  ouvrage  dont  vous  m'avez  suggéré 
la  première  pensée,  MarccUinus  ' ,  mon  très-cher  fils, 
et  que  je  vous  ai  promis  d'exécuter,  je  viens  défendre 
la  Cité  de  Dieu  contre  ceux  qui  [)réfèrent  à  son  fon- 
dateur leurs  fausses  divinités;  je  viens  montrer  cette 
cité  toujours  glorieuse,  soit  (pi'on  la  considère  dans 
son  i)èlerinage  à  travers  le  tcmï)s,  vivant  de  foi  au 
milieu  «les  incrédules  (Habac,  ii,  4),  soit  qu'on  la 
contemple  dans  la  stabilité  du  séjour  éternel,  qu'elle 
attend  présentement  avec  paticnc^î  (Rom.,  vin,  25), 
jusqu'à  ce  que  la  i>atiencc  se  change  en  force*  au 

'  Marcelliniit  était  un  personnage  considérable  à  la  cour  de  l'empc- 
re«r  Honorios.  U  fut  envoyé  en  Afrique  on  41 1 ,  pour  connaître  de  l'af- 
faire des  donatistes,  qui  parvinrent  par  leurs  intrigues  k  le  faire  con- 
damner au  dernier  supplice.  L^Eglise  le  compte  parmi  ses  saints  et  ses 
martyrs.  Voyes  sur  Marcellinns  (saint  Marcellin)  les  lettres  de  saiot 
Angusiin,  nolanimentla  !>•«,  n.  >,  la  138<^,  n.  10,  et  la  ts»«. 

^  J'ai  traduit  ces  mots,  empruntés  an  Psalmiste,  dans  le  sens  indiqué 
I.  1 
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jour  (le  la  virloiiv  siipr^mo  ot  do  la  parfaite  paix 
{Psal,  xcAUj  15).  Celte  entreprise  est,  h  la  vé- 
rité, grande  et  difficile,  mais  Dieti  est  notre  ap|Hii 
(Psal,  LXi,  9).  Aussi  bien  de  quelle  force  n'aurai-jc 
pas  besoin  iM)ur  i>ersuader  aux  superl)es  que  l'iiumi- 
lité  t)Ossi»de  une  vertu  supérieure  qui  nous  élève,  non 
par  une  insolence  toute  humaine,  mais  par  une  grAce 
divine,  au-dessus  des  grandeurs  terrestres  toujours 
mobiles  et  cliancc^lauteslf  C^est  le  sens  de  ces  paroles 
de  rÉcrilure,  où  le  roi  et  le  fondiiteur  de  la  cité  que 
nous  célébrons,  découvrant  aux  hommes  sa  loi,  dé- 
clare que  «  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa 
t  grâce  aux  humbles  (/ac,  iv,  6;  I.  Petr.y  v,  5).  » 
Celte  conduite  toute  di\ine,  Torgiieil  humain  prétend 
l'imiter,  cl  il  aime  à  s'entendre  donner  c^»t  éloge  : 

«  Ta  sais  pardonner  aux  humbles  et  dMnpter  les  sa- 
pabe8<.  » 

(Test  pourquoi  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  parler 
dans  cet  ouvrage,  autant  que  notre  plan  le  compor- 
tera, de  c<îUe  cité  terrestre  dévorée  du  désir  de  do- 
miner et  qui  est  elle-même  esi»lave  de  sa  convoitise, 
tandis  qu'elle  croit  être  la  maîtresse  des  nations. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Qoa  beaucoup  d'adv-erKaircs  du  uom  du  Christ  n'oot  été  ép«f* 

gnt'8  par  los  barbares,  à  In  prise  de  Rome,  que  par  respect 
pour  le  Christ. 

C'est  conti-e  C43t  esprit  d'orgueil  (pie  j'entreprends 

par  feint  Anfpistin  lui-même  m  divers  /crits.  Voyez  l>f  IWfi.,  lik<  llt| 
cep.  Il;  Dfgrn.  ad  IHt.,  lib.  il, cap.  it^ 
■  Bnéide,  Iît.  ti,  Yen  il 4. 
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tire  la  eilé  de  Dieu,  Parmi  îws  ennemis,  plu- 
,  est  vnii,  abaïuioiirmnl  leur  erreur  impie» 
Dt  st^s  citoyens;  niais  un  grand  notnlire  sont 
te  CQiilre  eile  d'une  si  gi  ande  hniiic  ei  pmis- 
tn  riïigraliliule  pour  les  bienfaits  signales  de 
mpl*?ur,  qu  ik  ne  se  s*m\ieiment  plus  qu  U 
il  im[)asâible  de  se  servir  i>our  TaUaquer  de 
116  sacrilège,  s'ils  u'a voient  trouvé  dans  les 
m  un  asile  fw:>ur  efliappei^  au  Fit  emiemi  et 
m  vie  doot  ils  ont  lu  iViUcdes'eiKugneiltir  ^ 
rt-cc  pas  ces  nn^nies  Homains,  que  les  bar- 
t  é|iiU},'iiés  par  resj>ect  f^onr  le  Christ,  qui 
urd'hui  tes  atlvei^saires  déetarés  du  mnn  dit 
'en  puis  allesler  les  sépulcres  des  martyrs 
siliques  des  apôtres  qui,  dans  cet  horrible 
ie  Rome,  ont  également  ouvert  leurs  portes 
Ils  de  l'Église  et  aux  païens.  C'est  là  que 
pirer  la  fureur  des  meurtriers;  c'est  là  que 
les  qu'ils  voulaient  sauver  étaient  conduites 
î  à  couvert  de  la  violence  d'ennemis  plus 
lui  n'étaient  pas  touchés  de  la  même  com- 
Eu  effet,  lorsque  ces  furieux,  qui  partout 
'étaient  montrés  impitoyables,  arrivaient  à 
sacrés,  où  ce  qui  leur  était  permis  autre 
e  droit  de  la  guerre  leur  avait  été  défendu  % 
it  se  ralentir  cette  ardeur  brutale  de  ré- 
sang et  ce  désir  avare  de  faire  des  prison-* 
c'est  ainsi  que  plusieurs  ont  échappé  à  la 

1  à  la  priie  réccDle  de  Kome  ptr  Alarie  (4ld  après  J.-G.). 
fona,  par  uoe  lellre  de  saint  JôrAme  («d  Prineijnam  cuv), 
romaine,  Marcclla  et  sa  fille,  Principia,  trouvèrent  on  ailr 
basilMiue  de  saint  Paol. 
rie.  Voyez  Oroae,  Uv.  Vil,  cb.  S9. 
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mort,  qui  maint onant  se  font  les  détracteurs  de  la 
religion  chrétienne,  imputant  au  Clu*ist  les  maux  que 
Rome  a  souiïerts,  et  n'attribuant  qu'à  leur  bonne 
fortune  la  consenation  de  leur  vie,  dont  ils  sont 
l>ourtant  redevables  au  respect  des  barbares  pour  le 
Christ.  Ne  devraient-ils  pas  plutôt,  s'ils  étaient  un 
peu  raisonnables,  attribuer  les  maux  qu'ils  ont  éprou- 
vés à  cette  IVovidence  divine  (pii  a  coutume  de  châ- 
tier les  méchants  pour  les  amender,  et  qui  se  plaît 
môme  quelquefois  à  exercer  par  ces  sortes  d'afflic- 
tions la  palience  des  gens  de  bien,  afin  qu'étant 
éprouvés  et  purifiés,  elle  les  fasse  passer  à  une  meil- 
leure vie,  ou  les  laisse  encore  sur  la  teire  pour  l'ac- 
complissement de  ses  fins?  Ne  devraient-ils  pas  re- 
connaître comme  un  des  fruits  du  christianisme  cette 
modération  inouïe  des  barbares ,  d'ailleurs  cruels  et 
sanguinaires,  qui  les  ont  épargnés  contre  la  loi  de  la 
guenx?  en  considération  du  Christ,  soit  dans  les  lieux 
profanes,  soit  dans  les  lieux  consacrés,  lesquels 
semblaient  avoir  été  choisis  à  dessein  vastes  et  spa- 
cieux pour  étendre  la  miséricorde  à  un  plus  grand 
nombre?  Et  dés  lors,  cpie  ne  rendent-ils  grAc«  à 
Dieu,  et  que  n'adorent-ils  sincèrement  son  nom  pour 
éviter  le  feu  éternel ,  eux  qui  se  sont  faussement  ser- 
vis de  ce  nom  sacré  pour  éviter  une  mort  tempo- 
relle? Tout  au  contraire,  parmi  ceux  que  vous  voyez 
aujourd'hui  insulter  avec  tant  d'insolence  aux  servi- 
teurs du  Christ,  il  en  est  plusieurs  qui  n'auraient 
jamais  écliap[)é  au  (îarnage,  s'ils  ne  s'étaient  déguisés 
en  serviteurs  du  Christ.  Et  maintenant,  dans  leur 
superbe  ingratitude  ot  leur  démence  impie,  ces  conirs 
pervers  s'élèvent  contre  le  nom  de  chrétien,  au  risipie 


LIVftE   I,    CftATN    ir,  $ 

iVvUv  ms^nelis  dans  des  Kwhros  étrrnelli*s,  afirès 
iVHîc  fiiil  év  ce  nom  une  pmteelioii  fraiidiileui^e  pnuf 
conserver  la  jotiissancc  de  quelques  jours  piis^îa- 
gers. 

CHAPITRE  IL 

Qu'il  Mt  «ns  eiemplû  dans  les  guerres  ûDtérifitTm  que  les  valn- 
quQui^  ajeat  épargné  le  viuaeu  par  r^Api^ct  pour  Icii  dieux* 

On  a  éerit  Thistoire  d'un  grand  nombre  de  guerres 

qui  se  sont  faites  avant  la  fondîilion  de  Home  et  de- 
[iiiis  son  origine  et  ses  conquêtes  ;  eh  bien  !  qu'on  en 
trouve  une  î^eule  oh  lesenneniis,  cii>res  la  prist^  d'niic 
ville,  aient  épargné  ceux  qui  avaient  clierché  un  re- 
fuge dans  le  temple  de  leurs  dieux'  !  qu'on  cite  un 
seul  chef  des  barbares  qui  ait  ordonné  à  ses  soldats 
de  ne  frapper  aucun  homme  réfugié  dans  lel  ou  tel 
lieu  sacré!  Énée  ne  vit-il  pas  Priam  frauié  au  pied 
des  autels  et 

•  Souillant  de  son  sang  les  autels  et  les  feux  qu'il  avait 
lui-même  consacrés'?  ■ 

Est-ce  que  Diomède  et  Ulysse,  après  avoir  massacré 
1<^  gardiens  de  la  citadelle,  n'osèrent  pas 

«  Saisir  refflgie  sacrée  de  Pallas^et  de  leurs  mains  ensan- 
glantées profaner  les  bandelettes  virginales  de  la  déesse?  » 

'  Lfes  ki'n^mictins  citeol  deux  exemples  qui  alténvcnt,  sani  la  eootre- 
«lire,  Il  remarque  de  saint  Aaguslin  :  l'exemple  d'Agésilas,  après  la  tîc- 
loire  de  Coronée,  et  celoi  d'Alexandre,  qui,  à  la  prise  de  Tyr,  fit  grâce  h 
tons  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  d'Hereule.  Voyex  Plu- 
tarque,  Vie  d'AgésUoi,  ch.  i»;  et  Arrien,  De  reb.  ge$L  Alex.,  lib.  il, 
cap.  14. 

'  Êniide,  lif.  il,  vers  soi,  los. 

î. 
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Ce  qu*ajoute  Virgile  n*est  pas  vrai  : 

«  Dès  ce  moment  disparut  sans  retour  resp^ance  des 
Grec«*.  » 

C'est  depuis  lors,  en  clFet,  qu'ils  furent  vainqueurs; 
c'est  depuis  lors  qu'ils  détruisirent  Troie  par  le  fer  et 
par  le  feu  ;  c'est  depuis  lors  qu'ils  égorgèrent  Priain 
abrité  près  des  autels.  La  |)ertc  de  Miuene  ne  fut 
donc  i>as  la  cause  de  la  chute  de  Troie.  Minerve  ello 
môme,  \\Q\ir  p('*rir,  n'avait-elle  rien  jwrdu  t  Elle  avait, 
dira-t-on,  perdu  ses  gardes.  Il  est  vrai,  c'est  après  le 
massacre  de  ses  gardes  (pi'ellc  fut  enlevée  par  les 
Grecs.  Preuve  évidente  (jue  ce  n'étaient  pas  les 
Trojens  cpii  étaient  protégés  par  la  statue,  mais  la 
statue  qui  était  protégée  par  les  Troyens.  (kuninent 
donc  l'adorait -on  pour  <]u'elle  fiH  la  sauvegartle 
de  Troie  el  de  ses  enfants,  elle  qui  n'a  pas  su  dé- 
fendre ses  défenseurs? 

CHAPITRE  111. 

QucUo  fut  rincon>éqiioncc  des  Romains  de  H*imngiucr  que  les 
dieux  Pénates  qui  n'avaient  pu  protéger  Troie  leur  seraient 
d'oilioaccs  protecteurs. 

Voilà  les  dieux  à  qui  les  Romains  s'estimaient 
heureux  d'avoir  confié  la  protection  de  leur  ville. 
Pitoyable  renversement  d'esprit  !  Ils  s'emiM>i1ent 
contre  nous,  (piand  nous  parlons  ainsi  de  leurs  dieux, 
el  ils  s'enqK)rtent  si  peu  contre  leurs  écrivains,  qui 
p4>urtant  en  (larlenl  de  même,  qu'ils  les  font  ap- 
prendre à  prix  d'argent  et  pixxl.iguent  les  plus  ma- 

»  Enéide,  lit.  ii,  >cr»  16€-170. 
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fnîiiquÉS  honneurs  aux  tnuitres  que  TÉtal  sntario 
pour  k*s  enâeigner.  Ouireiî  Virgile,  ijimmi  fiîit  iji-e 
m%  [itAiis  *nir:ïiils  txjmïiic  un  grainrl  |ioi'U%  h*  |»lus 
tllirslre  et  le  plus  excellcnl  t{iû  existe;  Viff^ile,  lUnit 
DU  fait  rouler  les  vers  dans  cc*s  jeiities  Ames,  fïuur 
quelle?  n'en  penleut  Jamais  le  souvenir,  suivaul  lo 
I  ruocfîle  d*Horaee  : 

■  Tu  tmt  prde  lûngtmnp»  Todeur  de  la  firemlL^ro  lîtiucur 
qn'on  y  a  versée*,  » 

LiscJt  Virgile,  et  vous  le*  verie^  iiitrmluire  JunoUi 
TeuneiBic  des  Tittyens,  qui  \nj\ir  auiinei'  cuutro  eui 
Éi»k^  roi  des  vents  »  s  écrie  : 

«  Une  nation  qui  m'est  odieuse  navigue  sur  la  mer  Tyrrhé- 
Dienne,  portant  en  Italie  Troie  et  ses  Pénates  vaincus  '.  » 

Des  Iiomnics  sages  devaient-ils  metlrc  Rome  sous 
la  proleclion  de  ces  Pénates  vaincus,  pour  Tcmpé- 
clier  d'être  vaincue  à  son  tour?  On  dira  que  Junon 
parle  ainsi  comme  une  femme  en  colère,  qui  ne  sait 
trop  ce  qu'elle  dit.  Soit;  mais  Énée,  tant  de  fois 
appelé  le  Pieux,  ne  s'cxprime-t-il  pas  en  ces  ter- 
mes : 

«  Panthus,  flls  dOlhrys,  prêtre  de  Pallas  et  d'Apollon, 
tcoanL  dans  se&  mains  les  vases  sacrés  et  ses  dieux  vaincus , 
entraîne  avec  lui  son  petit -flls  et  court  éperdu  vers  mon 
palais'.  » 

Ces  dieux,  qu'il  n'hésite  pas  à  appeler  vaincus,  ne 
{graissent -ils  pas  mis  sous  la  protection  d'Ënée, 

'   Êpilret,  liv.  l,  ôp.  «,  ver»  69,  70. 
3  Enéide,  liv.  i,  vers  7i,  7S. 
^  Enéide,  liv.  il,  vers  319,  sti. 
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bien  plus  qu'Énéc  sous  la  leur,  lorsque  Hector  lui 
dil  : 

R  Troie  conimcl  à  ta  garde  les  objets  de  son  culte  et  ses 
Pénates  ^  i> 

Si  donc  Virgile  ne  fait  point  difficulté,  en  parlant 
de  pareils  di(»ux,  de  les  appeler  vaincus  et  de  les  mon- 
trer protégés  par  un  homme  qui  les  sauve  du  mieux 
qu'il  peut,  n'y  a-t-il  pas  de  la  démence  à  croire  qu'on 
ait  sagement  fait  de  confier  Rome  à  de  tels  défen- 
seurs, et  à  s'imaginer  qu'elle  n'aurait  pu  être  sacca- 
gée si  elle  ne  les  eîit  perdus?  Que  dis-je  !  adorer  des 
dieux  vaincus  comme»  des  gardiens  et  des  prolec- 
teurs, n'est-ce  pas  déclarer  cpi'on  les  tient,  non  |K)ur 
des  divinités  bienfaisantes,  mais  jwur  des  présages 
de  malheur  =  ?  N'est-il  pas  plus  sage,  en  eiïet,  dépenser 
qu'ils  auraient  péri  depms  longtemps,  si  Rome  ne  les 
eût  conservés  de  tout  son  |X)uvoir,  que  de  s'imaginer 
que  Iiome  n\nU  point  été  prise,  s'ils  n'eussent  aupa- 
ravant péri  y  Pens(»z-y  un  instant,  vi  vous  verrez  com- 
bien il  est  ridicule  de  prétendre  (pi'on  eût  été  invin- 
cible sous  la  garde  de  défenseurs  vaincus.  La  ruine 
des  dieux,  disent-ils,  a  fait  celle  de  Rome  :  n'est-il 
pas  plus  croyable  qu'il  a  suffi  pour  perdre  Rome 
d'avoir  adopté  pour  protecteur  des  dieux  condamnés 
à  ixVir? 

Qu'on  ne  vienne»  donc  t>as  nous  diie  que  les  iwêtes 
ont  parlé  par  fiction,  quand  ils  ont  fait  paraître  dans 
leurs  chants  des  dieux  vaincus.  Non,  c'est  la  force  de 

'   /iwfif/r,  liv.  Il,  vers  193. 

'  Je  lis  vinina  u\er  ri'dition  Wiu'diclinc,  et  non  pasnHmJfia  ou  no' 
mina,  comme  ont  fait  divers  interprètes. 


LÎVBE  f,  CHAP-   IV. 

la  vérité  qui  a  arraché  c^t  aveu  à  leur  lionne  (Vu.  Au 
surplus,  nous  iraitéi^ins  ce  sujet  ailleurs  phm  h  pni- 
pos  el  avec  le  soin  pI  TélentlnD  eonvenîibles  ;  je  re- 
viens maîntcuîHit  à  ees  honimes  in^Tals  ol  blusphé* 
roateiirs  qui  imputctit  a»  Christ  les  maux  qu'ils 
seu firent  en  juste  punition  de  leur  jMTversité*  Ils  nô 
dai^nienl  pas  s*^-  sfïu^enir  qu'on  leur  a  fait  gi^ûre  par 
resf)4?ct  pour  le  Christ,  et  que  la  langue  dont  ïh  m 
servent  dans  leur  démence  saerilégc^  jMDur  insulter 
son  nom,  ils  l*onl  employée  a  faire  un  mensonge 
pmir  conserver  leur  YÏe.  Ils  savaient  bien  la  retenir, 
cetlo  langue,  quand,  réfugiés  dans  nos  lieux  sacrés, 
ils  devaient  leur  salut  an  mmi  <le  elirélieiis;  et  main- 
tenant, échappés  au  fer  de  l'ennemi,  ils  lancent 
contre  le  Christ  la  haine  et  la  malédiction! 

CHAPITRE  IV. 

Qae  le  temple  de  Junon  ne  sauva  aucun  de  ceux  qui  &'y  réfu- 
gièrent pendant  le  sac  de  Troie,  au  lieu  que  les  ba&iliques  dos 
apôtres  ont  préservé  de  la  main  des  barbares  tous  ceux  qui 
pendant  le  sac  de  Rome  y  ont  cherché  un  asile. 

Troie  elle-même,  cette  mère  du  peuple  romain,  ne 
put,  comme  je  Tai  déjà  dit,  mettre  à  couvert  dans 
les  temples  de  ses  dieux  ses  propres  habitants  contre 
le  fer  et  le  feu  des  Grecs,  qui  adoraient  pourtant  les 
mêmes  dieux.  Écoutez  Virgile  : 

«  Dans  le  temple  de  Junon,  deux  gardiens  choisis.  Phénix 
et  le  terrible  Ulysse,  veillaient  à  la  garde  du  butin  ;  on  voyait 
entassés  çà  et  là  les  trésors  dérobés  aux  temples  incendiés  des 
Troyens  et  les  tables  des  dieux  et  les  cratères  d'or  et  les 
riches  vêtements.  A  Tentour,  debout,  se  presse  une  longue 
troupe  d'enfants  et  de  mères  tremblantes*.  » 

'  Enéide,  liv.  n,  vers  T 6 1-767. 
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Ce  Heu  consacré  à  une  si  grande  déesse  fut  évi- 
demment clioisi  pour  servir  aux  Troyens,  non  d*asile, 
mais  de  prison.  Comparez  maintenant,  je  vous  prie, 
ce  temple  (pii  n*était  pas  consacré  à  un  |)etit  dieu,  au 
premier  venu  du  {)euple  des  dieux,  mais  à  la  rane 
des  dieux,  sœur  et  femme  de  Jupiter,  comparez  œ 
temple  avec  les  basiliques  de  nos  apôtres.  Là,  on 
portait  les  déix>uilles  ^s  dieux  dont  on  avait  brûlé 
les  temples,  non  \yo\xT  les  rendre  aux  vaincus,  mais 
pour  les  partager  entre  les  vainqueurs;  ici,  tout  ce 
qui  a  été  reconnu,  même  en  des  lieux  profanes,  pour 
appartenir  à  ces  asiles  sacrés,  y  a  été  rapporté  re- 
ligieusement avec  honneur  et  avec  respect.  Là,  on 
perdait  sa  libellé;  ici,  on  la  conservait.  Là,  on  s'as- 
surait de  ses  prisonniei^;  ici,  il  ét^iit  défendu  d'en 
faire.  Là,  on  était  traîné  par  des  dominateurs  inso- 
lenls,  décidés  à  vous  rendre  esclaves;  ici,  on  était 
contluit  par  des  ennemis  pleins  d*humanité,  décidés 
à  vous  laisser  libres.  En  un  mol,  du  côté  de  ces  Grecs 
fameux  par  leur  i>olilesse,  Favarice  et  la  superluî 
semblaient  avoir  choisi  i)onr  demeure  le  temple  de 
Junon  ;  du  côté  des  grossiers  bai'bares,  la  miséricortle 
ot  Thumilité  habitaient  les  basili((ues  du  Christ.  On 
dira  peut-être  que,  dans  la  réalité,  les  Crées  é[»ar- 
gnérent  les  temples  des  dieux  troyens,  qui  étaient 
aussi  leurs  dieux,  et  qu'ils  n'eurent  pas  la  cniauté  de 
frapper  ou  de  remire  captifs  les  malheureux  vaincus 
qui  se  réfugiaient  dans  ces  lieux  sacrés.  A  ce  compte, 
Virgile  aurait  fait  un  tableau  de  pure  fantaisie,  à  la 
manière  des  poêles;  mais  |)oint  du  tout,  il  a  décrit  le 
sac  de  Troie  selon  les  véritables  mœurs  de  l'antiquité 
païenne. 


UVIIE   !,   m.\P.   Vf. 

t 


tl 


Uiupleâ  duos  ka  viik't  prlm  d'as^ijuit. 

Au  mpf>ori  de  Salhiste,  qui  a  la  n^pulation  triiri 
htÂtorîen  T^*ndiqiie,  Cémv  i¥\mgnmi  ainsi  lo  f^irt  ré- 
servé nn%  ailles  prises  de  vive  feu  ce,  quî^tid  il  ilnnna 
son  avis  dans  le  séïial  mv  le  sort  des  coniplices  de 
Calîlina  :  *  On  ravit  les  vierges  cl  les  Jeunes  garçons  ; 
on  arraclie  le«ï  fiifanls  Ui^  bras  de  leurs  parenls  ;  les 
nifres  de  famille  Sront  livrées  aux  outrages  des  vain- 
queurs ;  on  pille  leâ  temples  et  les  mai  Bon  s;  pailonl 
le  meurtre  et  Tincendie;  tout  est  plein  d'armes,  île 
cadavres,  de  sang  et  de  cris  plaintifs'.  »  Si  César 
n'eût  point  parlé  des  temples,  nous  croirions  que  la 
coutume  était  d'épargner  les  demeures  des  dieux  ;  or, 
remarquez  bien  que  les  temples  des  Romains  avaient 
à  craindre  ces  profanations,  non  pas  d'un  peuple 
étranger,  mais  de  Catilina  et  de  ses  complices,  c'est- 
à-dire  de  citoyens  romains  et  des  sénateurs  les  plus 
illustres;  mais  on  dira  peut-être  que  c'étaient  des 
hommes  perdus  et  des  parricides . 

CHAPITRE  VI. 

Que  les  Romains  enx-oèmes,  quand  ilt  prenaient  une  ville  d*aa* 
8aut,  n'avaient  point  coutume  de  faire  grâoe  aux  vaiuous  ré* 
fbgiés  dans  les  temples  des  dieux* 

Laissons  donc  de  côté  cette  infinité  de  peuples  qtii 
se  sont  fait  la  guerre  et  n'ont  jamais  épai^é  les  vain- 
cus qui  se  sauvaient  dans  les  temples  de  leurs  dieux  ; 

1  Salloftc,  Ùe  la  cetyMroftofi  éê  C^HliMt»  di.  •!« 
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parlons  dos  Romains,  ilo  ces  Romains  dont  le  plus 
magnifuiue  éloge  est  renfermé  dans  le  vers  fameux 
du  poêle  : 

ce  Tu  sais  pardonner  aui  humbles  et  dompter  les  superbes.  » 

Considérons  ce  peuple  i\  qui  un  auteur  a  rendu  ce  té- 
moignage, qu*il  aimait  mieux  ]>ardonner  une  injure 
que  d'en  tirer  vengeance*.  Quand  ils  ont  pris  et  sac- 
cagé tant  de  grandes  villes  pour  étendre  leur  domi- 
nation, qu'on  nous  dise  quels  temples  ils  avaient  cou- 
tume d'excepter  pour  servir  d'asile  aux  vaincus.  S'ils 
en  avaient  usé  de  la  sorte,  est-ce  que  leurs  historiens 
en  auraient  fait  mystère?  Mais  quelle  apparence  que 
des  écrivains  qui  cherchaient  avidement  l'occasion 
de  louer  les  Romains  eussent  passé  sous  silence  des 
marques  si  éclatantes  et  à  leurs  yeux  si  admirables  de 
resi>ect  envers  leurs  dieux!  Marcus  Marcellus,  l'hon- 
neur du  nom  romain,  qui  prit  la  célèbre  ville  de  Sy- 
racuse, la  pleura,  dit-on,  avant  de  la  saccager,  et 
répandit  des  larmes  pour  elle  avant  que  de  répandre 
le  sang  de  ses  habitants^  H  (il  plus  :  persuadé  que  les 
lois  de  la  pudeur  doivent  être  res[>ectées  même  a  l'é- 
gard d'un  ennemi ,  il  doiuia  l'ordre  avant  l'assaut 
de  ne  violer  aucune  ^KTsonue  libre.  La  ville  néan- 
moins fut  saccagée  avec  toutes  les  hoireurs  de  la 
guerre,  et  l'on  ne  lit  nulle  part  qu'un  capitaine  si 
chaste  et  si  clément  ail  commandé  que  ceux  qui  se 
réfugieraient  dans  tel  ou  tel  temple  eussent  la  vie 
sauve.  Et  certes,  si  un  pareil  commandement  eût  élé 
donné,  les  historiens  ne  l'auraient  point  passé  sous 

1  Sallostc,  Ibid.,  ch.  9. 

'  Voyoi  Tit»  Live,  liv.  »v,  cli.  i;. 
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silcnco,  eux  qui  n*oiil  oublié  ni  les  lamios  do  Mar- 
ccUus,  ni  ses  ordres  pour  protéger  la  chasteté.  Fabius  ' , 
le  vainqueur  de  Tarentc,  est  loué  pour  sVlre  abstenu 
de  toucher  aux  images  des  dieux.  Un  de  ses  secrétaires 
lui  ayanl  demandé  ce  qu*il  fallait  faire  d*u!i  grand 
nombre  de  statues  tombées  sous  la  main  des  vain- 
queurs ,  il  fit  une  réponse  dont  la  modération  est  re- 
levée de  fine  ironie.  «  Comment  sont-elles?  »  de- 
manda-t-il.  Et  sur  la  réponse  qu^on  lui  fit,  qu'elles 
étaient  fort  grandes  et  môme  armées  :  <  Laissons, 
dit^il,  aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités.  »  Puis  donc 
que  les  historiens  romains  n*ont  pas  manqué  de  nous 
dire  les  larmes  de  celui-ci  et  le  rire  de  celui-là,  la 
chaste  compassion  du  premier  et  la  modération  spiri- 
tuelle du  second,  comment  auraient-ils  gardé  le  si- 
lence, si  quelques  généraux  avaient  ordonné  en  Thon- 
neur  de  tel  ou  tel  de  leurs  dieux  que  Ton  ne  fit 
dans  son  temple  ni  victimes  ni  prisonniei^sï 

CHAPITRE  VII. 

Qae  hn  crunntés  qnî  ont  accompagné  la  prise  de  Rome  doivent 
Ctrc  attribuées  ans  usages  de  la  guerre,  tandis  que  la  clémence 
dont  les  barbares  ont  fuit  preuve  vient  du  la  puissance  du  nom 
du  Christ. 

Ainsi  donc,  toutes  les  calamités  qui  ont  frappé 
Rome  dans  celte  récente  catastrophe,  dévastation, 
meurtres,  pillage,  incendie,  violences,  tout  doit  être 
imputé  aux  terribles  coutumes  de  la  guerre  ;  mais  ce 
qui  est  nouveau,  c'est  que  des  barbares  se  soient 

'  Q.  FâbiosMtxioiMVernicosiu.VoYexTite  Lire,  lÎT.  XXVII,  ch.  16; 
ci  nuttrqoe,  Vie  de  Fabnu,  eh.  ss. 
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adoucis  an  poinl  Ac  clioisir  les  plus  grandes  églises 
pour  préserver  un  plus  grand  nombre  de  malheureux, 
d'ordonner  qu'on  n'y  i\iM  personne,  qu'on  n'en  fit 
sortir  {M^rsonne,  d'y  conduire  même  plusieurs  prison- 
niers pour  les  arracher  à  la  mortel  à  l'esclavage;  et  voilà 
ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu'au  nom  du  Christ  et  à 
l'influence  de  la  religion  nouvelle.  Qui  ne  voit  pas  une 
chose  si  évidente  est  aveugle;  (jui  la  voit  et  n'en  loue 
pas  Dieu  est  ingrat  ;  qui  s'oppose  à  ces  louanges  est 
insensé.  Loin  de  moi  l'idée  qu'aucun  homme  sage 
puisse  faire  honneur  de  c€tte  clémence  aux  barbares. 
Celui  qui  a  jeté  réi)ouvante  dans  ces  âmes  farouclies 
et  inhumaines,  qui  les  a  contenues,  qui  les  a  miracu- 
leusement adoucies,  est  celui-là  même  qui  a  dit,  dès 
longtemps,  par  la  bouche  du  prophète  :  c  Je  visiterai 
€  avcH;  ma  verge  leurs  iniquités,  et  leurs  péchés  avec 
«  mes  fléaux  ;  mais  je  ne  leur  retirerai  iK)int  ma  mi- 
€  séricordc  {Psal.  lxxxvmc,  33-34).  » 

CHAPITRE  VIII. 

Que  les  biens  et  les  maux  de  la  vie  sont  généralement  communs 
aux  bons  et  aux  mécliants. 

Quelqu'un  dira  :  Pourquoi  cette  miséricorde  divine 
a-l-elle  fait  aussi  sentir  ses  cflets  ti  dos  impies  et  à 
des  ingrats?  Pourq\ioi?  c'est  parce  qu'elle  émane  de 
celui  «  qui  fait  chaque  jour  lever  son  soleil  sur  les 
€  l»ons  et  sur  les  méchants,  et  tomber  sa  pluie  sur  les 
f  justes  et  sur  les  inj\istes  [Malth.,  v,  4ô).  »  Si  quel- 
ques-uns de  ces  impies,  se  rendant  attentifs  à  ct« 
marques  de  boulé,  viennent  à  se  re[»cntir  et  à  se  dé- 
tourner des  sentiers  de  l'impiété,  il  en  est  d  autres 


qm,  suivant  la  pamlc  th  Viipùuv,  <  méprisani  le$ 
«  imovs  lie  Uï  Inmtv  vi  tJc  \n  ïongariimité  diviiieîît 
'  s^arïMis^scnl  par  leur  tltircilé  ei  l'inifitiiiilenrc^  iiy  leur 
t  crjHir  nu  trésor  ilo  rx-^lere  pour  le  jour  d<î  l;j  <x^l^*re 
i  et  lîn  hi  iTiaiiirpsliitioti  iJu  juste  c-lnUimeiit  lîe  ilieti, 
<  qui  rendra  a  eliÈit-uii  scJoii  stis^  œuvit^s  {Hmn,^  li, 
€  4,  &  et  6).  *  Et  I «*iH*iulîuiti  il  est  toujouis  vrai  de 
flirt*  qijo  la  lalienee  do  Dieu  imUo  les  iîh'tïihiiIs  au 
rr[M*iitîr,  eouiiue  se^  chntjnicnls  exercent  \vs  bons  à 
lu  rtf^t^ttafinu,  ci  que  sa  mititTicorde  pt\itege  douoe^ 
metii  k^s  l»f>ns  comme  sui  justice  lni[>i>e  dui émeut  les 
méclianlâ*  Il  a  plu,  en  dlH,  û  la  diviuo  ]!m vident  de 
préparer  aux  bons^  p<iur  ta  vie  future»  des  t)îens  dont 
les  méchants  ne  jouiront  pas,  et  aux  méchants  des 
maux  dont  les  bons  n'auront  point  à  souffrir;  mais 
quant  aux  biens  et  aux  maux  de  celte  vie,  elle  a  vouhi 
qu'ils  fussent  communs  aux  uns  et  aux  autres,  afin 
qu'on  ne  désirât  point  avec  trop  d'ardedr  des  biens 
dont  on  entre  en  partage  avec  les  méchants,  et  qu'on 
n*é\itât  point  comme  honteux  des  maux  qui  souvent 
éprouvent  les  bons. 

Il  y  a  pourtant  une  très-grande  différence  dans  l'u- 
sage que  les  uns  et  les  autres  font  de  ces  biens  et  de 
ces  maux;  car  riiomme  bon  ne  se  laisse  point  enivrer 
par  les  biens  de  cette  vie,  ni  abattre  par  ses  disgrâ- 
ces :  le  méchant,  au  contraire,  considère  la  mauvaise 
fortune  comme  une  très-grande  peine,  parce  qu'il 
s'est  laissé  corrompre  par  la  bonne.  Plus  d*une  fois 
cependant  Dieu  fait  paraître  plus  clairement  sa  main 
dans  cette  distribution  des  biens  et  des  maux  ;  et  vé- 
ritablement, si  tout  péché  était  frappé  dès  cette  vie 
d'une  punition  manifeste.  Ton  croirait  qu'il  ne  reste 
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plus  rien  à  Tuirc  au  dernier  jugement;  tout  comme 
si  Dieu  n'infligeait  à  aucun  péché  un  châtiment  aî- 
siblc,  on  croirait  qu'il  n'y  a  point  de  Providence.  11  en 
est  de  même  des  biens  temporels.  Si  Dieu,  par  une 
libéralité  toute  évidente,  ne  les  ac4X)rdait  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  les  lui  demandent,  nous  penserions 
qu'ils  ne  dépcnd(»nt  \mui  de  sa  volonté;  et  s'il  les 
donnait  ù  tous  ceux  qui  les  lui  demandent,  nous  nous 
accoutumerions  à  ne  le  ser\ir  qu'en  vue  de  ces  ré- 
com|)enses,  et  le  culte  que  nous  lui  rendrions  n'en- 
tretiendrait pas  en  nous  la  piété ,  mais  l'avarice  et 
l'intérêt.  Or,  puisqu'il  en  est  ainsi,  il  ne  faut  point  s'i- 
maginer, quand  les  bons  et  les  méchants  sont  égale- 
ment affligés,  qu'il  n'y  ait  point  entre  eux  de  diflcrencc 
parc^î  que  leur  affliction  est  commune.  La  différence 
de  ceux  qui  sont  frappés  demeure  dans  la  rt»ssem- 
blanee  des  maux  qui  les  frappent  ;  et  {K)ur  être  expo- 
sés aux  mêmes  tourments,  la  vertu  et  le  vice  ne  se 
confondent  pas.  Car,  comme  im  même  feu  fait  bril- 
ler l'or  et  noircir  la  paille,  comme  un  même  fléau 
écrase  le  chaume  et  [uirifie  le  froment,  ou  encore, 
comme  le  marc  ne  se  mêle  pas  avec  l'huile,  quoi- 
qu'il soit  tiré  de  l'olive  par  le  même  pressoir,  ainsi 
un  même  malheur,  venant  à  tomber  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants,  éprouve,  purifie  et  fait  resplendir 
les  uns,  tandis  qu'il  damne,  écrase  et  anéantit  les 
autres.  C'est  pour  cela  qu'en  une  même  affliction, 
les  méchants  blasphèment  contre  Dieu,  les  bons,  au 
contraire,  le  prient  et  le  l>énissent  :  tant  il  importe 
de  considérer,  non  les  maux  qu'on  souffre,  mais  Tcs- 
imi  dans  loipiel  on  les  subit  ;  car  le  même  mouve- 
ment qui  tiixî  de  la  boue  une  odeur  fétide,  imprimé 
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i  un  vase  Ae  parrums ,  en  fîiil  s«i  Lii  les  i>lus  liguer 
c^hubisons. 


CHAPITRE  IX. 

Iks  sojeti  de  Ti'prîinAQde  pour  U^^^iu^U  le»  gens  d«  bien  fiotii  chih 
tlé&  nvee  tes  miNcbiaiitc. 

Quels  maux  onl  donc  soulTerl  les  rlîréliens,  dans 
t'es  li?iiipsiledéi^kition  uni verst?nc,  qui  ne  leur  soient 
aTantagcuXf  B'ih  savent  les  îiccepler  dans  resprît  d© 
h  foiT  Qu'ils  considt'rent  d'aliord,  on  pensarU  hum- 
blement aux  [Mfdiêsqui  ont  alliimo  la  tolère  de  Dieu 
et  attiré  tant  de  ealîimites  {>ur  le  monde,  que  si 
leur  conduite  est. meilleure  que  celle  des  grands  pé- 
cheurs et  des  impies,  ils  ne  sont  pas  néanmoins  tel- 
lement purs  de  toutes  fautes  qu'ils  n'aient  besoin, 
pour  les  expier,  de  quelques  peines  temporelles.  Eln 
effet,  outre  qu'il  n'y  a  personne,  si  louable  que  soit 
sa  vie,  qui  ne  cède  quelquefois  à  l'attrait  charnel  de 
la  concupiscence,  et  qui,  sans  se  précipiter  dans  les 
derniers  excès  du  vice  et  dans  le  gouffre  de  l'impiété, 
parvienne  à  se  garantir  de  quelques  péchés,  ou  rares, 
ou  d'autant  plus  fréquents  qu'ils  sont  plus  légers; 
quel  est  celui  qui  se  conduit  aujourd'hui  comme  il 
le  devrait  à  l'égard  de  ces  méchants  dont  l'orgueil, 
l'avarice,  les  débauches  et  les  impiétés,  ont  décidé 
Dieu  à  répandre  la  désolation  sur  la  terre,  ainsi  qu'il 
en  menace  les  hommes  par  la  bouche  de  ses  prophè- 
tes '  ?  En  effet,  il  arrive  souvent  que,  par  une  dange- 
reuse dissimulation,  nous  feignons  de  ne  pas  voir 
leurs  fautes,  pour  n'être  point  obligés  de  les  in- 
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stniiro,  do  lc?s  avertir,  de  les  reprendre  et  quelque- 
fois même  do  les  corriger,  et  cela,  soit  parce  que 
'notre  paresse  ne  veut  pas  s'en  ilonner  le  soin,  soit 
parce  (pie  nous  n'avons  pas  le  courage  de  leur  rom- 
pre en  visière,  soit  enfin  parce  que  nous  craignons 
do  les  oiïenser  et  par  suile  de  compromellre  des 
biens  temporels  (pie  nôtres  convoitise  veut  acquérir 
ou  que  notre  fail)lesse  a  peur  de  perdre.  El  de  la 
sorte  bien  (pie  les  g(»ns  honnc'tes  aient  en  borreur  la 
vie  des  mt^cbants,  et  (pi'à  caustî  de  cela  ils  ne  tom- 
Iwîut  pas  dans  la  damnation  n'^servée  aux  iKvIieurs 
après  cette  vie;  toutefois,  de  cela  seul  cpi'ils  se  sont 
montrés  indulgents  pour  l(»s  vices  danmables  dont 
les  mcM'Iiants  sont  sourlb's,  par  la  seule  crainte  de 
perdre  des  biens  passagers,  cN^st  justement  qu'ils 
sont  cbàti(''s  aviH'  lîux  dans  le  temps,  sans  être  punis 
comme  eux  dans  réternité;  c'est  justement  (pi'ils 
sentent  l'amertume  de  la  vie,  pour  en  avoir  tro[) 
aimé  la  douceur  et  s'être  montrés  trop  doux  envers 
les  mécliants. 

Je  ne  blâme  pouii^ant  pas  la  ( ouduile  de  ceux  qui 
ne  repreiment  pas  et  ne  conigent  pas  les  iMîcbeurs, 
parce  qu'ils  attcMuleut  \me  occasion  plus  favorable, 
ou  parce  ipi'ils  craignent,  soit  de  les  rendre  pires, 
soit  de  les  porter  à  mettre?  obstacle  à  la  Ixinne  éibi- 
cation  d(îs  faibles  et  aux  progrès  de  la  foi;  car  alors 
c'est  pbuùt  l'elVet  d'une  cliarilé  prudente  tpie  d'un 
calcul  intéressé.  Mais  le  mal  est  «pie  ceux  (pii  vivent 
tout  autrement  (pie  l(;s  impi(?s  (?t  qui  abborrent  leur 
conduite,  l(»ur  sont  indulgents  au  lieu  d(^  leur  (Mre 
sév(»res,  de  peur  de  s'en  faire  des  ennemis  (?t  d'cîu 
être  traversés  dans  la  [lossession  de  biens  fort  Icgi- 
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liuitts,  îl  est  vrai,  uum  auxqm^h  ûiwvmmi  être  tiiojtis 
UUcli^  des  rhi^tieos,  voyafît^HrH  vn  œ  inonde  ot  qui 
fonl  profession  de  n'^ganltT  li*  rïrl  f Diurne  leur  fiatrie. 
Je  ne  (ïarie  pbis  £^ntlt*niei)l  di*  nr^  pcrs^inncs  iia titra!- 
lenietit  plus  faibles,  cpiî  sont  f.mgiigiV*^  dans  le  tna> 
nage,  ont  dt«  enfants  on  veiik'nt  vn  uvoir,  ti  \»i-<\-- 
denl  des  maisons  et  dos  sn  vitoiirs,  *lc  louU*i*  rrh,  s 
eniln  h  qui  rafiôire  B*adj'e$^.se,  qnand  il  donne  desi 
prfV€'|!tes  snr  hi  mani(T(^  il  mil  les  IVinmes  cloi^'enl 
\iviie  avec  lonra  maris  et  les  maris  a\oc  lours  fem- 
mes, sur  les  devoirs  mutuels  îles  \m'e»  et  des  en- 
fâiiUt  des  maîtres  el  des  servileiirâ";  ces  personnes, 
dis-J0,  ne  soiil  pas  les  seules  qni  s*3ieiil  très-nisos 
d'acquérir  plusieurs  biens  temporels  et  Ir^^s-fàchées 
de  les  iMîrdre,  et  q\ii  n'osent  par  celle  raison  choquer 
des  hommes  dont  elles  détestent  les  mœurs;  je  parle 
aussi  de  celles  qui  font  profession  d'une  vie  plus  par- 
faite, qui  ne  sont  point  engagées  dans  le  mariage  et 
se  contentent  de  peu  pour  leur  subsistance;  je  dis 
que  celles-là  même  ne  peuvent  souvent  se  résoudre 
à  reprendre  les  méchants,  parce  qu'elles  craignent 
de  hasarder  contre  eux  leur  réputation  et  leur  vie, 
el  redoutent  leurs  embûches  et  leurs  violences.  Et 
quoique  cette  crainte  et  les  menaces  mêmes  des  im- 
pies n'aillent  pas  jusqu'à  décider  ces  personnes  ti-  ' 
mides  à  imiter  leurs  exemples,  c'est  cependant  une 
chose  déplorable  qu'elles  n'aient  point  le  courage,  en 
présence  de  désordres  dont  la  complicité  leur  ferait 
horreur,  de  les  frapper  d'un  blâme  qui  serait  pour 
plusieurs  une  correction  salutaire.  Pounjuoi  cette 
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résin-vc?  est-ce  afin  de  conscn-er  leur  considération 
et  leur  vie  pour  l*iitilitc  du  prochain?  Non,  c'est  par 
amour  i^our  leur  considération  môme  et  pour  leur 
vie;  c*cst  par  celte  complaisance  dans  les  paroles 
flatteuses  et  dans  les  opinions  du  jour,  qui  fait  re- 
douter le  jugement  du  vulgaire,  les  tourments  et  la 
mort  de  la  chair;  eu  un  mot,  c*est  Tesclavage  de 
l'intérêt  personnel  qu*on  subit,  au  lieu  de  s'affranchir 
par  la  charité. 

Voilà  donc,  ce  semble,  une  raison  d'assez  grand 
poids  pour  que  les  bons  soient  châtiés  avec  les  mé- 
chants, lorsqu'il  plaît  à  Dieu  de  punir  par  de  simples 
maux  temporels  les  manirs  corrompues  des  pécheurs. 
Ils  sont  châtiés  ensemble,  non  |X)ur  mener  avec  eux 
une  mauvaise  vie,  mais  ï)our  être  comme  eux,  moins 
qu'eux  cependant,  attachés  à  la  vie,  à  c^tte  vie  tem- 
lK)relle  que  les  bons  devraient  mépriser,  afin  d'en- 
traîner sur  leurs  pas  les  méchants  blâmés  et  corrigés 
au  s('»jour  de  la  vie  éternelle.  Perd-on  l'espoir  de  s'en 
faire  ainsi  des  compagnons?  qu'on  se  résigne  alors  à 
les  avoir  ))our  ennemis  et  à  les  aimer  comme  tels; 
car,  tant  qu'ils  vivent,  on  ne  iwut  savoir  s'ils  ne 
viendront  pas  à  se  convertir.  Et  ceux-là  sont  encore 
plus  coupables  dont  parle  ainsi  le  prophète  :  c  Cet 
«  homme  mourra  dans  son  péché;  mais  je  deman- 
«  derai  compte  de  sa  vie  à  qui  dut  veiller  sur  lui 
€  {Ezech.,\\\\\]y  6).  »Qirceux  qui  veillent,  c'est-à-dire 
ceux  <pii  ont  dans  TÉglise  la  conduite  des  peuples, 
sont  établis  jiour  faire  au  iKVhé  une  guerre  impla- 
cable. Et  il  ne  faut  i>as  croire  cependant  que  celui-là 
soit  exempt  de  toute  faute,  qui,  n'ayant  pas  le  carac- 
tère de  |)asteur,  se  montre  indifférent  pour  la  con- 
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duili;  des  personnes  t|ue  le  eammere**  de  la  vie  l'iijw 
ircK'lie  de  lui»  et  néfïlige  de  les  repR^idr^e  dp  j>eiiT 
dVncourij*  leur  disgnku>cislle  ^oiïipnïnietlrr  dr*s  in- 
lérèls  iK'Ul-c^trc  k'^gitimesi ,  mais  dont  il  esl  rhuimé 
(iliis  qu'il  ne  convient»  11  y  a  là  une  faïlilesj^f  repré- 
Ijcnsibie  et  que  Dieu  punit  justement  j>ar  des  unms. 
leni|ïorels*  Je  signak-rai  une  dernièix^  ex|»lk-HlMm  de 
ce^  é|>i*eiives  subies  par  les  justes  ;  e^est  JoU  qui  me 
k  fonmit  :  il  est  bon  que  râttie  liumuine  s'e^^tinie  à 
fond  ce  qu'elle  vaut,  et  qu'elle  sache  bien  si  elle  a 
jiour  Dieu  un  amour  désintéressé'* 


CHAPITRE  X. 

Que  les  saints  ne  perdent  rien  en  perdant  les  choses  temporelles. 

Pesez  bien  toutes  ces  raisons,  et  dites-moi  s'il  peut 
arriver  aucun  mal  aux  hommes  de  foi  et  de  piété  qui 
ne  se  toumc  en  bien  pour  eux.  Serait-elle  vaine  par 
hasard  cette  parole  de  Tapôtre  :  «  Nous  savons  que 
«  tout  concourt  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu 
(Rom. y  vni,  28)?  »  —  Mais  ils  ont  perdu  tout  ce  qu'ils 
avaient.  Ont-ils  perdu  la  foi,  la  piété?  ont-ils  perdu 
les  biens  de  Thomme  intérieur,  riche  devant  Dieu 
(I . Petr,  ,111,4.)?  Voilà  Topulence  des  chrétiens,  comme 
parle  le  trèsopulent  apôtre  :  «  C'est imegrande richesse 
«  que  la  piété  et  la  modération  d'un  esprit  qui  se 
€  contente  de  ce  qui  suffit.  Car  nous  n'avons  rien 
c  apporté  en  ce  monde,  et  il  est  sans  doute  que  nous 

*  CoQiparez  avec  ce  chapitre  de  saiot  Aogustin  rhomélie  de  Mini 
Chrysost^Die  aa  peuple  d'AoUocbe,  où  il  explique,  par  huit  raisona  ti- 
r^  de  l'Écriture,  les  arflictions  des  justes  ici-bas  (^Offi.  I,  t.  H,  p.  10 
et  v^.  de  la  nouTcUe  édition). 
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c  ne  pouvons  aussi  en  rien  emporter!  Ayant  donc  de 
1  quoi  nous  nourrir  et  de  quoi  nous  couvrir,  nous 
c  devons  être  contents.  Mais  ceux  qui  veulent  de- 
1  venir  riches  loinlient  dans  la  tentation  et  dans  le 
c  \m}^t\  du  diable,  et  en  divers  désii*s  inutiles  et 
c  pernicieux  qui  piveipitent  les  hommes  dans  Fa- 
c  hime  de  la  i>erdition  et  de  la  damnation.  Car 
«  Tamour  des  richc^sscîs  est  la  racine  de  tous  les 
c  maux,  et  quehpios-uns,  i)Our  en  avoir  été  iXM^sédi'^s, 
c  se  sont  détournés  do  la  loi  et  embarrassés  en  une 
«  infinité <rafnictions  et  de  peines  (I  Hw.,  vi,  6-10).  » 
CiCUX  donc  cpii,  dans  lo  sac  de  Rome,  ont  jXîrdu  les 
riehesst's  de  la  terre,  s'ils  les  ))ossédaientde  la  faeon 
que  recommande  rapolre,  pauvres  au  (h^ioi-s,  riches 
au  dedans,  c'osl-à-dire  s'ils  en  usaient  comme  n'en 
usant  pas  ',  ils  ont  pu  dire  avec  un  honmie  follement 
éprouvé,  mais  nullement  vaincu  :  «  Je  suis  sorti  nu 
f  du  ventre  de  ma  mère,  et  je  retournerai  nu  dans 
«  la  tiure.  Le  StM^aicur  nfavait  tout  donné,  le  Sei- 
«  gneur  m'a  tout  olé.  Il  n'est  arrivé  que  ce  qui  lui  a 
c  plu;  que  le  nom  du  Seigneur  soit  \m\i  (Job^  i,  21)!  » 
Job  [M^nsiiit  donc  que  la  volonté  du  Seigneur  était  sa 
richesse,  la  richesse  de  son  ame,  et  il  ne  s'aflligeaii 
IM)int  de  perdre  |Kîndant  la  vie  ce  qu'il  faut  néces- 
sairement |)erdre  à  la  mort.  Quant  aux  Ame«  phis 
faibles,  (pii,  sans  [ux'férer  ces  biens  terrestras  au 
Christ,  avaient  ix)ur  eux  quelque  attachement  pit)- 
fane,  elles  ont  senti  dans  la  douleur  de  les  perdre  le 
péché  de  les  avoir  aimés.  Suivant  la  parole  de  l'a- 
pôtre, que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  elles  ont  d'au- 

•  I  for.,  \ii,  81. 


lant  pUiS  smiiïevl  quiAU*^  a\  aurrit  don  m'*  plus  «Jr  firîsc 
Il  Ui  ilmileur  mi  ^^i^mUmnimiml  «lan^  ^es  voies,  Vf)rr'*$ 
avoir  si  luagtcmpw  fenaé  rùreille  aux  lenins  dv  lu 
jMirolo  divine,  il  t*lait  bon  qu'elles  fiit^scnl  n^nJiic^ 
altetiiives  à  celles  de  rex^n^rieriee;  c^r  loi-^yiio  I'îi- 
|iùtre  a  dit  :  «  Ct^ii.v  qui  veuJeiil  devenir  neli^s  Unn* 
m  b^nl  dans  la  tentïdion,  etc.,  o  ce  i[iril  blûim*  dimn 
les  richesses,  ce  ii*est  pas  de  Ics^  jxjsséder,  iiiiii!;  dft 
les  convoiter;  aussi  floniie-t-il  ailleurs  dos  rèjt: tes  pour 
leur  usage  :  «  ReeoniniïuKÏejï,  dil-il  k  Tiniotfiee,  aux 
€  riches  de  ce  monde  de  n  être  f>f>int  or^ieiïkMix,  de 
«  ne  mettre  [wint  leur  conhanee  thns  les  nehessps 
a  ineerluines  et  péri.^ sables,  tuais  dans  le  Dieu  viviint 
«  qui  nous  fournit  avec  abondance  tout  ce  qui  est 
«  nécessaire  à  la  \ie  ;  ordonnez-leur  d'être  charita- 
«  blés  et  bienfaisants,  de  se  rendre  riches  en  bonnes 
f  œuvres,  de  donner  raïunône  de  bon  cœur,  de  faire 
f  part  de  leurs  biens,  de  se  faire  un  trésor  et  un  fon- 
«  dément  solide  pour  l'avenir,  afin  d'arriver  à  la 
€  véritable  vie  (I  Tim,,  vi,  17-19).  »  Ceux  qui  fai- 
saient un  tel  usage  de  leurs  biens  ont  été  consolés 
de  perles  légères  par  de  grands  bénéfices,  et  ils  ont 
tiré  plus  de  satisfaction  des  biens  qu'ils  ont  mis  en 
sûreté,  en  les  employant  en  aumônes,  qu'ils  n'ont 
ressenti  de  tristesse  de  ceux  qu'ils  ont  perdus  en  vou- 
lant les  retenir  par  avarice.  Tout  ce  qu'ils  n'ont  pas 
eu  la  force  d'enlever  à  la  terre,  la  terre  le  leur  a  ravi 
{KHir  jamais. 

Il  en  est  tout  autrement  de  ceux  qui  ont  écoulé 
ce  commandement  de  leur  Seigneur  :  «  Ne  vous  faites 
«  point  des  trésors  dans  la  terre,  où  la  rouille  et  les 
«  vers  les  dévorent  et  où  les  voleurs  les  déterrai 
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c  et  les  iléix>l»ont  :  mais  failc^voiis  dos  trésors  dans 
t  le  ciel ,  où  les  voleurs  ne  peuvent  les  dérober,  ni 
«  la  rouille  et  les  vers  les  corrompre;  car,  où  est 
«  voire  trésor,  là  est  aussi  votre  cœur  {Maith,y  vi, 
t  19-21).  »Ceuxquiontécouléccll€voixontéprouvé, 
dans  les  jours  d'aHliclion,  combien  ils  ont  été  sages  de 
ne  point  mépriser  le  conseil  d*un  maître  si  véridique 
et  d'un  gardien  si  puissant  et  si  (idùle  de  leur  trésor. 
Si  plusieurs  se  sont  applaudis  d'avoir  caché  leurs 
richesses  en  des  lieux  que  le  hasard  a  préservés  pour 
un  jour  des  atteintes  de  Tonnemi ,  quelle  joie  plus 
solide  et  plus  sûre  d'ello-môme  ont  dû  éprouver  ceux 
qui,  fidèles  à  l'avertissement  de  leur  Dieu,  ont  cher- 
ché un  asile  i\  jamais  inviolable  à  toutes  les  atteintes! 
C'est  ainsi  que  notre  cher  Paulin,  évéque  de  Noie, 
de  très-riche  qu'il  était,  devenu  volontairement  très- 
pauvre,  et  d'autant  plus  opulent  en  sainteté,  qucind 
il  fut  fait  prisonnier  des  barbares,  à  la  prise  de 
Noie',  adressait  en  son  cœur  (c'est  lui-même  qui 
nous  l'a  confié)  cette  prière  à  Dieu  :  «  Seigneur,  ne 
«  permettez  pas  que  je  sois  torturé  pour  de  l'or  et  de 
€  l'argent;  car  où  sont  toutes  mes  richesses,  vous  le 
€  savez.  »  Elles  éUuent,  en  eiïet,  aux  lieux  où  nous 
recommande  de  les  recueillir  et  de  thésauriser  le  pro- 
phète qui  avait  prédit  au  monde  toutes  ces  calamités. 
Ainsi,  ceux  qui  avaient  obéi  à  leur  Seigneur  et  thé- 
saurisé suivant  ses  conseils  n'ont  pas  même  iMîrdu 
leurs  richesses  terrestres  dans  cette  invasion  des  bar- 
bares; et  pour  ceux  qui  ont  eu  à  se  repentir  de  leur 
désobéissimce,  ils  ont  appris  le  véritable  usage  de  ces 

>  Noie  fut  prise  par  Alaric,  peu  aprôs  le  uc  do  Rome.  Sur  rhérolqae 
fMfnation  de  tiiot  Paulin,  vo^ei  Montaigoc,  F.taai$,  Itr.  i,  eh.  tt. 
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Lions,  non  pir  une  sagesse  qui  ait  |>a^^i^mi  leur  |K?rl<% 
maïs  par  TexiKînGnce  qiii  Ta  suivie. 

Maiîï»  dit-on,  parmi  les  bons,  il  sVm  est  f miiv<^  plu- 
sieurs, in^^ino  ehrétieiis,  qif on  a  mis  à  la  torture  pmir 
leur  faire  livrer  leurs  hiens.  Je  réponds  que  le  bien 
qui  les  rendait  bons,  ils  n'ont  pu  ni  le  livrer,  ni  le 
perdre.  S'ils  ont  pi'éréré  supporter  les  ioumienlsque 
de  livrer  ces  richesses,  tristes  gages  d'iniquité,  je  dis 
qu'ils  n'étaient  pas  vraiment  bons.  Ils  avaient  donc 
besoin  d'être  aveitis  par  les  soulTnuiees  que  Tamour 
de  Tor  leur  a  fait  subir,  de  eelles  que  Faniour  du 
Christ  doit  nous  faire  surmonler,  afin  d'iipprendre 
ainsi  h  aimer  eetui  qui  enrieliîl  d'une  félieité  i!'ler- 
nelle  les  fidèles  qui  souffrent  pour  lui,  de  préférence 
à  l'or  et  à  fargent,  biens  misérables  qui  ne  sont  pas 
dignes  qu'on  souffre  pour  eux,  soit  qu'on  les  con- 
senc  par  un  mensonge,  soit  qu'on  les  perde  en 
avouant  la  vérité.  Au  surplus,  nul  dans  les  tortures 
n'a  perdu  le  Christ  en  le  confessant;  nul  n'a  conservé 
sa  fortune  qu'en  la  niant.  Aussi,  je  dirai  que  les  tour- 
ments leur  étaient  peut-être  plus  utiles,  en  leur  ap- 
prenant à  aimer  un  bien  qui  ne  se  corrompt  pas, 
(lue  ces  biens  temporels  dont  l'amour  ne  servait  qu't^ 
tourmenter  leurs  possesseurs  d'agitations  sans  fruit. 
Mais,  dit-on  encore,  qyelques-uns,  qui  n'avaient  au- 
cun trésor  à  livrer,  n'ont  pas  laissé  d'être  mis  à  la 
torture,  parce  qu'on  ne  les  en  croyait  pas  sur  parole. 
Je  réponds  que,  s'ils  n'avaient  rien,  ils  désiraient 
peut-être  avoir;  ils  n'étaient  point  saintement  pau- 
vres dans  leur  volonté  ;  il  a  donc  fallu  leur  montrer 
que  ce  ne  sont  point  les  richesses,  mais  la  passion 
d*en  avoir  qui  rendent  dignes  de  pareils  châtiments. 
I.  3 
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En  est-il  maiiitoiianl  qui,  ayant  embrassé  nne  vie 
meilleiiio,  h(^  possinlant  ni  or  ni  arfîont  cachés,  aient 
été  torturés  à  cause  des  trésors  qu'on  leur  suppo- 
sait? Je  n'en  sais  ri<în,  mais  en  serait-il  ainsi,  je  di- 
rais encore  «pie  celui  qui  au  milieu  des  tourments 
confessait  la  [muvreU'î  sainte,  celui-là,  certes,  confes- 
sait Jésus-Clirist.  Or,  un  confesseur  de  la  pami'eté 
sainte  a  bien  pu  être  méconnu  par  les  biirbarcs,  mais 
il  n'a  pu  souifrir  siuis  recevoir  du  ciel  le  prix  de  sa 
vertu. 

J'entends  dire  <pie  plusieurs  chrétiens  ont  eu  à 
subir  une  longue  famine.  Mais  c'est  encore  une 
épreuve  que  les  vrais  iidùles  ont  tournée  «^  leur  avan- 
tage en  la  soulfrant  pieusenient.  l^our  ceux,  en  eflet, 
(pie  la  faim  a  tués,  elle  les  a  délivrés  des  maux  delà 
vie,  comme  amail  pu  faire  luie  maladie;  pour  ceux 
(pf  (^llc^  n'a  pas  tués,  elle  lein*  a  appris  à  mener  une 
vie  plus  sobre  et  à  faire  des  jeunes  plus  longs. 

ClIAlMTnE  XI. 

S'il  importe  que  la  \ie  tcinporcUc  dure  un  peu  plus  ou  un  peu 
inolus. 

On  ajoute*  :  i>lusieurs  chrétiens  ont  été  massacrc^s, 
plusieui's  ont  été  euqvoilés  par  divers  genres  de  morts 
alh-euses.  Si  c'est  là  un  malheur,  il  est  commun  à 
tous  les  honmies;  du  moins,  suis-je  assuré  qu'il  n'est 
mort  pei^inne  qui  ne  dut  mourir  un  jour.  Or,  la 
mort  égale  la  plus  longue  vie  à  la  plus  courte  :  car, 
aï  qui  n'est  plus  n'est  ni  pire,  ni  meilleur,  ni  i)lus 
court,  ni  plus  long.  Kt  qu'im[K)rte  le  geme  de  mort, 
puisqu'on  uc  mcuit  pas  deux  fois?  Ihiisqu'il  n'est 


îu?  '^«'«  9".  sont  morts  "f>^  "•«P»^  «nt 

^■^^"«  avaient  fci,„ 

5"eJo  définit  j,    ; 
'*'^  Je  co  ôk     ■ 
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pour  des  liommcs  de  foi,  qui  ont  appris  de  TËvan- 
gile  que  la  dent  des  l)êtes  féroces  n*empêcliera  pas 
la  résurrection  des  corps,  et  qu*il  n*Y  a  pas  un  seul 
cheveu  de  leur  tète  qui  doive  périr  (Lvc,  xxi,  18)? 
Si  les  traitements  que  Tennemi  fait  subir  à  nos  cada* 
^Tos  pouvaient  faire  obstacle  à  la  vie  future,  la  vérité 
nous  dii-ait-elle  :  c  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le 
t  cori>s,  et  ne  iHîuvent  tuer  TAme  (Matlh.^  x,  28).  » 
A  moins  qu'il  ne  se  rencontre  un  homme  assez  in- 
sensé pour  prétendre  que  si  les  meurtriers  du  corps 
ne  sont  })oint  à  redouter  avant  la  mort,  ils  devien- 
nent redoutables  a[)rès  la  mort,  en  ce  qu'ils  |>eu- 
vent  priver  le  cor[)s  de  sépulture.  A  ce  compte, 
elle  serait  fausse  cette  [>arole  du  Christ  :  «  Ne  crai- 
«  gnez  i)oint  ceux  qui  tuent  le  corps  et  ne  peuvent 
«  rien  faire  de  plus  contre  vous  {Lue,  xii,  4);  »  car  il 
resterait  à  sévir  contre  nos  cadavres.  Mais  loin  de 
nous  de  soupçonner  de  mensonge  la  parole  de  vé- 
rité! S'il  est  dit,  en  effet,  que  les  meurtriers  font 
quelque  chose  lorsqu'ils  tuent,  c'est  que  le  corps  res- 
sent le  cou[)  dont  il  est  frapix»;  une  fois  mort, 
il  n'y  a  [)lus  rien  à  faire  contre  lui,  parce  qu'il  a 
l>erdu  tout  sentiment.  11  est  donc  vrai  que  la  terre 
n'a  pas  recouvert  le  corps  d'un  grand  nombre  de 
chrétiens  ;  mais  aucime  puissance  n'a  pu  leur  ravir 
le  ciel,  ni  cette  leire  elle-mùme  que  remplit  de  sa 
présence  le  maître  de  la  création  et  de  la  résuiTection 
des  hommes.  On  m'opposera  cette  parole  du  Psal- 
miste  :  a  Ils  ont  exposé  les  corps  morts  de  vos  ser- 
«  vit(MU's  iHuir  servir  de  nourriture  aux  oiseaux  du 
«  ciel  (»l  les  chairs  de  vos  saints  |X)ur  être  la  proie  des 
«  bétes  de  la  terre.  Ils  ont  répondu  leur  sang  comme 


« 


I  rt^iui  aiitrtur  do  JériJBîilcrfi ,  vX  il  îi*y  avait  pir 

I  sonne i|iii  li*irr  ili^Tiiifit  la  so|Miltiire  {PmL^  LXXViir, 

i  2-3).  »  Miiîs  lo  |iio|4ii'le  il  (iluUil  [K>ur  but  de  fiiire 

K?s«ortir  la  eniaulr  U^^  tiH.nirIrîrrîs  qiu*  Ioh  SfmfTniticGS 

les  viclimes.  Ce  lîihlmti  rk*  la  mnrt  paiall  linrnbb 

itij(  yeux  iks  honinifs;  «  mttis  eille  est  jimiiMise  aux 

t  veux:  dit  Sf^igneur  hv  morl  des  sjunts  (Pm(*,  cxv, 

i  î  5).  n  Ainsi  tk>n(%  tiMil<*  celk?  |M>mpc  i\v^  fiiiu^niilk'îî, 

é[*uUurc  choisie,  rort*'^ge  riiiièbre,  ec  s^mt  là  dos  con- 

lobiîoiis  |>our  te.s  vivants,  mais  non  mi  sotilagement 

rériUiblc  [lOiir  les  morts.  Âutremenl,  si  une  riche  s*'?- 

iMllliire  ctuit  île  qticlqne  socour^  aux  ini|tiir«;,  il  friii- 

Irait  CToire  que  c'est  un  obstacle  à  la  gloire  du  juste 

Vèlre  enseveli  simplement  ou  de  ne  pas  Tèlre  du 

tmt.  Certes,  cette  multitude  de  servitenrs  qui  suivait 

\  corps  du  riche  voluptueux  de  TÉvangile  compo- 

it  aux  yeux  des  hommes  une  jwmpe  magnifique, 

lis  elles  furent  bien  autrement  éclatantes  aux  yeux 

Dieu  les  funérailles  de  ce  pauvre  couvert  d*ulcères 

B  les  anges  portèrent,  non  dans  un  tombeau  de 

rbre,  mais  dans  le  sein  d* Abraham  '. 

î  vois  sourire  les  adversaires  contre  qui  j'ai  entre- 

de  défendre  la  cite  de  Dieu.  Et  cependant  leurs 

)sophes  ont  souvent  marqué  du  mépris  pour  les 

;  de  la  sépulture'.  Plus  d'une  fois  aussi,  des 

es  entières,  décidées  à  mourir  pour  leur  patrie 

'.tre,  se  sont  mises  peu  eu  peine  de  ce  que  de- 

raient  leurs  corps  et  à  quelles  botes  ils  servi* 


>,  XVI,  19  et  sq. 

imineDt  les  philosophes  de  lYcole  cynique  et  ceai  de  l'école 
\.  VoyM  S^nèqae,  De  Iranquill.  an.^  cep.  t4,et  JS^«I.,  »fj 
roo,  Tuêc.  çy.j  lib.  i,  ctp.  4t  et  sq. 
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raiciit  do  imturc.  C'est  ce  qui  fait  applaudir  ce  vers 
d*un  poêle  *  : 

«  Le  ciel  couvre  celui  qui  n*a  point  de  tombeau.  » 

Pourquoi  donc  tirer  un  sujet  d*insulto  contre  les 
clu'éticns  de  ces  corps  non  cnsevelislf  ?i'a-t-il  i>as  été 
promis  '  aux  lldùles  que  tous  leui*s  membres  et  leur 
propre  chair  sortiront  un  jour  de  la  terre  et  du  plus 
profond  ahime  des  éléments ,  [Mywv  leiu*  être  rendus 
dans  leur  première  inté^'rilé'/ 

CHAPITRE  XIII. 

Pourquoi  il  faut  ensevelir  les  corps  dos  fidèles. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  négliger  et  abandonner  la 
déitouille  des  morts ,  surtout  les  corps  des  justes  et 
des  fidèles  (jui  ont  soni  d'instnmient  et  d'organe  au 
Siunt-Esprit  |K)ur  toutes  soilos  de  l)onnes  œuvres. 
Si  la  robe  d*un  |H>ro  ou  son  anneau  ou  telle  aulro 
chose  semblable  sont  d'autant  plus  précieux  à  ses  en* 
fanls  que  leur  afl'eelion  est  [>Ius  grande,  à  plus  forte 
raison  devons-nous  prendre  soin  du  corps  de  ceux 
que  nous  aimons,  car  le  corps  est  imi  à  riiommc 
d'ime  façon  plus  éinnte  et  plus  intime  qu'aucun  vê- 
tement ;  C(»  n'est  \)oint  un  secours  ou  im  ornement 
étranger,  c'est  un  élénic»nt  de  noire  nature.  Aussi 
voyons-nous  qu'on  a  rendu  aux  justes  des  premiers 
temps  ces  suprêmes  <lev<»irs  de  piélé,  qu'on  a  célébré 
leuis  riniérailles  cl  pourvu    à  leur  sépulture  ^   cl 

'  Luain,  Phanale,  li>.  vil,  vers  sis. 

3  I  6'w.,  \\,  Si. 

^  Gen.,  vu,  »;  wWj  tsj  l,  t-is,  civ. 


î  diiraui  leur  vie  oui  donné  des  ordres 
i  enfants  pour  ïmm  l'iismelir  ou  lransfért?r 
lé|  toi  II  lies  *-  Je  dteiai  ïobic  qui  s*est  rendu 
lie  à  ïYum,  ati  ImTotgiiagc  de  Tanî^e,  en  raisant 
klir  ies  morls  (Tab.^  ii,  9}.  Nolre-Seignein'  liii- 
y  qui  devait  rèssiiscîter  an  ti'oiâîème  jour,  aj>* 
I  haulemenL  el  venl.  qu'on  loue  l'action  i)e  cette 
femme  qui  m^ïaud  sur  lui  uri  paifuui  prêt  ieux, 
q  pour  l'euîîûvdir  par  avance  (Jf«/i/i.,  xjtvi, 
I).  L*ÉvangUe  parle  aussi  avec  éloge  de  ces 
I  qui  rcçurenl  le  corps  de  Jéiîiis  iï  la  descente  de 
a,  le  couvrirent  d'iui  linceul  cl  le  dt*im>s^ri*iit 
espect  dans  un  tomijcau.  Ce  qu'il  faut  conclure 
s  ces  exemples,  ce  n'est  pas  qife  le  corps  garde 
la  mort  aucun  sentiment,  mais  c'est  que  la 
lence  de  Dieu  s'étend  jusque  sur  les  restes  des 
,  et  que  ces  devoirs  de  piélé  lui  sont  agréables 
e  témoignages  de  foi  dans  la  résurrection.  Nous 
uvons  tirer  aussi  cet  enseignement  salutaire, 
les  soius  pieux  donnés  à  la  déïx)uille  inanimée 
\  frères  ne  sont  point  perdus  devant  Dieu,  l'au- 
qui  soulage  des  hommes  pleins  de  vie  doit  nous 
des  droits  bien  autrement  puissants  à  la  rémn- 
on  céleslc.  11  y  a  encore  sous  ces  ordres  que  les 
patriarches  donnaient  à  leurs  enfants  pour  la 
ure  ou  la  translation  de  leurs  derniers  restes, 
àoses  mystérieuses  qu'il  faut  entendre  dans  un 
prophétique  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
profondir,  et  nous  en  avons  assez  dit  sur  cette 
e.  iSi  donc  la  privation  soudaine  des  choses  les 


32  LA  CITE  UE  DIEU. 

plus  nécessaires  i\  la  vie,  comme  la  nourriture  et  le 
vêtement,  ne  triomphe  pas  de  la  patience  des  hommes 
de  bien,  et,  loin  d'ébranler  leur  piété,  ne  sert  qu'à 
réprouver  et  à  la  rendre  i)lus  léconde,  i)ouvon&-uous 
croire  que  l'absence  des  honneurs  funèbres  soit  ca- 
pable de  troubler  le  repos  des  sahits  dans  l'invisible 
séjour  de  l'éternité?  Concluons  que  si  les  derniers 
devoirs  n'ont  pas  été  rendus  aux  chrétiens  lors  du 
désastre  de  Rome  ou  à  la  prise  d'autres  villes,  ni  les 
vivants  n'ont  commis  un  crime,  puisqu'ils  n'ont  rien 
pu  faire,  ni  les  morts  n'ont  épi-ouvé  une  peine,  puis- 
qu'ils n'ont  rien  pu  sentir. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  les  consolations  divines  n*out  jamais  manque^  aux  saints  dans 
la  captivité. 

On  se  plaint  que  des  chrétiens  aient  été  emmenés 
captifs.  Affreux  malheur,  en  eflct,  si  les  barbares 
avaient  pu  les  emmener  quelque  part  où  ils  n'eussent 
point  trouvé  leur  Dieu!  Ouvrez  les  saintes  Écritures, 
vous  y  apprendrez  comment  on  se  console  dans  de 
pareilles  extrémités.  Les  trois  enfants  de  Babylone 
furent  captifs  ;  Daniel  le  fut  aussi,  et  comme  Ini  d'au- 
tres prophètes;  le  divin  consolateur  leur  a-t-il  jamais 
fait  défaut?  Comment  eut-il  abandonné  ses  fidèles 
tombés  sous  la  domination  des  hommes,  celui  qui 
n'abandonne  pas  le  prophète  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  bahûne  •  ?  Nos  adversaires  aiment  mieux  rire  de 
ce  miracle  que  d'y  ajouter  foi;  et  cei)endant  ils 

<  Jonœ,  II. 
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^voient  sur  \c  tcmoijniufîo  do  leurs  auteurs  qu'Arion 
<lo  MéUiymnc,  \c  célèbre  joueur  de  lyre,  jeté  de  son 
J^aisscaii  dans  la  mer,  Tulreçu  et  porté  au  rivage  sur 
^  dos  d'un  dauphin  ».  Mais,  dironl-ils,  l'hisUrire  de 
*Mia8  est  plus  incroyable.  Soit,  elle  est  plus  in- 
^*^*ble,  parce  qu'elle  est  plus  merveilleuse,  et  elle 
est  plus  merveilleuse,  parce  qu'elle  trahit  un  bras  plus 

IHlissanf 


IHiissant 


CHAPITRE  XY. 


Q"o  la  piété  de  Rëçnlus,  souftânt  volontairement  la  otpti%-ité 
pour  tenir  sa  parole  envers  les  dieux,  ne  le  présenr a  pas  4s 
la  mort. 

I-es  païens  ont  parmi  leurs  hommes  illuslres  un 
exemple  fameux  de  captivité  volontairement  subie  par 
esprit  de  religion.  Marcus  Attilius  Régulus,  général 
romain ,  avait  été  pris  par  les  Carthaginois  *.  Ceux-d, 
tenant  moins  à  conserver  leurs  prisonniers  qtfà  rtH* 
oouvrer   ceux  qui  leur  avaient  été  faits  par  les  Ro- 
mains,  oiivoyôrent  Régulus  à  Rome  avec  leurs  am- 
hassadeurs,  après  qu'il  se  fut  engagé  par  serment  à 
revenir  h  Carthage,  s'il  n'oblenail  pas  ce  qu'ils  dési- 
raient. Il  part,  et  convaincu  que  réchange  des  captifs 
n'était  pas  avantageux  à  la  républiciue,  il  en  dissuade 
le  sénat  ;  puis,  sans  y  être  conlraint  autrement  que 
par   sa    parole ,  il  reprend  volontairement  le  chemin 
de    sa    prison.   Là,  les  Carthaginois  lui  réservaient 
d'aflrciix  supplices  et  la  mort.  On  l'enferma  dans  un 
coffre   de  bois  garni  de  pointes  aiguës,  de  sorte  qu'il 

■     Hérodote,    I»  ch.  iZ,  »*;  Ovide,  Fa$lor.,  lil.  ">  vers  SO  et  tq. 
»     Voyex   Polvbc,  l,  l»j  Cic«<ion,  De  offic.y  lib-  !>  cap.  i»,  et  lib.  M'» 
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était  oblige  de  se  tenir  debout,  ou,  s*il  se  pcncliait,  de 
soufl'rir  des  douleurs  atroees;  ce  fut  ainsi  qu'ils  le 
tuèrent  en  le  privant  de  tout  sommeil.  Certes,  voilà 
une  vertu  adinind>le  et  qui  u  su  se  montrer  plus 
grande  que  la  plus  gininde  infortune!  Et  cependant 
quels  dieux  avait  pris  à  lémoin  Régidus,  sinon  ces 
mêmes  dieux  dont  on  s*iniagine  que  le  culte  aboli  est 
la  cause  de  tous  les  nialheui*s  du  monde?  Si  ces  dieux 
qu'on  servait  pour  être  heureux  en  cette  vie  ont  voulu 
ou  permis  le  supplice  d'un  si  religieux  observateur 
de  son  serment,  que  pouvait  faire  de  plus  leur  colère 
contre  un  [)arjure?  Mais  je  veux  tirer  de  mon  raison- 
nement une  double  conclusion  :  nous  avons  vu  que 
Règulus  |)orta  le  resix^ct  \m\v  les  dieux  jusqu'à  ci*oirc 
qu'un  S4^rmenl  ne  lui  itermettait  pas  de  rester  dans 
sa  i)atrie,  ni  de  se  rctugier  ailleurs ,  mais  lui  faisait 
une  loi  de  retourner  chez  ses  plus  cruels  ennemis. 
Or,  s'il  croyait  qu'une  telle  conduite  lui  fût  avanta- 
geuse pour  la  vie  pix^sente,  il  était  évidemment  dans 
l'illusion,  puisipfil  n'en  ivcueillit  qu'une  alTreuse 
mort.  Voilà  donc  un  honune  dévoué  au  culte  des 
dieux  qui  est  vaincu  et  fait  prisonnier;  le  voilà  qui, 
l)Our  ne  pas  violer  un  serment  prêté  en  leur  nom, 
l)érit  dans  le  plus  aiîreux  et  le  plus  inouï  des  sup- 
plices !  Preuve  certaine  que  le  culte  des  dieux  ne  sert 
de  rien  i)our  le  bonbeiu*  temjîorcl.  Si  vous  dites 
maintenant  qu'il  nous  donne  après  In  vie  la  félicité 
pour  récompense,  je  vcmis  demanderai  aloi*s  iKJur- 
quoi  vous  calomnie/  le  christianisme,  i)Ourquoi  vous 
prétendez  que  le  d<'»snslrc  de  Rome  vient  de  ce 
qu'elle  a  déserté  les  autels  de  ses  dieux,  puisque, 
malgré  le  culte  le  plus  assidu,  elle  aurait  pu  être 


i  iîift(hairpiî§i«M|iio  le  fui  Réj^^iiltm?  Il  ne  resli^rait 

p'à  prétenilrc  tjue  si  un  întlivi*ln  a  (ni,  qiïoiijiw^ 
fidèle  ao  inîU€Mk'îî  ditHiXj  t'treJirerthlé  par  rinfurtime, 
il  n'en  fiaiirait  èim  de  même  d'une  cité  tout  pnlîère, 
k  \mhmiwc  des  dieux  éiîint  moins  faite  pour  w  dé- 
ployer sur  un  individu  que  sur  un  gt-îiud  ntimlire. 
Comme  si  U  muHitudc  ne  se  coin  ponçait  pas  dHndi' 
vidns  ! 

Dira4-on  qm  Régulus,  au  inilimi  de  si»  ciiptmle  et 
de  ^s  tourmenls,  a  pu  trouvr^r  h  Ijouhciip  dans  le 
^'nlimenl  de  sa  verlu  ' ï  Que  l'on  ^  mette  alors  h  la 
rerlierdie  de  celle  vertu  \Viifal*l(^  (|ui  svnU'  peut 
rendre  un  État  heureux.  Car  le  bonheur  d'un  État  et 
celui  d*un  individu  viennent  de  la  même  source,  un 
État  n'étant  qu'un  assemblage  d'individus  vivant  dans 
un  certain  accord.  Au  surplus,  je  ne  discute  pas  encore 
la  vertu  de  Régulus  ;  qu'il  me  suffise,  par  l'exemple 
mémorable  d'un  homme  qui  aime  mieux  renoncer  à 
la  vie  que  d'offenser  les  dieux,  d'avoir  forcé  mes  adver- 
saires de  convenir  que  la  conservation  des  biens  cor- 
porels et  de  tous  les  avantages  extérieurs  de  la  vie 
n'est  pas  le  véritable  objet  de  la  religion.  Mais  qm 
peutron  attendre  d'esprits  aveuglés  qui  se  glorifient 
'  d'un  semblable  citoyen  et  qui  craignent  d'avoir  un 
État  qui  lui  ressemble?  S'ils  ne  le  craignent  pas, 
qu'ils  avouent  donc  que  le  malheur  de  Régulus  a  pu 
arriver  à  une  ville  aussi  fidèle  que  lui  au  culte  des 
dieux,  et  qu'ils  cessent  de  calomnier  le  christianisme. 
Mais  puisque  nous  avons  soulevé  ces  questions  au 

C'est,  eo  effet,  ce  ^ve  eontient  S^nè^e,  en  bon  stoïcien,  de  JPfOV., 
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sujet  (les  clirétiens  cminonés  en  captivité ,  je  dirai  à 
ces  lioinines  ([ui  sans  piulenr  et  sans  prudence  pro- 
diguent rinsulte  à  notre  sainte  religion  :  Que  l*exeni- 
pie  de  Régidus  vous  confonde  !  Car  si  ce  n'est  point 
une  cliose  honteuse  à  vos  dieux  qu*un  de  leurs  plus 
fervents  admirateurs,  pour  garder  la  foi  du  sennent, 
ait  dû  renoncer  a  sa  patrie  terrestre,  sans  espoir  d'en 
trouver  une  autre,  et  mourir  lentement  dans  les  tor- 
tures d'un  supplice  inouï,  de  quel  droit  viendrait-on 
tourner  à  la  honte  du  nom  chrétien  la  captivité  de 
nos  fidèles,  qui,  l'œil  fixé  sur  la  céleste  patrie,  se 
savent  étrangers  jus(iue  dans  leurs  propres  foyers  ' 

CHAPITRE  XVI. 

Si  le  viol  subi  par  les  vierges  chrétiennes  dans  la  captivité,  sans 
que  leur  volonté  y  fût  pour  rien,  a  pu  souiller  la  vcrta  do  leur 
amoV 

On  s'imagine  couvrirles  chrétiens  de  honte,  quand 
pour  rendre  phis  horiible  le  tableîiu  de  leur  captivité, 
on  nous  montre  les  barbares  violant  les  femmes,  les 
filles  et  même  les  vierges  consacrées  à  l)ieu^  Mais  ni 
la  foi,  ni  la  piété,  ni  la  chasteté,  conune  vertu,  ne 
sont  ici  le  moins  du  monde  intéressées  ;  le  seul  em- 
barras que  nous  épmuvions,  c'est  de  mettre  d'accord 
avec  la  raison  ce  sentiment  qu'on  nomme  pudeur. 
Ânssi,  cequenous  dirons  sur  cv.  sujet  aura  moins  |x>ur 
but  de  retendre  à  nos  adversaires  que  de  consoler  des 
cœurs  amis.  Posons  d'alwrd  ce  princi[)c  inébranlable 
que  la  vertu  qui  fait  la  bonne  vie  a  pour  sié^e  l'âme, 

'  I  Petr.y  II,  1 1 . 

'  Sur  celte  niOinc  question,  voyei  siiiit  JérômCj  EpUt.  III,  ad  Ue- 
liod.j  Epiti.  Viiij  ad  Denietriadem. 
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(1*011  elle  commande  ai«  organes  corporels,  et  que 
le  corps  lire  sa  sainteté  du  secours  qu'il  pr^le  à  une 
•  volonté  sainte.  Tant  que  cette  volonté  ne  faiblit  pas, 
tout  co  qui  arrive  au  corps  par  le  fait  d'une  volonté 
étrangère,  sans  qu'on  puisse  l'éviter  autrement  que 
par  un  péché ,  tout  cela  n'altère  en  rien  notre  inno- 
cence. Mais,  dira-l-on,  outre  les  traitements  dou- 
loureux que  peut  souffrir  le  corps,  il  est  des  violences 
d'une  autre  nature,  celles  que  le  libertinage  ff^it  ac- 
complir. Si  une  chasteté  ferme  et  srtre  d'elle-même 
en  sort  triomphanle,  la  pudeur  en  souffre  cependant, 
et  (»ii  a  lieu  de  craindre  qu'un  outrage  qui  ne  peut 
être  subi  sans  quelque  plaisir  de  la  chair  ne  se  soit 
]»as  consommé  sans  quelque  adhésion  de  la  vo- 
lonté. 

CHAPITRE  XVlî. 

Da  suicide  par  crainte  da  châtiment  ou  du  déblionncur. 

S'il  est  quelques-unes  de  ces  vierges  qu'un  tel  scru- 
pule ait  portées  à  se  donner  la  mort,  quel  homme 
ayant  un  cœur  leur  refuserait  le  pardon?  Quant  à 
cc'lles  qui  n'ont  pas  voulu  se  tuer,  de  peur  de  devenir , 
criminelles  en  épargnant  un  crime  à  leurs  ravisseurs, 
(piiconque  les  croira  coupables  ne  sera-t-il  pas  cou- 

'  pable  lui-même  de  folle  légèreté?  S'il  n'est  pas  per- 
mis, en  effet,  de  tuer  un  homme,  même  criminel,  de 
son  autorité  privée,  parce  qu'aucune  loi  n'y  autorise, 

t  il  s'ensuit  que  celui  qui  se  tue  est  homicide  ;  d'au- 
tant plus  coupable  en  cela  qu'il  est  d'ailleurs  plus 
innocent  du  motif  qui  le  porte  à  s'ôter  la  vie.  Pour- 

I     quoi  détestons-nous  le  suicide  de  Judas?  Pourquoi 

I.  4 
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la  Vérité  elle-même  a«i-«Ue  déclaré  *  qu*en  ge  pen- 
dant il  a  plutôt  accru  qu*expié  le  crime  de  son  in« 
fftmc  trahison?  C'est  (|u*en  désespérant  de  la  miséri- 
corde do  Dieu,  il  s*cst  fermé  la  voie  à  un  repentir 
salutaire  ^  A  combien  plus  for  le  raison  faut-il  donc 
rejeter  la  tentation  du  suicidOi  quand  on  n*a  aucun 
crime  à  expier!  En  se  tuant,  Judas  tua  un  coupable, 
et  cependant  il  lui  sera  demandé  compte,  non-seu* 
lement  de  la  vie  du  Christ,  mais  de  sa  propre  vie, 
parce  qu*en  se  tuant  à  cause  d*un  premier  crime,  il 
s'est  chargé  d'un  crime  nouveau.  Pourquoi  donc 
un  homme  ([ui  n*a  point  fait  de  mal  à  autrui  s*en 
ferait-il  à  lui-même?  11  tuerait  donc  un  innocent 
dans  sa  propre  personne,  pour  empêcher  un  coupable 
de  consommer  son  dessein,  et  il  attenterait  criminel- 
lement c\  sa  vie,  de  peur  qu'elle  ne  fût  l'objet  d'un 
attentat  étranger! 

CHAPITRE  XVIll. 

Des  violences  que  rimpuroté  d'autrui  peut  faire  subir  à  notre 
corps,  SBDB  que  uotre  volouté  y  participe. 

On  alléguera  la  crainte  qu'on  épiDuve  d'éti^e  souillé 
*par  l'impureté  d'autrui.  Je  réponds  :  Si  l'impureté 
reste  le  fait  d*un  autre  que  vous,  elle  ne  vous  souillera 
pas;  si  elle  vous  souille,  c'est  qu'elle  est  aussi  votre 
fait.  La  pureté  est  une  vertu  de  Vàme\  elle  a  pour 
compagne  la  force  qui  nous  rend  capables  de  suppor- 
ter les  plus  grands  maux  plutôt  que  de  consentir  au 
mal.  Or,  l'homme  le  ^^lus  pui*  et  le  plus  ferme  est 

•  AcL  ap,^  I. 


maître,  mm  {1oult%  tlti  ntuAinlt^nicnt  ot  iln  r^^n  i$ 
m  volonlf*,  mm  il  iw  lYsl  \\m  îles  acekk*ntîi  qtie  sa 
ditir  |K*ul  subir;  cummenl  doîK»  poitnîiit-il  eroîrt*, 
iMI  ft  retufirit  sain ,  qif  it  a  pcmlu  lu  ptirHt^  parce  qtio 
iôti  c!Dr|)s  vtolFmnif'nt>  mïm  atiin  >^t  vi  h  a^Aoïivir  Uïi6 
impuiTlê  dont  il  n>»t  pas  €om[ïHf  d?  Si  la  \mrHv  [icut 
être*  prrtliie  de  la  sorte,  elle  n*ejl  plu»  une  veitii  do 
IMm**;  il  faut  cesser  de  la  compter  au  ïiotnVrrf*  des 
liions  i|iîi  sont  le  principe  do  In  \mme  vie,  et  la  ran*- 
fw  parmi  les  biens  du  C43rps,  avec  lu  vigiienr,  la 
bamté,  ta  santé  et  tous  ces  avantagea  qui  peuvent 
loiiflHr  des  alléralioiiï,  sans  que  la  jusiiee  et  la  vertu 
en  Boient  «ncnnenient  altérées.  Or,  si  la  pnrelé  n*esl 
rien  de  mieux  que  cela,  pourquoi  s'en  mettre  si  fort  en 
peine  au  péril  môme  de  la  vie?  Rendc«-vous  à  celtô 
vertu  de  Tâme  son  vrai  caractère,  elle  ne  peut  plu* 
Aire  détruite  par  la  violence  faite  au  corps.  Je  dirai 
plus  :  s'il  est  vrai  qu'en  faisant  des  efforts  pour  ne  pa» 
céder  à  l'attrait  de«  coticupiscences  charnelles,  la 
sainte  continence  sanctifie  le  corps  lui-môme,  j*en 
conclus  que  tant  que  l'intention  de  leur  résister  se 
maintient  ferme  et  inébranlable,  le  corps  ne  perd 
pas  sa  sainteté,  car  la  volonté  de  s'en  servir  sainte» 
ment  persévère,  et,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  il  nous 
en  laisse  la  faculté. 

La  sainteté  du  corps  ne  consiste  pas  à  préserver 
nos  membres  de  toute  altération  et  de  tout  contact  : 
mille  aoeidenti  peuvetit  occasitmner  de  grave*  bles- 
Borea»  et  souvent  «  pour  nous  sauver  la  vie^  les  chi- 
rurgiens nous  font  subir  d'horribles  opérations.  Une 
sage-femme,  soit  malveillance,  soit  maladresse,  soit 
pur  hasard,  détruit  la  virginité  d'une  jeune  fllle  en 
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voulant  la  constater;  y  a-t-il  un  esprit  assez  mal  fait 
)[)our  s'imaginer  que  cette  jeune  fille,  par  Tallération 
d*un  de  ses  organes,  ait  perdu  quelque  chose  de  la 
pureté  de  son  corps?  Ainsi  donc,  tant  que  Tâme  garde 
ce  ferme  propos  qui  fait  la  sainteté  du  corps,  la  bru- 
talité d'une  convoitise  étrangère  ne  saurait  ôter  au 
corps  le  caractère  sacré  que  lui  imprime  une  conti- 
nence persévérante.  Voici  une  femme  au  cœur  per- 
verti qui,  trahissant  les  vœux  contractés  devant  Dieu, 
court  se  livrer  à  sou  amant.  Direz-vous  que  i)eudant 
le  chemin  elle  est  encore  pure  de  corps,  après  avoir 
perdu  la  pureté  de  Tàme,  source  de  l'autre  pureté? 
Loin  de  nous  cette  erreur  !  Disons  plutôt  qu'avec  une 
ûme  pure,  la  sainteté  du  corps  ne  saurait  être  altérée, 
alors  même  que  le  corps  subirait  les  derniers  outrages  ; 
et  pareillement,  qu'une  âme  corrompue  fait  perdre  au 
cor[)s  sa  sainteté,  alore  même  qu'il  n'aurait  éprouvé 
aucune  souillure  matérielle.  Concluons  qu'une  femme 
n'a  rien  à  punir  en  soi  par  une  mort  volontaire,  ([uand 
elle  a  été  victime  passive  du  péché  d'autrui;  à  plus 
foile  raison,  avant  l'outrage  :  car  alors  elle  se  charge 
d'un  homicide  certain  ix)ur  emi>êcher  un  crime  en- 
core uicertain. 

CHAPITRE  XIX. 

De  Lucrèce,  qui  so  donna  la  mort  pour  avoir  été  outragée. 

Nous  soutenons  que  lorsqu'une  femme,  décidée  à 
rester  chaste,  est  victime  d'un  viol  sans  aucun  con- 
sentement de  sa  volonté,  il  n'y  a  de  coupable  que 
l'oppresseur.  Osoront-ils  nous  contredire,  ceux  contre 
qui  nous  défendons  la  pureté  spirituelle  et  aussi  la 
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|iuitflé  eorjiorelle  des  viei^'cs  rhrélieniics  outrugcW^s 
dans  leur  captivité?  Nous  leur  demanderons  [K)ur* 
quoi  la  pudeur  de  Lucrèce,  cette  noble  dame  de  Tan- 
cienue  Rome,  est  en  si  grand  honneur  auprès  d*eux? 
Quand  le  fils  de  Tarquin  eut  assouvi  sa  passion  in* 
ràine,  Lucrèce  dénonça  le  crime  à  son  mari,  Collatin, 
et  à  son  |iarent,  Brutus,  tous  deux  illustivs  |)ar  leur 
rang  et  par  leur  courage,  et  leur  fit  prêter  serment 
de  la  venger;  puis,  l'âme  brisée  de  douleur  et  ne 
voulant  pas  sup|)orteruntel  affront,  elle  se  tua*.  Di- 
rons-nous qu'elle  est  morte  chaste  ou  adultère?  l\>ser 
celte  question,  c'est  la  résoudre.  J'admire  beaucoup 
cette  parole  d'un  rhéteur  qui  déclamait  sur  Lucrèce  : 
€  Chose  admirable!  s'écriait-il;  ils  étaient  deux,  et 
un  seul  fut  adultère!  »  Im|)ossible  de  dire  mieux  et 
plus  vrai.  Ce  rhéteur  a  parfaitement  distingué  dans 
l'union  des  corps  la  différence  des  Ames,  l'une  souillée 
par  une  passion  brutale,  l'autre  fidèle  à  la  chasteté, 
et  exprimant  à  la  fois  cette  union  toute  matérielle  et 
cette  différence  morale,  il  a  dit  excellemment  :  <  Ils 
•'•taient  deux,  un  seul  fut  adultère.  » 

Mais  d'où  vient  que  la  vengeance  est  tombée  plus 
terrible  sur  la  tète  innocente  que  sur  la  tète  cou- 
f«able?  Car  Sextus  n'eut  à  souffrir  que  l'exil  avec  son 
père,  et  Lucrèce  fHjrdit  la  vie.  S'il  n'y  a  pas  impu- 
(licité  à  subir  la  violence,  y  a-t-il  justice  îi  inmir  la 
chasteté?  C'est  à  vous  que  j'en  appelle,  lois  et  juges 
(le  Rome  !  Vous  ne  voulez  pas  que  l'on  puisse  im- 
{Hinément  faire  mourir  im  criminel,  s'il  n'a  été  con- 
damné. Eh  bien  !  supposons  qu'on  jwrte  ce  crime  à 
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voiro  tribunal  :  une  Temine  o  été  tuéo;  non-seule^ 
ment  elle  n'avait  pas  été  condamnée,  mais  elle  était 
chaste  et  innocente  :  ne  punirex-vous  pas  sévère- 
ment cet  assassinat?  Or,  ici,  l'assassin  c'est  Lucrèce. 
Oui ,  c^tte  Lucrèce  tant  célébrée  a  tué  la  chaste, 
rintiocente  Lucrèce,  l'infortunée  victime  de  Sextus. 
Prononces  maintenant.  Que  si  vous  ne  le  faites  point, 
parce  que  la  coupable  s'est  dérobée  à  votre  sentence, 
pourquoi  tant  célébrer  la  meurtrière  d'une  femme 
chaste  et  innocente?  Aussi  bien  ne  pourries-vous  la 
défendre  devant  les  juges  d  enfer,  tels  que  vos  poôtes 
nous  les  représentent,  puisqu'elle  est  parmi  ces  in- 
fortunées 

■  Qui  se  sont  donné  la  mort  de  leur  propre  maiu,  et  sans 
aYoIr  commis  aucun  crime,  en  haine  de  Texistence,  ont  jeté 
leurs  Ames  au  loin...  » 

Veut-elle  revenir  au  jour? 

•  Le  destin  s'y  oppose  et  elle  est  Arrêtée  par  Tonde  lugubre 
du  marais  qu'on  ne  traYerse  pas^.  » 

Mais  peut-être  n'cst-ellc  pas  là;  peut-être  s'est-elle 
tuée  parce  qu'elle  se  sentait  coupable;  peut-être  (car 
qui  sait,  elle  oxceptéo,  ce  qui  se  passait  en  son  âme), 
touchée  en  secret  par  la  volupté,  a-t-elle  consenti  au 
crime,  et  puis,  regrettant  sa  faute,  s'est-elle  tuée 
pour  Texpier;  mais,  dans  ce  cas  même,  son  devoir 
était,  non  de  se  tuer,  mais  d'oiïrir  à  ses  faux  dieux 
une  pénitence  salulaire.  Au  surplus,  si  les  choses  se 
sont  passées  ainsi,  si  on  ne  peut  pas  dire  :  «  Ils  étaient 
deux,  un  seul  fut  adultère;  »  si  tous  deux  ont  commis 
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Il  crime  t  l'un  par  iitii*  hmi;i!it(^  tunerlf»,  l*aiitrr*  jmr 
UJi  «ocret  iKinsdilcnif ni,  il  fi>»t  fins  vmi  alors  (\n\Ah\ 
ait  tué  rirï(^  r(*mme  itinoecnlp,  et  &(^s  gavants  (If^fcti- 
KHirs  ppiiveiil  aniitfmir  qiiVlle  n'iiabile  (loitit  cHie 
fiajtle  des  enforR  résicrv^^c  à  ces  infortun^^îç  «  f|iii, 
ptjni  d*^  Imit  rrime,  se  sonl  armcM  hi  vie.  »  M*iîjî  (1 
va  ici  doux  i^^UpmiléR  inévitables  ;  vent-on  ralisoiidm 
du  crinio  iriiomirideï  on  In  rt nd  cmipablo  d'atialt^ro; 
radtilttVe  p«l*il  érart<^*?  il  faut  (|ii>llo  soil  îiomicîdt?; 
do  9orl^  f|ii*on  ne*  peut  Miter  ct'Ite  îillevnaîivf^  :  si 
elle  est  atlLdtère,  [Kiurqnof  In  félilHt^rï  si  ollo  est 
fPsIïV  rïiaste,  ponn|tini  ^^sl-i^lï»"  ib>fni(*  hi  motl! 

pliant  à  nous,  pour  réluier  ces  iiommes  étrangers 
à  toute  idée  de  sainteté  qui  osent  insulter  les  vierges 
chrétiennes  outragées  dans  la  captivité,  qu'il  nous 
suffise  de  recueillir  cet  éloge  donné  à  Tillustre  Ro- 
maine :  €  Us  étaient  deux,  un  seul  Tut  adidtère.  »  On 
n*a  pas  voulu  croire,  tant  la  confiatice  était  grande 
dans  la  vertu  de  Lucrèce,  qu'elle  se  fût  souillée  par 
la  moindre  complaisance  adultère.  Preuve  certaine 
que,  si  elle  s*est  tuée  pour  avoir  subi  un  outrage  au* 
quel  elle  n'avait  pas  consenti,  ce  n'est  pas  l'amour 
de  la  chasteté  qui  a  armé  son  bras,  mais  bien  la  fai* 
blesse  de  la  honte.  Oui ,  elle  a  denti  la  honié  d'un 
crime  commis  sur  elle,  bien  que  sans  elle.  Elle  A 
craint,  la  fière  Romaine^  dans  sa  passkm  pom-  là 
gloire^  qu'on  ne  pût  dire,  en  !&  voyant  sunivre  à  son 
Biïroni,  qu'elle  y  avait  oonsenil»  A  défaut  de  invisible 
secret  de  sA  eonfM'.ience,  elle  a  voulu  què  sa  mort  îdi 
un  témoignage  éclatant  de  sa  {mreté,  persuadée  qm 
la  patience  serait  contré  elle  tin  aveu  de  complicité. 

Telle  n'a  point  élé  latoftduild  ûm  femmes  chré^ 


I 


44  u  ciTii;  OË  iiiEr. 

tieiiiu*s  <iui  oui  subi  la  même  violence.  Elles  ont 
voulu  \-ivi'e,  pour  no  point  venger  sur  elles  le  crime 
<rautnii,  iH)ur  ne  point  commettre  un  crime  de  plus, 
|>our  ne  i>oiiil  ajouter  riiomicide  à  Fadultère;  c*est  en 
ellcs-niêmes  (preiles  |>ossèdent  Tlionneur  de  la  chas- 
tet/!,  dans  le  témoignage  de  leur  conscience  ;  devant 
Dieu,  il  leur  suflit  d'être  assurées  qu*elles  ne  |x>u- 
vaient  rien  faire  de  plus  sans  mal  faire,  résolues  avant 
tout  à  ne  pas  s*écarter  de  la  loi  de  Dieu,  au  rb^pic 
môme  de  n'éviter  qu'à  grand*i)eine  les  soupçons 
blessants  de  l'humaine  malignité. 

CHAPITRE  XX. 

Que  la  loi  chrôticnno  no  permet  en  aucun  cas  la  mort  volontaire. 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  dans  les  li\Tes  saints 
on  ne  saurait  trouver  aucun  passage  où  Dieu  nous 
commande  ou  nous  permette,  soit  ïK)ur  éviter  quel- 
que mal ,  Si)it  même  i)our  gagner  la  vie  éternelle,  de 
nous  donner  volontairement  la  mort.  Au  cxintraire, 
cela  nous  est  interdit  par  le  précepte  :  Tu  ne  tueras 
point.  Remarquez  que  la  loi  n'ajoute  pas  :  Ton  pro^ 
chain ,  ainsi  qu'elle  le  fait  quand  elle  défend  le  faux 
témoignage  :  «  Tu  n(»  jwrteras  jMïint  faux  témoignage 
contre  ton  prochain  (Exode^  xx,  13,  16).  »  Cela  ne 
veut  pas  dire  néanmoins  que  celui  qui  iwrte  faux  té- 
moignage contre  soi^néme soit  exempt  de  crime;  car 
c'est  de  l'amour  de  soi-même  que  la  règle  de  l'amour  du 
prochain  tire  sa  lumière,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Tu  ahne- 
raston  prochain  comme  toi-même  (^'tfa<M.,xxn, 39).  » 
Si  donc  celui  qui  iniile  faux  témoignage  contre  soi- 
même  n'est  pas  moins  coupable  que  s'il  le  portait 


mnlm  son  procJjain,  bien  quVîi  celto  dt^fenso  tl  ac 
fioît  fiarlé  que  (kl  piorhai»  tH  i|iul  pinBw  [»m"iiifQ 
qu  ii  ifeîst  ird^  i}v\'vm\u  iVHie  faux  lônujiti  roiiU'e  soi- 
même,  H  eoiiibien  |>lus  (V»rto  rajswjii  faui-il  re^^artler 
comnie  iiitenlil  i\e  se  cloiiuer  la  niorl,  imisfjiic  ces 
(en  tues  :  lu  ne  iueras  f/oint ,  sont  absolus ,  et  que  la 
loi  nV  ajoute  lieti  qui  leg  limile;  d'oii  il  suit  que  la 
tiefensc  esl  générale,  et  que  celui-là  mèïiie  à  qui  îl  est 
commandé  de  ne  fias  luer  ne  s  en  irouve  pas  e\ee|}ié- 
àusfii  plusieurs  cheielient-ils  à  étendre  ce  preee.ple 
jusqtfaux  bêtes  mêmes,  sUmaginant  qu*il  n'est  pas 
[KM  mis  de  les  luer  \  Mais  que  ne  Tétendent-ils  donc 
aussi  aux  arliresVl  aux  plantes?  ear,  bien  que  les 
plantes  niaient  \mni  de  sentiment,  on  ne  laisse  pas 
de  dire  qu'elles  vivent,  et  par  conséquent  elles  peu- 
vent mourir,  et  même,  quand  la  violence  s'en  mêle, 
être  tuées.  C'est  ainsi  que  Tapôtre,  parlant  des  se- 
mences, dit  :  «  Ce  que  tu  sèmes  ne  peut  vivre,  s'il  ne 
meurt  auparavant  (I  Cor.,  xv,  36),  »  et  le  Psalmiste  : 
c  11  a  tué  leurs  vignes  par  la  grêle  (PsaL,  lxxvii,  47).  » 
Estrce  à  dire  qu'en  vertu  du  précepte  :  Tu  ne  tueras 
point j  ce  soit  un  crime  d'arracher  un  arbrisseau,  et 
serons-nous  assez  fous  pour  souscrire,  en  cette  ren- 
contre, aiLv  erreurs  des  manichéens  *?  Laissons  de  cèté 
ces  rêveries,  et  lorsque  nous  lisons  :  Tu  ne  tueras 
points  si  nous  ne  l'entendons  pas  des  plantes,  parce 
qu'elles  n'ont  point  de  sentiment,  ni  des  bêtes  brutes, 
qu'elles  volent  dans  l'air,  nagent  dans  l'eau,  mar- 

I  AUosioa  à  la  secte  des  Marcionites  et  à  celle  des  HanichéeDs.  Voyea 
sur  la  première,  Épiphane,  Hœr.  4S,  et  sur  la  secoade,  Augustin,  Conêr. 
FauMi.,  lib.  fl;  cap.  S,  t. 
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eheni  ou  rain})eni  sur  tetre,  parce  qu'idles  sont  pri<> 
vées  de  raison  et  ne-formeni  point  avec  l'hottime  une 
société,  d*oii  il  suit  que  par  une  disposition  très-juste 
du  Créateur,  leur  vie  et  leur  mort  sont  é^^lement 
faites  pour  notre  usage,  il  reste  que  nous  entendions 
\de  rhomme  seul  c«  précepte  t  Tu  ne  ineras  points 
G*est-à-dire  tu  ne  tueras  ni  un  autre  ni  toi-même,  car 
celui  qui  se  tue  tue  un  homme* 

CHAPITRE  XXI. 

Des  meurtres  qti!,  par  exception,  n^impliqnent  point  crime 
d'homicide. 

Dieu  Iui*môme  a  fait  quelques  exceptions  à  la  dé- 
fense de  tuer  Thommc,  tantôt  par  un  commandement 
général ,  tantôt  par  un  onlre  temporaire  et  personnel. 
En  pareil  cas,  c^lui  qui  tue  ne  fait  que  iirôter  son  mi- 
nistère à  un  ordre  supérieur;  il  est  comme  un  glaive 
entre  les  mains  de  celui  qui  frappe,  et  par  consé- 
quent il  ne  faut  pas  croire  que  ceux^'là  aient  violé  le 
précepte  :  Tu  ne  tuera*  points  qui  ont  entrepris  des 
guerres  par  l'inspiration  de  Dieu ,  ou  qui ,  revêtus  du 
caractère  de  la  puissance  publique  et  obéissant  aux 
lois  de  l'État,  c'cst-iWiire  à  des  lois  très-justes  et 
très- raisonnables,  ont  puni  de  mort  les  malfai-^ 
teiirs.  L'Écriture  est  si  loin  d'accuser  Abraham  d*unô 
cruauté  coupable  pour  s'être  déterminé,  par  pur  es- 
prit d  obéissance,  à  tuer  son  fils,  qu'elle  loue  sa  piété 
(Gen.,  xxii).  El  Ton  a  raison  de  se  demander  si  l'on 
peut  considérer  Jeplité  comme  obéissant  à  un  ordre 
de  Dieu,  quand,  voyant  sa  fille  qui  venait  à  sa  ren- 
contre» il  la  tue,  pour  être  fidèle  au  vesu  qu'il  avait 
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fipt  d'ûmioUr  le  premier  être  vivant  qui  •'oflnrtit  4 
«s  refpurds  à  ioii  retour  après  la  victoire  (A^,  xi). 
De  mèmey  oommeiit  justiTie-Um  Samson  do  i*ôtre  eu« 
aeveli  avec  les  ennemis  sous  les  ruines  d'un  édifice  f 
en  disant  qu'il  obéissait  au  commandement  intérieur 
de  VEsprii,  qui  se  servait  de  lui  pour  faire  des  mira* 
des  (ibid.^  xvi,  30).  Ainsi  donc,  sauf  les  deux  cas 
exceptionnels  d'une  loi  générale  et  juste  ou  d'un 
ordre  particulier  de  celui  qui  est  la  source  de  toute 
justice,  quiconque  tue  un  liomme,  soi-même  ou  son 
prochain,  est  coupable  d'homicide. 

CHAPITRE  XXII. 

Qae  U  mort  volontaire  n*est  januiit  une  preuve  de  graodenr 
d*ftme. 

On  peut  admirer  la  grandeur  d*àme  do  ceux  qui  ont 
attenté  sur  eux-mêmes,  mais,  à  coup  sûr,  on  ne  sau« 
rail  louer  leur  sagesse.  Et  môme,  à  examiner  les 
dioses  de  plus  près  et  de  Taeil  de  la  raison ,  estait 
Juste  d'ap|)eler  grandeur  d'âme  cette  faiblesse  qui 
rend  impuissant  à  supporter  son  propre  mal  ou  lea 
fautes  d'autrui?  Rien  ne  marque  mieux  une  &me  sans 
énergie  que  de  ne  pouvoir  se  résigner  à  l'esclavage 
du  corps  et  à  la  folie  de  l'opinion.  11  y  a  plus  de  force 
à  endurer  une  vie  misérable  qu'à  la  fuir,  et  les  lueurs 
douteuses  de  l'opinion ,  surtout  de  l'opinion  vulgaire, 
ne  doivent  pas  prévaloir  sur  les  pures  clartés  de  la 
conscience.  Certes,  s'il  y  a  quelque  grandeur  d'âme 
à  se  tuer,  [lersonne  n'a  un  meilleur  droit  à  la  reven- 
diquer que  Cléombrote,  dont  on  raconte  qu'ayant  lu 
le  livre  où  Phtton  discute  l'immortalité  de  l'àme,  il 
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se  précipita  du  haut  d*iin  mur  pour  passer  de  cette 
vie  dans  une  autre  qu*il  croyait  meilleure  '  ;  car  il  n*y 
avait  ni  calamité,  ni  crime  faussement  ou  justement 
imputé  dont  le  poids  pût  lui  paraître  insupportable; 
si  donc  il  se  donna  la  mort ,  s*il  brisa  ces  liens  si  doux 
de  la  vie,  ce  fut  par  pure  grandeur  d*ânlc.  Eh  bien  ! 
je  dis  que  si  Taction  de  Clcombrote  est  grande,  elle 
n'est  du  moins  pas  bonne;  et  j'en  atteste  Platon  lui- 
même,  Platon ,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  se  donner 
la  mort  et  de  prescrire  le  suicide  aux  autres,  si  ce 
même  génie  qui  lui  révélait  l'immoiialité  de  l'àme  ne 
lui  avait  fait  comprendre  que  cette  action,  loin  d'être 
permise,  doit  être  expressément  défendue'. 

Mais,  dit-on,  plusieurs  se  sont  tués  pour  ne  pas 
tomber  en  la  puissance  des  ennemis.  Je  réponds  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  ce  qui  a  été  fait,  mais  de  ce  qu'on 
doit  faire.  La  raison  est  aiMlessus  des  exemples,  et 
les  exemples  eux-mêmes  s'accordent  avec  la  raison, 
quand  on  sait  choisir  ceux  qui  sont  le  plus  dignes 
d'être  imités,  ceux  qui  viennent  de  la  plus  haute 
piété.  Ni  les  patriarches,  ni  les  prophètes,  ni  les  apô- 
tres ne  nous  ont  donné  l'exemple  du  suicide.  Jésus- 
Christ,  Notre  Seigneur,  qui  avertit  ses  disciples,  en  cas 
de  persécution,  de  fuir  de  ville  en  ville  (Matlh.,  x,  23), 
ne  pouvait-il  pas  leur  conseiller  de  se  donner  la  mort 
plutôt  que  de  tomber  dans  les  mains  de  leurs  persé- 
cuteurs? Si  donc  il  ne  leur  a  donné  ni  le  conseil  ni  l'or- 
dre de  quitter  la  vie,  lui  (jui  leur  prépare,  suivant  ses 

'  Voyes  CicéroD,  Tnic,  qu.^  lib.  i,  cap.  34. 

^  Eu  effet,  dans  le  Phédon  même,  Platon  se  prononce  formellement 
contre  le  suicide,  toit  au  nom  de  la  religion,  soit  au  nom  de  la  philoao- 
pliie.  Voyei  le  Pk^dan,  trad.  fr,  tome  i,  p.  it 4  et  «iniT. 
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iVnfiiiiî  qtie  lc*s  pxomplt**;  invuqiu%  jïar  lf*s  ^nlits, 
19  leur  ignoFinnce  i\v  lïieu,  ne  [noiivr^nt  rien  pour 
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UiXCinplô  de  Ciiton,  qtiî  &*&9t  donni^  Ja  mort  pour  n''AVOJr  fin 
«npportcr  k  \ictoïï  e  de  Ct%nr* 

iprès  resom|jlê  de  Liicreco,  dont  nous  avons  asseîî 
lé  plus  liiHil,  nos  adversaires  ont  beaucoup  i\e 
ne  à  trouver  une  aulre  autoi  ilé  que  celle  de  Caton, 
E  se  donna  ta  mort  h  U tique  '  :  non  tpr il  soit  le  aeul 
i  ait  attenté  sur  lui-mèmc,  mais  il  semble  que 
lemple  d*un  tel  homme,  dont  les  lumières  et  la 
tu  sont  incontestées,  justiûe  complètement  ses 
Itateurs.  Pour  nous,  que  pouvons-nous  dire  de 
eux  sur  l'action  de  Caton ,  sinon  que  ses  propres 
lis,  hommes  éclairés  tout  autant  que  lui ,  s*eiïor- 
•ent  de  l'en  dissuader,  ce  qui  prouve  bien  qu'ils 
iraient  plus  de  faiblesse  que  de  force  d'âme  dans 
te  résolution ,  et  Tattribuaient  moins  à  un  principe 
lonneur  qui  porte  à  éviter  T infamie  qu'à  un  senti- 
»nt  de  pusillanimité  qui  rend  le  malheur  insuppor- 
>le.  Au  surplus.  Galon  lui-même  s'est  trahi  par  le 
iseil  donné  en  mourant  à  son  ûls  bien-aimé.  Sien, 
3t  c'était  une  chose  honteuse  de  vivre  sous  la  do- 
nation de  César,  pourquoi  le  père  conseille*t-il  au 
i  de  subir  cette  honte,  en  lui  recommandant  de 
it  espérer  de  la  clémence  du  vainqueur?  pourquoi 

Voyex  Tite  Liye,  lib.  Gxi?,  Epitome,  et  CieéroD,  De  0ffk.,  Hb.  i, 
II,  et  Tuieul.y  lib.  i,  cap.  lO. 

I.  û 
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ne  pas  l*obligcr  plutôt  à  périr  Bvee  lui?  Si  TorqtialjUg 
a  mérité  dos  éloges  pour  avoir  fait  mourir  son  flis, 
quoique  vainqueur,  parce  qu'il  avait  combattu  contre 
ses  ordres  ' ,  pourquoi  (laton  épargne-tril  son  flls,comme 
lui  vaincu ,  alors  qu'il  ne  s*épargiie  pas  lui-même?  Y 
avait-il  plus  de  honte  à  ôlre  vainqueur  en  violant  la 
discipline  qu'à  reconnaître  un  vainqueur  en  subissant 
rhumiliation?  Ainsi  donc  Caton  n'a  iK)int  pensé  qu*il 
fiU  honteux  de  vivre  sous  la  loi  de  César  triomphant, 
puisque  autrement  il  se  serait  servi,  {KHir  sauver 
l'honneur  de  son  fils,  du  même  fer  dont  il  perça  sa 
poitrine.  Mais  la  vérité  est  qu'autant  il  aima  son  fils, 
sur  qui  ses  vœux  et  sa  volonté  appelaient  la  clémence 
de  César,  autant  il  envia  à  f^ar  (comme  César  l'a 
dit  lui-même,  à  ce  qu'on  assui*e  %)  la  gloire  de  lui 
pardonner;  et  si  ce  ne  Tut  pas  de  l'envie,  disons  en 
termes  plus  doux  que  ce  Tut  de  la  honte. 

CHAPITRE  XXIV. 

QiM  U  vertu  des  chrétiens  l'emporte  sur  ceUe  de  Réguliu,  inpé* 
rieure  elie-mdoie  à  celle  de  Caton. 

Nos  adversaires  ne  veulent  pas  que  nous  préférions 
à  Caton  le  saint  homme  Job  qui  aima  mieux  souflHr 
dans  sa  chair  les  plus  cruelles  douleurs  que  de  s'en 
délivrer  par  la  mort,  sans  parler  des  autres  saints 
que  l'Écriture,  ce  livre  éminemment  digne  d'inspirer 
eonfianceet  de  faire  autorité,  nous  montre  résolus  h 
supporter  la  captivité  et  la  domination  des  ennemis 

'  Voyez  Tite-Livc,  lib.   vili,  cap.  7;  Aalu-Gelie,  lib.  Il,  cap.  isj 
YaUre  Maiiow,  lib.  ii,  cap.  7, }  i. 
>  Plattrqiie,  Yk  4t  Calon,  ch^  71. 
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plutAl  que  d'attenter  h  letirs  joni»*  Hé  bien!  prenons 
Imirs  propre!!  livres  et  lions  y  tiDiivenons  des  molife 
de  préféiw  quelqu'un  k  M  an  ils  Calan  :  e'esl  Marnis 
Ré^Liliifi.  I^ton  en  eiïvl  n'avuit  jamais  vaineu  Cy^sar; 
faincti  par  Juif  il  dàiaigna  ûv  se  soumettre  et  pn^fcra 
SG  donner  la  mort,  ïlégulu^^  au  coiilraire,  avait  vaineu 
les  €artha|nnoii.  Général  romain ,  il  avait  rcmp^irté 
à  la  gloire  de  Rome  nne  do  c^^'S  victoiri>«  qtii^  loin 
dccontiisler  lesljonsciloyen»!  arradienl  des  lotiangei 
à  l'einiemi  luî-nn'mo.  Vaineti  i\  son  tour,  il  aima 
mieux  se  résigner  et  rester  ea|>tirque  s'aflVaiKiiir  et 
devenir  meurtrier  de  liii-niéme.  Inébranlable  dans  m 
pàtionei^  k  subir  le  joug  de  Carlhage  et  dans  sa 
Gdélité  à  aimer  Romc^  il  ne  consentit  pas  plus  à  dd* 
rober  son  corps  vaincu  aux  ennemis  qu*à  sa  patrie 
son  cœur  invincible.  S*il  ne  se  donna  pas  la  mort»  ce 
ne  Ali  point  par  amour  pour  la  vie.  La  preuve,  c*e8l 
que  pour  garder  la  foi  de  son  serment,  il  n'hétiita 
point  à  retournera  Carthage,  plus  irritée  contre  lui  de 
8on  discours  au  sénat  romain  que  de  ses  victoires.  Si 
donc  un  homme  qui  tenait  si  peu  à  la  vie  a  mieui 
aimé  périr  dans  led  plus  cruels  tourments  que  m 
donner  la  mort,  il  fallait  donc  que  le  suicide  fût  à  éèà 
yeux  un  très-^grand  crime.  Or,  parmi  leâ  citoyen!  dtt 
Rome  les  plus  vertueux  et  les  plus  dignes  d*àdmirâ^ 
tion,  en  peut-on  citer  un  seul  qui  soit  dupérieut*  à 
Régulns?  Ni  la  prospérité  ne  put  le  corrompre,  puis- 
qu'après  de  si  grandes  victoires  il  testa  pauvre*,  ni 
Tadversité  ne  put  le  briser,  puisqu*en  face  de  si  ter- 
ribles sup[riices  il  accourut  intrépide.  Ainsi  doue  Ced 

•  Sor  l«  ^QTfélI  a«  KêpkXûÈj  Vota  11t«  tîfe,  11^.  itlti)  tfM.',  Va- 
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courageux  el  illustres  personnages,  mais  qui  n*ont 
après  tout  servi  que  leur  patrie  terrestre,  ces  religieux 
observateurs  de  la  Toi  jurée,  mais  qui  n'attestaient 
que  de  faux  dieux,  ces  honuncs  qui  [)Ouvaient  au  nom 
de  la  coutume  et  du  droit  de  la  guerre  frapper  leurs 
ennemis  vaincus,  n'ont  pas  voulu,  même  vaincus  par 
leurs  ennemis,  sv  frapper  de  leur  propre  main  ;  sans 
craindre  la  mort,  ils  ont  préféré  subir  la  domination 
du  vainqueur  (jue  s'y  soustraire  \^v  le  suicide.  Quelle 
leçon  pour  les  du  étions,  adorateurs  du  vrai  Dieu  et 
amants  de  la  céleste  patrie?  avec  quelle  énergie  ne 
doivent-ils  pas  repousser  Tidée  du  suicide,  quand  la 
l*rovidencc  divine,  |)our  les  éprouver  ou  les  châtier, 
les  soumet  pour  un  temps  au  joug  ennemi!  Qu'ils  ne 
craignent  \mnij  dans  cette  humiliation  passagère, 
d'être  abandonnés  par  celui  qui  a  voulu  naitrc  hum- 
ble, bien  qu'il  s'api>elle  le  Très-Haut;  et  qu'ils  se 
souviennent  enfui  qu'il  n'y  a  plus  |)our  eux  de  disci- 
pline militaire  ni  de  droit  de  la  guerre  qui  les  autorise 
/  ou  leur  commande  la  mort  du  vaincu.  Si  donc  un 
I  vrai  chrétien  ne  doit  pas  frapper  même  un  ennemi 
1  qui  a  attenté  ou  qui  est  sur  le  i)oint  d'attenter  contre 
'.  lui,  quelle  ixîut  donc  être  la  source  de  cette  détes- 
table erreur  que  l'homme  peut  se  tuer,  soit  parce 
qu'on  a  péché,  soit  de  peur  qu'on  ne  pèche  à  son 
détriment  )f 

CHAPITRE  XXV. 

Qu'il  ne  faut  point  éviter  un  péché  par  un  autre. 

Mais  il  est  à  craindre,  dit-on,  que,  soumis  à  un 
outrage  brutal ,  le  corps  n'entraîne  l'âme  par  le  ^if 
aiguillon  de  la  volupté  à  donner  au  péché  un  cou- 


jialjle  côiili*nU*mi*nt  ;  t*t  drs  loiis  !o  clirétien  dait  se 
tuer,  non  pour  rviler  le  \iévhé  k  auliiii,  unrn  |Kîiir 
sVii  préserver  liii-mêiiio.  Ju  !V|wni(k  4|iie  cHui-lù  ne 
bissera  \mni  ann  îïmu  vé\U*v  h  l'i*xf*itjilioti  «riitu*  st-ii- 
sualilé  élraiigère  qui  vil  soiiaii::^  ît  Uit'ii  ei  h  la  dtviiie 
sagesse,  et  mm  à  la  contLipJS<*cnce  du  In  chaii'*  D*î 
|iliis,  s'il  est  vrai  et  évident  que  c'*ost  un  crime  do- 
tetable  el  dij^ne  de  la  (kun  lia  lion  de  se  donner  Ut 
moi't,  y  a-t-ïl  nn  lionnne  hissez  insens*^  pour  [>arlei'  de 
la  si^rle  :  Perlions  miiintenaïit,  de  crainte  que  nous 
lié  venions  à  f*e€lier  pins  tard.  Soyons  homicides,  de 
crainle  d*étrc  pins  lard  ndullères.  Quoi  dnneî  si 
riniquit<5  est  si  grande  tpril  n*y  iiil  plus  h  choisir 
entre  le  crime  et  Tinnocence,  mais  h  opter  entre  deux 
crimes,  ne  vaut-il  pas  mieux  préférer  un  adultère  in- 
certain el  à  venir  à  un  homicide  actuel  et  certain  ;  et 
le  péché  qui  peut  être  expié  par  la  pénitence  n'est-il 
point  préférable  à  celui  qui  ne  laisse  aucune  place 
au  repentir?  Ceci  soit  dit, pour  ces  fidèles  qui  se 
croient  obligés  à  se  donner  la  mort,  non  pour  épar- 
gner un  crime  à  leur  prochain,  mais  de  peur  que  la 
brutalité  qu'ils  subissent  n'arrache  à  leur  volonté 
un  consentement  criminel»  Mais  loin  de  moi,  loin  de 
toute  âme  chrétienne,  qui  ayant  mis  sa  confiance  en 
Dieu  y  trouve  son  appui,  loin  de  nous  tous  cette 
crainte  de  céder  à  l'attrait  honteux  de  la  volupté  de 
la  chair!  Et  si  cet  esprit  de  révolte  sensuelle  qui  reste 
attaché  à  nos  membres,  même  aux  approches  de  la 
mort,  agit  comme  par  sa  loi  propre  en  dehors  de 
la  loi  de  notre  volonté,  peut-il  y  avoir  faute,  quand 
la  volonté  refuse,  puisqu'il  n'y  en  a  pas,  quand  elle  est 
suspendue  par  4e  sommeil  ? 

5. 


M  U   CITÉ  DE  DIEU. 

CHAPITRE  XXVI. 

Qu'il  nVst  point  permin  de  snirre  Texemple  des  itfnts  en  eer* 
tains  eu  où  U  foi  nous  ftssnre  qu'ils  ont  agi  pAr  det  moûtk 
particuliers. 

On  objecte  l*exemplo  de  plusieurs  saintes  femmes 
qui,  au  temps  de  la  persécution,  pour  soustraire  leur 
pudeur  à  une  brutale  yiolenœ,  se  précipitèrent  dans 
un  fleuve  où  elles  devaient  inrailliblement  être  en- 
traînées et  périr.  L*ÉgHse  catholique,  dit-on,  célèbre 
leur  martyre  avec  imc  solennelle  vénération*.  Ici  je 
dois  me  défendre  tout  jugement  téméraire.  L*Église 
a-trelle  obéi  à  une  inspiration  divine,  manifestée  par 
des  signes  certains,  en  lionorant  ainsi  la  mémoire  de 
ces  saintes  femmes?  Je  Tignore;  mais  cela  peut  être. 
Qui  dira  si  ces  vertueuses  femmes,  loin  d*agir  humai- 
nement, n*ont  pas  été  divinement  inspirées,  et  si,  loin 
d*étrc  égarées  par  le  délire,  elles  n*ont  pas  exécuté  un 
ordre  iron  haut,  conimp  lit  Samson,  dont  il  n*est 
|>as  permis  de  croire  qu*il  ail  agi  autrement*  Y  Lorsque 
Dieu  parle  et  intime  un  commandement  précis,  qui 
oserait  faii*e  un  crime  de  Tobéissance  et  accuser  la 
piété  de  se  montrer  trop  docile  If  Ce  n*est  point  à  dire 
maintenant  que  le  premier  venu  ait  le  droit  d'im- 
moler son  (ils  à  Dieu,  sous  prétexte  d'imiter  Texemple 
d* Abraham.  Kn  elTet,  quand  un  soldat  tue  un  homme 
poiu'  obéir  à  rautorité  légitime,  il  n  est  coupable 

*  On  peut  citer,  parmi  cos  sainlcx  femmes^  Pélagie,  sa  mère  et  set 
•tturs,  lou^  par  vaint  Anibroiw,  Dr  V4rgin.,  lib.  m,  rt  Kpiti.  fU. 
Voy«f  aussi  sur  la  mort  héroïque  dn  deux  vierges,  Ueruice  et  Prosdoee, 
le  discours  de  saint  Jiran  Chrysoslômc,  t.  Il,  p.  7S6  ut  suiv.  de  U  noa- 
Velle  édition. 

^  Voyei  plus  liant)  cli.  il. 


irimmicidlc  devant  aucune  loi  Livile;  au  eoiitrair4% 
s'il  n'obéit  pas,  il  est  coupable  tlo  désertion  et  do  r^- 
vollP**  Supf>os«z,  au  ranlrau'<\  (|u11  fût  api  di»  soti 
aulorilé  priv^M*,  il  çûi  «^It}  responsable  du  sang  versé  ; 
de  sorte  (|ue,  pour  une  même  aetion,  ce  soldat  esl 
juslemeiit  puni,  eoit  quand  il  la  fait  sans  ordre,  soit 
quand  ayant  ordre  de  la  faire,  il  ne  lu  la  il  pas*  Or,  ni 
!\îrdre  d'un  général  a  une  si  grande  autorité,  que 
dira  d'un  coinmandenient  du  (jéateur  /  Ainsi  donc^ 
permis  à  e42lui  qui  sait  qu*il  v^i  défendu  d'altiinter 
«4ir  soi-même,  de  se  Hier,  si  t'est  |Hnir  ohéir  k  celui 
dont  il  n'est  pas  peniuâ  de  mé|)rîser  iea  ordrei^  ;  mais 
qu'il  prenne  garde  que  Tordre  ne  soit  pas  douteux* 
Nous  ne  pénétrons,  nous,  dans  les  secrets  de  la  con« 
science  d*autrui  que  par  ce  qui  est  confié  à  notre 
oreille,  et  nous  ne  prétendons  pas  au  jugement  deê 
choses  cachées  :  c  Nul  ne  sait  ce  qui  se  passe  dans 
•  rhomme,  si  ce  n*est  Tesprit  de  Thomme  qui  est  en 
<  lui  (1.  Cor*^  II,  It  ).  »  Ge  que  nous  disons,  ce  que 
nous  afûrmons,  ce  que  nous  approuvons  en  touies 
manières,  G*est  que  personne  n'a  le  droit  de  se  don* 
ner  la  mort,  ni  pour  éviter  les  misères  du  temps,  car 
il  risque  de  tomber  dans  celles  de  Téternité^  ni  à 
cause  des  péchés  d*autrui,  car  pour  éviter  un  péché 
qui  ne  le  souillait  pas  il  commence  par  se  eliarger 
lui-même  d'un  péché  qui  lui  est  propre,  ni  pour  ses 
péchés  passés,  car  s'il  a  péché,  il  a  d'autant  plus  bo» 
soin  de  vivre  pour  faire  pénitence,  ni  enfin,  pat  le 
désir  d'une  vie  meilleure^  car  il  n'y  a  point  de  vie 
meilleure  pour  ceux  qui  sont  coupables  de  lew*  morl.  - 

*  Uiipirte  iliitl  Aiftlâlii)  ÊH  M*.  «r*»t  1^»*  h  »• 
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CHAPITRE  XXVll. 


Si  la  mort  volontaire  est  dédiruble  comme  un  refuge  contre  le 
pôclié. 

Reste  un  dernier  motif  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui 
consiste  à  fonder  le  droit  de  se  donner  la  mort  sur 
la  crainte  qu'on  éprouve  d'être  entraîné  au  péché 
par  les  caresses  de  la  volupté  ou  par  les  tortures  de 
la  douleur.  Admettez  ce  motif  comme  légitime,  vous 
serez  conduits  par  le  progrès  du  raisonnement  à  con- 
seiller aux  hommes  de  se  donner  la  mort  au  moment 
où,  puiifiés  par  Teau  régénératrice  du  baptême,  ils 
ont  reçu  la  rémission  de  tous  leui's  jiéchés.  Le  ATai 
moment,  en  effet,  de  se  mettre  à  couvert  des  i>échés 
futurs,  c'est  quand  tous  les  anciens  sont  effacés.  Qr, 
si  la  mort  volontaire  est  légitime,  ))Ourquoi  ne  pas 
choisir  ce  moment  de  préférence?  quel  motif  |)eut 
retenir  un  nouveau  baptisé  ?  pourquoi  exposerait-il 
cncoiv  son  àme  piuifiée  à  tous  les  périls  de  la  vie, 
quand  il  lui  est  si  facile  d'y  échapper,  selon  ce 
précepte  :  «  Celui  qui  aime  le  péril  y  tombera 
(Eccles.y  ni,  27)?  »  jiourtpioi  aimer  tant  et  de  si 
grands  périls,  ou,  si  on  ne  les  aime  pas,  pourquoi  s'y 
exj)oser  en  conservant  une  vie  dont  on  a  le  droit  de 
s'affranchir?  est-il  possible  d'avoir  le  cœur  assez  per- 
vers et  l'esprit  assez  aveuglé  pour  se  créer  ces  deux 
obligations  contradictoires  :  Tune,  de  se  donner  la 
moit,  de  peur  que  la  domination  d'un  maître  ne  nous 
fasse  tomber  dans  le  péché  ;  l'autre,  de  vivre,  afin  de 
supix)iler  une  existence  pleine  à  chaque  heure  de 
tentations ,  de  ces  mêmes  tentations  que  l*on  aurait 


à  craindre  sons  la  dominai !t>ii  tl'uii  £fjajtj\%  el  de 
mille  autres  qui  sonl  inséparables  de  noire  coiidilion 
morlelleï  à  te  t^omiile,  f»ourquoî  pcrJrioii^-iious 
n<»lre  tem|isii  enflamme?!-  je  iîèle  des»  ti  ou  veaux  iKijiti- 
scis  par  de  vives  exhortai  ions,  a  leur  inspirer  l'amour 
de  la  pureté  virginale,  de  b  conliiience  dans  It?  ven* 
Tage,  delà  iidétiléaii  lil  conjugal,  quand  nous  mom 
i  leur  indiquer  uu  moyen  deîsiilut  beauciMij)  pluîi  sûr 
et  à  l*abri  de  tout  péril,  c  est  de  se  donner  la  niorl 
aussitôt  après  la  rémission  de  leurs  fkéchés,  atiii  de 
paralli-e  ainsi  plus  sains  et  plus  pui"s  devant  l>ieuM>r 
H*il  y  a  quelqu'un  qui  s'avise  de  donner  uu  p^ut^il  con* 
8eil,  je  ne  dirai  pas  :  il  déraisonne;  je  dirai  :  il  eM 
fou.  Comment  donc  serait-il  permis  de  tenir  à  un 
homme  le  langage  que  voici  :  «  Tuez-vous,  de  crainte 
que,  vivant  sous  la  domination  d'un  maître  impu- 
dique, vous  n'ajoutiez  à  vos  fautes  vénielles  quelque 
plus  grand  péché ,  »  si  c*est  évidemment  un  crime 
abominable  de  lui  dire  :  «  Tuez-vous,  aussitôt  après 
Tabsolution  de  vos  péchés,  de  crainte  que  vous  ne 
veniez  par  la  suite  à  en  commettre  d'autres  et  de 
plus  grands,  vivant  dans  un  monde  plein  de  voluptés 
attrayantes,  de  cruautés  furieuses,  d'illusions  et  de 
terreurs.  »  Puisqu'un  tel  langage  serait  criminel, 
c'est  donc  aussi  une  chose  criminelle  de  se  tuer.  On 
ne  saurait,  en  effet,  invoquer  aucun  motif  qui  fût 
plus  légitime  ;  celui-là  ne  l'étant  pas,  nul  ne  saurait 
l'être. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Poarqooi  Dieu  a  pormis  que  les  barbares  aient  attenté  k  i« 
pudeur  deâ  femmes  chrétiennes. 

Ainsi  donc,  fidèles  senantos  de  Jé8U»Cihrist,  que  la 
vie  ne  vous  soil  point  à  cliarpc  parce  qne  les  ennemis 
se  sont  fait  un  jeu  de  votre  chastelt*.  Vons  avez  une 
grande  et  solide  consolation ,  si  voire  conscience  vous 
rend  ce  tonioignage  que  vous  n'avez  jwint  consenti 
au  péclié  qui  a  été  |H»rniis  contre  vous.  Dcmanderez- 
Tous  pourquoi  il  a  été  permis?  qu'il  vous  suffise  de 
savoir  que  la  Providence,  qui  a  créé  le  monde  et  qui 
le  gouverne,  est  profonde  en  ses  conseils;  f  impé- 
t  nétrables  sont  ses  jugemenls  et  insondables  ses  voies 
t  {Rom,  y  X!,  3-i).»  Toutefois  descendez  au  fond  de  votre 
conscience,  et  demandez-vous  sincèrement  si  ces  dons 
de  pureté,  de  continence,  de  chasteté  n'ont  pas  enflé 
votre  orgueil ,  si ,  trop  charmées  par  les  louanges  des 
tiommes,  vous  n'avez  point  envié  à  quelques-unes  de 
Vos  compagnes  ces  mêmes  vertus.  Je  n'accuse  point, 
ne  sachant  rm\ ,  et  je  ne  puis  enlendi*e  la  réponse  de 
votre  conscience  ;  mais  si  elle  est  telle  que  je  le  crains, 
ne  vous  étonnez  plus  d'avoir  penlii  ce  qui  vous  faisait 
espérer  les  empressements  des  hommes,  et  d'avoir  con- 
ser>é  ce  qui  échappe  î\  leurs  regards.  Si  vous  n'avex 
pas  consenti  au  mal,  c'est  qu'un  secours  d'en  haut  est 
venu  fortifier  la  gr«\cc  divine  que  vous  alliez  perdre, 
et  l'opprobre  subi  d(»vant  les  hommes  a  remplacé 
pour  vous  celte  gloire  Inmiaine  que  vous  risquiez  de 
trop  aimer.  Ames  timides,  soyez  deux  fois  consolées; 
d'un  eôté,  une  épreuve,  de  l'autre,  un  châtiment; 


iiiie  vpreiivû  riiiL  vmi^  jii§(iib,  tiri  rluUiii»tfnt  ijui  voim 
rfUTJg»!*  Quàut  à  rolftts  irtniljxî  vau»  donl  la  ixhî- 
sciijnci!  EG  leur  reprodio  pastlo  s*V(ro  (*mij  guc^itUeiïdo 
{NifisoiUT  h  pureté  di'â  vier^t^,  ïa  n>iitifieiirti  ûm 
Veuves,  lu  chasl«*U>  dm  épouses,  qui,  le  C4BUr  plein 
triiumilité ' , sn son!  réjoiiicî^  ^iwc  rminfr dr  pn^^sédor la 
dun  de  DîcuS  sans  {lorterotinnii^  i  civii'  ,1  Inii  -v  rnitiloâ 
en  mmicié,i\\nàMmgtVdnieniin  ioâtimodoi  htmirniis^ 
d*auiaiU  plu!>  ^audo  {lour  ronlinaiiM^  i|ije  lu  voitu 
qui  lt»s  ohlkiil  est  [dus  rare,  cml  souhaité  I  accrois- 
st*iiieïil  du  noiidu'c  des  sainteâ  îlmos  plulôl  i|uc  ia  d i* 
miauliuii  qui  les  eiii  faîL  paraitm  davantage;  quimi 
à  œllesi-là ,  qu'oltes  ne  ^e  f^laî^^nent  pas  d'avoir  stouf^ 
feri  la  brutalité  des  barbares,  qu*elles  n'aceusent  point 
Dieu  de  Tavoir  permise,  qu'elles  ne  doutent  point  de 
sa  providence,  qui  laisse  faire  ce  que  nul  ne  commel 
impunément.  11  est  en  effet  certains  penchants  mau* 
vais  qui  pèsent  secrètement  sur  Tàme,  et  auxquels  la 
justice  de  Dieu  lâche  les  rênes  à  un  certain  jour  pour 
en  réserver  la  punition  au  dernier  jugement.  Or,  qui 
sait  si  ces  saintes  femmes,  dont  la  conscience  est  pure 
de  tout  orgueil  et  qui  ont  eu  à  subir  dans  leur  corps 
la  violence  des  barbares,  qui  sait  si  elles  ne  nourris» 
saient  pas  quelque  secrète  faiblesse,  qui  pouvait  dA» 
générer  en  faste  ou  en  superbe,  au  cas  où ,  dans  le 
désordre  universel,  cette  humiliation  leur  eût  été 
épargnée?  De  même  que  plusieurs  ont  été  emportés 
par  la  mort,  afin  que  l'esprit  du  mal  ne  pervertit  pas 
leur  volonté  {Sap,,  iv,  11),  ces  femmes  ont  perdu 
rhonneur  par  la  violence,  afin  que  la  prospérité  ne 

*  Hmm,j  III,  it. 
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pcnortlt  pas  leur  modestie.  Ainsi  donc,  ni  veWes  qui 
étaient  trop  ficres  de  leur  pureté,  ni  celles  que  le  mal- 
heur seul  a  préservées  de  rorgiieil ,  n*ont  perdu  la 
chasteté;  seulement  elles  ont  gagné  l'humilité;  celles- 
là  ont  été  guéries  d'un  mal  présent,  celles-ci  préser- 
vées d'un  mal  à  venir. 

Ajoutons  cnfm  que,  parmi  ces  victimes  de  la  vio- 
lence des  barbares,  plus  d'une  peut-être  s'était  ima- 
ginée que  la  continence  est  un  bien  corporel  que  Ton 
conserve  tant  que  le  corps  n'est  pas  souillé,  tandis 
qu'elle  est  un  bien  du  corps  et  de  l'àme  tout  ensem- 
ble, lequel  réside  dans  la  force  de  la  volonté,  sou- 
tenue par  la  grâce  divine,  et  ne  |)cut  se  perdre  contre 
le  gré  de  son  possesseur.  Les  voilà  maintenant  déli- 
vrées de  ce  faux  préjugé;  et  quand  leur  conscience 
les  assure  du  zèle  dont  elles  ont  servi  Dieu,  quand 
leur  solide  foi  les  persuade  que  ce  Dieu  ne  peut  aban- 
donner qui  le  sert  et  l'invoque  de  tout  son  cœur,  sa- 
chant du  reste,  de  science  certaine,  combien  la  chas- 
teté lui  est  agréable,  elles  doivent  nécessairement 
conclure  qu'il  n'eût  jamais  jiermis  l'outrage  soulTeit 
par  des  Ames  saintes,  si  cet  outrage  eût  pu  leur 
ravir  le  don  qu'il  leur  a  fait  lui-même  et  qui  les  lui 
rend  aimables,  la  sainteté. 

CHAPITRE  XXIX. 

Do  la  réponse  que  les  enfants  du  Chiitt  Uoitrent  faire  aux  infi- 
dèles, quand  ceux-ci  leur  reprochent  que  le  Cbri&t  ne  les  a 
pas  mid  à  cou\ert  de  la  fureur  des  ennemis. 

Toute  la  famille  du  Dieu  véritable  et  souverain  a 
donc  un  solide  motif  de  consolation  établi  sur  uu 


tueilloyr  lanikiTi^iit  que  Tespéi onco  d^Jiii^jisî'hanrr- 
lanU  et  périssnlites;  elle  doïL  accepler  sans  roj^irl  (a 
Uie  temporefle  dlc-méine,  ïmis4^iirellt*  s'y  pii^pare  à 
\ie  éterneUe,  usant  des  biens  île  ce  monde  sans  a*y 
iiiet\  eoninie  lail.  un  voyageur,  vl  mbï^-dul  les 
m  lerreslies  eoioiiie  une  épreuve  ou  un  châli- 
tnent*  Si  un  insulle  à  sa  réii^i^nation ,  gi  on  vbnt.  lui 
«lire,   aux  jours  d  infortune  :  Oà  eH  tan  IMau'? 
I    i|u*el)e  ileinaiRle  à  son  tour  à  ceux  qui  rinlenogent 
^1  où  sont  leurs  dieux,  alors  qu'ils  endurent  ee^  tïU>ni4?s 
k    làoiifTianc-es  dont  la  erainte  est  le  seul  piintï|>e  de 
*    leur  lHélé^  f^jnr  nous^  enfants  du  Clirisl»  nous  ré- 
I  i  pondrons  :  Notre  Dieu  est  |mrtont  présent  et  ti>ut  en- 
-     lier  parlont;  exempt  de  limites,  il  peut  i^tre  présent 
f     lin  restant  invisible  et  Habseuler  sans  se  mouvoir* 
I     Quand  ce  Dieu  ni'a(ïlige,  c*est  pour  éprouver  ma 
vertu  ou  [KHir  cl lâ lier  mes  péchés;  et  en  écluinge  de 
tnaux  leniporels,  si  je  loi?  soulî're  avec  piélc,  il  nie 
ri'îserve  une  rcconq>ensc  éleriitdle.  Mais  vous,  dignes 
à  peine  qu  on  vous  parie  de  vos  dieux,  qui  êtes- vous 
en  race  du  mien?  c  plus  redoutable  que  tons  les  dieux, 
«  car  tous  les  dieux  des  nations  sont  des  démons,  et 
«  le  Seigneur  a  fait  les  cieux  {PsaL,  xcv,  4,  5).  » 

'   Ptal.,  ILI,  4. 

'  On  tait  asseï  qnMl  ^Uit  d'ntage  dans  l'ancienne  république  de  faire 
des  prièrM  publiques,  aux  joars  de  grand  p^ril  ;  mais  il  est  bon  de  rap- 
peler ici  qa%n  moment  on  Alarie  parât  devant  Rome,  celte  vieille  coa- 
tume  fut  encore  mise  en  pratique  par  le  s^nat  romain.  Voyez  Sozoniène, 
lib.  IX,  cap.  6;  NieëphorQ,  Annal.,  lib.  xiil,  cap.  98,  etZofiroe,  lib.  v^ 
rap.  41. 
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CHAPITRE  XXX. 

Que  ceux  qtiî  s'élèvent  oontre  la  religion  chrétienne  ne  sont 
avides  que  de  honteuses  prospérités. 

Si  cet  illuHtrc  Scipion  Nasica,  auirefois  votre  sou- 
verain poiilifc,  qui  dans  la  terreur  de  la  guerre  pu* 
nique  fut  choisi  d*une  voix  unanime  par  le  sénat, 
comme  le  meilleur  citoyen  de  Rome,  pour  aller  rece- 
voir de  Phr}'gie  Timage  de  la  mère  des  dieux  ',  si  ce 
grand  homme,  dont  vous  n'oseriez  affronter  Taspect, 
pouvait  revenir  h  la  vie,  c*est  lui  qui  se  chargerait  de 
rabattre  votre  impudence.  Car  enfin,  qu'est-ce  qui 
vous  [K)usse  à  imputer  au  christianisme  les  maux  que 
vous  souffrez?  C'est  le  dt^sir  de  trouver  la  séairité 
dans  le  vice,  et  de  vous  livrer  sans  obstacle  à  tout  le 
dérèglement  do  vos  mœurs.  Si  vous  souhaitez  la  paix 
et  Tabondancx^,  ce  n'est  pas  pour  en  user  honnête- 
ment, c'est-à-dire  avec  mesure,  tempérance  et  piété, 
mais  f)our  vous  procurer,  aii  prix  de  folles  prodiga* 
lilés,  une  variété  infinie  de  voluptés,  et  répandre  ainsi 
dans  les  mœurs,  au  milieu  de  la  prospérité  apparente, 
une  corruption  mille  fois  plus  désastreuse  que  toute 
la  cmauté  des  ennemis.  C'est  ce  que  craignait  Sci- 
pion, votre  {rrand  ix)ntife,  et,  au  jugement  de  tout 
le  sénat,  le  meilleur  citoyen  de  Rome,  quand  il  s'op- 
[)osail  à  la  ruine  de  Cari  liage,  cette  rivale  de  Tempirc 
i-omaiu,  et  combattait  l'avis  contraire  de  Caton\  Il 

'  C'est  à  PeMÎoonte,  en  Phrygie,  qu'on  alla  rliorcber  la  »tatiu  «1« 
Cybcle.  L'oracle  de  Delphes  avait  prescrit  d'envoyer  it  sa  rencontre  le 
meilleur  citoyen  de  Rome.  Voyex  Cicrroo,  De  aruip.  retp.j  cap.  iSj 
Xite  LIve,  lib.  s  s,  cap.  i«. 

*  Voyex  Platar^ue,  Vie  de  Calon  l'ancien,  cl  Tite  Uye,  lib.  xui| 
epit. 
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ftéwpSi  les  iuîles  4\me  téciinlé  fatale  à  des  Anes 
énervées  ei  Toakil  qs'eUes  funeni  protégées  par  la 
cnûnle^  eonmedes  popiUes  par  mi  tutear.  Il  ytùyA 
juste,  ei  réféBeinoâi  prouYa  qa'il  avait  raison*  Car* 
Ihage  «de  fois  détruite,  la  répwUiqm  romakie  fui 
défini  sans  doate  d'une  grande  terreur;  mais  oooh 
bien  de  bmiui  naquirent  successivement  de  cetle 
proapérîtél  la  oonoorde  entre  les  citoyens  aflha^lia 
et  détnritei  bientôt  des  séditions  sanglantes,  puis, 
par  nn  «nchafnemeiit  de  causes  funestes,  la  guenre 
civile  avec  ses  massacres^  ses  flots  de  s«ig,  ses  proe* 
crqiiâoDS,  ses  rapines;  enfin,  un  tel  déluge  de  cala- 
mités que  oos  Romains,  qui ,  au  tomps  de  leur  vertu, 
n*avaicnt  rien  à  redouter  que  de  Tennemi,  eurent 
beaucoup  plus  à  souffrir,  après  Tavoir  perdue,  de  la 
main  de  leurs  propres  concitoyens.  La  fureur  de  do- 
miner, passion  pins  effrénée  chez  le  peuple  romain 
que  tous  les  antres  vices  de  notre  nature,  ayant 
triomplié  dans  un  petit  nombre  de  citoyens  (Hiissants, 
tout  le  reste,  abattu  et  lassé,  se  couii)a  sous  le  joug  \ 

CHAPITRE  XXXI. 

Par  quels  degrûs  s'est  aocrue  chez  les  Romains  la  passion  de  la 
domination. 

Comment  en  effet  cette  passion  se  serait-elle 
apaisée  dans  ces  esprits  superbes ,  avant  que  de  8*é- 
lever  par  des  honneurs  incessamment  renouvelés 
ju6qu*à  la  puissance  royale?  Or,  pour  obtenir  le  re- 
nouvellement de  ces  honneurs,  la  brigue  était  indis- 

*  Voyez  Sallusto,  i$  Bdlo  Jugurîh,,  cap.  «l  et  v{.^  et  Velleiat  Pa- 
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Iteiisabic;  et  la  brigue  elle-même  ne  pouvait  préva- 
loir que  chez  un  peuple  corrompu  par  Tavarice  et  la 
débauche.  Or,  comment  le  peuple  devint-il  avare  et 
débauché?  par  un  effet  de  cette  pros|)érité  dont 
s*alarmait  si  justement  Scipion ,  quand  il  s*opposait 
avec  une  pi^évoyance  admirable  à  la  ruine  de  la 
plus  redoutable  et  de  la  plus  opulente  ennemie  de 
Rome.  11  aurait  voulu  que  la  crainte  serait  de  frein 
à  la  licence,  que  la  licence  comprimée  arrêtât  Tessor 
de  la  débauche  et  de  Tavarice,  et  qu*ainsi  la  vertu 
pût  croître  et  fleurir  pour  le  salut  de  la  république, 
et  avec  la  vertu,  la  liberté!  Ce  fut  par  le  môme  prin- 
cipe et  dans  un  même  sentiment  de  patriotique  pré- 
voyance que  Scipion ,  je  parle  toujours  de  Tillustre 
pontife  que  le  sénat  proclama  par  un  choix  imanime 
le  meilleur  citoyen  de  Rome,  détourna  ses  collègues 
du  dessein  qu'il  avaient  formé  de  construire  un  am- 
phithéâtre. Dans  un  discours  ))lein  d*autorité,  il  leur 
persuada  de  ne  pas  souffrir  que  la  mollesse  des  Grecs 
vhit  con^ompre  la  virile  austérité  des  antiques  mœurs 
et  souiller  la  vertu  romaine  de  la  contagion  d'une 
corruption  étrangère.  Le  sénat  fut  si  touché  par 
celle  grave  éloquence  qu'il  défendit  Tusage  des 
sièges  qu'on  avait  coutume  de  porter  aux  représen- 
tations scéniques.  Avec  quelle  ardeur  ce  grand  homme 
eut-il  entrepris  d'al)olir  les  jeux  mêmes,  s'il  eût  osé 
résister  à  l'autorité  de  ce  qu'il  appelait  des  dieux!  car 
il  ne  savait  pas  que  ces  prétendus  dieux  ne  sont  que 
de  mauvais  démons,  ou  s'il  le  savait,  il  croyait  qu'on 
devait  les  apaiser  plutôt  que  de  les  mépriser.  La  doc- 
trine céleste  n'avait  pas  encore  été  annoncée  aux 
gentils,  |K)iupurifler  leur  coeur  par  la  foi,  transformer 


I  m%  b  nninrv  hitniaTne  \mr  une  ttunible  pjélé 
i  rtmdrc  c*ttpal*k^î^  tics  r!ïOA4*s  «liviiipïi  et  1rs  doln  rn 
ifitt  de  la  dotiiumliuo  des  esprits  sii|>erJK!îï. 
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k 

Siithex  doiH\  vuiis  tjiii  l'ignorez,  et  voiiis  mxmx  i{\\\ 

jguei;  rjgnormice,  irouf>1iex  pas,  r)u  milieu  de  V(>«i 

lUrniuies  contre    \otrt!    Iil>éj^teui%  que  ces  jtnix 

l^niquÊ's,  H|iectai^)i^3i  de  tur[ùtude,  tiMivi'Câ  do  Ik-eiu  e 

^  de  vaiiilê,  ont  été  établis  à  Boiiic,  mm  [Nir  k 

krnJt»tioii  des  hotnincs,  mais  par  le  commaiidr- 

rntdr  vi>s  liïiMj^.  \lhHi\  eùL  valu  accnnli-r  les  lum- 

»urs  divins  à  Scipion  que  de  rendre  un  culte  à  des 

mx  de  celte  sorte,  qui  n'étaient  certes  pas  meil- 

irs  que  leur  jwntife.  Écoutez-moi  un  instant  avec 

mtion,  si  toutefois  votre  esprit,  longtemps  enivré 

Tcurs,  est  capable  d'entendre  la  voix  de  la  raison  : 

dieux  commandaient  que  Ton  célébrât  des  jeux 

léàtre  \yo\\v  guérir  la  peste  des  corps' ,  et  Scipion, 

prévenir  la  peste  des  âmes ,  ne  voulait  pas  que 

éàtre  même  fût  construit.  S'il  vous  reste  encore 

lue  lueur  d'intelligence  pour  préférer  l'âme  au 

,  dites-moi  qui  vous  devez  honorer,  de  Scipion 

vos  dieux.  Au  surplus,  si  la  peste  vint  à  cesser, 

^ut  point  parce  que  la  folle  passion  des  jeux  plus 

s  de  la  scène  s'empara  d'un  i)euple  belliqueux 

ivait  connu  jusqu'alors  que  les  jeux  du  cirque; 

?s  démons  méchants  et  astucieux ,  prévoyant 

i  Tito  Live,  lib.  vil,  cap.  t;  Val.  Max.,  lib.  U,  cap.  4,  {  t,  et 
DeSpeclae.,  cap.  s. 

G. 
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que  la  peste  allait  bientôt  finir,  saisirent  cette  occa- 
sion pour  en  répandre  une  autre  beaucoup  plus 
dangereuse  et  qui  fait  leur  joie  parce  qu'elle  8*at- 
taciuc,  non  point  au  corps,  mais  aux  mœurs.  Et  de 
fait,  elle  aveugla  et  corrompit  tellement  l'esprit  des 
Romains  que  dans  ces  derniers  temps  (la  postérité 
aura  peine  à  le  croire) ,  parmi  les  malheureux  échappés 
au  sac  de  Rome  et  qui  ont  pu  trouver  un  asile  à 
Carthage,  on  en  a  vu  plusieurs  tellement  (possédés  de 
cette  étrange  maladie  qu'ils  couraient  chaque  jour 
au  théâtre  s'enivrer  follement  du  spectacle  des 
histrions. 

CHAPITRE  XXXlll. 

Que  la  ruine  de  Rome  n'a  pas  corrigé  les  Ticei  des  Bomaina. 

Quelle  est  donc  votre  erreur,  insensés,  ou  plutôt 
quelle  fureur  vous  transporte!  Quoi!  au  moment  oii, 
si  l'on  en  croit  les  récits  des  voyageurs,  le  désastre 
de  Rome  fait  jeter  un  cri  de  douleur  jusque  chez  les 
peuples  de  rOrient',  au  moment  où  les  cités  les  plus 
illustres  dans  les  plus  lointains  pays  font  de  votre 
malheur  un  deuil  public,  c'est  alors  que  vous  ix;- 
cherchez  les  théâtres,  que  vous  y  courez,  que  vous 
les  remplissez,  que  vous  en  envenimez  encore  le 
poison.  C'est  cette  souillure  et  cette  perte  des  âmes, 
ce  renversement  de  toute  probité  et  de  tout  senti- 
ment honnéle  que  Scipion  redoutait  poiir  vous, 
quand  il  s'opposait  à  la  construction  d'un  amphi- 

*  Les  témoignages  do  cette  doulear  immense  et  oniverteUe  abon- 
dent dans  Iffl  historiens.  Voyei  les  lettres  de  saint  Jérôme,  notimmcnt 
Epiit,  16,  ad  Principiam,  et  81,  ad  Marrell.  et  Anaptychlam. 
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théâtre,  quand  il  prévoyait  que  vous  pourries  aisé- 
ment vouB  laisser  corrompre  par  la  bonne  fortune, 

quand  il  ne  vuu(:ut  jus  miû  im  vnu.  wsiM  [ilti^ 
ii*ennemis  ù  rwloiikT.  Il  n*esl»ri  lii  jm^  f|u'iuic  pïiA 
fui  fUirissiinle,  qnaiiii  Sfs  nmrailli^s  snnï  Ar\Hv\tl  iH 
ies  mœurs  ruinées.  Mais*  le  M^iUic-Uiur  des  iUmum  a 
m  plus  de  [mouvoir  aiir  ximn  que  la  prévnyanrii  <le8 
Sages-  De  lii  vient  que  vous  ne  voulez  pas  qu*oii  vous 
impute  k»  mal  tjue  vous  fait(*s  et  que  vous  iuiputcx 
aux  cht  éliens  whii  que  vous  sinïlTrpr,  Cormmpus  par 
la  bonne  fortuivi,  incapables  (Vèlve  conigcs  par  la 
mauvui^iief  vous  ne  cherchez  jias  dans  ta  paix  la  tnuH 
quillitê  de  rÉtal,  mais  ritnpimili^  de  vos  vices,  Sei* 
pion  vous  souhaitait  la  crainte  de  l  ennemi  j^urvous 
riHeiiir  sur  la  j>enie  de  la  licence»  et  vous,  écnisés 
par  rennemi,  viais  ne  pouvez  pas  m^me  contenir 
vtw  déii'^^leniçrilsi;  tcnil  ravantagede  votic  calamité, 
\mm  Tavcis  jicTdu;  vous  êtes  devenus  misérableSj  cl 
vous  fites  restés  vicieux* 

CHAPITRE  XXXIV. 

Que  Ift  olémenee  de  Dieu  *  adond  le  désaetre  de  Rome. 

Et  cependant  si  vous  vivez,  vous  le  devez  à  Dieu,  à 
ce  Dieu  qui  ne  vous  épargne  que  pour  vous  avertir  de 
vous  corriger  et  de  faire  pénitence,  à  ce  Dieu  qui  a 
permis  que  malgré  votre  ingratitude  vous  ayez  évité 
la  fureur  des  ennemis,  soit  en  vous  couvrant  du  nom 
de  ses  serviteurs,  soit  en  vous  réfugiant  dans  les 
églises  de  ses  martyrs. 

On  dit  que  Rémus  et  Romulus,  i>our  peupler  leur 
ville,  établirent  un  aaile  où  les  plus  grands  criminels 
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étaient  assurés  de  l^impunité*.  Exemple  remarquable 
et  qui  s*est  renouvelé  de  nos  jours  à  Thonneur  du 
Christ!  Ce  qu*avaient  ordonné  les  fondateurs  de 
Rome,  ses  destructeurs  Font  également  ordonné. 
Mais  quelle  merveille  que  ceux-là  aient  fait  pour 
augmenter  le  nombre  de  leurs  citoyens  ce  que  ceux- 
ci  ont  fait  iK)ur  augmenter  le  nombre  de  le\irs  en- 
nemis? 

CHAPITRE  XXXV. 

Que  TEgliso  a  dos  enfants  cachés  parmi  ses  eunomis  et  de  Taux 
amis  panni  ses  enfants. 

Tris  sont  les  moyens  de  défense  (et  il  y  en  a  peut- 
(*lrc  de  plus  puissants  encore)  que  nous  i)ouvons  o|>- 
poscr  à  nos  ennemis,  nous  enfants  du  Seigneur  Jésus, 
raiîholés  de  son  sang  et  membres  de  la  cité  ici-bas 
étrangère,  de  la  cité  royale  du  Christ.  N'oublions  pas 
toutefois  qu'au  milieu  de  ces  ennemis  mêmes  se  ca- 
ciie  plus  d'un  concitoyen  futur,  ce  qui  doit  nous  faire 
voir  qu'il  n'est  pas  sans  avantage  de  supporter  pa- 
tiemment comme  adversaire  de  notre  foi  celui  qui 
IKîut  en  devenir  confesseur.  De  même,  au  sein  de  la 
cité  de  Dieu,  pendant  du  moins  qu'elle  accomplit 
son  voyage  à  travers  ce  monde,  plus  d'un  qui  est  uni 
à  ses  frères  par  la  communion  des  mômes  sacre- 
ments, sera  banni  un  jour  de  la  société  des  saints. 
De  ces  faux  amis,  les  mis  se  tiennent  dans  l'ombre, 
les  autres  osent  mêler  ouvertement  leur  voix  à  celle 
de  nos  adversaires,  |)Our  murnmrer  contre  le  Dieu 
dont  ils  portent  la  marque  sacrée,  jouant  ainsi  deux 

*  Saiot  Angvftin  parait  ici  suirre  PlaUr«|U6,  VU,  Rom, y  cap.  t. 
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n)l^  cobtrairas  et  fréqu^nijitil  «^igulotiiciU  im  ttiéàf- 
Irei  et  \m  lieux  saints.  Faut-il  loix^ndimt  désiei|)ér«f 
de  leur  tguveriiifmy  INoiu  reilc?^,  puisque  paîtni  ncis 
cmiemis  les  [>1iik  (kVlnn'S,  îiou8  nvuiis  des  amiî*  j»nW 
destinée  eun»iv  inconnue  à  eux -mûmes.  Les  lUiix 
cites,  en  elîet,  sont  mêlées  et  coulomlues  eust*ijïiile 
[)${^^it  eett<^  vie  tenc^lre  jusqu'à  ce  qu  elles  si*  îm»- 
jiiiivnl  îui  ilei  nier  jugement,  Ex|w>ser  leur  iiaissîint^s 
leur  prtï^rès  et  leur  lin^  eVst  ce  que  je  vais  essayer 
de  faire,  avec  l'sHBiiïlaiire  du  ciel  et  [»our  la  gloire 
de  la  cité  de  Dieu,  qui  tirem  de  ce  eûnlraste  un  plus 
vtf  éi^kt. 

CHAPITRE  XXXVl. 

Des  sujets  qu*il  conviendra  de  traiter  dans  les  livres  snivnnts. 

Mais  avant  d'al)order  cetle  entreprise,  j'ai  encore 
quelcjue  cliose  à  répondre  à  ceux  qui  rejettent  les 
malheurs  de  l'empire  romain  sur  notre  religion, 
sous  prétexte  qu'elle  défend  de  sacrifier  aux  dieux  '. 
Il  faut  pour  cela  que  je  rapporte  (autant  du  moins 
que  ma  mémoire  et  le  besoin  de  mon  sujet  le  |>er- 
mettront)  tous  les  maux  qui  sont  arrivés  h  l'empire 
ou  aux  provinces  qui  en  dépendent  avant  que  cette 
défense  n'eût  été  (iiite  :  calamités  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  nous  attribuer,  si  notre  religion  eût 
paru  dès  ce  temps-là  et  interdit  leurs  sacrifices  im- 
pies. Je  montrerai  ensuite  pourquoi  le  vrai  Dieu, 

*  La  prohibition  da  culte  païen  date  de  Constantin.  Elle  fut  ponr- 
saivie  par  Valtrniinioo  et  consommée  par  Théodose.  Voyex  Eusèbe,  VU. 
Con»i-i  lib.  Il,  cap.  43,  44,  et  lib.  IT,  cap.  18;  Nicéphore,  lib.  TU, 
cap.  4<;  Théodoret,  Bitt.  EeeL,  lib.  T,  cap.  il,  et  saint  Augustin,  Ih 
Cant.  Etang, i  lib.  i,  n.  4f. 
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qui  tient  en  sa  main  tous  les  royaumes  de  la  terre, 
a  daigné  accroître  le  leur,  et  je  f^rai  voir  que 
leurs  prétendus  dieux,  loin  d*y  avoir  contribué,  y 
ont  plutôt  nui,  au  contraire,  par  leurs  fourberies  et 
leurs  prestiges.  Je  tennincrai  en  réfutant  ceux  qui, 
convaincus  sur  ce  dernier  pœnt  par  des  preuves  si 
claires,  se  retranchent  à  soutenir  qu*il  faut  sei%<fej|ts 
dieux,  non  i>our  les  biens  de  la  vie  présente,  mais 
pour  ceux  de  la  vie  future.  Ici  la  question,  si  je  no 
me  trompe,  devient  plus  difficile  et  monte  vers  les 
régions  sublimes.  Nous  avons  aflaire  à  des  philoso- 
phes, non  pas  aux  premiers  venus  d'entre  eux,  mais 
aux  plus  illustres  et  aux  plus  excellents,  Icscpiels 
sont  d'accord  avec  nous  sur  plusieurs  choses,  puis- 
qu'ils reconnaissent  l'ûme  immortelle  et  le  vrai  Dieu, 
auteur  et  providence  de  l'univers.  Mais  comme  ils 
ont  aussi  beaucoup  d'opinions  contraires  aux  nôtres, 
nous  devons  les  réfuter  et  nous  ne  faillirons  pas  à  ce 
devoir.  Nous  (combattrons  donc  leiu's  assertions  im- 
pies avec  toute  la  force  qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous 
départir,  i)our  raflermissement  de  la  cité  sainte,  de 
la  vraie  piété  et  du  culte  de  Dieu,  sans  lequel  on  ne 
saurait  parvenir  à  la  félicité  promise.  Je  termine  ici 
ce  livre,  afin  de  ])asser  au  nouveau  sujet  que  je  me 
propose  de  traiter. 


uvm:  11,  itisf.  I.  ^1 
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àfgwmttU.  —  Saixtt  Aogii»tîiî  trnile  don  iiiMix  qme  fei  Koniniai 
ODt  ecis  à  ^vhÏT  avant  JéAUirChriàtt  ^i^DdAiii  (|U6  ieunsiail  le 
euitç  dea  faux  dieux  j  il  dtiuotitro  ({iie  loia  d'avoir  été  frétic^ 
%ée  par  ses  dieux,  Rome  en  u  re^ii  le  a  aenls  maux  vénlftblsf» 
ou  dn  Dioiûâ  li^«  plus  gTBiida  do  totis,  er^est  h  «n^oir  Ws  vices 
jk  ràmc  et  Ja  corrti^^tio!!  dea  mcÉUM,  —  -^^^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qu'tt  Mt  Béo^saiffo  d»  aa  point  proionger  Lo6  dÎBO— rfpna  a«  delAi 
d'uue  certaine  mesure. 

Si  le  fiaible  espril  de  rhomiae,  au  lieUfderésislerà 
Fé\'idence  de  ki  véi*Ué ,  voulait  se  somneltve  aux  en* 
aeignemenls  de  la  saine  dociriiie,  comme  u»  maMb 
aux  soins  du  médecin,  jusqu'à  ce  qu'il  oMinl  de  Die« 
par  sa  foi  et  sa  piété  la  grâce  uécessaire  pour  sie^ 
guérir,  ceux  qui  ont  de»  idées  justes  el  qui  savent 
les  exprimer  convenablement  n'auraient  pas  beseiiy 
d'un  long  discours  pour  réciter  l'erreur.  Mais  comiii# 
FinOrmité  dont  nous  parlons  est  aiyourdliui  plii# 
grande  que  jamai»,  à  ce  point  que  l'on  vml  dm  hi« 
sensés  s'attacher  aux  mouvemenls  déréglés  de  leur 
esprit  comme  à  la  raison  et  à  la  vérité  mêmes,  tantôt 
par  l'effet  d'un  aveuglement  qui  leur  dérobe  la  lu- 
mière, tantôt  par  suite  d'une  opiniâtreté  qui  la  leur 
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fait  repousser,  on  osl  souvent  obligé,  après  leur  avoir 
déduit  ses  raisons  autant  qu'un  homme  le  doit  atten- 
dre de  son  semblable,  de  s'étendre  beaucoup  sur  des 
choses  très-claires,  non  pour  les  montrer  à  ceux  qui 
les  regardent,  mais  |)our  les  faire  loucher  à  ceux  qui 
ferment  les  yeux  de  peur  de  les  voir.  Et  cependant, 
si  on  se  croyait  tenu  de  répondre  toujours  aux  ré- 
ponses qu'on  reçoit,  quand  finiraient  les  discussions? 
Ceux  qui  ne  peuvent  comprendre  ce  qu'on  dit,  ou 
qui ,  le  comprenant,  ont  l'esprit  trop  dur  et  trop  re- 
belle pour  y  souscrire,  répondent  toujours;  mais, 
comme  dit  l'Écriture  :  t  Ils  ne  parlent  que  le  langage 
«  de  l'iniquité  {PsaL,  xciii,  4);  »  et  leur  opiniAtreté  in- 
fatigable est  vaine.  Si  donc  nous  consentions  à  les 
réfuter  autant  de  fois  qu'ils  prennent  avec  un  front 
d'airain  la  résolution  de  ne  pas  se  mettre  en  peine  de 
ce  qu'ils  disent,  pourvu  qu'ils  nous  contredisent  n'im- 
porte comment,  vous  voyez  combien  notre  labeur 
serait  pénible,  infini  et  stérile.  C'est  pourquoi  je  ne 
souhaiterais  pas  avoir  pour  juges  de  cet  ouvrage,  ni 
vous-même,  M<arcellinus,  mon  cher  fils,  ni  aucun  de 
ceux  à  qui  je  l'adresse  dans  un  esprit  de  discussion 
utile  et  loyale  et  de  charité  chrétienne,  s'il  vous  fal- 
lait toujours  des  réponses  dès  que  vous  verrez  pa- 
raître un  argument  nouveau;  j'aurais  trop  peur  alors 
que  vous  ne  devinssiez  semblables  à  ces  malheureuses 
femmes  dont  parle  ra|)ôlre  :  c  qui  incessamment  ap- 
«  prennent  sans  jamais  savoir  la  vérité  {Tim.y  m,  7).  • 
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CHAPITRE  lî. 

fiécapîtulmtîon  de  et  qui  a  été  traité  dan»  le  preitiîer  lifri«. 

Ayant  eommeiîcc,  dans  le  livre  pi-^cédent,  de  tral* 
ICT  de  )a  Cîlé  de  Dieiu  à  laquelle  j*oi  résoin;  avrc 
rassîslance  d'^n  haut,  éc  consacrer  tout  cet  ouvrage, 
mon  premier  sc^in  a  élë  de  répondre  à  ceux  cpti  im- 
putent les  guerres  dont  Tunivers  est  en  ce  moment 
désolé^  et  surtout  le  dernier  malheur  de  Bome,  h  la 
religion  chrétienne,  ^us  prélex le  qu'elle  interdit  les 
sacrifiées  abominables  qu*îlg  voudraient  faire  aux 
démons,  J*aî  donc  fait  voir  qu'ils  df^vraienl  bien  plu- 
tôt attribuer  à  Finfluence  du  Christ  le  respect  que  les 
barbares  ont  montré  pour  son  nom,  en  leur  laissant, 
contre  l*usage  de  la  guerre,  de  vastes  églises  pour  lieu 
de  refuge,  et  en  honorant  à  tel  point  leur  religion 
(celle  du  moins  qu'ils  feignaient  de  professer)  qu*ils 
ne  se  sont  pas  cru  permis  contre  eux  ce  que  leur 
permet  contre  toi»  le  droit  de  la  victoire.  De  là  s'est 
élevée  une  question  nouvelle  :  pourquoi  cette  faveur 
divine  s*est-elle  étendue  à  des  impies  et  à  des  ingrats, 
et  pourquoi,  d*un  autre  c^té,  les  désastres  de  la  guerre 
ont-ils  également  frappé  les  impies  et  les  honunes 
pieux  ?  Je  me  suis  quelque  peu  arrêté  sur  ce  point, 
d*abord  parce  que  cette  répartition  ordinaire  des 
bienfaits  de  la  Providence  et  des  misères  de  l'huma- 
nité tombant  indifféremment  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants  poile  le  trouble  dans  plus  d'une  conscience; 
puis  j'ai  voulu,  et  c'a  été  mon  principal  objet,  con- 
soler de  saintes  femmes,  chastes  et  pieuses  victimes 
d'une  violence  qui  a  pu  attrister  leur  pudeur,  mais 
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non  souiller  leur  pureté,  de  peur  qu'elles  ne  se  re- 
pentent de  vivre,  elles  qui  n'ont  rien  dans  leur  vie 
dont  elles  aient  à  se  repentir.  J'ai  ajouté  ensuite  quel- 
ques réflexions  contre  ceux  qui  osent  insulter  aux 
infortunes  i^ubies  par  les  chrétiens  et  en  particu- 
lier par  ces  malheureuses  femmes  restées  chastes  et 
«aintes  dans  l'humiliation  de  leur  pudeur;  adversaires 
sans  bonne  foi  et  sans  conscience,  indignes  enfants 
de  ces  Romains  renommés  par  tant  de  belles  actions 
dont  l'histoire  conservera  le  souvenir,  mais  qui  ont 
trouvé  dans  leurs  descendants  dégénérés  les  plus 
grands  ennemis  de  leur  gloire.  Rome,  en  eflel,  fondée 
par  leurs  aïeux  et  portée  à  un  si  haut  point  de 
grandeur,  ils  l'avaient  plus  abaissée  par  leurs^ices 
qu'elle  ne  l'a  été  par  sa  chute;  car  cette  chute  n'a 
fait  tomber  que  des  pierres  et  du  bois,  au  lieu  tpit 
leurs  vices  avaient  miné  les  mœurs,  fondement  et 
ornement  des  empires,  et  allumé  dans  les  âmes  des 
passions  mille  fois  plus  dévorantes  que  les  feux  qui 
ont  consumé  les  palais  de  Rome.  (Test  parla  que  j'ai 
terminé  le  premier  livre.  Mon  dessein  maintenant 
est  d'exposer  les  maux  que  Rome  a  soufferts  depuis 
sa  naissance,  soit  dans  l'intérieur  de  l'empire,  soil 
dans  les  provinces  soumises  ;  longue  suite  de  calami- 
tés que  nos  adversaires  ne  manqueraient  pas  d'attri- 
buer à  la  religion  chrétienne,  si,  dès  ce  temps-là,  la 
doctrine  de  l'Évangile  eût  fait  librement  retentir  sa 
voix  contre  leurs  fausse*;  et  trompeuses  divinités. 


UVRë  k,  CHAP.  iu.  ff 

CHAflTRE  IJl. 

Qu'jt  fdJEi  d«  ooniulter  l'bÎAtoirâ  fi«nr  voir  queli  mmxns.  mnt 
«rivé*  mu%  HoïdaId»  poydiuit  qu'Us  ndoraiJiïQt  Ui  àknx  «t 
KvsDt  rét&yjaéGmeot  de  la  riîligbîi  dirt.'tîeiiue. 

Bn  lisant  1o  rééit  quo  je  vais  tracor,  it  faut  m  eûii>« 
venir  que  parmi  les  adversaires  à  qui  je  m'adressô 
il  y  a  des  ignorants  qui  ont  fait  tiaîlre  ce  proverbe  : 
«  La  pluie  manque,  c*ËAt  la  J'auie  Uo^  chrétiens  '\  » 
Il  en  ûgt  d'autres  %  je  io  sai»,  qui,  mutila  d^é- 
tudcs  libt'rules,  aioient  Thistoire  et  coiinnissient  les 
têii»  que  I* ai  desisein  ûq  rapiRiler;  mais  aiîn  ilo  nous 
rendre  odieux  à  la  kmle  lp,imrîmie^  ils  f^îifjnient  de  n© 
pas  les  savoir  et  s  efforcent  de  faire  croire  au  vulgaire 
que  les  désastres  qui,  selon  Tordre  de  la  nature,  affli- 
gent les  hommes  à  de  certaines  époques  et  dans  de 
certains  lieux,  n'arrivent  présentement  qu*à  causa 
des  progrès  du  christianisme  qui  so  répand  partoul 
avec  un  éclat  et  une  réputation  incroyables,  au  dé- 
triment du  culte  des  dieux.  Qu'ils  se  souviennent 
donc  avec  nous  de  combien  de  calamités  Rome  a  été 
accablée  avant  que  Jésus^]hrist  ne  se  fût  incarné» 
avant  que  son  nom  n'eût  brillé  parmi  les  peuples  de 
celte  gloire  dont  ils  sont  vainement  jaloux.  ÛHnmenI 
justifieront-ils  leurs  dieux  sur  ce  point,  puisque,  de 
leur  propre  aveu,  ils  ne  les  servent  que  pour  se  mettre 

'  Ce  dicloo  païen  est  ^alemeot  rapporté  par  Tertpllieii,  Àpolog., 
eap.  4«.  Voyet  aussi  ee  <{ae  répond  Arnobe  sar  ce  poiat  aii  adtenalrei 
àm  cbrifltiaQiMiie,  Comtr,  OeiO.,  lil^.  I,  p.  »  et  s^ .  de  réditioa  Slewedi. 

'  Seiiit  Ausostio  ifmble  ici  faire  «llnsioa  k  Sfmiuaqoe,  qui,  dans 
son  Ctoieai  mémoire  adressé,  en  s 8 4,  h  l'eniperenr  Valeotinien,  accn- 
Élit  lee  cbrétiena  dea  nallMiirt  de  l'empire.  Vof  eg  Patil  Orose  et  la  pi4. 
fnee  de  w  lifre  aditaiée  à  saint  AugnaUn. 
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à  couvert  de  ces  calamités  qu'il  leur  plaît  mainte- 
nant de  nous  imputer?  Je  les  prie  de  me  dire  pour- 
quoi ces  dieux  ont  permis  que  de  si  grands  désastres 
arrivassent  à  leurs  adorateurs  avant  que  le  nom  de 
Jésus-Christ,  partout  proclamé,  ne  vint  offenser  leur 
orgueil  et  mettre  un  terme  à  leurs  sacrifices. 

CHAPITRE  IV. 

Qae  les  idolâtres  n'ont  jamais  reçu  de  leurs  di«nx  anonn  pré- 
cepte de  vertu,  et  que  leur  culte  a  été  souillé  de  toutes  sortes 
d'infamies. 

Et  d'abord  pourquoi  ces  dieux  ne  se  sont-ils  point 
mis  en  peine  d'empêcher  le  dérèglement  des  mœurs? 
Que  le  Dieu  véritable  se  soit  détourne  des  peuples 
qui  ne  le  servaient  pas,  c'a  été  justice;  mais  d'où 
vient  que  les  dieux,  dont  on  regrette  que  le  culte 
soit  aujourd'hui  interdit,  n'ont  étabU  aucune  loi 
pour  porter  leurs  adorateurs  à  la  vertu?  La  justice 
aurait  voulu  qu'ils  eussent  des  soins  pour  les  ac- 
tions des  hommes,  en  échange  de  ceux  que  les  hom- 
mes rendaient  à  leurs  autels.  On  dira  que  nul  n'est 
méchant  que  par  le  fait  de  sa  volonté  propre.  Qui  le 
Aie?  mais  ce  n'en  était  pas  moins  l'oHice  des  dieux 
de  ne  pas  laisser  ignorer  à  leurs  adorateurs  les  pré- 
ceptes d'une  vie  honnête,  de  les  promulguer  au  con- 
traire avec  le  plus  grand  éclat,  de  dénoncer  les  pé- 
cheurs par  la  bouche  des  devins  et  des  oracles, 
d'accuser,  de  menacer  hautement  les  méchants  et 
de  promettre  des  récompenses  aux  bons.  Or,  a-t-on 
jamais  entendu  rien  prêcher  de  semblable  dans  leurs 
temples?  Quand  j'étais  jeune,  je  me  souviens  d'y  être 
allé  plus  d'une  fois;  j'assistais  à  ces  spectacles  et  à 
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ces  jeux  sacrilèges;  je  contemplais  les  prêtres  en 
proie  Â  leur  délire  démoniaque,  j 'écoutais  les  musi* 
ciens,  je  prenais  plaisir  à  ces  jeux  honteiix  qu'on 
célébrait  en  riionneur  des  dieux,  des  déesses,  de  ta 
vierge  Célcstia  ',  de  Cybèle,  mère  de  tous  les  dimix. 
Le  jour  ou  on  lavait  solennellement  dans  un  fleuve 
cette  dernière  div!nilé\  de  raiserables  bouffons  clian- 
laient  devant  son  char  des  vers  Ipllement  infâmes 
qu'il  n'eût  pas  été  convenable,  je  ne  dis  pas  à  la 
mère  des  dieux,  mais  à  la  mère  d'un  sénateur,  d'un 
honnête  bomme,  d'un  de  ces  boulFons  meniez,  de 
prêter  l'oreille  à  ces  lurpitndes.  Car  enfin  tout 
homme  a  un  sentiment  de  respect  pour  ses  parents 
que  la  vie  la  plus  dégradante  ne  saurait  étouiïer. 
Ainsi  ces  baladins  auraient  rougi  de  répéter  chez  eux 
et  devant  leurs  mères,  ne  fût-ce  que  pour  s'exercer, 
ces  paroles  et  ces  gestes  obscènes  dont  ils  honoraient 
la  mère  des  dieux,  en  présence  d'une  multitude  im- 
mense où  les  deux  sexes  étaient  confondus.  Et  je  ne 
doute  pas  que  ces  spectateurs  qui  s'empressaient  à  la 
fête,  attirés  par  la  curiosité,  ne  rentrassent  à  la  mai- 
son, révoltés  par  l'infamie.  Si  ce  sont  là  des  choses 


*  Cette  déetse-vierge  C^lestis  ^tait  prioci paiement  ador^  en  Afrique, 
an  témoignage  de  Tertullicn  [Âpolog.^  cap.  14).  Saint  Augustin  en  p«rl« 
encore  ou  cbap.  IS  de  re  même  livre  il  et  ailleurs  (£iuirr.,  in  Psal.  fs, 
n.  7.,  et  in  Psal.  91,  n.  14,  et  Serm,  lOl,  n.  li).  —  Nous  ne  sairoas 
pas  sor  quel  fondement  le  docte  Vives  a  confondu  U  vierge  Célestis  aree 
Cjbèlc,  mère  des  dieui. 

'  Cliaque  année,  la  veille  des  ides  d^ril,  la  statue  de  Cybèle  était 
conduite  en  grande  pompe  par  les  prêtres  de  la  déesse  au  fleuve  Almon, 
qui  se  jette  dans  le  Tibre,  pris  de  Rome,  et  là,  an  confluent  des  deux 
eaux,  se  faisait  l'ablution  sacrée,  souvenir  descelle  qui  eut  lieu  le  jour 
où  la  statue  arriva  d'Asie  pour  la  première  fois.  Voyes  Ovide,  Futiti, 
lib.  !▼,  Y.  tS7  et  sq.,  et  Lucain,  lib.  s,  v.  soo. 
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«acriesy  qu'appellerons -nous  choses  sacrilèges?  et 
qu*est-ce  qu'une  souillure,  si  c'est  là  une  purifica- 
tion? Ne  donnait-on  pas  à  ces  fêtes  le  nom  de  Services 
(Fereula)^  comme  si  on  eût  célébré  un  festin  où  les 
démons  pussent  venir  se  repaître  de  leurs  mets  favo- 
ris? Chacun  sait,  en  eflet,  combien  ces  esprits  im- 
mondes sont  avides  de  telles  obscénités;  il  faudrait, 
pour  en  douter,  ignorer  l'existence  de  ces  démons 
qui  trompent  les  hommes  en  se  faisant  passer  pour 
des  dieux,  ou  bien  vivre  de  telle  sorte  que  leur  pro- 
tection parût  plus  à  désirer  que  celle  du  vrai  Dieu, 
et  leur  colère  plus  à  craindre. 

CHAPITRE  V. 

Des  cérémonies  obscènes  qu*0D  célébrait  en  rhonnear  de  U 

mère  dea  dieux. 

Je  voudrais  avoir  ici  pour  juges,  non  ces  hommes 
corrompus  qui  aiment  mieux  prendre  du  plaisir  à 
des  coutumes  infâmes  que  se  donner  de  la  peine 
pour  les  combattre,  mais  cet  illustre  Scipion  Nasica, 
autrefois  choisi  par  le  sénat,  comme  le  meilleur  ci- 
toyen de  Rome,  pour  aller  recevoir  Cybèle  et  prome- 
ner solennellement  dans  la  ville  la  statue  de  ce  dé- 
mon. Je  lui  demanderais  s'il  ne  souhaiterait  pas  que 
sa  mère  eût  assez  bien  mérité  de  la  république  pour 
qu'on  lui  décernât  les  honneurs  divins,  comme  à  ces 
mortels  privilégiés,  devenus  immortels  et  rangés  au 
nombre  des  dieux  par  l'admiration  et  la  reconnais- 
sance des  Grecs,  des  Romains  et  d'autres  peuples*. 

'  Saint  ÀDgastiii  s'appuie  peut-être  ici  uientaleiuent  sur  l'eipUcation 
que  donne  Cic^ron  des  apothéoses  :  De  Nat.  deor.^  lib.  Il,  cap.  t,  et 
lib.  lU,  cap.  14. 
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Saiis  aucun  dauie,  il  souhailomit  uo  puiX'il  Uunhi^ur 
à  ha.  mcrûf  %ï  h  chose  d(ail  [xissible  ;  mais  supposons 
qu'on  liiidemîiiHie  apréii cda  B*il  vouilrak  que  parmi 
€«s  honiieuni  tlivias  ou  mèlàt  les  eiiajits  obscènes  da 
C}bèle.  N(î  s'écriera -l -il  pas  qu'il  aimerait  mieui, 
pour  sâ  mère  qu'aile  ïùi  mort 6  cl  privciis  de  tout  sen^ 
tunent  que  d'être  déo>iëû  pour  m  oomplaii^e  à  ces  iii* 
famii^.^?  Quelle  ap| carence,  en  elfetf  qu'un  ^^nateur 
romain,  assez  sévère  de  mœurs  [Mnir  avcnr  empêché 
qu'on  ne  Iji^til  un  théàtit!  daiiB  lUie  ville  qu!iî  voulait 
peuplée  d'îiommes  forts,  soutjaiULt  {^lour  sa  mère  un 
culte  qui  fait  accueillir  avec  faveur  par  une  déesse 
des  paroles  dont  une  matrone  se  regarderait  comme 
offensée?  Assurément  il  ne  croirait  point  qu'une 
femme  d'honneur,  en  devenant  déesse,  eût  perdu  à 
ce  point  la  modestie,  ni  qu'elle  pût  écouter  avec  plai- 
sir, de  la  bouche  de  ses  adorateurs,  des  mots  telle- 
ment impurs  que  si  elle  en  eût  entendu  de  pareils 
de  son  vivant  sans  se  boucher  les  oreilles  et  se  reti- 
rer, ses  proches,  son  mari  et  ses  enfants  eussent  été 
obliges  d'en  rougir  pour  elle.  Ainsi  cette  mère  des 
dieux,  que  le  dernier  des  hommes  refuserait  d'a- 
vouer pour  sa  mère,  voulant  capter  l'esprit  des  Ro- 
mains, désigna  pour  venir  au  devant  d'elle  le  pre- 
mier des  citoyens,  non  pour  le  confirmer  dans  sa 
vertu  par  ses  conseils  et  son  assistance,  mais  pour 
le  tromper  par  ses  artifices,  semblable  à  cette  femme 
dont  il  est  écrit  :  «  Elle  s'efforce  de  dérober  aux  hom- 
«  mes  leur  bien  le  plus  précieux,  qui  est  leur  âme 
«  (Prov., VI,  26).ï)Quedésiraitrelleautrechoseeneffet, 
en  désignant  Scipion,  si  ce  n'est  que  ce  grand  homme, 
exalté  par  le  témoignage  d'une  déesse  et  se  croyant 
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arrivé  au  comble  de  la  perfection,  vint  à  négliger 
désormais  la  vraie  piété  et  la  vraie  religion,  sans  les- 
quelles pourtant  le  plus  noble  caractère  tombe  dans 
l'orgueil  et  se  perd?  Et  comment  ne  pas  attribuer  le 
choix  fait  par  cette  déesse  à  un  dessein  insidieux, 
quand  on  la  voit  se  complaire  dans  ses  fêtes  à  des  ob- 
scénités que  les  honnêtes  gens  auraient  horreur  de 
supporter  dans  leurs  festins? 

CHAPITRE  VI. 

Les  dieax  des  païens  ne  leur  ont  jamais  euseigaé  les  préceptes 
d^uue  vie  honnête. 

C'est  pour  cela  que  ces  divinités  n'ont  pris  aucun 
soin  pour  régler  les  mœurs  des  cités  et  des  peuples 
qui  les  adoraient,  ni  pour  les  préserver  par  de  ter- 
ribles et  salutaires  défenses  de  ces  maux  effroyables 
qui  ont  leur  siège,  non  dans  les  champs  et  les  vignes, 
non  dans  les  maisons  et  les  trésors,  non  dans  le  corps, 
qui  est  soumis  à  l'esprit,  mais  dans  l'esprit  même  qui 
gouverne  le  corps.  Dira-t-on  que  les  dieux  défen- 
daient de  mal  vivre?  qu'on  le  montre,  qu'on  le 
prouve.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  nous  vanter  je  ne 
sais  quelles  traditions  secrètes  murmurées  à  l'oreille 
d'un  petit  nombre  d'initiés  par  une  religion  mysté- 
rieuse, amie  prétendue  de  la  chasteté  et  de  la  vertu  ; 
qu'on  nous  cite,  qu'on  désigne  les  lieux,  les  assem- 
blées, où,  à  la  place  de  ces  fêtes  impudiques,  de  ces 
chants  et  de  ces  postures  d'histrions  obscènes,  à  la 
place  de  ces  Fuyalies^  honteuses  (vraiment  faites 

*  Que  raot-il  penser  de  ces  Fugalia?  Sont-ee  les  fêtes  inttiiaëes  en 
sonvenir  do  l'expulsion  des  rois,  comme  le  conjecture  un  commentateur, 
ou  bien  faut-il  croire  h  quelque  méprise  de  saint  Augustin  ? 
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pour  mettre  en  fuite  ta  pudeur  ci  rhonuèteté),  en  un 
mot,  à  la  place  de  toutes  ces  turpitudes,  on  ait  en- 
seigné au  peuple  au  nom  des  dieux  à  réprimer  Ta- 
tarice,  à  contenir  rambition,  à  brider  l^impudicité, 
à  suivre  enfin  tous  les  préceptes  que  rappelle  Perse 
en  ces  vers  énergiques  : 

m  InslrutseE-vou^,  mbérabLes  mortels,  et  npprenei  les  ril^ 
ions  i\es  chOi€9^  ce  que  nous  somme»,  le  but  de  la  vit;  et  aâ 
ki]«  la  peatË  gtlsiiiitite  t\\i\  uôVè  entraîne  ztu  mol,  la  modéra- 
tion dans  Tamour  da^  rkhe&s^s^  \tê  déa^irs  léi^itimeB,  Tu  sage 
utite  de  fftrg^nt,  ta  générosité  i|ui  sied  h  llionnétc  bummc 
€nvêrâ  ta  patrie  et  ses  prciclie*^  enJln  ce  que  <^a€an  doil  élro 
dAn«  h  poàle  où  Dieu  l'a  pta^é^  n 

Qu'on  nous  dise  en  quels  lieux  on  faisait  entendre 
ces  préceptes  comme  émanés  de  la  bouche  des  dieux, 
en  quels  lieux  on  habituait  le  peuple  à  les  écouter, 
comme  cela  se  fait  dans  nos  églises  partout  où  la  re- 
ligion chrétienne  a  pénétré. 

CHAPITRE  VIL 

Que  les  maximes  inventées  par  les  philosophes  ne  pouvaient 
servir  à  rien,  étant  dépourvues  d'autorité  divine  et  s'adres- 
sant  à  un  peuple  plus  porté  à  suivre  les  exemples  des  dieux 
que  les  maximes  des  raisonneurs. 

On  nous  alléguera  peut-être  les  systèmes  et  les 
controverses  des  philosophes.  Je  répondrai  d'abord 
que  ce  n'est  point  Rome  mais  la  Grèce  qui  leur  a 
donné  naissance;  et  si  l'on  persiste  à  vouloir  en  fah*e 
honneur  à  Rome,  sous  prétexte  que  la  Grèce  a  été 
réduite  en  province  romaine,  je  dirai  alors  que  les 

•   Saiirei,  m,  r.  €6-71. 
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systèmes  philosophiques  ne  sont  point  l*ouirrage  des 
dieux,  mais  de  quelques  hommes  doués  d^un  esprit 
rare  et  pénétrant  qui  ont  entrepris  de  découvrir  par 
la  raisop  la  nature  des  choses,  la  règle  des  moDurs, 
enûn  les  conditions  de  Tusage  régulier  de  la  raison 
elle-même,  tantôt  fidèle  et  tantôt  infidèle  à  ses  pro- 
pres lois.  Aussi  bien,  parmi  ces  philosophes,  quelques- 
uns  ont  découvert  de  grandes  choses,  soutenus  qu*ils 
étaient  par  l'appui  divin;  mais  arrêtés  dans  leur 
essor  par  la  faiblesse  humaine,  ils  sont  tombés  dans 
l'eiTeur;  juste  répression  de  la  divine  Providence, 
qui  a  voulu  surtout  punir  leur  orgueil  et  montrer  par 
l'exemple  de  ces  esprits  puissants  que  la  véritable 
voie  pour  monter  aux  régions  supérieures,  c'est  l'hu- 
milité. Mais  le  moment  viendra  plus  tard,  s'il  plait  au 
vrai  Dieu  noire  Seigneur,  de  traiter  cette  matière  et 
de  la  discuter  à  fond  * .  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  est  vrai 
que  les  philosophes  aient  découvert  des  vérités  ca- 
pables de  donner  à  l'homme  la  vertu  et  le  bonheur, 
n'est-ce  point  à  eux  qu'il  eût  fallu,  pour  être  plus 
juste,  décerner  les  honneurs  divins?  Combien  serait- 
il  plus  convenable  et  plus  honnête  de  lire  les  livres 
de  Platon  dans  un  temple  consacré  à  ce  philosophe, 
que  de  voir  des  prêtres  de  Cybèle  '  se  mutiler  dans  le 
temple  des  démons,  des  efféminés  s'y  faire  consacrer, 
des  insensés  s'y  inciser  le  corps,  cérémonies  cruelles, 
honteuses ,  cruellement  honteuses  ,  honteusement 
eruelles,  qui  sont  chaquejour  célébrées  en  l'honneur 


'  Voyef  plus  l>as  les  livres  viir^  il  et  ty  partieulièrenitot  dtsliftis  à 
coBibaltre  les  philosophes. 

'  Sur  ces  prêtres  nommés  Galles,  voyez  plus  loio,  liv.  \l,  ch.  7,  et 
liv.  VII,  ch.  icet  «6. 


desdieiit  ?  Combien  aussi  soraU41  plus  utile  pour  for- 
tner  la  jeiirii^sse  à  la  Tertii  de  lire  piibliqucmenl  de 
l>onnes  lois  au  nom  dos  diciix  que  i\ù  loaer  vain^mcni 
celles  dt^â  anc^lres  !  En  cfft?!,  tous  Ir^R  adoraleurs  lît 
dieux  pardis,  lorsque  le  poison  brûlant  de  ta  pamiùnt 
comme  dîl  Perse  ',  s*est  insinué  dans  leur  rtme,  peu 
leur  importe  ee  qn 'enseignait  Platon  ou  ce  que  Pla- 
ton censurait,  ils  regardent  eeque  faisait  Jupiter.  De 
là  ce  jeune  débauché  de  Térence  qui,  Jelanl  les  yeux 
sur  le  mur  de  !a  salle  et  y  voyant  une  peinture  où 
Jupiter  fait  couler  une  pluie  dW  dans  le  sein  de 
Danaé,  se  sert  d'un  si  grand  exemple  pour  autoriser 
ses  desordres  et  se  vante  dVimiler  Dieu  : 

«  Et  quel  Dieu?  Celui  qui  ébranle  de  son  tonnerre  les  teoir 
pies  du  ciel.  Certes,  je  n'en  ferais  pas  autant,  moi,  chéltT 
mortel,  mais,  pour  le  reste,  Je  t'ai  fait,  et  de  grand  cœur*.  » 

CHAPITRE  VIII. 

Que  les  jeux  ^céniqucs,  où  sont  étalées  toutes  les  turpitudes  dts 
dieux,  loin  de  leur  déplaire,  serventk  les  apaiser. 

Mais,  dira-t-on,  ce  sont  là  des  inventions  de  poètes 
et  non  les  enseignements  de  la  religion.  Je  ne  veux 
pas  répondre  que  ces  enseignements  sont  encore  plus 
scandaleux  ;  je  me  contente  de  prouver,  l'histoire  à 
la  main,  que  ces  jeux  solennels,  où  Ton  représente 
les  fictions  des  poêles,  n'ont  pagCété  introduits  dans 
les  fêtes  des  dieux  par  l'ignorance  et  la  superstition 
des  Romains,  mais  que  ce  sont  les  dieux  eux*mèiDes, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au  livre  précédent,  qui 

>  Perse,  SoWrei,  Ul,  T.  «7. 

'  Térence,  Eunuque,  aM.  Ul,  «c.  8,  t.  8«  et  87,  41  et  *8. 
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(mi  prescrit  de  les  célébrer  et  les  ont  pour  ainsi  dire 
violemment  imposés  par  la  menace.  C*est,  en  effet, 
au  milieu  des  ravages  croissants  d*une  peste  que  les 
jeux  scéniques  furent  institués  à  Rome  pour  la  pre- 
mière fois  par  Tautorité  des  pontifes..  Or,  quel  est 
celui  qui,  pour  la  conduite  de  sa  vie,  ne  se  con- 
formera pas  de  préférence  aux  exemples  donnés  par 
les  dieux  dans  les  cérémonies  consacrées  par  la  re- 
ligion, qu'aux  préceptes  inscrits  dans  les  lois  par 
une  sagesse  toute  profane?  Si  les  poètes  ont  menti, 
quand  ils  ont  représenté  Jupiter  adultère,  des  dieux 
vraiment  chastes  auraient  dû  se  courroucer  et  se 
venger  d'un  pareil  scandale,  au  lieu  de  l'encoura- 
ger et  de  le  prescrire.  Et  cependant,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  supportable  dans  ces  jeux  scéniques,  ce  sont  les 
comédies  et  les  tragédies,  c'est-à-dire  ces  pièces  ima- 
ginées par  les  poêles,  où  l'immoralité  des  actions 
n'est  pas  du  moins  aggravée  par  l'obscénité  des  pa- 
roles ' ,  ce  qui  fait  comprendre  qu'on  leur  donne  place 
dans  l'élude  des  belles-lellres  et  que  des  personnes 
d'âge  en  imposent  la  lecture  aux  enfants. 

CHAPITRE  IX. 

Qne  les  anciens  Romains  jugeaient  nécessaire  de  réprimer  la 
licence  des  poètes,  à  la  différence  des  Grecs  qui  ne  leur  impo- 
saient aucune  limite,  se  conformant  en  ce  point  à  la  volonté 
des  dieux. 

Si  l'on  veut  savoir  ce  que  pensaient  à  cet  égard  les 
anciens  Romains,  il  faut  consulter  Cicéron  qui,  dans 

'  Comme  par  exemple  dans  les  Atellanet^  pièces  populaires  ei  lioaff- 
fonnes  dont  les  anciens  eux-mêmes  ont  blâmé  l'obscénité. 
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son  iraiié  De  la  Eépubiique^^  fait  parler  Scipion^  en 
ces  termes:  «  J.imais  la  a»inMîe,  si  Thabitûde  ûos 
mœurs  publiques  ne  l'avait  autorisa,  n^aiirnit  pu 
faire  goûter  les  infamies  qu'elle  étalait  sur  le  tli<:*âtre\» 
Les  Ci'ecs  du  moins  étaient  eonséquciits  dans  leur 
extréine  licence,  puisque  leurs  lois  permettaient  à  la 
comédie  de  tout  dire  sur  Uwit  ciloyen  el  en  rappelant 
par  son  nom.  Aussi,  comnie  dit  encore  Scûpion  dans 
le  même  ouvrage  :  a  Qui  n'a-t-elle  pas  atteint?  ou 
plulôt  qui  n*a4-elle  pas  déchiré?  à  qui  ût-elle  grâce? 
Qu  elle  ait  blessé  des  flatteurs  populaires,  des  citoyenB 
malfaisants^  géditieux,  Clmi^Cléophonf  Hyperbolus% 
à  la  bonne  heure;  bien  quR^  pour  de  tels  hommes, 
la  censure  du  magistrat  vaille  mieux  que  celle  du 
poète.  Mais  que  Périclès,  gouvernant  la  république 
depuis  tant  d*années  avec  le  plus  absolu  crédit, 
dans  la  paix  ou  dans  la  guerre ,  soit  outragé  par  des 
vers ,  et  qu*on  les  récite  sur  la  scène,  cela  n*est  pas 
moins  étrange  que  si,  parmi  nous,  Plante  et  Nœvius 
se  fussent  avisés  de  médire  de  Publius  et  de  Cnéus 
Scipion,  ou  Cécilius  de  Caton.  »  Et  il  ajoute  un 
peu  après  :  «  Nos  lois  des  douze  Tables,  au  con- 
traire, si  attentives  à  ne  porter  la  peine  de  mort 
que  pour  un  bien  petit  nombre  de  faits,  ont  com- 
pris dans  cette  classe  le  délit  d'avoir  récité  pu- 
bliquement ou  d'avoir  composé  des  vers  qui  atti- 

*  On  sait  que  ce  grand  ouTi^ge  est  perdu  aux  trois  quarts^  même 
après  les  découvertes  d'Angelo  Maio.  Le  quatrième  livre,  cité  ici  par 
saint  Augustin,  est  un  de  ceux  dont  il  nous  reste  le  moins  de  débris. 

'  Le  Scipion  de  la  République  est  Scipion  Émilien,  le  destructeur  de 
Nomance  et  de  Carthage. 

^  Cicéron,  De  la  Réjmblique,  livre  n,  trad.  de  M,  Vitlemain. 

*  Voyex  les  comédiet  d'Aristophane. 
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feraient  sur  autrui  le  déshonneur  et  l'inraniie;  et 
elles  ont  sagement  décidé  ;  car  notre  vie  doit  être 
soumise  à  la  sentence  des  tribunaux,  ft  Texamen  lé- 
gitime des  magistrats,  et  non  pas  aux  fantaisies  des 
poètes;  et  nous  ne  devons  être  exposés  à  entendre 
une  injure  qu'avec  le  droit  d'y  répondre  et  de  nous 
défendre  devant  la  justice,  j»  !1  est  aisé  de  voir  com- 
bien tout  ce  passsage  du  (quatrième  livre  de  la  J?^/m* 
bliqne  de  Cicéron,  que  je  viens  de  citer  textuellement 
(sauf  quelques  mots  omis  ou  modifiés),  se  rattaché 
étroitement  à  la  question  que  je  veux  éclaircir.  Cicé- 
ron ajoute  beaucoup  d^autres  réflexions,  et  conclut 
en  montrant  fort  bien  que  les  anciens  Romains  ne 
pouvaient  souffrir  qu'on  louftt  ou  qu'on  blâmât  sur  la 
scène  un  citoj-en  vivant.  Quant  aux  Grecs,  qui  auto- 
risèrent cette  licence,  je  répète,  tout  en  la  flétrissant, 
qu'on  y  trouve  une  sorte  d'excuse,  quand  on  consi- 
dère qu'ils  voyaient  leurs  dieux  prendre  plaisir  au 
spectacle  de  l'infamie  des  hommes  et  de  leur  propre 
infamie,  soit  que  les  actions  qu'on  leur  attribuait 
fussent  de  l'invention  des  poètes,  soit  qu'elles  fussent 
véritables  ;  et  pUH  à  Dieu  que  les  spectateurs  n'eus* 
sent  fait  qu'en  rire,  au  lieu  de  les  imiter!  Au  fait, 
ç'ertt  été  un  peu  trop  superbe  d'épargner  la  réputa- 
tion des  principaux  de  la  ville  et  des  simples  citoyens, 
pendant  que  les  dieux  sacrifiaient  la  leur  de  si  bonne 
jjrâce. 
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CHAPITRE  X. 


1 


Que  c^d*l  un  Inut  ilu  lu  fipuri>ntU  iubJkq  des  déliions  dâ  vouloir 
qu*oii  lear  atlribiie  dw  crimtii  Mrlt  vérllAbleif  soît  Auppoaés. 

On  allège  pour  excuse  que  ces  action!!^  attribuées 
aux  ilieun  ne  s(*ni  pas  \érij4ihlcs,  mais  siipfiOîi4?ps.  Le 
mrnp  alors  n'en  serait  quo  plus  énorme,  si  Ton  con» 
iultc  1e«  irHioiis  tlo  la  vraie  piété  cl  de  la  vraie  reli- 
gion; et  si  Vint  mmkïèiT  la  malite  des  démons^  qud 
si't  proroiul  |XïUi*  ironifMM^  les  homineî»!  Quand  on 
din'aiiie  un  des  premiers  do  1  ElaL  qui  sext  hcxnora* 
hlament  scm  pays,  cetlo  attaque  n  estrolle  pusd*aulaiit 
plus  inexcusable  qu'elle  est  plus  éloignée  de  la  vérité? 
Quel  supplice  ne  méritent  donc  pas  ceux  qui  font  à 
Dieu  une  injure  si  atroce  et  si  éclatante  !  Au  reste» 
ces  esprits  du  mal,  que  les  païens  prennent  pour  des 
dieux,  n*ont  d'autre  but,  en  se  laissant  attribuer  de 
faux  crimes,  que  de  prendre  les  âmes  dans  ces  fic- 
tions comme  dans  des  filets  et  de  les  entraîner  avec 
eux  dans  le  supplice  où  ils»sont  prédestinés  ;  soit  que 
des  hommes  qu'ils  se  plaisent  à  faire  passer  pour  des 
dieux,  afin  de  recevoir  à  leur  place  par  mille  arti- 
fices les  adorations  des  mortels,  aient  en  effet  com- 
mis ces  crimes,  soit  qu'aucun  homme  n'en  étant 
coupable,  ils  prennent  plaisir  à  les  voir  imputer  aux 
dieux,  pour  donner  ainsi  aux  actions  les  plus  mé- 
chantes et  les  plus  honteuses  l'autorité  du  ciel.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs,  esclaves  de  ces  fausses  divinités» 
n'ont  pas  cru  que  les  poètes  dussent  les  épargna 
eux-mêmes  sur  la  scène,  ou  par  le  désir  de  se  rendre 
en  cela  semblables  à  leurs  dieux,  ou  par  la  crainte  de 
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les  offenser,  s'ils  se  monlraient  jaloux  d*avoir  une 
renommée  meilleure  que  la  leur. 

CHAPITRE  XI. 

Que  le^  Grecs  admettaîeut  lei  comédiens  à  Texercice  des  fonc- 
tions publiques,  convaincus  qu^il  y  avait  de  rinjustioe  &  mé» 
priser  des  hommes  dont  Tart  apaisait  la  colère  des  dieux. 

Les  Grecs  furent  encore  très -conséquents  avec 
eux-mêmes  quand  ils  jugèrent  les  comédiens  dignes 
des  plus  hautes  charges  de  TÉtat.  Nous  apprenons, 
en  cfTet ,  par  Cicéron  dans  ce  même  traité  De  la 
République,  que  TAthénien  Eschine,  homme  très- 
éloquent,  après  avoir  joué  la  tragédie  dans  sa  jeu- 
nesse ,  brigua  la  suprême  magistrature ,  et  que  les 
Athéniens  envoyèrent  souvent  le  comédien  Aristo- 
dème  en  ambassade  vers  Philippe,  pour  traiter  les 
aiïaires  les  plus  importantes  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Voyant  leurs  dieux  accueillir  avec  complaisance  les 
pièces  de  théâtre,  il  ne  leur  paraissait  pas  raisonnable 
de  mettre  au  rang  des  personnes  infâmes  ceux  qui 
servaient  à  les  représenter.  Nul  doute  que  tous  ces 
usages  des  Grecs  ne  fussent  très-scandaleux,  mais 
nul  doute  aussi  qu'ils  ne  fussent  en  harmonie  avec  le 
caractère  de  leurs  dieux  ;  car  comment  auraient-ils 
empêché  les  poètes  et  les  acteurs  de  déchirer  les  ci- 
toyens, quand  ils  les  entendaient  diffamer  leurs  dieux 
avec  l'approbation  de  ces  dieux  mêmes?  et  comment 
auraient-ils  méprisé,  ou  plutôt  comment  n'auraieut- 
ils  pas  élevé  aux  premiers  emplois  ceux  qui  repré- 
sentaient sur  le  théâtre  des  pièces  qu'ils  savaient 
agréables  aux  dieux?  Eût-il  été  raisonnable,  tandis 
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m  avait  les  prêtres  en  boimeur,  parce  qu'ils  Mi* 
i  sur  les  hommes  la  prolêclion  des  dionx  en  leur 
dolanl  des  viptimes,  de  Dealer  d'infiimie  k^s  vùmé- 
isqui,  en  jcmanl  àm  pièces  delliéàire,  ne  lakaieni 
re  chose  que  salisraire  au  désir  des  dieux  et  pré- 
îr  l'eiret  de  leurs  inenaees»  d'après  la  déelaratioD 
r^se  des  prètics  eiu-mèmes?  Car  nous  savons 
f  Labéon ',  dont  lerudiliou  fait  autorité  en  celte 
lière,  distingue  le^  bounes  divimlés  d'avec  les 
avaises,  et  veut  qu*on  leur  rende  un  culte  diffé- 
t,  conseillant  d* apaiser  les  mauvaises  par  des  sa- 
îces  sanglants  cl  par  des  prières  funèbres,  et  de 
soncilier  les  bonnes  par  des  offrandes  joyeuses  et 
éables,  comme  les  jeux,  les  festins  et  les  lectis- 
les  \  Nous  discuterons  plus  tard,  s'il  plait  à  Dieu, 
te  distinction  de  Labéon  ;  mais,  pour  n*en  dire  en 
moment  que  ce  qui  touche  à  notre  sujet,  soit  que 
1  offre  indiiïéremment  toutes  dioses  à  tous  les 
ux  comme  étant  tous  bons  (car  des  dieux  ne  sau- 
îDt  être  mauvais,  et  ceux  des  païens  ne  sont  tels 
î  parce  qu'ils  sont  tous  des  esprits  immondes), 
l  que  Ton  mette  quelque  différence,  comme  le  veut 
[)éon,  dans  les  offrandes  qu'on  présente  aux  diffé- 
its  dieux ,  c'est  toujours  avec  raison  que  les  Grecs 
lorent  les  comédiens  qui  célèbrent  les  jeux  à 
^al  des  prêtres  qui  offrent  des  victimes,  de  peur  de 

On  eonuait  trois  Lab^ons,  tons  oélèbret  par  lieur  scienee  en  droit 
l.  Celui  que  cite  ici  saint  Augustin  est  le  plus  célèbre  de  tons,  Antis- 
Lab^oD,  qui  vivait  du  temps  d'Auguste.  Voyes  Suétone^  cb.  84;  et 
u-Gelle,  liv.  i,  cb.  19,  et  liv.  un,  cb.  lo  et  19. 

Leclisternia.  Cette  cérémonie  consistait  à  dresser  dans  lea  templef 
Mtits  lits,  sur  lesijuels  on  plaçait  toutes  sortes  de  viandea,  avec  les 
get  dea  dieux. 
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fiirê  injure  à  tous  le»  dieux,  si  tous  aiment  les  jeat 
du  théâtre ,  ou ,  ce  qui  serait  plus  grave  encore,  aux 
dieux  réputés  bons,  s'il  n'y  a  que  ceux-là  qui  les 
Toient  avec  plaisir. 

CHAPITRE  XII. 

Qa«  lei  RoiDain»,  en  interdisant  aux  poètes  d'ueer  contre  lea 
hommes  d'une  liberté  qu'ils  leur  donnaient  contre  les  dieux, 
ont  eu  moins  bonne  opinion  dos  dieux  que  d*eux-mêmes. 

Les  Romains  ont  tenu  à  cet  égard  une  conduite 
toute  différente,  connue  s'en  glorifie  Scipion  dans  le 
dialogue  déjà  cité  De  la  République.  Loin  de  consen- 
tir à  ce  que  leur  vie  et  leur  réputation  fussent  expo- 
sées aux  injures  et  aux  médisances  des  poètes,  ils  pro- 
noncèrent la  peine  capitale  contre  ceux  qui  oseraient 
composer  des  vers  diffamatoires.  C*était  pourvoir  à 
merveille  au  soin  de  leur  honneur,  mais  c'était  aussi 
se  conduire  envers  les  dieux  d*une  façon  bien  superbe 
et  bien  impie  ;  car  enfin  ils  voyaient  ces  dieux  sup- 
porter avec  patience  et  même  écouter  volontiers  les 
injures  et  les  sarcasmes  que  leur  adressaient  les 
poètes,  et,  malgré  cet  exemple,  ils  ne  crurent  pas  de 
leur  dignité  de  supi)orter  des  insultes  toutes  pareilles; 
de  sorte  qu'ils  établirent  des  lois  pour  s'en  garantir  au 
moment  même  où  ils  permettaient  que  l'outrage  fit 
partie  des  solennités  religieuses.  0  Scipion!  comment 
pouvez -vous  louer  les  Romains  d'avoir  défendu  aux 
poètes  d'offenser  aucun  citoyen,  quand  vous  voyez 
que  ces  mêmes  poètes  n'ont  épargné  aucun  de  vos 
dieux  !  Avez-vous  estimé  si  haut  la  gloire  du  sénat 
comparée  à  celle  du  dieu  du  Capitole,  que  dis-je!  ht 


m  de  Viauw  aaiie  mm  m  balança  iiv@e  celle  de 
il  le  ci(*K  qui'  mm  uyvi  lié  par  «ne  loi  expresse 
laiJgac  ttiédiinaate  di's  poiHe»,  m  elle  olaii  dirigtk 
iti*«î  un  iU  vos  eoiR:ilo)fUS,  lajidiÉi  que  unis  h 
Sêicz  libre  de  luiiier  rinÊuItc  à  son  gré  contre  Ions 
1  dicu3t,  mu^  que  (lersomns  ni  N^Miateitr,  ni  een- 
ir,  ni  prince  du  s^nal,  ni  [M>ntire,  eiYl  h  droit 
t'y  appos<}rlf  Quoi!  il  vous  a  pain  î^candalenx  que 
iule  ou  iNœviuls  piisî^nl  nUaquer  les  Stîpioas,  ou 
e  Cîilûn  fut  Insulté  par  Cécilius^  et  vous  avc2  trouvé 
n  que  voire  Tcrenet.*  '  exeitât  les  jeunes  gens  au 
ertina^e  pur  rexetiqile  du  gmnd  Jiiptiir  ! 

CHAPITRE  Xlll. 

e  les  Romulns  auraient  dû  comprendre  que  de:>  dieux  capables 
le  se  complaire  à  des  jeux  iiifilmes  n'étaient  paM  dignes  dei 
Ikonneurs  divins. 

Scipion,  s'il  vivait,  me  répondrait  peut-cHre  :  Coin- 
snt  ne  laisserions-nous  pas  impunies  des  injures  que 
;  dieux  eux-mêmes  ont  consacrées,  puisque  ces  jeux 
éniques,  où  on  les  fait  agir  et  parler  d'une  manière 
honteuse,  ont  été  institués  en  leur  honneur  et  sont 
1res  dans  les  mœurs  de  Rome  par  leur  commande- 
ent  formel?  —  A  quoi  je  réplique  en  demandant  à 
on  tour  comment  celte  conduite  des  dieux  n'a  pas 
it  comprendre  aux  Romains  qu'ils  n'avaient  point 
faire  à  des  dieux  véritables,  mais  à  dos  démons  in- 
gnes  de  recevoir  d'une  telle  république  les  honneurs 

*  Bien  que  Tëreocc  fût  Africain  par  sa  naisMore,  saint  Angnstio  le 
isidlêre  ici  comme  tout  Romain  par  son  édocaiion  et  ses  amitiés, 
nme  par  ses  ouvrages. 
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divins?  Assurément»  il  n'eût  point  été  convenable,  ni 
le  moins  du  monde  obligatoire  de  leur  rendre  un 
culte,  s'ils  eussent  exigé  des  cérémonies  injurieuses  à 
la  gloire  des  .Romains;  comment  dès  lors,  je  vous 
prie,  a-t-bn  pu  juger  dignes  d'adoration  ces  esprits 
de  mensonge  dont  la  méprisable  impudence  allait 
jusqu'à  demander  que  le  tableau  de  leurs  crimes  fît 
partie  de  leurs  honneurs?  Aussi,  quoique  assez  aveu- 
glés par  la  superstition  pour  adorer  ces  divinités 
étranges  qui  prétendaient  donner  un  caractère  sacré 
aux  infamies  du  théâtre,  les  Romains,  par  un  senti- 
ment de  pddeur  et  de  dignité,  refusèrent  aux  comé- 
diens les  honneurs  que  leur  accordaient  les  Grecs. 
C'est  ce  que  déclare  Cicéron  par  la  bouche  de  Sci- 
pion  :  <  Regardant,  dit-il,  l'art  des  comédiens  et  le 
théâtre  en  général  comme  infâmes,  les  Romains  ont 
interdit  aux  gens  de  cette  espèce  Thonneur  des  em- 
plois publics  ;  bien  phts,  ils  les  ont  fait  exclure  de 
leur  tribu  par  une  note  du  censeur'.  *  Voilà,  certes, 
un  règlement  digne  de  la  sagesse  des  Romains  ;  mais 
j'aurais  voulu  que  tout  le  reste  y  eût  répondu  et 
qu'ils  eussent  été  conséquents  avec  eux-mêmes. 
Qu'un  citoyen  romain,  quel  qu'il  fût,  du  moment 
qu'il  se  faisait  comédien ,  fût  exclu  de  tout  honneur 
public ,  que  le  censeur  ne  souffrit  môme  pas  qu'il 
demeurât  dans  sa  tribu,  cela  est  admirable,  cela 
est  digne  d'un  peuple  dont  la  grande  âme  adorait 
la  gloire,  cela  est  vraiment  romain  !  mais  qu'on  me 
dise  s'il  y  avait  quelque  raison  et  quelque  consé- 
quence à  exclure  les  comédiens  de  tout  honneur, 

'  Compare!  Tite  Llve,  lib.  ILV,  cap.  is,  at  Tertullien,  Df  tpfctêe., 
cap.  tt. 
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tandis  que  les  C43médies  faisaiont  partie  des  honneurs 
des  dieiiK.  Longlempa  la  vertu  romaine  n*avaU 
pas  connu  ces  jeux  du  lhéàlre',et  s'ils  eussent  été 
recherchés  par  goût  du  plaisir,  on  aurait  pu  en 
expliquer  Tusage  par  le  reMchement  des  mœurs; 
mais  non,  ce  sont  les  dieux  qui  ont  ordonné  de  les 
célébrer-  Comment  donc  fiélrir  le  comédien  par  qui 
Ton  honore  le  dieu?  et  de  quel  droit  noter  dlnfamie 
l'acteur  d'une  scène  honteuse,  si  Ton  en  adore  le 
promoteur?  Voilà  donc  la  dîs[(ute  engagée  entre  les 
Grecs  et  les  Romains.  Les  Grecs  croient  qu*ils  ont 
raison  d'honorer  les  comédiens,  puisqù*iU  adorent 
des  dieux  avides  de  comédies;  les  Homains,  au  con- 
traire, pensent  que  la  présence  d'un  comédien  serait 
une  injure  pour  une  tribu  de  plébéiens,  et  à  plus  forte 
raison  pour  le  sénat.  La  question  ainsi  posée,  voici 
un  syllogisme  qui  termine  tout.  Les  Grecs  en  four- 
nissent la  majeure  :  si  Ton  doit  adorer  de  tels  dieux, 
il  faut  honorer  de  tels  hommes.  La  mineure  est  posée 
par  les  Romains  :  or,  il  ne  faut  point  honorer  de  tels 
hommes.  Les  chrétiens  tirent  la  conclusion  :  donc,  il 
ne  faut  point  adorer  de  tels  dieux. 

CHAPITRE  XIV. 

Qne  Platon ,  en  excluant  les  poëtes  d'une  cité  bien  gouvernée , 
8*est  montré  supérieur  a  ces  dieux  qui  veulent  6tre  honorés 
par  des  jeux  scéniqucs. 

Je  demande  encore  pourquoi  les  auteurs  de  pièces 
de  théâtre,  à  qui  la  loi  des  douze  Tables  défend  de 

I  Ui  ne  furent,  en  effet,  instilaés  que  Pan  de  Rome  tst.  Voyet  Tile 
Live,  11b.  fD,  cap.  l. 
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porter  atteinte  à  la  réputation  des  citoyens  et  qui  sa 
permettent  de  lancer  Toutrage  aux  dieux,  ne  parta<- 
gent  point  rûiranûe  des  comédiens.  Quelle  raison  et 
quelle  justice  y  a-t-il,  quand  on  couvre  d'opprobre  les 
acteurs  de  ces  pièces  hc  nteuses  et  impies,  à  en  hono< 
ter  les  auteurs?  C'est  ici  qu'il  faut  donner  la  palme 
à  un  Grec,  à  Platon,  qui,  traçant  le  modèle  idéal 
d'une  république  parfaito^  en  a  cbasaé  les  poêles*, 
comme  des  ennemi^  de.  la  vérité.  Ce  philosophe  nok 
pouvait  souffrii*  ni  les  injures  qu'ils  osent  prodiguer 
aux  dieux,  ni  le  dommage  que  leurs  ficlions  causent 
aux  mœurs.  Comparez  maintenant  Platon,  qui  n'était 
qu'un  homme,  chassant  les  poètes  de  sa  république 
pour  la  préserver  de  Teriveur,  avec  ces  dieux,  dont  la 
divinité  menteuse  voulait  être  honorée  par  des  jeux 
scéniques.  Celui-là  s'efforce,  quoique  inutilement,  de 
détourner  les  Grecs  légers  et  voluptueux  de  la  com- 
position de  ces  honteux  ouvrages  ;  ceux-là  en  extor- 
quent la  représentation  à  la  pudeur  des  graves  Ro- 
mains. Et  il  n'a  pas  suiti  aux  dieux  du  paganisme 
que  les  pièces  de  théâtre  fussent  représentées,  il  a 
fallu  les  leur  dédier,  les  leur  consacrer,  les  célébrer 
solennellement  en  leur  honneur.  A  qui  donc,  je  vous 
prie,  serait-il  plus  convenable  de  décerner  les  hon- 
neurs divins:  à  Platon,  qui  s'est  opposé  au  scandale, 
ou  aux  démons  (|ui  l'ont  voulu,  abusant  ainsi  les  hom- 
mes que  Platon  s'efforça  vainement  de  détromper? 
Labéon  a  rru  dcivoir  inscrire  ce  philosophe  au  rang 

'  Voyez  la  République  de  Platon^  livras  a  et  ui,  et  les  Loiê,  Mrtm  o 
et  vu. — Pletoo  s'y  élève  en  effet  avec  one  force  admirable  coatr*  lea  tr»* 
▼estissenienls  que  les  poCtcs  font  subir  à  la  divinité,  mais  il  ne  bannit 
espresséiuent  de  la  république  idéale  que  la  poésie  dranuiiqney  el  «Uns 
la  république  réelle  des  Loii,  il  se  contente  de  la  soumettre  à  U  c 
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demi-dieux,  avec  Hercule  et  Romnius.  Or,  les  ■ 
i-dieiux  sont  supérieurs  aus  héros,  bien  que  le» 
H  les  îiuirc?s  soient  au  nombre  des  divinités-  Pour 
,  je  n'hésite  pas  h  placer  celui  qu*il  appelle  un 
i-dîeu,  non-seu]emt*rït  au-dessus  des  héros,  mais 
lessus  des  dieux  m^^mes.  Quoi  qifil  en  soit,  les 
romaines  «pproclient  assez  des  sentiments  de 
bn;  si,  en  effet»  Platon  condamne  les  poêles  et 
^  leurs  ftclions,  les  Bomnins  leur  Otent  du 
RS  la  libertt^  de  médire  des  hommes  ;  si  celui-là 
miinit  de  la  cité,  eeux-ci  excluent  du  nombre  des 
fBtïB  ceux  qui  représentent  leurs  pi^e^s,  et  les 
sseraîent  probablement  tout  h  fait  s'ils  ne  erai- 
ient  la  colère  de  leurs  dietrx.  Je^conclus  de  là  que 
lomains  ne  peuvent  recevoir  de  pareilles  di vinitéi^ 
lême  en  cspérërdes  lois  propres  à  former  les  bonnes 
urs  et  à  corriger  les  mauvaises,  puisque  les  insli- 
MIS  qu'ils  ont  établies  p^af  une  sagesse  toute  hu* 
ne  surpassent  et  accusent  celles  des  dieux.  Les 
IX,  en  effet,  demandelfï  âçs  réprésentations  théâ- 
5S  :  les  Romains  excluent  de  tout  honneur  civil  les 
imes  de  théâtre.  Ceux-là  commandent  qu'on  étale 
la  scène  leur  propre  infamie  :  ceux-ci  défendent 
)orter  atteinte  à  la  réputation  des  citoyens.  Quant 
laton,  il  parait  ici^comme  un  vrai  demi-dieu,  puis- 
1  s'oppose  au  caprice  insensé  des  divinités  paîen- 
et  fait  voir  en  même  temps  aux  Q^omains  ce  qui 
iquait  à  leurs  lois;  convaincu,  en  effet,  que  les 
Les  ne  pouvaient  être  que  dangereux,  soit  en  dé- 
rant  la  vérité  dans  leurs  fictions,  soit  en  propo- 
t  à  l'imitation  des  faibles  humains  les  plus  détes- 
es  exemples  donnés  par  les  di^x,  il  déclara  qu'il 
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fallait  les  bannir  sans  exception  d*un  État  réglé  selon 
la  sagesse.  S*il  faut  dire  ici  le  fond  de  notre  pensée, 
nous  ne  croyons  pas  que  Platon  soit  un  dieu  ni  un 
demi-dieu  ;  nous  ne  le  comparons  à  aucun  des  sainte 
anges  ou  des  vrais  prophètes  de  Dieu,  ni  à  aucun 
apôtre  ou  mart>T  de  Jésus-Christ,  ni  même  à  aucun 
chrétien;  et  nous  dirons  ailleurs,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  sur  quoi  se  fonde  notre  sentiment;  mais  puis- 
qu'on en  veut  faire  un  demi-dieu  ',  nous  déclarerons 
volontiers  que  noue  le  croyons  supérieur,  sinon  à 
Hercule  et  à  Romulus  (biçn  qu'il  n'ait  pas  tué  son 
frère  et  qu'aucun  poète  ou  historien  ne  lui  impute 
aucun  autre  crime),  du  moins  à  Priape,  ou  à  quelque 
Cynocéphale',  ou  enfm  à  la  Fièvre*,  divinités  ridi- 
cules que  les  Romains  ont  reçues  des  étrangers  ou 
dont  le  culte  est  leur  propreouvrage.  Gomment  donc  de 
pareils  dieux  seraient-ils  capables  de  détourner  ou  de 
guérir  les  maux  qui  souillent  les  âmes  et  corrompent 
les  mœurs,  eux  qui  prennent  soin  de  répandre  et  de 
cultiver  la  semence  de  tous  les  désordres,  en  ordon- 
nant de  représenter  sur  la  scène  leurs  crimes  véri- 
tables ou  supposés,  comme  pour  enflammer  à  plaisir 
les  passions  mauvaises  et  les  autoriser  de  l'exemple 
du  ciel!  C'est  ce  qui  lait  dire  à  Cicéron,  déplorant 
vainement  la  licence  des  poètes  :  <  Ajoutez  à  l'exemple 
des  dieux  les  cris  d'approbation  du  peuple,  ce  grand 

*  Selon  Varron,  les  demi-dieux,  nés  dl'anc  divinité  et  d'un  être  mor- 
tel, tiennent  un  rang  intermédiaire  entre  les  dienx  immortels  et  let 
héros. 

'  Les  Cynocéphales  sont  des  dieux  égyptiens,  représentés  aroc  nno 
tétesde  thien. 

^  La  Fièvre  avait  a  Rome  trois  temples.  Voyet  Cicéron,  De  nat.  dtor.f 
lib.  in,  cap.  is,  et  Valère  Maxime,  lib.  H,  cap.  ▼,  {  •. 
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maître  de  \eHu  et  dt^  sagesse,  quelles  ténèbres  vont 
se  répandre  dans  les  âmes!  quelles  frayeurs  les  agi- 
ter! quelles  pussions  s'y  ulhinier  '  î  » 

CHATMTRE  XV. 

Que  |«s  Romains  se  sdnt  dotrnè  certaîrti  àUux^  non  ptti-  mî»oiit 

Maïs  o'est-il  pas  évident  que  c'est  la  vanité  plnhM 
que  la  raison  qui  \m  a  guidas  dans  le  rhoix  de  leurs 
fausses  divmilés?  Ce  grand  E^laton,  dont  ils  font  un 
demi-dieUç  qui  a  consacré  de  si  imporlanls  ouvrages 
àcOinbaltre  les  maux  les  plus  funestes,  cen\  de  rame 
gui  corrompent  les  mœurs,  Plalon  n'a  pas  été  jugé 
digne  d  une  simple  eliapelle;  mais  pour  leur  Romu- 
lus,  ils  n'ont  pas  manqué  de  le  mieux  haiterqîie  les 
dieux,  bien  que  leur  doctrine  secrMe  le  place  au 
simple  rang  de  demi-dieu.  Ils  sont  aUés  jusqu'à  lui 
donner  un  flamine,  c'est-à-<iire  un  de  ces  prêtres  tel- 
lement considérés  chez  les  Romains,  x^mme  le  mar- 
quait le  signe  particulier  de  leur  coiffure  %  que  trois 
divinités  seulement  en  avaient  le  privilège,  savoir  : 
Jupiter,  Mars  et  Romulus  ou  Quirinus,  car  ce  fut 
le  nom  que  donnèrent  à  Romulus  ses  concitoyens 
quand  ils  lui  ouvrirent  en  quelque  façon  la  porte  du 
ciel.  Ainsi,  ce  fondateur  de  Rome  a  été  préféré  à 
Neptune  et  à  Pluton,  frères  de  Jupiter,  et  même  à 

'  Cm^foo,  Dertfnibl.y  lib.  f .  — Gomp.  rufcttlonef^  sH;  >• 
'  Ce  signe  ëtait  Vapex,  baguette  environnée  «le  laine  qne  lea  fia- 
mines  portaient  à  l'eitK'niité  de  leor  bonnet.  Voyex  Servius^  ad  JEneid.y 
lib.  o,  T.  6St,  et  lib.  TUi^  v.  684.  —  Valcre  Maxime  raconte  (lib.  l, 
rap.  I,  \  4)  que  le  flamine  Sulpicius  perdit  sa  dignité  ponr  ayoir  laissé 
Vapex  tomber  de  sa  tète  pendant  le  sacrifice. 

1.  9 
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Saturne,  père  de  ces  trois  dieux  ;  on  lui  a  décerné  le 
même  honneur  qu'à  Jupiter;  et  si  cet  honneur  a  été 
étendu  à  Mars,  c'est  probablement  parce  qu'il  était 
père  de  Romulus. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  si  les  dieux  avaient  eu  le  moindre  souci  de  faire  régner  la 
justice,  ils  auraient  donné  aux  Romains  des  préceptes  et  des 
lois,  au  Heu  de  les  leur  laisser  emprunter  aux  nations  étran- 
gères. 

Si  les  Romains  avaient  pu  recevoir  des  lois  de  leurs 
dieux  auraient-ils  empmnté  aux  Athéniens  celles  de 
Solon,  quelques  années  '  après  la  fondation  de  Rome? 
Et  encore  ne  les  observèrent-ils  pas  telles  qu'ils  les 
avaient  reçues»  mais  ils  s'eflbrcèrent  de  les  rendre 
meilleures.  Je  sais  que  Lycurgue  avait  feint  d'avoir 
reçu  les  siennes  d'Apollon»  pour  leur  donner  plus 
d'autorité  sur  l'esprit  des  Spartiates';  mais  les  Ro- 
mains eurent  la  sagesse  de  n'en  rien  croire  et  de  ne 
point  puistT  à  cette  source.  On  rapporte  à  Numa 
Pompilius,  successeur  de  Romulus,  TétabUssement 
de  plusieurs  lois,  parmi  lesquelles  un  certain  nombre 
qui  réglaient  beaucoup  de  choses  religieuses;  mais 
ces  lois  étaient  loin  de  suffire  à  la  condivite  de  l'État, 
et  d'ailleurs  on  ne  dit  pas  que  Numa  les  eût  reçues 
des  dieux.  Ainsi  donc,  pour  ce  qui  regarde  les  maux 
de  l'âme,  les  maux  de  la  conduite  humaine,  les 
maux  qui  corrompent  les  mœurs,  maux  si  graves 
que  les  plus  éclairés  parmi  les  païens  ne  croient  pas 

'  '  Ce  oe  fat  que  trois  cents  ans  après  la  fondation  de  Rome,  seloa 
Tite  Live,  lib.  Di,  cap.  9 s,  t4. 

'  Voyez  X^nophon,  De  republ.  Laced.y  cap.  8. 
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l'un  Ëtat  y  puisse  résister,  même  quaud  ks  villas 
pt^tit  df:*l»oiit  '  »  fM)ur  tous  les  maiii  lie  ce  gtmre,  les 
EUX  n'ont  pris  aucun  souci  d'en  préserver  lears 
prateursii;  bien  au  conlrairo-i  ct^mme  nous  Tavoits 
pblî  plu^  liant,  ils  ont  tout  fait  pour  les  aggraver. 

I  CIÎAPiTUt:  XVII. 

l||  lii  R&mûyB  uxim  t«nipi  loi  plus  i^ftntéi  do  ta  républi^ie. 

.On  dira  peut-être  que  m  les  dioux  n'ont  pas  donné 
f  lois  aux  Roinainsi  c'est  que  «  le  caractère  de  ce 
benple,  autant  que  sos  lois,  comme  dît  Salhiate, 
)e  rendait  bon  et  équitable ^  *  Un  trait  de  ce  ca- 
lOtère,  ce  fut,  j*imagine,  renlèvemcnt  des  Sabines. 
^'y  a-t-il,  en  eilol,  de  plus  équitable  et  de  meilleur 
le  de  ravir  par  force,  au  gré  de  chacun,  des  filles 
rangcres,  après  les  avoir  attirées  par  Tappàt  trora- 
ur  d*un  spectacle?  Parlons  sérieusement  :  si  les 
ibins  étaient  injustes  en  refusant  leurs  filles,  com- 
m  les  Romains  étaient-ils  plus  injustes  en  les  prê- 
tai sans  qu'on  les  leur  accordât?  Il  eût  été  plus 
ste  de  faire  la  guerre  au  peuple  voisin  pour  avoir 
fusé  d'accorder  ses  filles,  que  pour  avQir  rede- 
andé  ses  filles  ravies.  Mieux  eût  donc  valu  que  Ro- 
ulus  se  fût  conduit  de  la  sorte;  car  il  n*est  pas 
Miteux  que  Mars  n'eût  aidé  son  fils  à  venger  un 
fus  injurieux  et  à  parvenir  ainsi  à  ses  fins.  La 
lerre  lui  eût  donné  une  sorte  de  droit  de  s'emparer 

'  Saiot  Aagastin  fait  pwit-étre  alliuioo  au  beaa  paataga  4e  Plaota 
tna,  act.  iv,  se.  *,  ▼.  ii-i4). 
'  Salloste)  CatUina,  ch.  i. 
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des  filles  qu'on  lui  refusait  injustement,  au  Heu  que 
la  paix  ne  lui  en  laissait  aucun  de  mettre  la  main  sur 
des  filles  qu*on  ne  lui  accordait  pas;  et  ce  fut  une  in- 
justice de  faire  la  guerre  à  des  parents  justement  ir- 
rités. Heureusement  pour  eux,  les  Romains,  tout  en 
consacrant  par  les  jeux  du  cirque*  le  souvenir  de 
renlèvement  des  Sabines,  ne  pensèrent  pas  que  ce 
fût  un  bon  exemple  à  proposer  à  la  république.  Ils 
firent,  à  la  vérité,  la  faute  d*élever  au  rang  des  dieux 
Romulus,  Tauteur  de  cette  grande  iniquité;  mais  on 
ne  peut  leur  reprocher  de  Tavoir  autorisée  par  leurç 
lois  ou  par  leurs  mœurs. 

Quant  à  Téquité  et  à  la  bonté  naturelles  de  leur 
caractère,  je  demanderai  s*ils  en  donnèrent  une 
preuve  après  l'exil  de  Tarquin.  Ce  roi,  dont  le  fils 
avait  violé  Lucrèce,  ayant  été  chassé  de  Rome  avec 
ses  enfants,  le  consul  Junius  Brutus  força  le  mari  de 
Lucrèce,  Tarquin  Collatin,  qui  était  son  collègue  et 
l'homme  le  plus  excellent  et  le  plus  innocent  du 
monde,  à  se  démettre  de  sa  charge  et  même  à  quitter 
la  ville,  par  cela  seul  qu'il  était  parent  des  Tarquins 
et  en  portait  le  nom.  Et  le  peuple  favorisa  ou  souffrit 
cette  injustice,  quoique  ce  fût  lui  qui  eût  fait  Collatin 
consul  aussi  bien  que  Brutus  \  Je  demanderai  encore 
si  les  Romains  montrèrent  cette  équité  et  cette  bonté 
tant  vantées  dans  leur  conduite  à  l'égard  de  Camille. 
Après  avoir  vaincu  les  Véïens,  les  plus  redoutables 
ennemis  de  Rome,  ce  héros  qui  termina,  après  dix  ans, 

*  Ces  jeux  aanuols,  consacrés  ë  NeptoD«,  s'appelaient  Contuaiia,  da 
Comui,  nom  de  Neplane  équestra.  Voyei  Tite  Live,  lib.  I,  cap.  t ,  et 
Vairon,  De  ling.  laf.,  lib.  Ti,  J  to. 

•  Voyeg  Tite  Lire,  lib.  i,  ctp.  t,  et  lib.  n,  ctp.  t. 
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par  la  prise  de  la  capitale  ennemie,  une  pjerre  san- 
glante où  Rome  avait  élê  mise  à  deux  doigls  de  sa 
perte,  fut  appelé  en  justice  par  la  haine  de  sus  envieux 
et  par  Tinsolenoo  des  tribnns  du  peuple,  et  trouva 
tant  crin  gratitude  chez  ses  eonciloveiis  qu'il  s'en  alla 
Tolonlairement  en  exil,  et  fut  nit^nie  condaninê  en 
,  gon  absence  à  dix  mille  as  d'uniende ,  lui  qui  al- 
lait devenir  bientôt  pour  la  seconde  fois,  en  chassant 
les  Gaulois,  le  vengeur  de  son  ingrate  piilrie  ' ,  Mais  il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes  les  injustices 
et  toutes  les  bassesses  dont  Rome  fut  le  théâli'o,  à 
celte  époque  de  discorde»  où  les  palnciens  s*eLror*;anl 
de  dominer  sur  Je  peuple,  et  le  fieuple  s*îi^it;uit  pour 
secouer  le  joug,  les  chefs  des  deux  partis  étaient  as- 
surément beaucoup  plus  animés  par  le  désir  de  vain- 
cre que  par  Tamour  du  bien  et  de  Téquilc. 

CHAPITRE   XVIII. 

Témoignage  de  Sallaste  sur  les  mœurs  du  peuple  roranin,  tour 
à  tour  contenues  par  la  crainte  et  relâchées  par  la  sécurité. 

Au  lieu  donc  de  poursuivre,  j'aime  mieux  rappor- 
ter le  témoignage  de  ce  même  Salluste,  qui  m'a 
donné  occasion  d*aborder  ce  sujet  en  disant  du  peu- 
ple romain  «  que  son  caractère,  autant  que  ses  lois, 
le  rendait  bon  et  équitable.  »  Salluste  veut  ici  glori- 
fier ce  temps  où  Rome,  après  la  chute  des  rois,  prit 
en  très-peu  d'années  d'incroyables  accroissements; 
et  cependant  il  ne  laisse  pas  d'avouer,  dès  le  com- 

*  Voyez  Tite  Live,  lib.  T,  eap.  $f  ;  Vtière  Muime,  lib.  ▼,  cip.  t;  et 
PlaUrque,  Vie  de  Camille. 
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inenceuieui  du  pi-eniier  livre  de  son  Histoire\  qw 
dans  ce  même  temps,  quand  l'autorité  passa  de&  rois 
aux  consuls,  les  patriciens  ne  tardèrent  pas  à  oppri- 
mer le  peuple,  ce  qui  occasionna  la  séparation  du 
peuple  et  du  sénat  et  une  foule  de  dissensions  civiles. 
En  effet,  après  avoir  rappelé  qu*entre  la  seconde  et 
la  troisième  guerres  puniques,  les  bonnes  mœurs 
et  la  concoi'de  régnaient  parmi  le  peuple  romain, 
heureux  état  de  choses  qu'il  attribue,  non  à  Tamour 
de  la  justice,  mais  à  celte  crainte  salutaire  de  Ten- 
nemi  que  Scipion  Nasica  voulait  entretenir  en  s*op- 
posant  à  la  ruine  de  Carthage,  l'historien  ajoute  ces 
paroles  :  «  Mais,  Carthage  prise,  la  discorde,  la 
cupidité,  l'ambition,  et  tous  les  vic^s  qui  naissent 
d'ordinaire  de  la  prospérité  se  développèrent  rapi- 
dement. »  D'où  l'on  doit  conclure  qu'auparavant 
ils  avaient  commencé  de  paraître  et  de  grandir. 
Salluste  ajoute,  j)our  appuyer  son  sentiment  :  «  Car 
les  violences  des  citoyens  puissants,  qui  amenè- 
rent la  séparation  du  peuple  et  du  sénat,  et  une 
foule  de  dissensions  civiles,  troublèrent  Rome  dès 
le  principe,  et  l'on  n'y  vit  fleurir  la  modération 
et  l'équité  qu'au  temps  où  les  rois  furent  expulsés, 
alors  qu'on  redoutait  les  Tarquins  et  la  guerre  avec 
l'Étrurie.  »  On  voit  ici  Salluste  chercher  la  cause  de 
<;elte  modération  et  de  celte  équité  qui  régnèrent  à 
Rome  pendant  un  court  espace  de  temps  après  l'ex- 
pulsion des  Tarquins.  Celte  cause,  à  ses  yeux,  c'est 
la  crainte;  on  redoutait,  en  effet,  la  guerre  terrible 

-  Salluste  avait  écrit  l'histoire  de  Home  pcodaat  la  période  de  qaa- 
tone  aos  environ  comprÏM  entre  78  avant  J.-C.  et  «s  après.  Cet  oa- 
vrage  est  perdu  ;  il  n'en  reste  que  dos  fragments- 


I  te  rm  Tarquin,  iippuyé  sur  ses  allièà  d'Élmriet, 
iaît  au  peiip!*!  i\\û  l'avail  chassât  de  son  inViié  ei 
ses  ÉlaU-  Mais  cequ'ajoiUe  riiistoricii  mérile  mm 
rnlion  parlicuiière  :  «  Après  cette  é[)oque,  dil-îl, 
patriciens  traitèrent  les  gens  du  peuple  en  escla- 
,,  condamuaiil  relui*ci  à  inort  et  celin*là  aux 
•gcs,  comme  aviiient  fait  les  rois,  chais^nl  l© 
it  propiiL»taire  de  son  diâiiip  p  et  iin[H>sant  à 
ni  qui  ii*avait  rien  la  plus  dum  tyrannie.  Au- 
>lé  de  ces  veialions,  errasé  surtout  par  ruBurt', 
bas  |)eupk\  sut*  qui  des  guerres  oontinuellea  fat- 
ent  (teser  avec  le  service  inilitaiio  les  plus  lourds 
pôls ,  pri  t  1 0  s  a  ri  ni  '  s  o  t  s(  •  n  *  l  i  i  a  sur  h'  uunû  S;h  ré 
sur  rÂventin  ';  ce  fut  ainsi  qu*il  obtint  ses  tribuns 
d'autres  prérogatives.  Mais  la  lutte  et  les  dissen- 
DS  ne  furent  entièrement  éteintes  qu*à  la  seconde 
erre  punique.  »  Voilà  ce  que  devinrent,  au  bout  de 
dque  temps,  peu  après  l'expulsion  des  rois,  ces 
mains  dont  Salluste  nous  dit  :a  Que  leur  caractère, 
tant  que  leurs  lois,  les  rendait  justes  et  équitables.  » 
,  si  telle  a  été  la  république  romaine  aux  jours 
sa  vertu  et  de  sa  beauté,  que  dirons-nous  du  temps 
i  a  suivi,  où,  comme  dit  Salluste  :  «  Changeant 
u  à  peu,  dv  belle  et  vertueuse  qu'elle  était,  elle 
vint  laide  et  corrompue,  »  et  cela,  comme  il  a  soin 
le  remarquer,  depuis  la  ruine  de  Carthage?  On 
ut  voir,  dans  son  Histoire^  le  tableau  rapide  qu'il 
ice  de  ces  tristes  temps,  et  par  quels  degrés  la  cor- 
ption,  née  des  prospérités  de  Home,  aboutit  enfin 

'  Ce  fut  diUsept  ans  aprc»  l'expuIsioB  des  Tarqains  que  le  peuple  aa 
rt  sar  le  mont  Sacré.  Vo^ez  Tite  Li?a,  lib.  B,  cip.  tt,  al  Hl».  Ml, 
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CHAPITRE  XIX. 

ootmptJoii  OÙ  éiml  tombée  lu  féptibliqtse  nmiauit  timnï 
qii®  le  Clidit  vint  abolir  le  culte  des  dmax* 

ilà  donc  comment  la  république  romaine,  «  chati- 
L  peu  à  peu,  de  belle  et  vertueuse  qu'elle  élall, 
Lt  laide  et  eorrompue*  »  El  ce  n'est  pas  moi  qui 
ï  le  premier;  leurs  auteurs,  dont  nous  Ta  vous 
s  pour  notre  argent,  Tont  dit  louglemps  avant 
acmenl  du  Christ.  Voilà  coiiuneut  depuis  la 
I  de  Carthage,  u  les  antiques  mceurs,  au  lieu  de 
irer  insensiblement,  s*éeou!(^rcnt  comme  un  lor- 
:  tant  le  luxe  et  la  cupidité  avaient  corrompu  la 
5sse!  »  Où  sont  les  préceptes  donnés  au  peuple 
in  par  ses  dieux  contre  le  luxe  et  la  cupi- 
et  plut  au  ciel  qu'ils  se  fussent  contentés  de  se 
sur  la  chasteté  et  la  modestie,  au  lieu  d'exiger 
pratiques  indécentes  et  honteuses  auxquelles  ils 
aient  une  autorité  pernicieuse  parieur  fausse 
ité!  Qu'on  lise  nos  Écritures,  on  y  verra  cette 
itude  de  préceptes  sublimes  et  divins  contre 
rice  et  l'impureté,  partout  répandus  dans  les 
[lètes,  dans  le  saint  Évangile,  dans  les  Actes  et 
pitres  des  Apôtres,  et  qui  font  éclater  à  l'oreille 
leuples  assemblés  non  pas  le  vain  bruit  des  dis- 
i  philosophiques  »  mais  le  tonnerre  des  divins 
es  roulant  dans  les  nuée^  du  ciel.  Les  païens 
,  garde  d'imputer  à  leurs  dieux  le  luxe,  la  cupi- 
les  mœurs  cruelles  et  dissolues  qui  avaient  si 
•ndément  corrompu  la  république  avant  la  venue 
sus-Christ;  et  ils  osent  reprocher  à  la  religion  chré- 
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tienne  toutes  les  afflictions  que  leur  orgueil  et  leurs 
débauches  attirent  ai^ourd*hui  sur  elle.  Et  pourtant, 
si  les  rois  et  les  peuples,  si  tous  les  princes  et  les 
juges  de  la  terre,  si  les  jeunes  hommes  et  les  jeunes 
filles,  les  vieillards  et  les  enfants,  tous  les  âges,  tous 
les  sexes,  sans  oublier  ceux  à  qui  s'adresse  saint 
Jean-Baptiste  ' ,  publicains  et  soldats ,  avaient  soin 
d'écouter  et  d'obseiTer  les  préceptes  de  la  vie  chré- 
tienne, la  republique  serait  ici-bas  éclatante  de  pros- 
périté et  s'élèverait  sans  effort  au  comble  de  la  féli- 
cité promise  dans  le  royaume  éternel  ;  mais  l'un 
écoute  et  l'autre  méprise,  et  cx)mme  il  s'en  trouve 
plus  qui  préfèrent  la  douceur  mortelle  des  vices  à 
l'amertume  salutaire  des  vertus',  il  faut  bien  que  les 
serviteurs  de  Jésus-Christ,  quelle  que  soit  leur  con- 
dition, rois,  princes,  juges,  soldats,  provinciaux,  ri- 
ches et  pauvres,  libres  ou  esclaves  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe,  supportent  cette  ré))ublique  terrestre, 
fùt-clle  avilie,  fùt-elle  au  dernier  degré  de  la  corrup- 
tion, pour  mériter  par  leur  patience  un  rang  glorieux 
dans  la  sainte  et  auguste  cour  des  anges,  dans  cette 
république  céleste  où  la  volonté  de  Dieu  est  l'unique 
loi. 

CHAPITRE  XX. 

De  re8j>èce  de  fôlîcitc  et  du  genre  de  vie  qui  plairaient  le  plaît 
aux  ennemis  de  la  religion  chrétienne. 

Mais  qu'importe  aux  adorateurs  de  ces  mépri- 

'  Lue,  m,  11. 

'  Saint  Augoslin  parait  ici  faire  allusion  au  passage  célèbre  d'HésicnU 
sur  les  deux  voies  contraires  du  tice  et  de  la  vertu.  Voyei  les  CEutrét 
9$  l9ê  Joun,  vert  f  t  •  et  aq.  ^  Gomp.  Xéaophoo,  dans  lu  Mimôrakin, 
livre  tt,  ch.  1,  {  11,  oà  se  trouve  U  faUe  de  Prodicus. 


sableî^  dï^înîlfe»  ruLX  anicnts  iraitatours  de  leurs 
crimes  el  de  leurs  débauches,  que  la  r/'imblique 
^il  \icîcuse  et  corrompue?  Qu'elle  demeure  de* 
boul^  diseiil-ils;  que  rabondance  y  règne;  qti^elle 
Soit  victorieuse,  pleine  de  gloire,  ou  mieux  encore, 
Iran  quille  au  sein  de  la  patx  ;  que  noys  hii  tout  lu 
reste?  Ce  qui  nous  importe,  c*esl  que  clincaii  ac- 
croisse tous  W  jours  ses  rictiesses  pour  stimre  i\  ses 
profusions  conlinuclles  et  s'assujettir  les  faîl>li}8.  Que 
les  pauvres  fassent  la  cour  aux  riches  ponr  avoir  de 
quoi  vitre,  el  |x>ur  jouir  d*une  oisiveté  tnutqudle  à 
lonibre  de  leur  protection  ;  que  les  ricbes  fassânt 
des  pauvres  les  instrumonls  de  leur  vanilt'  et  de  leur 
fastueux  patronage.  Que  les  peuples  saluent  de  leurs 
applaudissements,  non  les  tuteurs  de  leurs  intérêts, 
mais  les  pourvoyeurs  de  leurs  plaisirs  ;  que  rien  de 
pénible  ne  soit  commandé,  rien  d'impur  défendu; 
que  les  rois  s'inquiètent  de  trouver  dans  leurs  sujets, 
non  la  vertu,  mais  la  docilité;  que  les  sujets  obéis- 
sent aux  rois,  non  comme  aux  directeurs  de  leurs 
mœurs,  mais  comme  aux  arbitres  de  leur  for- 
tune et  aux  intendants  de  leurs  voluptés,  ressen- 
tant pour  eux,  à  la  place  d'un  respect  sincère,  une 
crainte  servile;  que  les  lois  veillent  plutôt  à  conser- 
ver à  chacun  sa  vigne  que  son  innocence  ;  que  Ton 
n'appelle  en  justice  que  ceux  qui  entreprennent  sur 
le  bien  ou  sur  la  vie  d' autrui,  et  qu'au  reste  il  soit 
permis  de  faire  librement  tout  ce  qu'on  veut  des  siens 
on  avec  les  siens,  ou  avec  tous  ceux  qui  veulent  y 
consentir;  que  les  prostituées  abondent  dans  les 
mes  pour  quiconque  désire  en  jouir,  surtout  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'entretenir  une  con- 
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cubine;  partout  de  vastes  et  magnitiques  maisons, 
des  festins  somptueux,  où  chacun,  i)Ourvu  qu*il  le 
veuille  et  qu'il  le  puisse,  trouve  jour  et  nuit  le  jeu, 
le  vin,  le  vomitoire,  la  volupté  ;  qu'on  entende  par- 
tout le  bruit  de  la  danse;  que  le  théâtre  frémisse  des 
transports  d'une  joie  dissolue  et  des  émotions  qu'ex- 
citent les  plaisirs  les  plus  honteux  et  les  plus  cruels. 
Qu'il  soit  déclaré  ennemi  public  celui  qui  osera  blâ- 
mer ce  genre  de  félicité  ;  et  si  quelqu'un  veut  y  mettre 
obstacle,  qu'on  ne  l'écoute  pas,  que  le  peuple  l'ar- 
rache de  sa  place  et  le  supprime  du  nombre  des  vi- 
vants ;  que  ceux-là  seuls  soient  regardés  comme  de 
vrais  dieux  qui  ont  procuré  au  peuple  ce  bonheur  et 
qui  le  lui  conservent  ;  qu'on  les  adore  suivant  leurs 
désirs;  qu'ils  exigent  les  jeux  qui  leur  plaisent  et  les 
reçoivent  de  leurs  adorateurs  ou  avec  eux;  qu'ils 
fassent  seulement  que  ni  la  guerre,  ni  la  peste,  ni 
aucune  autre  calamité,  ne  troublent  un  état  si  pros- 
père! Est-ce  là,  je  le  demande  à  tout  homme  en  posses- 
sion de  sa  raison,  est-ce  là  l'empire  romain?  ou  plutôt, 
n'est-ce  pas  la  maison  de  Sardanapale,  de  ce  prince 
livré  aux  voluptés,  qui  fit  écrire  sur  son  tombeau 
qu'il  ne  lui  restait  plus  après  la  mort  que  ce  que  les 
plaisirs  avaient  déjà  consumé  de  lui  pendant  sa  vie? 
Si  nos  adversaires  avaient  un  roi  comme  celui-là, 
complaisant  pour  toute  débauche  et  désarmé  contre 
tout  excès,  ils  lui  consacreraient,  je  n'en  doute  pas, 
et  de  plus  grand  cœur  que  les  anciens  Romains  à 
Romulus,  un  temple  et  un  flamine. 
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CHAPITRE  XXI. 

'     SvattlOWlt  êù  Océroa  »ur  b  république  roniiiine. 

i  nos  adversaires  récui^ni  le  lémoî^'niige  de  riiiî^ 
Ifn  qui  nom  a  dépeint  la  répiibtiqiio  lomaîniî 
une  déeliue  de  sa  beauté  cl  dû  sïi  vet1u,  s'ils  a'ia- 
Hcïit  peu  d*y  voir  abotider  les  crimes,  les  désor* 
ï  et  les  ^iiill  lires  de  ton  te  espèce,  pourvu  q  libelle 
En^intietine  el  subsiste,  qu'ils  ècoiitonl  Cicérofu 
ne  dit  plus  seulemcnip  comme  Salluste»  que  la 
tiblîque  était  décbue,  mais  qu*elle  avait  cessé 
re  et  i|u*il  u'cii  restail  plus  li^^n.  Il  iiilrotluil  Sci- 
I,  le  destructeur  de  Carthage,  discourant  sur  la 
nblique  en  un  temps  où  la  corruption  décrite 
Salluste  faisait  pressentir  sa  ruine  prochaine. 
tL  le  moment'  qui  suivit  la  mort  de  Tainé  des 
^ques,  le  premier,  au  témoignage  du  même  Sal- 
le, qui  ait  excité  de  grandes  séditions;  et  il  est 
«tien  de  sa  fhi  tragique,  dans  la  suite  du  dialo 
).  Or,  sur  la  fin  du  second  livre,  Scipion  s'exprime 
ces  termes*  :  «  Si  dans  un  concert  il  faut  mainte- 
un  certain  accord  entre  les  sons  différents  qui 
lent  de  la  flûte,  de  la  lyre  et  des  voix  humaines, 
8  peine  de  blesser  par  la  moindre  discordance  les 
illes  exercées,  si  ce  parfait  accord  ne  peut  s*ob- 
ir  qu'en  soumettant  les  accents  les  plus  divers  à 
3  même  mesure,  de  même,  dans  TÉtat,  un  certain 

Le  dialogue  de  Geéroo  tar  la  Bipuhliçue  eit  eeaa^  avoir  en  lieu 
de  Rome  eif^  soai  le  conmlal  de  Tadilaons  et  d'Aqailliai. 
Celte  dUtion  de  la  RépuMique  de  Cicéron  eel  tirée  dn  aecond  livre 
iogelo  Maio  a  retrouva*  presque  tout  entier.  Voyet  leehap.  Kf. 
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équilibre  est  nécessaire  entre  les  diverses  classes, 
hautes,  basses  et  moyennes»  et  Thamionie  résulte 
ici,  comme  dans  la  musique,  d*un  accord  entre  des 
éléments  très^ivers;  cette  harmonie,  dans  TÉtat, 
c'est  la  concorde,  le  plus  fort  et  le  meilleur  gage  du 
salut  public,  mais  qui,  sans  la  justice,  ne  peut  exis* 
ter  ^  ))  Scipion  développe  quelque  temps  cette  thèse, 
pour  montrer  combien  la  justice  est  avantageuse  à 
un  État,  et  combien  tout  est  compromis  quand  elle 
disparait.  Alors  Tun  des  interlocuteurs,  Philus\ 
prendia  parole  et  demande  que  la  question  soit  traitée 
plus  à  fond,  et  que  par  de  nouvelles  recherches  sur 
la  nature  du  juste,  on  fixe  la  valeur  de  cette  maxime 
qui  commençait  alors  à  se  répandre  :  qu'il  est  impas- 
sible de  gouverner  la  république  sans  injustice.  Sci- 
pion consent  que  Ton  discute  ce  problème,  et  il 
ajoute  qu'à  son  avis  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  la  répu- 
blique n'est  rien  et  qu'il  est  impossible  de  passer  ou^e, 
si  on  n'a  pas  établi,  non-seulement  qu'il  n*est  jb^ 
in^possible  de  gouverner  sans  injunticc,  mais  qu!il 
est  impossible  de  gouverner  sans  prendre  la  justice 
pour  règle  souveraine \  Cette  question,  remise  au 
lendemain,  est  agitée  avec  grande  chaleiur  et  fait  le 

'  Montesquieu  s'eut  servi  de  la  même  comparaison  :  «  Ce  qoe  Ton 
appelle  union,  dans  un  corps  politkiae,  dit-il,  est  une  choac  farléipK- 
Toque.  La  vraie  est  une  uuiou  d'harmonie  qui  fait  que  toutes  les  par- 
ties, quelque  opposas  qu'elles  nous  paraissent ,  coDcourent  au  bien 
général ,  comme  des  dissonances  dans  la  musique,  qui  conaonrrnt  k 
l^Aoeord  total.  *  {Grûndmr  et  décademce  des  Bomaim,  cb.  lO.) 

'  L.  Furius  Philus,  consul  en  618.  —  Ce  personnage  est,  avec 
Scipion  et  Lélius,  un  des  principaux  interlocuteurs  du  dâilogvc  de 
Cicéron. 

>  Cette  dt^uiunstralJoD  formait  le  diap.  4t  du  livre  il  de  k  Bèpu- 
Uique. 


L 


L  du  troisœme  li%Ta.  I^ihm  prend  le  parti  de  cent 
IKliteiitieiit  qu'une  républic|iTe  ne  peut  ètvBgou^ 
ém  soLiis  injusîiire,  après  avoir  déclaré  toulefoi» 
ce  flentiaienl  o'est  pîïs  le  mm.  11  pkide  de  son 
|t  pour  l*injiLSlic(3  mntrp  k  jnslue,  târhant  de 
Ifeer  i^^r  des  raiMin?  waïsembl^blrs  el  pur  de» 
nides  que  b  preinièrie  est  aiisâi  avant tigeitî^  à  h 
Lbliquti  ([ue  la  seeenik  lui  est  mutile.  Alors 
ii&,  siir  la  pfisre  ée  tous,  entreprend  ta  d^feusc 
a  jusliee  et  fait  tous  mi>  vïHari-à  pour  déoKmtrer 
I;  n'y  a  rien  de  pluïà  eiiotraire  à  uu  tAM  ipii'  riri-^ 
lea»  ei  tpie  sans  une  justice  sévère  ii  u'y  ^  ui 
rarneiiHM]t^  m  séeiirUé  pr»s.^ibies^ 
Ute  <pinshofi  p^iraisNaiil  saÛiRaïiiment  traitée, 
lîin  repreiui  son  di^-ours  et  rei-oni mande  {"ett« 
te  définit  il  in  qu'û  avait  damnée  :  L*a  répubtïque^ 
L  la  chose  du  peuple' .  Or,  le  [Peuple  n'est  p4:)iîit  un 
assendïtâge  dindivîdus,  niaîi^uoe  société  fondée 
des  droits  reconnus  et  ^r  la  eoinnuinauté  de^ 
réis*  £nsuii4ï  il  Ikïi  voir  eombien  une  bonne  éé^ 
km  est  utile  dans  tout  débat,  et  il  conclut  de  la 
ne  que  ta  république,  la  chose  dn  peuple,  n  existe 
:ltvenï(^nl  que  loïsqu'elle est  administrée sebn  ïé 
ï  ci  la  justice,  soit  par  un  roi^  s(Ài  par  un.  pelît 
ihre  de  grand»,  soii  par  le  peuple  entier.  Mais 
ni  HO  roi  est  îiifHMe  et  àevieni  mlyra»,  ciinne> 
■I  les  Gjpecft,  quand  lesi  grands  sonJbÎDJnstes  et  d0H 
VKnt  une  faciiooy  on  enfin  cfi^aid  le.  peuplai  est 
ete  el  détient,  lui  aussi,,  ma  tyf  mi^  cur  Scîpioil  tw 
t  pas  d'autre  nom  àflui  dcHUier^  alors,  noâ-sèule- 


I 
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ment  la  république  est  corrompue,  omime  on  l'avait 
reconnu  la  veille,  mais,  aux  termes  de  la  déOnition 
établie,  la  république  n*est  plus,  puisqu'elle  a  cessé 
d'être  la  chose  du  peuple  pour  devenir  celle  d'un 
tyran  ou  d'une  faction ,  le  peuple  lui-même,  du  mo- 
ment qu'il  devient  injuste,  cessant  d'être  le  peuple, 
c'est-à-dire  une  société  fondée  sur  des  droits  recon- 
nus et  sur  la  communauté  des  intérêts. 

Lors  donc  que  la  république  romaine  était  telle  que 
la  décrit  Salluste,  elle  n'était  pas  seulement  déchue 
de  sa  beauté  et  de  sa  vertu,  comme  le  dit  l'historien* 
mais  elle  avait  cessé  d'être,  suivant  le  raisonnement 
de  ces  grands  hommes.  C'est  ce  que  Cic^ron  prouve 
au  commencement  du  cinquième  livre,  où  il  ne  parle 
plus  au  nom  de  Scipion,  mais  en  son  propre  nom. 
Après  avoir  rappelé  ce  vers  d'Ennius  : 

Rome  a  pour  seul  appui  ses  mœurs  et  ses  grands  hommes, 

«  ce  vers,  dit-il,  par  la  vérité  comme  par  la  pré- 
cision, me  semble  un  oracle  émané  du  sanctuaire. 
Ni  les  hommes,  en  effet,  si  TÉtat  n'avait  eu  de  telles 
mœurs,  ni  les  mœurs  publiques,  s'il  ne  s'était  mon- 
tré de  tels  hommes,  n'auraient  pu  fonder  ou  main- 
tenir pendant  si  longtemps  une  si  vaste  domination. 
Aussi  voyait-on,  avant  notre  siècle,  la  force  des 
mœurs  héréditaires  appeler  naturellement  les  hom- 
mes supérieurs,  et  ces  hommes  éminents  retenir  les 
vieilles  coutumes  et  les  institutions  des  aïeux.  Notre 
siècle,  au  contraire,  recevant  la  république  comme 
un  chef-d'œuvre  d'un  autre  âge,  qui  déjà  commen- 
çait à  vieillir  et  à  s'effacer,  non-seulement  a  négligé 
de  renouveler  les  couleurs  du  tableau  primitif,  mais 
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t  s'est  pas  môme  occupé  d'en  consen^er  au  moim 

ï  dessin  el  comme  les  derniers  contours. 

*  Que  rcsle4-il  en  eiïel  de  ces  mœurs  antiques,  sur 

ssquelles  le  poète  appiiynit  la  république  romaine? 

,Ue^  sont  teUement  soranncV^s  et  mises  en  oubli, 

ue,  loin  de  les  pratiquer,  on  ne  les  connaît  même 

lus.  Parlerai-je  des  liommesï  Les  mœut^  elles-m<j* 

les  n'ont  péri  que  par  le  manque  de  grands  hommes; 

ésâstre  qu'il  ne  suJltU  ps  d'expliquer,  et  dont  nous 

El  [ions  lH»soin  de  noug  faire  absoudre,  comme  d*un 

rime  Ctipilal  ;  car  c  est  grâce  à  nos  vices,  et  non  par 

uelquo  coup  du  sort  que,  ronservunt  encore  k  ré- 

ublique  de  nom,  nous  en  avons  dès  lon^em  jis  perdu 

i milité'.  * 

Voilii  quels  étaient   les  seiilîments  de  Cicéron, 

ngtemps,  il  est  vrai,  après  la  mort  de  Scipion  rAfri- 

in',  mais  enfin  avant  Tavénementde  Jésus-Christ. 

rtes,  si  un  pareil  état  de  choses  eût  existé  et  eût 

signalé  depuis  rétablissement  de  la  religion  du 

isl,  quel  est  celui  de  nos  adversaires  qui  ne  l'eût 

uté  à  son  influence?  Je  demande  donc  pourquoi 

s  dieux  ne  se  sont  pas  mis  en  peine  de  prévenir 

\  ruine  de  la  république  romaine  que  Cicéron, 

longtemps  avant  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 

re  avec  de  si  pathétiques  accents?  Maintenant 

aux  admirateurs  des  antiques  mœurs  et  de  la 

Rome  d'examiner  s'il  est  bien  vrai  que  la  jus- 

gnàt  dans  ce  temps-là  ;  peut-être,  à  la  place 

-on.  De  la  République,  Ut.  v,  trad.  de  M.  Villeinaiii. 
»o  l'Africain  mourut  Tan  de  Rome  9tk.  C'est  environ  soinanto- 
rèt  que  Cicéron  écrivit  le  dialogue  de  la  République,  c'eat-è- 
te  anaatant  J.-C. 

10. 


tu  là  onÉ  08  I 

tftpawiiHifériilAi  ■*>  Mfmkûqà'wmn 
de  couleurs  bnlhnie»^  aiévnl  Te 
àCioéron^  Mais  nous dificirtAnM»  atteiirt  cellafiiefl 
tins,  s'U  pMt  à  Dîbu*.  Car  js  n'eflofteraî  d»  pim 
ter,  en  iemps  et  lieu,  que  sekm  les  AéfinHionB  de  11 
répiiblM|ue  ei  du  peuple,  doniéee  pef  Sdpioa  vm 
rassentimeni  de  ses  amis,  jamais  il  s'y  aMà  Bort» 
de  république^  paroe  que  jaiaaia  il  n'y  a  e«  de  ^nraî 
jusiioe*  Si  Ton  veut  se  relâcher  de  cette  sévéritA  ê 
prendre  des  définitious  plus  généralenieBi  adaaises 
jis  veui  bien  convenir  que  la  république  lemaînei  i 
eiisté,  surtout  à  meeuro  qu*0D  s*enfioiioe  daas  le 
temps  prifloitifo;  mais  il  n'esï  demeure  pas  raoîna  éM 
bli  que  la  véritable  justice  n'existe  que  dans  oeift 
république  dont  le  Christ  est  le  fondateur  et  le  goo 
vemeur.  Je  puis  en  effet  lui  donner  le  nom  de  répv 
bliquo,  puisqu'elle  est  incontestablement  la  chose  < 
peuple;  mais  si  ce  root,  pr»  ailleurs  dans  un  auf 
sens,  s'écarte  trop  ici  de  notre  langage  accoutur 
il  faut  au  moins  reconnaître  que  le  seul  siège  df 
vraie  justice,  c'est  cette  cité  dont  il  est  dit  dans 
criture  sainte  :  «  On  a  publié  de  toi  des  choses 
t  rieuses,  6  cité  de  Dieu  M  i> 
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<^ii«  \e$  dieux  det  Romains  u'oDt  jamais  pris  soin  d'er 
qae  Im  manTaises  monirs  ne  fissent  périr  la  républJ 

Hais,  pour  revenir  à  la  question,  qu'on 
tant  qu'on  voudra  la  république  romaine,  tell 

*  Vo|«g  plas  bts  \fi  livrv  xix,  rh,  tl  ft  14/ 
>  PiBl.f  hisnty  t. 


I  élé  on  t^lke  qu'tilk^  est,  il  e^i  vArtnm  qi», 
«uni  plim  ustvanl»  étrirtiins,  tiJlo  tH»it  lUêtiiie 
itHtil  ravénement  liii  (Ihrisl;  (|ue  iHït-je?  n'aysBl 
kilts  de  m<i?ijrs,  elle  n'ét^iit  tiéjk  |>l»s.  î*€jur  Tempe* 
ihflr  (le  [éru\  quinnment  dû  faire  des  dieitx  praliK^ 
QltrsT  lui  doiuRT  les  pi^cepleâ  qui  règlent  la  vie  et 
uruietit  les  iiiuurî^^  en  échange  de  tant  de  prétrei, 
\e  l4aui|>}e&«  de  sacrillri  s,  i\r  (  rrrWiiniMo,  de  Cètcs  et 
10  jaLUk  ^ïlenneb,  Mifis  m  («hH  i  rhi  U^^  ôt^mouB  ne 
MlgUTnieiit  qtrù  k'iir  iiit^nl.  sr  iiirMjfU  liiil  [)€lt  fH 
irtnc^  ile  tu  TTirmi*  [r  ihMii  lo  peuJ^le  fiv^iU  le  [lùr* 
Ut  tu  contraire  a  mal  vivre,  piurru  quasÂcirvî 
>«r  Ui  cnitute  d  4\»iitir}uàl  île  les  Uunorer.  Si  an  ré^ 
jMHid  qu'ils  lui  ont  donné  de»  préceptes^  qu*on  \m 
tile,  qu'on  tes  BGK>ntre;  qu'on  nous  dise  à  quel  tosoh 
laaiMienient  des  dieui  ont  dé6di)éi  lea  Grtcques  en 
rouUant  TÉtat  par  leur»  séditions;  Marins,  Ciiina 
»i  Carbon,  en  allumant  des  guerres  civiles  injustes 
kms  leurs  commencem^tts^  crudles  dans  letir  pro- 
grès, sailglantes  dans  leur  terme;  Sylla  enfiB,  dont 
Ml  ne  saurait  lire  la  vie,  les  mceurs,  les*  aeiieos  dans 
telhisle  et  dans  les  autres  historiens,  sans  frémir 
f  horreur.  Qui  n'avouera  qu'une  telle  république 
iTaii  cessé  d'exister?  Dira-t-on,  poiu*  la  défense  de 
008  dieux,  qu'ils  ont  abandonné  Rome  à  cauee  àe 
eelte  corruption  même,  selon  ces  vers  de  Virgile*  : 

m  Les  dieux  protecteurs  de  cet  empire  ont  tous  abaDdènné 
leurs  temples  et  leurs  autels.  » 

Mais  d'abord,  s'il  en  est  ainsi,  les  païens  n*ont  pas  le 
droit  de  se  plaindre  que  la  religion  chrétienne  leur  ait 

*  Éneide,  Ut.  il,  r.  ssi,  sis. 
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fait  perdre  la  protection  de  leursdi^x,  puisqued 
moeurs  corrompues  de  leurs  ancêtres  avaient 
des  autels  de  Rome,  comme  des  mouches,  to 
essaim  de  petites  divinités.  Où  était  d*ailleur 
armée  de  dieux,  lorsque  Rome,  longtemps  an 
corruption  des  mœurs  antiques,  fut  prise  et 
par  les  Gaulois?  S'ils  étaient  là,  ils  dormaien 
doute;  car  de  toute  la  ville  tombée  au  pouv 
Tennemi,  il  ne  restait  aux  Romains  que  le  Ga 
qui  aurait  été  pris  comme  tout  le  reste,  si  1< 
n'eussent  veillé  pendant  le  sommeil  des  dieux  V 
là,  rinstitution  de  la  fête  des  oies,  qui  fit  p 
tomber  Rome  dans  les  superstitions  des  Êgy] 
adorateurs  des  bètes  et  des  oiseaux' .  Mais  mon  ( 
n*est  pas  de  parler  présentement]  de  ces  mau: 
rieurs  qui  se  rapportent  au  corps  plutôt  qu*à  I 
et  qui  ont  pour  cause  la  guerre  ou  tout  autre  fl< 
ne  parle  que  de  la  décadence  des  mœurs,  d*ab( 
sensiblement  altérées,  puis  s*écoulant  comme  i 
rent  et  entraînant  si  rapidement  la  républiqu 
leur  ruine  qu'il  n'en  restait  plus,  au  jugement  de 
esprits,  que  les  murailles  et  les  maisons.  Cerl 
dieux  auraient  eu  raison  de  se  retirer  d'elle  | 
laisser  périr,  et,  comme  dit  Virgile,  d'abam 
leurs  temples  et  leurs  autels,  si  elle  eût  mépris 
préceptes  de  vertu  et  de  justice  ;  mais  que  dire 
dieux,  qui  ne  veulent  plus  vivre  avec  un  peu| 
les  adore,  sous  prétexte  qu'il  vit  mal,  quand  ih 
ont  pHS  appris  à  bien  vivre? 

*  Voyei  Titc  LÎTe,  lib.  v,  cap.  18  et  sq.,  et  cap.  47,  k$. 
'  Voyex  Plutarqae,  De  firt.  Roman,^  {  u. 


mm  II,  CHAP.  xKiii.  117 

CHAPITRE  IXIII. 

9 

(tue  les  ^ieàttitném  det  choflef  temporellts  n«  dépendent  point 
de  U  fnTeor  on  de  Tinimitié  dee  dëmona,  maie  dn  ooneeil  da 
▼ni  Diea. 

J*îrai  plus  loin;  je  dirai  que  les  dieux  ont  paru 
aider  leurs  adorateurs  à  contenter  leurs  convoitises, 
et  n*ont  jamais  rien  fait  pour  les  contenir.  G*est  en 
efet  par  leur  assistance  que  Marins,  homme  nouveau 
et  obscur,  fauteur  cruel  de  guerres  civiles,  fut  porté 
sept  fois  au  consulat  et  mourut,  chargé  d'années, 
édiappant  aux  mains  de  Sylla  vainqueur  ;  pourquoi 
donc  cette  même  assistance  ne  l'a-t-elle  pas  empêché 
d'accomplir  tant  de  cruautés?  Si  nos  adversaires  ré- 
pcmdent  que  les  dieux  ne  sont  pour  rien  dans  sa  for- 
tune, ils  nous  font  une  grande  concession  ;  car  ils 
nous  accordent  qu'on  peut  se  passer  des  dieux  pour 
jouir  de  cette  prospérité  terrestre  dont  ils  sont  si 
épris,  qu'on  peut  avoir  force,  richesse,  honneurs, 
santé,  grandeur,  longue  vie,  comme  Marins,  tout  en 
ayant  les  dieux  contraires,  et  qu'on  peut  souffrir, 
comme  Régulus,  la  captivité,  Tesclavage,  la  misère, 
les  veilles,  les  douleurs,  les  tortures  et  la  mort  enfin, 
tout  en  ayant  les  dieux  propices.  Si  on  accorde  cela, 
on  avoue  en  somme  que  les  dieux  ne  servent  à  rien 
^  que  c'est  en  vain  qu'on  les  adore.  Si  les  dieux,  en 
effl^,  loin  de  former  les  hommes  à  ces  vertus  de  l'âme 
et  à  cette  vie  honnête  qui  les  autorise  à  espérer  le 
bonheur  après  la  mort,  leur  donnent  des  leçons  toutes 
contraires,  et  si  d'ailleurs,  quand  il  s'agit  des  biens 
passagers  et  temporels,  ils  ne  peuvent  nuire  à  ceux 


ttt  h 

qu'ils  détestent,  ni  èlre  utiles  à  ceux  quHs 
pourquoi  les  adorer?  peuMpioî  s'tnpresser  autooi 
de  leurs  autels?  pourquoi,  dans  les  mauvais  joura 
ttiinnttnr  eontre  en,  conuii^s^ils  avaient  par  eolèffi 
retiré  lenr  pnotection?  et  poonpmén  prendre  ooc» 
sion  pour  outrager  et  maudire  la  religion  chrétienne! 
Sî,  au  oimtraire,  dans  Tordre  deadioies  lemponllas 
ila  peuvent  nuke  ou  servir,  pourquoi  eiitrib  acoordi 
au  dftestable  Marins  leur  {votection,  et  TonUIs  m 
fusée  au  vertueux  Régulua?  Gda  ne  fait-il  paa  vol 
qu'ils  sont  eux-mânes  trè»-iiiîustet  et  très-pervers 
Que  si,  par  cette  raison  même,  on  est  porté  à  la 
craindre  et  à  les  ador^,  on  se  trompe,  puisque  rîai 
ne  prouve  que  Régulus  les  ail  moins  adeîrés  fai 
Marins.  Et  qu*on  ne  s'imagine  pas  mm  plus  qa*î 
faille  men^  une  vie  crimineUe  à  easise  que  les  iîtm 
semblent  avoir  favorisé  Menus  plutdt  que  Régula 
Je  rappellerais  alors  que  Mélellus*,  un  des  plus  eaer 
lents  hommes  parmi  les  Romains,  qui  eut  eînq  f 
consulaires,  fut  un  homme  très-beureux,  au  Ueu  c 
Catilina,  vrai  scélérat,  périt  misérablement  da» 
guerre  criminelle  qu'il  avait  eseitée.  Enfin,  la  i 
table  et  certaine  félicité  n'appartient  qu'aux  ges 
bien  adorant  le  Meu  qui  seul  peut  la  doraier« 

Lors  donc  que  cette  république  périssait  pa 
mauvaiaes  mœurs,  les  dieux  Befireat  rien  pour 
pécher  de  périr  e»  réglant  ses  moeurs  ou  en  le 
rigeant;  au  contraire,  ils  travaillaîeBt  à  la  fatvr 


I  U  t'ifii  ie  MMIm  k  NwhiJiqM,  feti^t  in  pMlifo 
lii.  Siint  Aagwtm  coBunet  ici  one  légère  ineuctituda  en  doi 
«fatfs  I  ■étolfau,  ra  lien  it  ^witre.  Voy«i  Cicéron,  De  /If 
0Êfi  §7  ttfa;  M  VrflM  ItadiM,  lib.  Tll,  tMp.  I. 
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m  acerassaitt  la  Jt!!radefice  ^l  là  comiptian  des 
mœnFE.  Et  ^yti'ils  ne  Yioftn^itt  pas  se  faire  pns«er 
fidur  lnjfis,  smit^  prétefxt^  qirUs  ahaîidoniicirf^nl  Rome 
en  pnrittion  dt»  rçs  inîqttitéit.  ^îtm,  \h  rêsl^onl  U; 
ïewr  tnifK3«turp  «it  aianifeisti!;  ils  n*mit  pu  ni  «tâer 
k»  bipimnju  par  de  t^ms  conseils,  nï  se  rafher  par 
lÊmdÊÊiÊm.  ie  ne  rappeHerai  pas  que  les  liabttaTitt  de 
Hîntitme^,  touchés  de  rinltirtune  ée  Marins,  \ê  re- 
commandèrent à  la  déesse  Marteau  et  que  eel 
homme  t-ruel ,  smrvé  contre  toute  espérance ,  ren- 
tra à  Rome  plus  piiissant  que  jamais  à  la  tète 
d'hotnmes  non  moîiis  cruels  que  lui  et  m  mon- 
tra^ au  témoignage  des  hisloriens,  plus  almce  et  plus 
impitoyable  que  ne  Teût  été  le  plus  barbare  ennemi. 
Hais  encore  une  fois,  je  !aîsso  cela  de  côté,  çt  je  n'al- 
tribue  point  cette  sanglante  féndté  de  Marius  à  jç  ne 
sais  quelle  Marica,  mais  à  une  secrète  providence  de 
Dieu,  qui  a  voulu  par  là  fermer  la  bouche  à  nos  en- 
nemis <ît  retirer  de  Terreur  ceux  qui,  au  lieu  d'agir 
par  passion,  réfléchissent  sérieusement  sur  les  faits. 
Car  bien  que  les  démons  aient  quelqit^  puissance  en 
ces  sortes  d'événements,  ils  n'en  ont  qu'à  condition 
de  la  recevoir  du  Tout-Puissant,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons  :  d'abord  pour  que  nous  n'estimions  pas  à  un 
trop  haut  prix  la  félicité  temporelle,  puisqu'elle  est 
souvent  accordée  aux  méchants,  témoin  Marius; 
puis,  pour  que  nous  ne  la  considérons  pas  non  plus 
comme  un  mal,  puisque  nous  en  voyons  également 
jouir  un  grand  nombre  de  bons  0i  pieuj  serviteiui^ 

*  Marica  est  le  nom  d'ane  dëesie  qu'on  adorait  k  Mintamea  et  qui 
s'était  fttttn  ^iae<:tfcé,«n'ténei9ai«e<le4.aoÉaMa,#fMliU.  Ui»-  i,  f^  <^- 
Conip.  Scnrius,  ad  .«n«td.,.Ub.  <«u,  vers.  *7,  •»  lifc.«i,  ▼er».  f  «*. 
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du  seul  1^  vrai  Dieu,  malgré  les  démons;  enfin  pour 
que  nous  ne  soyons  pas  tentés  de  craindre  ces  esprits 
immondes  ou  de  chercher  à  nous  les  rendre  pro|Hoes, 
comme  arbitres  souverains  des  biens  et  des  maux 
temporels,  puisqu'il  en  est  des  démons  comme  des 
méchants  en  ce  monde,  qui  ne  peuvent  faire  que  ce 
qui  leur  est  permis  par  celui  dont  les  jugements  sont 
aussi  justes  qu'incomprâiensibles. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  proscriptions  de  Sylla  auxquelles  les  démons  le  Tsntent 
d'avoir  prêté  leur  assistance. 

Il  est  certain  que  lorsque  Sylla,  dont  le  gouver- 
ment  fut  si  atroce  qu'en  se  portant  le  vengeur  des 
cruautés  de  Marius  il  le  fit  regretter,  se  fut  approché 
de  Rome  pour  comi)attre  son  rival,  les  entrailles  des 
victimes  parurent  si  favorables,  suivant  le  rapport 
de  Tite  Live',  que  l'aruspice  Postumius,  convaincu 
qu'avec  l'aide  des  dieux  Sylla  ne  pouvait  manquer 
de  réussir  danS'  ses  desseins,  répondit  du  succès  sur 
sa  tête.  Vous  voyez  bien  que  les  dieux  ne  s'étaient 
point  retirés  de  leurs  temples  et  de  leurs  autels, 
puisqu'ils  prédisaient  l'avenir,  sans  se  mettre  en  peine 
du  reste  de  rendre  Sylla  meilleur.  Ils  avaient  des 
présages  pour  lui  promettre  une  grande  félicité  et 
n'avaient  point  de  menaces  pour  réprimer  son  am- 
bition coupable.  Ce  n'est  pas  tout  :  comme  il  fai- 
sait la  guerre  en  Asie  contre  Mithridate,  Jupiter  lui 
fit  dire  par  Lucius  Tilius  qu'il  serait  vainqueur,  ce 

'  Le  passaffe  qae  dMgne  ici  saint  AugasUn  faisait  probabUnnent  par^ 
lîe  dtf  lÎTre  77',  an  de  eenv  qoi  sont  perdus. 
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qui  arriva.  Plus  lard,  quand  Sj  lia  méttiUit  de  re- 
tourner h  Rome  pour  venger  por  les  armes  ses  injures 
ti  celtes  de  ses  amis,  le  mémo  Jupiter  lui  fit  dire 
par  un  soldat  de  la  sixième  légion  que,  lui  ayant 
ûéjh  présagé  sa  victoire  contre  Mîtliridate ,  il  lui 
promettait  encore  de  lui  donner  la  puissance  né- 
cessaire pour  s'emparer  de  la  république,  nun  toute- 
fois sans  répandre  beaucoup  de  saug,  Sylïa  voulut 
savoir  du  soldat  sous  quelle  forme  il  avait  vu  Jupi- 
ter, et  reconnut  que  c'élait  la  même  que  le  dieu  avait 
déjà  revêtue  pour  lui  faire  annoncer  une  première 
E&is  qu*il  serait  vainqueur.  Comment  juslitier  les 
dieux  du  soin  qn*ils  ont  pris  de  prédire  à  Sylla  le 
succès  de  ses  entreprises,  et  de  leur  négligence  à 
lui  donner  d'utiles  aventissements  pour  détourner 
les  maux  qu'allait  déchaîner  sur  Rome  une  guerre 
impie,  honte  et  ruine  de  la  république?  il  faut  con- 
clure de  là,  comme  je  Tai  dit  plusieurs  fois  et 
oomme  les  saintes  Écritures  et  Texpérience  même 
nous  le  font  assez  connaître,  que  les  démons  n'ont 
l'autre  but  que  de  passer  pour  dieux,  de  se  faire 
!iA>rer  comme  tels,  et  de  porter  les  hommes  à  leur 
oifirir  un  culte  qui  les  associe  à  leurs  crimes,  afln 
[ju'étant  unis  avec  eux  dans  une  même  cause,  ils 
soient  condamnés  comme  eux  par  un  mètne  juge- 
ment de  Dieu. 

Quelque  temps  après,  Sylla  vint  à  Tarente,  et 
lyant  sacrifié,  il  aperçut  au  haut  du  foie  de  la  vic- 
time la  forme  d'une  couronne  d'or.  Sur  ce  présage, 
['«iispice  Postumius  lui  promit  une  grande  victoire  et 
[Hrdonna  que  Sylla  seul  mangeât  de  ce  foie.  Pres- 
qu'au  même  instant  l'esclave  d'un  certain  Luciua 
I.  II 


m  U  en*  BE 

IVmiios  s*écm,  d*uii  iou  iaqûré  :  Je mi&ie 
ger  dtf  Bdkme,  la  victoire  est  à  toi,  Syilat  Pias  il 
ajouta  que  le  Gapilole  serait  brûlé.  Là^tessos  étant 
forli  du  camp,  il  reviat  le  lendeiwaie  eooore  plue 
énu,  et  a*écria  :  Le  Gapitolceit  InrMé!  et,  eaefiH\  il 
rétaîi.  On  sait  qu*il  e&i  iacile  àon démon  de  {Kéveir 
un  tel  événement  et  d*eo  apporter  tièfl-pianpteaeiit 
la  nouvelle;  mais  eoBiidérex  ici,  ce  qui  iuiporte  fiort 
à  notre  sujet,  jBousquds  dieux  v-aileni  nvne  ceux  qui 
bLsusphèment  le  Sauveur  venu  pour  iea  délivrer  de  la 
deminatioa  des  démena.  Cet  homme  s'éeria,  oœnme 
inspiré  :  La  victoire  est  à  loi,  Sylla!  et  pour  faîre 
croire  qu*il  étaàL  amané  de  l'eeprit  divin,  il  anuonça 
comme  prochain  un  événement  qui  s'accomplit  en 
effiH,  tout  éteigne  qu'il  fût  de  celui  qui  le  prédisait; 
mais  il  ne  cria  point  :  Syila,  garde-toi  d'étne  cnnàl 
de  manièpe  ji  prévenir  kn  horribles  cruautés  que 
commijL  à  Eome  cet  illuatjre  vainqueur  à  qui  fut  anc 
aimcé  son  tiiom]Ae  par  une  couronne  d*or  empreinte 
snr  le  foie  d'un  veau  !  Certes,  si  c'étaieiA  des  dieuc 
justes  et  non  des  démons  impics  qui  fissent  paraître 
de  tels  présages,  ils  auraient  bien  plutôt  révélé  à 
Sylla,  par  l'inspection  des  entrailles,  les  maux  que 
sa  victoire  devait  causer  à  TÉtat  et  à  lui-même.  Car 
il  est  certain  qu'elle  ue  fut  pas  si  avantageuse  à  ea 
gloire  que  fatale  à  son  ambition,  puisque  enivré  par 
la  pno^riié,  il  lâcha  la  bride  à  ses  passions  et  fit 
plus  de  mal  à  son  (note  en  la  perdant  de  mœurs  qu'il 

'  CM  iactn^ie  «ut  li««  l'tn  46  goiiie  670,  U  ?  jnillet.  h»  hîiÉP' 
riens  Tattribuent  k  diverses  causes,  par  eiemple  k  la  négligence  A'ao 
gardien.  Voyex  snr  ces  prédictions  le  De  dwinatione  da  Cicéron,  qai 
«Mît  mm  bs  yeu  les  Goaunenteirat  de  Sylla  (lib.  i,  cap.  ts). 


n'en  ai  à  ses  onnemi^  en  les  tuant.  Cependant  ces 
nlaUieafê  si  réels  ci  si  lamentables,  les  dieux  ne  lèê 

Un   .itUNUU  i  II  Itî    Ul  {Ml    lis  ritl|^iUl*'S  iUn>  MvUliWS^  Tiî 

paf  dm  myçLun*^,  m  par  quelque  songt^  nu  quH<pte 
prDfiWfii!.  11^  ïï'îip|Tr/^)M'tiilai^nt  paî*f|u1l  f»lr  vîiinci», 
iBiai  qu'il  se  TiiJîH|u]t  lui^ni^me;  mi  pUitAt  jk  trit- 
mDai^t  a  raire  que  ce  vajttqueiir  de  se«  mneif^yens 
dgflfit  efîfkve  de  ses  fkiâs  el  4'»iitaiit  plus  isier^i 
par  là  mèimi  m  Joug  dm  ààmmê. 

CHAPItRE  X.XV,  » 

Qii«  1fl«4éinon«  «nt  ti^njours  eidu^  l«â  h&mra9s  nii  mat  on  dort- 
tiAnt  Au%  crîiîiË»  rnuti^rité  de  îonr  Exemple^ 

Qtii  m  rm*^muaii  dorie  pur  là,  si  m  n'est  eelui  qui 
aioiç  iiiieu.\  imiter  de  leU  dieux  que  d'être  préservé 
é^  \mif  i^muieree  par  lu^i^nke  du  vrai  Dieiit  cpiî  m 
sent  et  ne  c^nipiend  que  Umi  leur  eUort  est  de  thnh 
lier  au  crime  [uj|-  Inn  »'\riu]ile  vme  autorité  divin^T 
Oa  le5*ii  mrrju  \iisM'  Ij^illr*'  b's  mis  tnulrt'  le^suilres 
dans  une  grande  plaine  de  la  Gampanie,  où  peu  après 
se  donna  une  bataille  entre  les  deux  partis  q^i  divi* 
saient  la  république.  Un  bruit  formidable  se  fit  d'à* 
bord  entendre',  et  plusieurs  rapportèrent  bientôt 
qu'ils  avaient  vu  pendant  quelques  jours  deux  ar* 
mées  qui  étaient  aux  prises.  Le  combat  fini,  on  trouva 
des  espèces  de  vestiges  d'hommes  et  de  clievauxi  aur 
tant  qu'il  pouvait  en  rester  après  une  telle  mêlée.  Si 
donc  les  dieux  se  sont  véritablement  battus  ensem* 
ble«  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  excuser  les 

•  f  oy«  Tite  Livé,  lib.  LXtit;  iàUtt  Mâtim«,  \\h.  v,  cèp.  <,  j  *,  •» 
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guerres  civiles;  et,  dans  cette  hypothèse,  je  tous 
prie  de  considérer  quelle  est  la  méchanceté  ou  la 
misère  de  ces  dieui;  si,  au  contraire,  ce  combat  n'é- 
tait qu'une  vaine  apparence,  quel  autre  dessein  ont- 
ils  pu  avoir  que  de  justifier  les  guerres  civiles  des 
Romains  et  de  leur  faire  croire  qu'elles  étaient  inno- 
centes, puisque  les  dieux  les  autorisaient  par  leur 
exemple?  Ces  guerres,  en  effet,  avaient  déjà  com- 
mencé, et  déjà  elles  étaient  signalées  par  des  événe- 
ments tragiques;  on  se  racontait  avec  émotion  l'his- 
toire de  ce  soldat  qui  voulant  dépouiller  un  mort, 
après  la  bataille,  reconnut  son  frère  et  se  tua  sur 
son  cadavre  en  maudissant  les  discordes  civiles.  De 
peur  donc  qu'on  ne  fût  trop  affligé  de  ces  malheurs 
et  afin  que  l'ardeur  criminelle  des  partis  allât  tou- 
joiu*s  croissant,  ces  démons,  qui  se  faisaient  passer 
pour  des  dieux  cl  adorer  comme  tels,  eurent  l'idée 
de  se  montrer  aux  hommes  en  état  de  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  afin  que  l'autorité  d'un  exemple 
divin  étouffât  dans  les  âmes  les  restes  de  l'affec- 
tion patriotique.  C'est  par  une  ruse  pareille  qu*ils 
ont  fait  instituer  ces  jeux  scéniques  dont  j'ai  déjà 
beaucoup  parlé ,  et  où  le  drame  et  le  chant  attri- 
buent aux  dieux  de  telles  infamies  qu'il  suffit  de 
les  en  croire  capables  ou  de  penser  qu'ils  les  voient 
représenter  avec  plaisir  pour  les  imiter  en  toute  sé- 
curité. Or,  de  crainte  qu'on  ne  vînt  à  révoquer  en 
doute  ces  combats  entre  les  dieux  que  nous  lisons 
dans  les  poètes  et  à  les  regarder  comme  d'injurieuses 
fictions,  les  dieux  ne  se  sont  pas  bornés  à  les  faire 
représenter  sur  le  théâtre,  ils  ont  voulu  se  donner 
eux-mêmes  en  représentation  sur  im  champ  de  bataille. 
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l'ai  dû  insister  sur  ce  point,  parcff  que  les  auteurs 
paîenâ  n*oiU  pas  foH  dînïculté  iÎr  tliVlnn*r  que  I;i 
n^piihliquc  roniaiiie  finit  morlt*  de  connjplion  ,  ot 
qu*îl  nVn  léstiiit  dujà  [ilus  riéii  avani  l'iivm'm<*iil 
de  notre  Seigneur  Jesus-tUirij^t.  Or  relie  oonupliuii, 
nos  atlvcrsîiires  ne  ritiipuient  point  à  leurs  iJieui, 
et  ceiiendant  ils  prétendent  imputer  k  notre  Sau- 
veur ces  inuu\  passa^ns  ipii  no  sauraient  perdre 
les  ix>ns  ni  dans  €*ih  >ii%  ni  dans  l*»ulre,  Cliose 
étrange!  ib  «eeusenl  le  Christ  qui  a  donné  tant  de 
préceptes  pour  la  punJicution  des  mœurs  et  contre 
ta  comjption  et  les  viees,  cl  ih  n'accusent  point 
leurs  dieux,  qui  loin  de  présenor  pnr  de  sembla- 
bles préceptes  le  peuple  qui  les  servait,  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  le  précipiter  plus  avant  dans  le 
mal  par  leur  exemple  et  leur  autorité.  J'espère  donc 
qu'il  ne  se  rencontrera  plus  personne  qui  ose  ex- 
pliquer la  chute  de  l'empire  romain  en  disant  avec 
Virgile  : 

«  Tous  les  dieux  se  sont  retirés  de  leurs  temples  et  ont 
abandonné  leurs  autels.  > 

Comme  si  ces  dieux  étaient  des  amis  de  la  vertu, 
irrités  contre  les  vices  des  hommes!  Non;  car  ces 
présages  tirés  des  entrailles  des  victimes,  ces  au- 
gures ,  ces  prédictions ,  par  lesquelles  les  dieux 
païens  se  complaisaient  à  faire  croire  qu'ils  connais- 
saient l'avenir  et  influaient  sur  le  destin  des  coni- 
bats ,  tout  cela  témoigne  qu'ils  n'avaient  pas  cessé 
d'être  présents.  Et  plût  à  Dieu  qu'ils  se  fussent  re- 
tirés! la  fureur  des  guerres  civiles  eût  été  moins 
excitée  par  les  passions  romaines  qu'elle  ne  le  fut 
par  leurs  instigations  détestables. 

11. 
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CHAPITRE  XXVL 

Que  les  (aax  dieux  donnaient  en  secret  des  préoeptat  pour  l«s 
bonnes  mœurs  et  en  public  des  «xemples  d'impadidté. 

Après  avoir  mis  au  grand  jour  les  cruautés  [et  les 
turpitudes  des  dieux,  lesquelles,  feintes  ou  véritables, 
sont  proposées  en  exemple  au  public  et  consacrées 
dans  des  fêtes  solennelles  qu*on  a  établies  sur  leur 
demande  et  par  crainte  d'encourir  leur  vengeance 
en  cas  de  refus ,  la  question  est  de  savoir  comment 
il  se  fait  que  ces  mêmes  démons,  ({ui  confessent 
assez  par  là  leur  caractère  d*esprits  immondes,  par- 
tisans de  tous  ces  crimes  dont  ils  demandent  la 
représentation  à  Timpudiciié  des  uns  et  à  la  fai- 
blesse des  autres,  comment,  dis-je,  ces  amis  d'une 
vie  criminelle  et  souillée  passent  pour  donner  dans 
le  secret  de  leurs  sanctuaires  quelques  préceptes 
de  vertu  à  un  certain  nombre  d'initiés.  Si  le  fait  est 
vrai,  je  n'y  vois  qu'une  preuve  de  plus  de  l'excès 
de  leur  malice.  Car  tel  est  l'ascendant  de  la  droiture 
et  de  la  chasUîté,  qu'il  n'est  presque  personne  qui 
ne  soit  bien  aise  d'être  loué  pour  ces  vertus  dont 
le  sentiment  ne  se  perd  jamais  dans  les  natures 
les  plus  corrompues.  Si  donc  les  démons  ne  se 
transformaient  pas  quelquefois,  comme  dit  TÉcri- 
ture,  en  anges  de  lumière  ',  ils  ne  pourraient  pas 
séduire  les  hommes.  Ainsi  l'impudicité  s'étale  à 
grand  bruit  devant  la  foule,  et  la  chasteté  murmure 
à  peine  quehpies  paroles  hypocrites  à  l'oreille  d'un 
petit  nombre  d'initiés.  On  expose  en  public  ce  qui 

'  n  Cor.f  XI,  I*. 
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Isi  honteux,  et  ijiï  tient  scemi  ct^  ijiii  est  tiounétt;; 
ta  vertu  se  cànhc  c^t  le  vice  s'ariichr;  l«  ma]  a  dm 
sffeetâtCHirs  par  miliiers  et  le  hwn  Imiive  à  [i^ârie 
quelques  dis^'iples,  coruiuï  si  ion  dc\iiit  rougir  dis 
iB  qui  est  iiounète  et  faire  glout!  de  ce  cjui  no  Fftsl 
faM^  Mats  où  eiisrigue^Km  tis  beaux  précÉtpt^s?  oà 
ÉAnCf  sinoT)  dans  les  temples  dos  démonii,  daii«  Ifi 
retraites  de  riniposture?  Ost  que  les  précq>tes 
seiTets  ^ont  pour  surprendre  tu  [tonne  toi  des  honr 
Eétcîs  ginis^  qui  sont  toujours  tn  petit  nombre,  él 
le»  spiM!tJicleii  publies  peur  emp^her  les  méi  liants, 
qui  sont  toujours  en  gvmiû  nombre^  de  scr  corriger. 
Quant  à  nous,  si  on  noua  ilernandait  où  et  quimd 
leB  initiés  de  la  déesse  Célestis  *  entendaient  des  pré- 
ceptes de  chasteté,  nous  ne  pourrions  le  dire  ;  mais 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  lorsque  nous  étions 
devant  son  temple,  en  présence  dé  sa  statue,  au 
milieu  d'une  foule  de  spectateurs  qui  ne  savaient 
où  trouver  place,  nous  regardions  les  jeux  avec  une 
attention  extrême,  considérant  tour  à  tour,  d'un 
côté,  le  cortège  des  courtisanes,  de  Tautre,  la 
déesse  vierge,  devant  laquelle  on  jouait  des  scènes 
infâmes  en  manière  d'adoration.  Pas  un  mime  qui 
ne  fût  obscène,  pas  une  comédienne  qui  ne  fût  im- 
pudique; chacun  remplissait  de  don  mieux  son 
office  d'impureté.  On  savait  très-bien  ce  qui  était 
fait  pour  plaire  à  cette  divinité  virgiflflile,  el  la  ma- 
trone qui  assistait  à  ces  exhibitions  retournait  du 
temple  à  sa  demeure  plits  savante  qu'elle  n'était 
venue.  Les  plus  sages  détoumaietit  la  vm  iles  pos- 

'  Sv  U  àémÊ»  Cékftis,  W0jm  plut  hatti,  Uv.  U,  A,  4. 
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iures  lascives  des  comédiens,  mais  un  furiif  regar 
leur  apprenait  l'art  de  faire  le  mal.  Elles  n*08aiei 
pas,  devant  des  hommes,  regarder  d*un  <ml  libr 
des  gestes  impudiques,  mais  elles  osaient  moin 
encore  condamner  d'un  canir  chaste  un  spectacl 
réputé  divin.  Et  pourtant  ce  qui  s'enseignait  ain 
publiquement  dans  le  temple,  on  n'osait  le  faii 
qu'en  secret  dans  la  maison ,  comme  si  un  reste  i 
pudeur  eût  empêché  les  hommes  de  se  livrer  e 
toute  liberté  à  des  actions  enseignées  par  la  religîo 
et  dont  la  représentation  était  même  prescrite  soi 
peine  d'irriter  les  dieux.  Et  maintenant  quel  est  a 
esprit  qui  agit  sur  le  cœur  des  méchants  par  Ai 
impressions  secrètes,  qui  les  pousse  à  commettre  d< 
adultères  et  y  trouve,  pendant  qu'on  les  commet,  u 
spectacle  agréable,  sinon  le  même  qui  se  complaît 
ces  représentations  impures,  qui  consacre  dans  1< 
temples  les  images  des  démons  et  sourit  dans  1< 
jeux  aux  images  des  vices ,  qui  murmure  en  secn 
quelques  paroles  de  justice  pour  surprendre  le  pet 
nombre  des  bons,  et  étale  en  public  les  appâts  d 
vice  pour  attirer  sous  son  joug  le  nombre  infini  d< 
méchants? 

CHAPITRE  XXVIi. 

Quelle  faneste  influence  ont  exercée  sur  les  mœurs  publiqa 
les  jeux  obscènes  que  les  Romains  consacraient  à  leurs  dÎM 
pour  les  apaiser. 

Un  grave  personnage  et  qui  se  piquait  de  philosi 
phie,  Gicéron,  sur  le  point  d'être  édile,  criait  à  q 
voulait  l'entendre'   qu'entre  autres  devoirs  de  : 

*  AllosioQ  à  un  ptssage  du  s*  discoars  contre  Verres  (cap.  s). 
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ouigislratiirà  1  amdi  i  aptifler  It  déttMe  Flore  pu* 
des  jeux  soléDMls.  Or,  cm  jeux  marquaient  d'au- 
tant plus  de  dArotkm  qu'ils  étaient  plus  obscènes.  U 
dit  ailleurs  («t  alors  il  était  consul,  et  la  république 
courait  le  plus  grand  dangu*)  queé'on  avait  eéM^ 
bré  des  jeux  pendant  dix  jours  et  que  rien  n'avait 
été  négligé  jxnir  apaisar  les  dieux  '  ;  comme  s'il 
n'eût  pas  miliix  valu  jrAev  de  tels  dieux  par  la 
tempérance  que  les  apaiser  par  la  luxure,  et  provo- 
quer même  leur  ininiidé  par  la  pudeur  que  leur 
agréer.  En  effet,  les  partisans  de  GatiHna^ne  pou- 
vaient, si  oiiels  qu'ils  fussent,  causer  autant4e  mal 
aux  Romains  que  leur  en  faisaient  les  dieux  en  leur 
imposant  ces  jeux  sacrilèges.  Pour  détourner  le  dom- 
mage dont  Tennemi  menaçait  les  corps,  on  recourait 
à  des  moyens  mortellement  ][)ernicieux  pour  les  âmes, 
et  les  dieux  ne  consentaient  à  se  porter  au  secours 
des  murailles  de  Rome  qu'après  avoir  travaillé  à  la 
ruine  de  ses  mœurs.  Cependant  ces  cérémonies  si 
effrontées  et  si  impures ,  si  impudentes  et  si  crimi- 
nelles, ces  scènes  tellement  immondes  que  Tinstinc- 
tive  honnêteté  des  Romains  les  porta  à  en  mépriser 
les  acteurs,  à  les  exclure  de  toute  dignité,  à  les 
chasser  de  la  tribu,  à  les  déclarer  infâmes,  ces 
fables  scandaleuses  et  impics  qui  flattaient  les 
dieux  en  les  déshonorant,  ces  actions  honteuses, 
si  elles  étaient  réelles,  et  non  moins  honteuses,  si 
elles  étaient  imaginaires,  tout  cela  composait  ren- 
seignement public  de  la  cité.  Le  peuple  voyait  les 
dieux  se  complaire  à  ces  turpitudes,  et  il  en  con- 

*  AUaiioD  k  ma  pMMgt  àm  f  éÎMÊwm  eo&tn  GatilîM  (eap.  s). 
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daail  qiru  était  bon,  non-MuIcment  do  les  rqpr^ 
senter,  mais  aussi  de  les  imiter,  de  préférence  à  eis 
prétendus  préceptes  de  yertn  qui  s*enseigiiâient  A 
si  peu  d*é1us  (supposé  qu'on  les  enseignât)  et  avec 
tant  de  mystère,  comme  si  on  eût  craint  beaucoup 
plus  de  les  voir  divulgués  que  mal  pratiqués. 

CHAPITRE  XXVÏlI. 

De  la  sainteté  de  la  iéligîo&  chrétienne. 

11  n*y  a  donc  que  des  méchants,  des  ingrats  el 
des  esprits  obsédés  et  tyrannisés  par  le  démon  qui 
murmurent  de  ce  que  les  hommes  ont  été  délivrés 
par  le  nom  de  Jésus-Christ  du  joug  influai  de  ces 
puissances  impures  et  de  la  solidarité  de  leur  châti- 
ment ;  eux  seuls  peuvent  se  plaindre  de  voir  succé- 
der aux  ténèbres  de  l'erreur  l'éclatante  lumière  de 
la  vérité;  eux  seuls  ne  sauraient  souffrir  que  les 
peuples  courent  avec  le  ïèlè  le  phis  pur  vers  des 
églises  où  de  chastes  barrières  séparent  les  deux 
sexes,  où  l'on  apprend  ce  qu'il  faut  faire  pour 
bien  vivre  dans  ce  monde,  afin  d'être  éternellement 
heureux  dans  l'autre,  et  où  l'Éeriture  sainte,  cette 
doctrine  de  justice,  est  annoncée  d'nn  lieu  émident 
en  présence  de  tout  le  monde,  afin  que  ceux  qui 
observent  ses  enseignements  l'entendeut  pour  leur 
salut ,  et  ceux  qui  les  violent  pour  leur  condam- 
nation. Que  si  quelques  moqueurs  viennent  se 
mêler  aux  fidèles,  ou  bien  leur  légèreté  impie 
tombe  par  im  changement  soudain ,  ou  bien  elle 
est  tenue  en  respect  par  la  crainte  et  par  la  honte. 
Là,  en  effet,  rien  d'impur  ne  t'offre  au  regard,  rien 
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n'est  |iro|K>su  en  «îXBinpb;  on  eti- 
,      k*â  pi^e«^plt^  du  vrai  Dieu,  on  raconte  si» 
nrinelos,  ûti  le  Icnm  do  mfi  lUni»,  on  lui  demande 

CIIAIMTRË  XKIX. 

Voîlii  ta  mligioîi  digne  de  le»  d^irs,  mee  gto- 
imim  dps  fiomains,  rafe  des  Hép^tilus,  de*  Scévola , 
im  8cipiona,  doa  Fabneiiiâ!  voilà  le  oitlie  digne  de 
m  êl  quê  tu  ne  petix  mettre  en  balançai  avec  Im 
ranités  ioipures  et  les  pernicieux^  mensonges  des 
iénu>ns!  S*il  est  en  ton  âme  un  pnncigio  naturel  de 
rertu,  songe  que  la  véritable  piété  pçut  seule  le 
■aintenir  dans  sa  pureté  et  le  porter  à  sa  perfection/ 
andis  que  l'impiété  le  corrompt %t  en^it  une  non- 
«Ue  cause  de  châtiments.  Ghmsis  doncia  route  que 
D  Teux  suivre,  afin  de  cqpquéric  une  gloire  sans 
Hiision  et  des  éloges  qui  nJ%arrêtent  pas  à  toi, 
■ais  qui  remontent  jwwju'à  Dieu.  Tu  "étais  jadis  en 
«flflession  de  la  gloire  humaine,  Ihais  par  un  secret 
ensei)  de  h  Providence,  tu  n*sivais  pas  su  choisir  la 
éritable  religion.  Réveille-foi,  il  est  grand  jour,  fais 
omme  quelque&^ns  de  tes  enfants  dont  les  souf- 
ranees  pour  la  vraie  foi  sont  l'honneur  de  l'Église, 
omhattants  intrépides  qui,  en  triomiiiant  au  prix 
e  leur  vie  des  puis3ances  inf^rpales,  nous  ont  en- 
uité  par  leur  sang  une  nouveUe  pairie.  C^est  à  oette 
•Irie  que  nous  te  oonviops;  viens  grossir  le  nom- 
re  de  ses  citoyens,  viens  y  chercher  l'asile  où  les 
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fautes  sont  Téritablemeni  effacées  \  Iféeoate  poiiii 
ceux  des  tiens  qui,  dégiénérés  «de  la  vertu  de  leurs 
pères,  calomnient  le  Christ  et  les  chrétiens ,  et  leur 
imputent  toutes  les  agitations  de  notre  temps;  ce 
qu'il  leur  faut  à  eux,  ce  tt*est  pas  le  repos  d*une 
vie  douce,  c'est  la  sécurUé  d*une  ^  mauvaise.  Mais 
Rome  n*a  Jamais  convoité  un  pareil  loisir ,  même 
en  vue  du  seul  bonheur  de  la  vie  présente.  Or  main- 
tenant,  x'est  vers  la  vJe.futiu^  qu'il  faut  marcher; 
la  conquête  en  fient  j^s  aisétf  et  la  victoire  y  sera 
sans  illusion  et  sans  terme.  %i  n'y  honoreras  ni  le 
feu  de  Vesta,  ni  la  pierre^u  Capitole  %  mais  le  Dieu 
unique  et  véritable, 

«  Qui  ne  te  mesufant  ni  l'espace  ni  la  darée,  te  donnera  un 
empire  sans  fia?.  » 

.  Ne  cours  phis  aprës  des  dieux  faux  et  trompeurs; 
mais  plutôt  rcjctte4es,  méprise-les,  et  prends  ton 
essor  vers  la  Hberté  véritable.  Ces  dieux  ne  sont  pas 
des  dieux,  mais  des  esprits  malfaisants  dont  ton  bon- 
heur éternel  sera  le  sappTice.  Junon  n'a  jamais  tant 
envié  aux  Troyens,  dont  tu  es  la  fille  selon  la  chair, 
la  gloire  de  la  cité  romaine,  que  ces  démons,  que 
tu  prends  encore  pour  des  dieux,  n'envient  à  tous 
les  hommes  la  gloire  de  l'éternelle  cité.  Toi-même, 
tu  as  jugé  selon  leur  mérite  les  objets  de  ton  culte, 
lorsqu'en  leur  conservant  des  jeux  de  théâtre  pour 
les  rendre  propices ,  tu  as  condamné  les  acteiu^s  à 

*  Allusion  k  l'origine  de  Rome,  qui  fut  d'abord  an  asile  ooTert  à  tous 
les  vagabonds.  Voyez  plus  Ws  la  fin  du  chap.  17  du  livre  ▼. 

^  Saint  Augustin  veut  parler  de  la  fameuse  statue  de  pierre  élevée  à 
Jupiter,  au  Capitole.  Voyez  Aulu-Gelle,  lib.  i,  cap.  si. 

'  Virgile,  Enéide,  livre  i. 
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e.  Souffre  qu  ou  t^aiïranchîsse  de  la  domina- 
ces  esprits  iminirs  qui  l*ont  imptisé  comino 

la  con^cralîon  de  leur  propre  ignominie, 
ioi^é  de  tes  I  lo  nu  eu  rs  ceux  qui  re[)résoii- 
^  crimes  des  dieux  ;  prie  le  vrai  Dieu  d'éloi- 
;  loi  ces  dieux  qui  m  ooniplaîseuL  dans  la 
le  de  leurs  crimes,  spectacle  liDtiteux,  si  ees 
sont  réels,  spectacle  perfide,  si  ces  crimes 
aginaires.  Tu  as  exclu  spoîilanément  de  la 
comédiens  et  les  histrions,  c'est  bien,  mais 
d'ouvrir  les  yeux,  et  songe  que  In  mnjeslé 
le  saurait  être  honoiée  par  tes  fêtes,  quand 
ité  humaine  en  est  avilie»  Comment  peifx- 
re  que  des  dieux  qui  prennent  plaisir  à  un 
,  à  des  jeux  obscènes  soient  au  nombre  des 
ces  du  ciel,  du  moment  que  tu  refuses  de 
les  acteurs  de  ces  jeux  au  nombre  des  der- 
lembres  de  la  cité?  N'y  a-tfll  pas  une  cité 
arablement  supérieure  à  toutes  les  autres, 
li  donne  pour  victoires  la  vérité,  pour  hon- 
la  sainteté,  pour  paix  la  félicité,  pour  vie 
lé?  Elle  ne  peut  compter  de  tels  dieux  parmi 
mts ,  puisque  tu  as  refusé  de  compter  parmi 
s  de  tels  hommes.  Si  donc  tu  veux  parvenir 

cité  bienheureuse,  évite  la  société  des  dé- 

11s  ne  peuvent  être  servis  par  d'honnêtes 
eux  qui  se  laissent  apaiser  par  des  infâmes. 

sainteté  du  christianisme  retranche  à  ces 
es  hommages,  comme  la  sévérité  du  censeur 
hait  à  ces  hommes  tes  dignités. 
it  aux  biens  et  aux  maux  de  l'ordre  charnel, 
dire  aux  seuls  biens  dont  les  méchants  dési- 
I.  if 
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rent  jouir  et  aux  seuls  maux  qu*ib  na  Teuilkni  pa 
supporter,  nous  montrerons  dans  le  li^re  suivan 
que  les  démons  n*en  disposent  pas  aussi  souveraine 
ment  qu*on  se  Timagine;  et  quand  il  serait  vra 
qu'ils  distribuent  à  leur  gré  les  vains  avantagea  di 
la  terre»  ce  ne  serait  pas  une  raison  de  les  adora 
et  de  perdre  en  les  ad(mmt  les  biens  réels  que  leni 
malice  nous  envie. 
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LIVRE  III. 


Àrgumtfit.  —  Àprèa  avolf  parla,  dnn»  ]«  iivr*  préo*deat,  doi 
mausi  <|^tiî  regardent  rame  et  lus  itiiBuri,  aaiat  ÂugustÎD  eoa- 
iidèrc  ici  les  maux  qui  regardent  le  corps  et  les  ohoBCS  «tté- 
ifeurââ;  H  fait  voir  qti«  le«  Kùra^mt^  dès  Vongifiâi  ûnt  en  à 
Ciuliirflr  cettft  dinïlèiie  lorte  de  iniacLx,  Iolu»  que  les  Îsoïk  dieaz, 
qu'itfl  adoraient  Hbremeiit  ivant  l'Ayénemsut  du  Cliriot,  niont 
été  en  rien  capables  de  les  en  préserver. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  seols  maux  que  redoutent  les  méchants  et  dont  le  coite  des 
dieux  n'a  jamais  préservé  le  monde. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  les  maux  qui  sont 
le  plus  à  redouter,  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  regaN 
dent  les  mœurs  et  les  âmes,  et  je  tiens  pour  établi 
que  les  faux  dieux,  loin  d'en  alléger  le  poids  à  leurs 
adorateurs,  ont  servi  au  contraire  à  l'aggraver.  Je  vais 
parler  maintenant  des  seuls  maux  que  les  idolâtres 
ne  veulent  point  souffrir,  tels  que  la  faim,  les  mala- 
dies, la  guerre,  le  pillage,  la  captivité,  les  massacres, 
et  autres  déjà  énumérés  au  premier  livre.  Car  le  mé- 
chant ne  met  au  rang  des  maux  que  ceux  qui  ne  ren- 
dent pas  rhorome  mauvais,  et  il  fie  rougit  pas,  au 
milieu  des  biens  qu'il  loue,  d'être  mauvais  lui-même; 
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en  les  louant,  il  est  plus  peiné  d'avoir  une  mauvaise 
villa  qu'une  mauvaise  vie,  comme  si  le  plus  grand 
bien  de  Thomme  était  d'avoir  tout  bon  hormis  soi- 
même.  Or,  je  ne  vois  pas  que  les  dieux  du  paga- 
nisme, au  temps  où  leur  culte  flortssait  en  toute  li- 
berté, aient  garanti  leurs  adorateurs  de  ces  maux 
qu'ils  redoutent  uniquement.  En  effet,  avant  Favé- 
nement  de  notre  Rédempteur,  quand  le  genre  hu- 
main s'est  vu  affligé  en  divers  temps  et  en  divers 
lieux  d'une  infinité  de  calamités,  dont  quelques-unes 
même  sont  presque  incroyables,  quels  autres  dieu.x 
adorait-il  que  les  faux  dieux?  à  l'exception  toutefois 
du  peuple  juif  et  d'un  petit  nombre  d'âmes  d'élite 
qui,  en  vertu  d'un  jugement  de  Dieu  aussi  just€ 
qu'impénétrable,  ont  été  dignes,  en  quelque  lieu  que 
ce  fût,  de  recevoir  sa  grâce  '.  Je  passe,  pour  abrégé, 
les  grands  désastres  survenus  chez  les  autres  peu- 
ples et  ne  veux  parler  ici  que  de  l'empire  ro- 
main, par  où  j'entends  Rome  elle-même  et  les  pro- 
vinces qui,  réunies  par  alliance  ou  par  soumission 
avant  la  naissance  du  Christ,  faisaient  déjà  i>artie 
du  corps  de  l'État. 

CHAPITRE  II. 

Si  les  dieux  quo  servaieut  en  commun  les  Romains  et  les  Grecs 
ont  eu  dos  raisons  pour  permettre  la  ruine  de  Troie. 

Et  d'abord  pourquoi  Troie  ou  Ilion,  berceau  du  peuple 
romain  (car  il  n'y  a  plus  rien  à  taire  ou  à  dissimuler 

'  Voyn  sur  ce  point  le  seotimeot  développé  de  saint  Augustin  dans 
ton  lirre  De  prœdetl.  iancLy  n.  it .  —  Comp.  EpUt.^  lOf,  ad  Dec  gra- 
tias,  D.  11. 
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fur  cdio  question,  lîéj;^  toiic1i(5fî'  dans  1^  lUTinior 
livre),  pourquoi  Troie  a-l-el!c  été  prise  et  bnlltV  pur 
les  Grecs,  dont  les  dieux  élaîent  ses  dieux?  C  est, 
dil-oii,  que  Priam  a  expié  le  parjure  de»  mn  \*àm 
Laomédon^  Il  est  done  vrai  qu* Apollon  et  Nrptutie 
louèrent  leurs  bras  â  L^omédou  poui*  bâlir  les  mu- 
milles  de  Troie,  sur  la  promesne  qu'il  leur  lit,  et  qu'il 
ne  tint  pas,  de  les  payrr  de  leurs  joiinjées,  Tadmire 
qu'Apc^llon,  surnommé  le  devin,  ait  enlrepris  une  si 
grande  besc^e  ^ans  prévoir  qu*il  n*en  sérail  point 
payé.  Et  F  ignorance  de  ïSeptune,  son  oncle,  frcTé  de 
Jupiter  et  roi  de  la  mer,  n'est  pas  moins  surpre^ 
nanlc  ;  car  Homère  {qui  vivait,  suivant  l'opinion 
commune,  avant  la  naissance  de  Rome)  lui  fait  faire, 
au  sujet  des  enfants  d*Énée,  fondateurs  de  cette  ville*, 
les  prédictions  les  plus  magnifiques.  Il  ajoute  même 
que  Neptune  couvrit  Énée  d'un  nuage  pour  le  dé- 
rober à  la  fureur  d'Achille,  bien  que  ce  Dieu  désirât, 
coname  il  T avoue  dans  Virgile  : 

•  Renverser  de  fond  en  comble  ces  muraiUes  de  Troie  con- 
struites de  ses  propres  mains  pour  le  parjure  Laomédon^.  » 

Voilà  donc  des  dieux  aussi  considérables  que  Nep- 
tune et  Apollon  qui,  ne  prévoyant  pas  que  Laomé- 
don  retiendrait  leur  salaire,  se  sont  faits  construc- 
teurs de  murailles  gratuitement  et  pour  des  ingrats. 
Prenez  garde,  car  c'est  peut-être  une  chose  plus 
grave  d'adorer  des  dieux  si  crédules  que  de  leur 

'  Cbtp.  IV. 

»  Voy«  Virgile,  Georg.y  lib.  i,  yen.  soi. 

'  Hiade,  chant  xx,  vert  tos,  tos. 

*  l^iiéûfe,  litroT,  v«rt  810,  tii. 
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manquer  de  parole.  Homère  lui-même  n'a  pas  Tair 
de  s'en  rapporter  à  la  fable ,  puisqu'en  faisant  de 
Neptune  Tennemi  des  Troyens,  il  leur  donne  pour 
ami  Apollon,  que  le  grief  commun  aurait  dû  nellie 
dans  l'autre  parti.  Si  donc  tous  ctayei  aux  ftMei, 
rougissez  d'adorer  de  pareils  dieux;  si  vous  n*y  croyei 
pas,  ne  parlez  plus  du  parjure  Laoroédon;  ou  bieii 
alors  expliquez^nous  pourquoi  ces  dieux  si  sévères 
pour  les  parjures  de  Troie  sont  si  indulgents  pour 
ceux  de  Rome;  car  autrement  comment  la  conjura- 
tion de  Catilina,  même  dans  une  ville  aussi  vaste  et 
aussi  corrompue  que  Rome,  eût^lle  trouvé  un  si 
grand  nombre  de  partisans  nourris  de  parjures  et  de 
sang  romain  *  )f  Que  faisaient  chaque  jour  dans  les 
jugements  les  sénateurs  vendus,  que  faisait  le  peuple 
dans  ses  comices  et  dans  les  causes  plaidées  devant 
lui,  que  se  parjurer  sans  cesse?  On  avait  oonsorvé 
l'antique  usage  du  serment  au  milieu  de  la  corrup- 
tion des  mœurs,  mais  c'était  moins  pour  arrêter  les 
scélérats  par  une  crainte  religieuse  que  pour  ajouter 
le  parjure  à  tous  los  autres  crimes. 

CHAPITRE  111. 

Que  les  dieut  n*ont  pu  s'ofTenser  de  Tadultère  de  Paris,  « 
crime  étant  oommun  parmi  eux. 

C'est  donc  mal  expliquer  la  ruine  de  Troie  que  de 
supposer  les  dieux  indignés  contre  un  roi  parjure, 
puisqu'il  est  prouvé  que  ces  dieux,  dont  la  protection 
avait  jusque-là  maintenu  l'empire  Iroyen ,  à  ce  que 

*  Saint  Augustin  rappelle  les  propres  esprestioiis  de  Sellaste,  De 
Catil.conj.j  cap.  14. 


Vii^iie'  assure,  n'ont  pu  la  defondre  contre  ksGrec^ 
rjcsiorietix.  L^eîtplicatioti  tirée  de  railuUère  de  Péris 
D*esi  pas  plus  soutenable;  cbt  les  dieux  »onl  trop  ha- 
bituée à  cflTiseiller  et  à  enseigner  le  crime  pour  s'en 
être  faila  les  vengeurs.  «  La  ville  de  Rame,  dit  Sal- 
lust£,  eut,  selon  la  triidition,  pour  l'ondataurs  et  fM)ur 
premiers  habitants  des  Titjyens  fugitiTs  qiii  errakut 
çà  cl  là  sous  la  conduite  d'Én**e^  »  Je  c4>n*!Ïu:T  de  14 
que  si  les  dieux  avaient  cm  devoir  piniir  Tadultén^  de 
Pâri^4  ils  auraient  dû  à  plus  forte  raison,  ou  tout  au 
moins  au  môme  titre,  étendre  leur  vengeance  sur 
Ifi-i  FÏ4ininin*^.  puisqur'-  t^H  î^ihiller**  (ut  l'onivrf*  dr  In 
tnère  d*Enée.  Mais  pouvaîent-ils  détester  6M9  Paris 
un  crime  qu'ils  ne  détestaient  point  dans  sa  com- 
plice Vénus,  devenue  d'ailleurs  mère  d'Énée  par  son 
union  adultère  avec  Anchise?  On  dira  peut-être  que 
Ménélas  fut  indigné  de  la  trahison  de  sa  femme,  au 
lieu  que  Vénus  avait  affaire  à  un  mari  complaisant. 
le  conviens  que  les  dieux  ne  sont  point  jaloux  de 
leurs  femmes,  à  ce  point  m^e  qd'ils  daignent  en 
partager  la  possession  avec  les  habitants  de  la  terre. 
Mais,  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  tourner  la  my- 
thologie en  ridicule  et  de  ne  pas  discuter  asseï  gra- 
vement une  matière  de  si  grande  importance,  je  veux 
bien  ne  pas  voir  dans  Énée  le  fds  de  Vénus.  Je  de- 
mande seulement  que  Romulus  ne  soit  pas  le  fils 
de  Mars.  Si  nous  admettons  l'nti  de  ces  récitti, 
pourquoi  rejeter  l'autre?  Quoi!  il  sérriit  pertnis  aux 
dieux  d'avoir  commerce  avec  des  femmes,  et  11  fe- 
rait défendu  aux  hommes  d'avoir  commerce  avec 

*   Enéide,  \im  Uj  yi.  lis. 
'  De  Catil.  eonj.,  cap.  t. 
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les  déesses?  En  vérité,  ce  serait  faire  à  Vénus  une 
condition  trop  dure  que  de  lui  interdire  en  fait  d*a- 
mour  ce  qui  est  permis  au  dieu  Mars.  D'ailleurs, 
les  deux  traditions  ont  également  pour  elle  Pauto- 
rite  de  Rome,  et  César  s'est  cru  descendant  de 
Vénus  '  tout  autant  que  Romulus  s*est  cru  Gis  du 
dieu  de  la  guerre. 

CHAPITRE  IV. 

Sentiment  de  Vairon  sur  rutilité  des  mensongee  qui  font  naître 
certaius  hommes  du  sang  des  dieux. 

Quelqu'un  me  dira  :  Est-ce  que  vous  croyez  à  ces 
légendes?  Non,  vraiment,  je  n'y  crois  pas;  et  Varron 
même,  le  plus  docte  des  Romains,  n'est  pas  loin  d'en 
reconnaître  la  fausseté,  bien  qu  il  hésite  à  se  pro- 
noncer nettement.  H  dit  (|ue  c'est  une  chose  avanta- 
geuse à  TÉtat  que  les  hommes  d'un  grand  cœur  se 
croient  du  sang  des  dieux.  Exaltée  par  le  sentiment 
d'une  origine  si  haute,  l'âme  conçoit  avec  plus  d'au- 
dace de  grands  desseins,  les  exécute  avec  plus  d'éner- 
gie et  les  conduit  à  leur  terme  avec  plus  de  succès.  Cette 
opinion  de  Varron,  que  j'exprime  de  mon  mieux  en 
d'autres  termes  que  les  siens,  vous  voyez  quelle  large 
porte  elle  ouvre  au  mensonge,  et  il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'il  a  dû  se  fabriquer  bien  des  faussetés 
touchant  les  choses  religieuses,  puisqu'on  a  jugé  que 
le  mensonge,  même  appliqué  aux  dieux,  avait  son 
utilité. 

*  Voyez  sur  ce  point  la  vie  de  Cëstr  dons  Saélone. 
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CHAPITRE  V. 

iH  n'ott  point  orojible  qoo  le«  dieux  ai«iit  Tonla  pmnir  Ta- 
doltèrB  duii  Paris,  Tayant  laissé  impuni  dana  la  mère  de 
Btmnlna. 

Quant  à  savoir  si  Vénus  a  pu  avoir  Énée  de  son 
mmerce  avec  Auchise,  et  Mars  avoir  Romulus  de 
n  conunerce  avec  la  flUe  de  Numitor,  c'est  ce  que 
ne  veux  point  présentement  discuter;  car  une  dif- 
ulté  analogue  se  rencontre  dans  nos  saintes  Écri- 
res,  quand  il  s*agit  d'examiner  si  en  effet  les  anges 
évaricateurs  se  sont  unis  avec  les  tilles  des  hommes 
en  ont  eu  ces  géants,  c'est-à-dire  ces  hommes  pro- 
peusemcnt  grands  et  forts  dont  la  terre  fut  alors 
mpUe  ^  Je  me  bornerai  donc  à  ce  dilemme  :  Si  ce 
Ton  dit  de  la  mère  d'Énée  et  du  père  de  Romulus 
t  vrai,  comment  l'adultère  chez  les  hommes  peut-il 
plaire  aux  dieux,  puisqu'ils  le  souffrent  chez  eux 
ec  tant  de  facilité?  Si  cela  est  faux,  il  est  égale- 
ent  impossible  que  les  dieux  soient  irrités  des  adul- 
res  véritables,  puisqu'ils  se  plaisent  au  récit  de  leurs 
xupres  adultères  supposés?  Ajoutez  que  si  l'on  sup- 
ime  l'adultère  de  Mars,  irfin  de  retrancher  du  même 
ap  celui  de  Vénus,  voilà  l'honneur  de  la  mère  de 
MDulus  bien  compromis;  car  elle  était  vestale,  et 
s  dieux  ont  dû  venger  plus  sévèrement  sur  les  Ro- 
ains  le  crime  de  sacrilège  que  celui  de  parjure  sur 
sTroyens.  Les  anciens  Romains  allaient  môme  jus- 
a'à  enterrer  vives  les  vestales  convaincues  d'avoir 

*  Seiat  Aagattin  tnitora  etUe  foeitioa  am  lÎTie  rr,  ck.  st.— Goiap. 
«ctt.taGoi.,!!.  s. 
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manqué  à  la  cliasteté,  au  lieu  que  les  femmes  adul- 
tères subissaient  une  peine  toigours  plus  douce  que 
la  mort  *;  tant  il  est  vrai  qu'ils  étaient  plus  sévères 
pour  la  profanation  des  lieux  sacrés  que  pour  celle 
du  lit  conjugal. 

CHAPITRE  VI. 

Que  les  dieux  n'ont  pa»  vengé  le  fratricide  de  Bonmlns. 

Il  y  a  plus  :  si  les  crimes  des  hommes  déplaisaient 
tellement  aux  dieux  qu'ils  eussent  abandonné  Troie  au 
carnage  et  à  Tinc^ndie  \M)ur  punir  l'adultère  de  Paris, 
le  meurtre  du  frère  de  Romulus  aurait  dû  les  irriter 
beaucoup  plus  contre  les  Romains  que  ne  l'avait  fait 
contre  les  Troyens  l'injure  d'un  mari  grec,  et  ils  se 
seraient  ibontrés  plus  sensibles  au  fratricide  d'une 
ville  naissante  qu'à  l'adultère  d'un  empire  florissant. 
Et  peu  importe  à  la  question  que  Romulus  ait  seu- 
lement donné  l'ordre  de*  tuer  son  frère,  ou  qu'il  l'ait 
massacré  de  sa  propre  main,  violence  que  les  ims 
nient  impudemment,  tandis  que  d'autres  la  mettent 
en  doute  par  pudeur,  ou  par  douleur  la  dissimulent. 
Sans  discuter  sur  ce  point  les  témoignages  de  l'his- 
toire %  toujours  est-il  que  te  frère  de  Romulus  fut  tué, 
et  ne  le  fut  point  par  les  ennemis,  ni  par  des  étran- 
gers. C'est  Romulus  qui  commit  ce  crime  ou  qui  le 
commanda,  et  Romuhis  était  bien  plus  le  chef  des 
Romains  que  Paris  ne  Tétait  des  Troyens.  D'où  vient  ' 

*  Voyci Tite Lire,  Ht.  x,  ch.  si. 

'  Voyez  Tile  Livo  ^lib.  i,  cap.  17);  Deoys  U'HalicaroasM  (Jnt.  Aoin., 
lik.  I,  cap.  87);  Plutarqae  [Vie  4»  Bomiimi,  cep.  lo),  elGieéron  {De 
offic.,  lib.  III,  cap.  lo). 


ravisseur  ^rovcMiiïe  la  colère  des  âmn 
ire  lesTroyens,  au  lieu  que  le  fratricide  attire  sitr 
Romains  la  faviMir  de  cm  inrmes  dieux?  Que  si 
Qutus  n'a  ni  conimis^  ni  œmmandé  le  frime,  c'eât 
\B  la  ville  alors  tjui  €fi  est  caii|iable,  |jiusqu>ii  ne 
ctigeanl  pas  elle  a  manqué  à  son  devoir  ;  le  crime 
même  plus  grand  encore;  car  ce  n*est  plus  un 
^,  mais  uu  père  qti  elle  a  lue,  Rémiis  étant  un  de 

fondateurs,  bien  qu'une  mam  criminelle  Tait 
fléché  d'être  un  de  ses  rois.  Je  ne  vois  donc  [las  ce 
I  Troie  a  fait  de  mal  pour  être  abandonnée  par  les 
xxM  lÎTrée  h  la  destrucllon,  ni  ce  que  Rome  a  fait 
bien  pour  devenir  le  séjour  dm  dieux  et  !a  tapi- 
i  d*im  'empire  puissant,  et  il  faut  'dire  que  les 
ox,  vaincus  avec  les  Troyens,  se  sont  réfugiés  chez 
Romains,  afin  de  les  tromper  à  leur  tour,  on  phi- 

ils  sont  demeurés  à  Troie  pour  en  séduire  les 
tveaux  habitants,  tout  en  abusant  les  habitants 
Rome  par  de  plus  grands  prestiges  pour  en  tirer 
phis  grands  honneurs. 

CHAPITRE  VII. 

Dm  k  Meoud«  dettruction  de  Troie  pu  Fimbria,  on  de» 
Ueutenants  de  Marius. 

)ael  nouveau  crime  en  effet  avait  commis  Troie 
ir  mériter  qu'au  moment  où  éctalèrenit  les  guerres 
lies,  le  phis  féroce  des  partisans  de  Marius,  Fim- 
a,  lui  fit  subir  une  destruction  plus  sanglante  en- 
e  et  phis  cruelle  que  celle  des  Grecs?  f>u  temps  de 
première  ruine,  un  grand  nombre  de  Troyens 
uva  son  salut  dans  la  fuite,  et  d'autres  en  perdant 
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la  liberté  conservèrent  la  vie;  mais  Fimbria  ordonna 
de  n'épargner  personne,  et  brûla  la  ville  avec  tous 
ses  habitants.  Voilà  comment  Troie  fut  traitée,  non 
par  les  Grecs  indignés  de  sa  perfidie,  mais  par  les 
Romains  nés  de  son  malheur,  sms  que  les  dieux,  qn*eUe 
adorait  en  commun  avec  ses  bourreaux,  te  missent 
en  peine  de  la  secourir,  ou  pour  mieux  dire  sans  qu'ils 
en  eussent  le  pouvoir.  Estril  donc  vrai  que  pour  la 
seconde  fois  ils  s'éloignèrent  tous  de  leurs  sanc- 
tuaires, et  désertèrent  leurs  autels  S  ces  dieux  dont 
la  protection  maintenait  une  cité  relevée  de  ses 
ruines?  Si  cela  est,  j'en  demande  la  raison;  car  la 
cause  des  dieux  me  parait  ici  d'autant  plus  mauvaise 
que  je  trouve  meilleure  celle  des  Troyens.  Pour  con- 
server leur  ville  à  Sylla,  ils  avaient  fermé  leurs  portes 
à  Fimbria,  qui,  dans  sa  fureur,  incendia  et  renversa 
tout.  Or,  à  ce  moment  de  la  guerre  civile,  le  meilleur 
parti  était  celui  de  Sylla  ;  car  Sylla  s'efforçait  de  déli- 
vrer la  république  opprimée.  Les  connnencements  de 
son  entreprise  étaient  légitimes,  et  ses  suites  mal- 
heureuses n'avaient  point  encore  paru.  Qu'est-ce  donc 
que  les  Troyens  pouvaient  faire  de  mieux,  quelle 
conduite  plus  honnête,  plus  fidèle,  plus  convenable  à 
leur  parenté  avec  les  Romains,  que  de  conser>'er  leur 
ville  au  meilleur  parti,  et  de  fermer  leurs  portes  à 
celui  qui  portait  sur  la  république  ses  mains  parri- 
cides? On  sait  ce  que  leur  coûta  cette  ûdélité;  que 
les  défenseurs  des  dieux  expliquent  cela  comme  ils  le 
pouiTont.  Je  veux  que  les  dieux  aient  délaissé  des 
adultères,  et  abandonné  Troie  aux  flammes  desGrecs, 

*  Êniide,  livra  u,  vert  sii. 
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in  que  Rome,  |iJuâ  chasle»  naquit  dû  ses  e^mlres; 
aïs  depuis,  iMuiiquol  ont-ils  abandonné  celte  nn)me 
Ue,  mère  do  Rome,  et  riui,  loin  de  se  le  vol  ter  contre 
,  Dable  fdie,  gardait  au  contraire  au  parti  le  plus 
ste  uilc  sainte  et  inviolable  fidélité'?  pourquoi  Tont- 
i  laissée  en  proie,  non  pas  aux  Grées  géiiércux, 
lâis  au  plus  vil  ûts  Romains?  Que  si  le  parti  de 
fila,  à  qui  ces  inrortunés  avaient  voulu  consei^^er 
ur  nile,  déplaisait  aux  dieux,  d'où  vient  qu'ils  lui 
Tomettaient  tant  de  prospérités  î  cela  ne  prouve-tril 
}itit  qu'ils  sont  les  Aatteurs  de  cens  h  qui  sourit  la 
nune  plutôt  que  les  défenseurs  des  malheureux ï 
B  n'est  donc  pas  pour  avoir  été  délaissée  par  les 
ieux  que  Troie  ^i  surroinbé.  Les  démons^  Uni  jours 
igUants  à  tromper,  firent  ce  quMls  purent;  car  au 
lilieu  des  statues  des  dieux  renversées  et  consu- 
mées, nous  savons  par  Tite  Live  '  qu'on  trouva  celle 
e  Minerve  intacte  dans  les  ruines  de  son  temple  ; 
on  sans  doute  afin  qu'on  pût  dire  à  leur  louange  : 

«  Dieux  de  la  patrie,  dont  la  protection  veille  toujours  sur 
rôle»!  » 

lais  afin  qu'on  ne  dit  pas  à  leur  décharge  : 

«  Ils  ont  tous  abandonné  leurs  sanctuaires  et  délaissé  leurs 
iteb.  » 

Ainsi,  il  leur  a  été  permis  de  faire  ce  prodige,  non 
dinmeune  consécration  de  leur  pouvoir,  mais  comme 
ne  preuve  de  leur  présence. 

*  C«  récit  devait  M  troaver  dtni  la  livra  LUXlii,  on  dai  livrai  pardof 
sTite  Live.  Voyei,  sar  U  tradition  da  pallidiom,  Servius  ad  jEntid., 
b.  Il,  vert.  ice. 

'  Enéide,  lir.  ii,  tan  toi,  7as. 
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CHAPITRE  Vin. 

Rome  devait-elle  se  mettre  sons  U  protection  des  4ÎMP 
de  Troie? 

Confier  la  protection  de  Rome  aux  dieux  troj 
après  le  désastre  de  Troie,  quelle  singulière  j 
dence!  On  dira  peut-être  que,  lorsque  Troie  toi 
sous  les  coups  de  Fimbria,  les  dieux  s'étaient  babil 
depuis  longtemps  à  habiter  Rome.  D*où  vient  d 
que  la  statue  de  Minene  était  restée  debout  dani 
ruines  d*Ilion?  Et  puis,  si  les  dieux  étaient  à  Rt 
pendant  que  Fimbria  détruisait  Troie,  ils  éta 
sans  doute  à  Troie  pendant  que  les  Gaulois  prena 
et  brûlaient  Rome;  mais  comme  ils  ont  l'ouïe  t 
fine  et  les  mouvements  pleins  d*agilité,  ils  accoi 
rent  au  cri  des  oies,  pour  protéger  du  moins  le  C 
tôle;  quant  à  sauver  le  reste  de  la  ville,  ils  ne  le 
rent,  ayant  été  avertis  trop  tard. 

CHAPITRE  IX. 

Faut-il  attribuer  aux  dieux  la  paix  dont  jouirent  les  Bon 
sous  le  règne  de  Numa? 

On  8*imagine  encore  que  si  Numa  Pompilius,  i 
cessciir  de  Romulus,  jouit  de  la  paix  pendant 
son  règne  et  ferma  les  |X)rtes  du  temple  de  Jf 
qu'on  a  coutume  de  tenir  ouvertes  en  tempi 
guerre,  il  dut  cet  avantage  à  la  protection  des  dii 
en  récompense  des  instilutions  religieuses  qu'il  a 
établies  chez  les  Romains.  Et,  sans  doute,  il  y  ai 
h  féliciter  ce  personnage  d'avoir  obtenu  un  si  gi 
loisir,  s'il  avait  su  l'employer  à  des  choses  uUU 


uvBE  lit,  mA?.  1%.  H7 

efteriAif  tiH  eiiriosité  pemicieLisi<  û  la  leckon^ho  vi  h 
lâîiiour  du  vrai  Dieu  ;  mais,  outra  qui!  ra  ne  satit 
point  Im  ilieux  qui  lui  pmcuK'rrnt  œ  lûisiir,  je  dis 
quHs  TîiuniiMit  iijoini  lronifHL%  s*ils  lavaient  tmuvé 
mains  msif;  car  moim  Us  le  trouvèrent  oci*upé,  plus 
ik  i' emparèrent  de  lui»  (reSI  ce  qui  résulta  i\m  n''v6- 
laiionii  de  Vairon,  qui  nous  n  druuiH  ht  cM des  instj- 
lutions  de  Numa  et  des  praiiqiics  dont  il  se  servit 
pour  établir  une  soeiété  euiro  Borne  et  les  dieux» 
liais  nous  triulemiis  [^lus  amplement  te  sujet  en  son 
lien  \  b'û  plaît  au  Sei^eur.  I*our  revenir  aux  pitMen- 
dus  bienfaits  de  ce^  divinités,  je  e^jn viens  que  Ui  \mK 
est  im  b  ion  fait,  mais  e*esl  un  bienfait  du  vrai  Dieu, 
et  il  en  est  d  eile  comme  du  soleil,  de  la  pluie  et  des 
autres  avantages  de  la  vie,  qui  tombent  souvent  sur 
les  ingrats  et  les  pervers.  Supposez  d'ailleurs  que  les 
dieux  aient  en  effet  procuré  à  Rome  et  à  Numa  un  si 
grand  bien,  pourquoi  ne  Tont-ils  jamais  accordé  de- 
puis à  Tempire  romain,  même  dans  les  meilleures 
époques?  est-ce  que  les  rites  sacrés  de  Numa  avaient 
de  rinfluence,  quand  il  les  instituait,  et  cessaient 
d*en  avoir,  quand  on  les  célébrait  après  leur  institu- 
tion? Mais  au  temps  de  Numa,  ils  n'existaient  pas 
encore,  et  c'est  lui  qui  les  fit  ajouter  au  culte  ;  après 
Numa,  ils  existaient  depuis  longtemps,  et  on  ne  lés 
conservait  qu'en  vue  de  leur  utilité.  Comment  se 
fidt^il  donc  que  ces  quarante-trois  ans,  ou  selon 
d'ftutres,  ces  trente«>neuf  ans  du  règne  de  Numa  %  Se 
sdent  passés  dans  une  paix  continuelle,  et  qu'en- 

'  Voy€X  ploi  bat  le  lirre  td,  ch.  tk. 

'  L0r«fMdl«NuMa«ifMnalt4robasMUftTileLife,tite<M^ 
•Mf  mIoii  Polyb*. 


148  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

suhe,  une  fois  les  rites  établis  et  les  dieux  invo- 
qués comme  tuteurs  et  chefs  de  rempire,  il  ne  se 
soit  trouvé,  depuis  la  fondation  de  Rome  juaqa*i  Au- 
guste, qu'une  seule  année,  celle  cpii  suivit  la  pre- 
mière guerre  Punique,  où  les  Romains,  car  le  fait  est 
rapporté  comme  une  grande  merveille,  ai^it  pu  fer- 
mer les  portes  du  temple  de  Janus  '  ? 

CHAPITRE  X. 

â*U  était  désirable  que  Tempire  romain  B^aoorût  par  d«  grandes 
et  terribles  guerres,  alors  qu'il  suffisait,  pour  lui  donner  le 
repos  et  la  sécurité,  de  la  même  protection  qui  Tavait  fait  fleu« 
rir  sous  Numa. 

Répondra-t-on  que  l'empire  romain,  sans  cette 
suite  continuelle  de  guerres,  n'aurait  pu  étendre  si 
loin  s<a  puissance  et  sa  gloire?  Mais  quoi  !  un  empire 
ne  saurait-il  être  grand  sans  être  agité?  ne  voyons- 
nous  pas  dans  le  corps  humain  qu'il  vaut  mieux  n'a- 
voir qu'une  stature  médiocre  avec  la  santé  que  d'at- 
teindre à  la  taille  d'un  géant  avec  des  souffrances 
continuelles  qui  ne  laissent  plus  un  instant  de  repos 
et  sont  d'autant  plus  fortes  qu'on  a  des  membres 
plus  grands?  quel  mal  y  aurait-il,  ou  plutôt  quel 
bien  n'y  aurait-il  pas  à  ce  qu'un  État  demeurât  tou- 
jours au  temps  heureux  dont  parle  Salluste,  quand 
il  dit  :  «  Au  commencement,  les  rois  (c'est  le  pre- 
mier nom  de  l'autorité  sur  la  terre)  avaient  des  in- 
clinations différentes  :  les  uns  s'adonnaient  aux  exer- 
cices de  l'esprit,  les  autres  à  ceux  du  corps.  Alors  la 

*  Ce  fut  Fan  de  Rome  sis,  soas  le  eoosiiUt  de  G.  Atilias  tt  de  T 
Manlius.  Voyez  Tite  Live,  lib.  i,  cap.  19. 


l 
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ie  des  ïiomme»  s'é^^tnilait  smn  amhittoii  ;  timcm 
laii  tentent  du  mm  \  »  Falbit-il  dont*,  i»niïr  f*ortoi 
empire  romaiti  h  ce  haut  degré  de  puissance,  qu*il 
rrivàt  ce  que  deplure  Virgile  : 

«  p€u  i  peu  le  iièctc  se  corrompt  et  se  décolore  ;  bientôt 
rr viennent  la  fureur  da  la  guerre  et  Tainour  de  V^îK  « 

On  flit,  ixiur  oxciiscr  la^  Homoins  d'avoir  tant  faît 

i  guerre,  qu'ils  iHaieiit  obligeai  de  résister  aux  alta- 

ties  de  leurs  ennemis  et  quUls  eombaitaient  »  non 

Dor  acquérir  de  h  ploire,  mais  pour  défendra  leur 

ie  et  leur  liberté-  ICli  bien!  soit;  car,  eominedit  Sal- 

isie  :  €  Lorsque  l'Klat,  par  le  déTeloppoment  des 

4s,  des  mœurs  et  ilu  ipn  it4nre,  ful  adeinl  un  rcTtain 

^gré  de  puissance,  la  prospérité,  selon  Tordinaire 

î  des  choses  humaines,  fit  naître  l'envie.  Les  rois 

les  peuples  voisins  de  Rome  lui  déclarent  la  guerre; 

alliés  lui  donnent  peu  de  secours,  la  plupart  sai- 

de  crainte  et  ne  cherchant  qu'à  écarter  de  soi 

langer.  Mais  les  Romains,  attentifs  au  dehors 

ime  au  dedans,  se  hâtent,  s'apprêtent,  s'encou- 

ml,  vont  aunlevant  de  l'ennemi;  liberté,  patrie, 

Ile,  ils  défendent  tout  les  armes  à  la  main.  Puis, 

d  le  péril  a  été  écarté  par  leur  courage,  ils  por- 

secours  à  leurs  alliés,  et  se  font  plus  d'amis  à 

e  des  services  qu'à  en  recevoir'.»  Voilà  sans 

une  noble  manière  de  s'agi^andir;  mais  je  se- 

ien  aise  de  savoir  si,  sous  le  règne  de  Numa, 

jouit  d'une  si  longue  paix,  les  voisins  de  Rome 

ste,  Catilina,  ch.  t. 

le,  Enéide,  liv.  viii,  yen  8««-8f  7. 

;te,  Conj,  de  CaliL^  ch.  C. 
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venaient  Tattaquer,  ou  s*iU  demmiraieni  en  repoi^ 
de  manière  à  ne  point  troubler  cet  état  padâque; 
car  fii  Rome  alors  était  provoquée»  et  si  elle  trouTtit 
moyen,  sans  repousser  les  armes  par  les  armM,  sans 
déployer  son  impétuosité  guerrière  contre  les  enne- 
mis, de  les  faire  reculer,  rien  ne  l'empêchait  d'em- 
ployer toujours  le  môme  moyen,  et  de  régner  en  paix, 
les  portes  de  Janus  toujours  closes.  Que  si  cela  n*a 
pas  été  en  son  pouvoir,  il  s*ensuit  qu'elle  n'est  pas 
restée  en  paix  tant  que  ses  dieux  l'ont  voulu  «  mais 
tant  qu'il  a  plu  à  ses  voisins  de  la  laisser  en  repos  i  à 
moins  que  de  tels  dieux  ne  poussent  l'impiMlenca 
jusqu'à  se  faire  un  mérite  de  ce  qui  ne  dépend  que 
de  la  volonté  des  hommes.  11  est  vrai  qu'il  a  été 
permis  aux  démons  d'exciter  ou  de  retenir  les  esprits 
pervers  et  de  les  faire  agir  par  leur  propre  perver» 
site;  mais  ce  n'est  point  d'une  telle  influence  qu'il 
est  question  présentement;  d'ailleurs,  si  les  dé- 
mons avaient  toujours  ce  pouvoir,  s'ils  n'étaient  pas 
souvent  arrêtés  par  une  force  supérieure  et  plus  se- 
crète, ils  seraient  toujours  les  arbitres  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  qui  ont  toujours  leur  cause  dans  les 
passions  des  hommes.  Et  cc|)endant,  il  n'en  est  rien^ 
comme  on  peut  le  prouver,  non-seulement  par  la 
fable,  qui  ment  souvent  et  oiï  l'on  rencontre  à  peine 
quelque  trace  de  vérité,  mais  aussi  par  l'histoire  de 
l'empire  romain. 
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CHAPITRE  XI. 

D$  l&  slatue  â^ApûUot)  di}  Ctjmecf  daiit  on  prétend  quo  lo»  kr- 
KM  prétigèreot  la  débite  dfii  Qrccs  i^ua  le  Dieu  dq  pouv&lt 
tedount. 

11  n'y  a  d'autre  raison  que  ocllc  impuissance  des 
dieux  ix>ur  expliquer  U*s  larmes  que  versa  pendant 
quatre  jours  Aiwllon  do  Cunies,  au  temps  de  la  guerre 
contre  les  Achcans  et  le  roi  xVristonicus*-  Les  anis- 
pices  effrayés  Turent  d'ms  qu*on  jetai  la  statue 
dans  la  mer;  mais  les  vieillards  de  Cumes  s'y  opjM3- 
gèrent,  disant  que  le  même  prodige  avait  éclaté  peu- 
rîant  |i\s  ijiu^rrf^^  miiïin  Ailtii^din?^  f'I  rî>nlre  P<r^*''a, 
et  que,  la  lortune  ayant  été  favorable  aux  Komains, 
il  avait  été  décrété  par  sénatus-consulte  que  des  pré- 
sents seraient  envoyés  à  Apollon.  Alors  on  fît  venir 
d'autres  aruspices  plus  habiles,  qui  déclarèrent  que 
les  larmes  d'Apollon  étaient  de  bon  augure  pour  les 
Romains,  parce  que,  Cumes  étant  une  colonie  grecque, 
ces  larmes  présageaient  malheur  au  pays  d'où  elle  ti- 
rait son  origine.  Peu  de  temps  après  on  annonça  que 
le  roi  Aristonicus  avait  été  vaincu  et  pris  :  catastrophe 
évidemment  contraire  à  la  volonté  d'Apollon,  puis- 
qu'il la  déplorait  d'avance  et  en  marquait  son  dé» 
plaisir  par  les  larmes  de  sa  statue.  On  Toil  par  là  que 
les  récits  des  poètes,  tout  fabulent  qu'ils  sont,  nous 
donnent  des  moeurs  du  démon  une  image  qui  res- 

*  La  guerre  dont  il  s^agit  ici  est  éTidenoMit  eelle  ^ «i  Ui  f Mcilée  fr 
la  saccessioQ  d'Attale,  roi  de  Pergame,  svcoeaiioii  que  loo  De?e«  Aritto- 
aicts  diep«tul  au  Rimmîm.  (V«f<s  Tito  LÎTf,  lib.  ut).  Caal  par  inêd- 
iirtaMe  %ÊÊ  êdtkiÂm§9ilùm  umm  Ui  Ackéena^  éuiettialeff  Mk^ 
rament  Taincna  et  •oumia. 


(lis -je,  dans  l'i^noraiicr  où  il  ('lail  du  Dio 
tabk'  cl  toiil-iMiiss'iiil  (jiii  tient  le  jzouvrrnon 
monde,  et  se  souvciianl  d'ailleuis  que  les  dû 
Troyens  apportés  par  Énce  n*avaicnt  pas  Ion 
conservé  le  royaume  de  Troie,  ni  celui  de  La 
qu*Ënée  lui-même  avait  fondé,  Numa  orut 
ajouter  d'autres  dieux  à  ceux  qui  avaient  d^ 
à  Rome  avec  Romulus,  comme  on  donne  des 
aux  fugitifs  et  des  aides  aux  impuissants. 

CHAPITRE  XII. 

Quelle  mulUtnde  de  dieux  les  Romains  ont  ajontée  à  < 
Numa,  lans  que  cette  abondance  lenr  ait  senri  de  x 

Et  pourtant  Rome  ne  daigna  pas  se  contes 
divinités  déjà  si  nombreuses  instituées  par 
Jupiter  n* avait  pas  encore  son  temple  princi 
ce  fut  le  roi  Tarquin  qui  bâtit  le  Capitole  \  E 
passa  d'Épidaure  à  Rome,  afin  sans  doute  d* 

cnr  lin  nliis  hHlIflnt  ihf^Mra  coc  falonfc  H*liaVi 
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deeîii  '.  Quant  à  la  mère  des  dieux,  elle  vint  je  ne 
ses  d'où,  de  Pessinunte  '.  Aussi  bien  il  n'était  pas 
fxmrenable  qu'elle  continuât  d'habiter  un  lieu  obscur, 
tandis  que  son  fils  dominait  sur  la  colline  du  Gapi- 
toie.  S'il  est  vrai  du  reste  qu'elle  soit  la  mère  de  tous 
les  dieux,  on  peut  dire  tout  ensemble  qu'elle  a  suivi 
à  Rome  certains  de  ses  enfants  et  qu'elle  en  a  précédé 
qudques  autres.  Je  serais  étonné  pourtant  qu'elle  fût 
h  mère  de  Cynocéphale,  qui  n'est  venu  d'Egypte  que 
très4ardivement  ^  A-t-elle  aussi  donné  le  jour  à  la 
Fièfref  c'est  à  son  petit-fils  Esculape  de  le  décider; 
mais  quelle  que  soit  l'origine  de  la  Fièvre,  je  ne 
pense  pas  que  des  dieux  étrangers  osent  regarder 
comme  de  basse  condition  une  déesse  citoyenne  de 
Rome. 

Voilà  donc  Rome  sous  la  protection  d'une  foule  de 
dieux;  car  qui  pourrait  les  compter?  indigènes  et 
étrangers,  dieux  du  ciel,  de  la  terre,  de  la  mer,  des 
fontaines  et  des  fleuves  ;  ce  n'est  pas  tout,  et  il  faut 
avec  Varron  y  ajouter  les  dieux  certains  et  les  dieux 
incertains,  dieux  de  toutes  les  espèces,  les  uns  mâles, 
les  autres  femelles,  comme  chez  les  animaux.  Eh 
bien!  avec  tant  de  dieux,  Rome  devait-elle  être  en 
butte  aux  effroyables  calamités  qu'elle  a  éprouvées  et 
dont  je  ne  veux  rapporter  qu'un  petit  nombre?  Éle- 
vant dans  les  airs  l'orgueilleuse  fumée  de  ses  sacri- 

I  Vofoi  Tite  LÎTe,  lib.  X,  cap.  47;  lib.  xxn,  cap.  it. 

^  Voja  Tite  LÎTe,  lib.  xxix,  cap.  i  i  et  1 4. 

*  Saint  Aagoftin  Teut  parler  ici  do  culte  d'Aanbia,  qui  ne  f«t  re- 
(MBm  h  Rome  q«e  aeu  lea  emperean.  On  dit  q«e  Commode,  anx  fitea 
i'Iais,  porte  InÎHiiénie  la  atetae  du  diea  h  U  t«ta  da  chien.  Sv  Cynoeé- 
r^  et  la  FiifTe,  Toyei  ploa  bani,  lit.  it,  eb.  14. 
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flces,  elle  avait  appelé,  comme  par  un  signal  ',  celte 
multitude  de  dieux  à  son  secours,  leur  prodiguant  ka 
temples,  les  autels,  les  victimes  et  les  prêtres,  au  mé^ 
pris  du  Dieu  véritable  et  souverain  qui  seul  a  droit 
à  ces  hommages.  Et  pourtant  elle  était  plus  beti« 
reuse  quand  elle  avait  moins  de  dieux;  mais  i  me* 
sUre  qu'elle  s'est  accrue,  elle  a'pensé  qu'elle  avait  be- 
soin d'un  plus  grand  nombre  de  dieux,  comme  un 
plus  vaste  navire  demande  plus  de  matelots,  s'imagi- 
nant  sans  doute  que  ces  premiers  dieux,  sous  lesquels 
ses  mœurs  étaient  pures  en  comparaison  de  ce  qu'elles 
furent  depuis,  ne  suffisaient  plus  désormais  à  soute-» 
nir  le  poids  de  sa  grandeur.  Déjà  en  effet,  sous  ses 
rois  mêmes,  à  l'exception  de  Numa  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  il  faut  que  l'esprit  de  discorde  eût  fait  bien 
des  ravages,  puisqu'il  poussa  Romulus  au  meurtre  de 
son  frère. 

CHAPITRE  XIII. 

Par  quel  moyen  les  Romains  se  procnrèrent  pour  la  première 
fois  des  épouses. 

Comment  se  fait-il  que  ni  Junon,  qui  dès  lors,  d*ac- 
cord  avec  son  Jupiter, 

«  Ck)u?rait  de  sa  protection  les  Romains  dominatean  du 
monde  et  le  peuple  vôtu  de  la  toge*,  » 

ni  Vénus  même,  prolectrice  des  enfants  de  son  cher 
Énée,  n'aient  pu  leur  procurer  de  bons  et  honnêtes 
mariages?  car  ils  furent  obligés  d'enlever  des  filles 

>  Allotioa  à  roMj^  tDcien  des  signaoi,  forméi  ptr  des  frai  ^'oa 
altiOMit  fiir  les  montegnet. 

'  Viigiie,  ÊnHde,  t.  ili,  ist. 
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pour  les  époiiâ«r,  et  do  faille  ciisuita  à  kura  hmm^ 
pèras  utic  guerre  où  ces  malheuraiiâes  f*3mmâs,  à 
peine  réconciliées  avec  kurs  mai  is,  reçurent  i^n  dut 
iû  saag  de  leurs  parents?  Le«  Kc^mains,  dit-on,  cr- 
urent vainqueurs  du  ccimbat;  mais  à  coinl>ieii  de 
proches  et  d'alliés  celte  victoire  coûtai -elle  la  vie,  et 
départ  et  d'autre  quel  nombre  de  blessés!  La  guerre 
de  Cé^r  et  de  Pompée  n'était  que  la  lutte  d'un  seul 
beau-père  contre  un  seul  gendre,  et  encore,  quand 
elle  éclata,  la  fille  de  César,  l'épouse  de  Pcimpée  n'é^ 
tait  plus;  et  cependant,  c'est  avec  un  trop  juste  ien- 
tinient  de  douleur  que  Lucain  s'écrie  : 

«  le  chante  cette  guerre  plus  que  civile,  terminée  aux  champs 
it  l'Émathie  et  où  le  crime  fat  Justifié  par  la  victoire  *.  » 

Les  Ronoains  vainquirent  donc,  et  ils  purent  dès 
lors,  les  mains  encore  toutes  sanglantes  du  meurtre 
de  leurs  beaux-pères,  obliger  leurs  filles  à  souffrir  de 
funestes  embrassements ,  tandis  que  celles-ci,  qui 
pendant  le  combat  ne  savaient  pour  qui  elles  devaient 
faire  des  vœux,  n*osaient  pleurer  leurs  pères  morts 
de  crainte  d'offenser  leurs  maris  victorieux.  Ce  ne 
fut  pas  Ténus  qui  présida  à  ces  noces,  mais  Bellone, 
ou  plutôt  Alecton,  cette  furie  d'enfer  qui  fit  ce  jourr 
là  plus  de  mal  aux  Romains,  en  dépit  de  la  pro* 
action  que  déjà  leur  accordait  Junon,  que  lors- 
qu'elle fut  déchaînée  contre  eux  par  cette  déesse  S 
Ia  captivité  d'Andromaque  fut  plus  heureuse  que  ces 
premiers  mariages  romains  •  ;  car  depuis  que  P^rhus 

'  Lacain,  MortAlé,  v.  t  M  t. 
'  Ytyei  Virgile,  Ênéidê,  Jiv.  vn,  vart  tll  M  laif. 
*  Oo  Mit  qn'Aadromaqae,  Teure  d'Hector,  fut  emineaéo  captiv*  fW  U 
fiU  d' Achille,  Pyrrhoi,  qai  Fépoaai. 


I 
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fut  devenu  son  époux ,  il  ne  flt  plus  périr  aucun  Troyen, 
au  lieu  que  les  Romains  tuaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille ceux  dont  ils  embrassaient  les  filles  dans  leiirs 
lits.  Andromaque,  sous  la  puissance  du  vàinque«ur« 
avait  sans  doute  à  déplorer  la  mort  de  ses  parents, 
mais  elle  n'avait  plus  à  la  craindre;  ces  pauvres 
femmes,  au  conlraire,  craignaient  la  mort  de  leurs 
pères,  quand  leurs  maris  allaient  au  combat,  et  la 
déploraient  en  les  voyant  revenir,  ou  plutôt  elles 
n'avaient  ni  la  liberté  de  leur  crainte  ni  celle  de  leur 
douleur.  Comment,  en  effet,  voir  sans  douleur  la 
mort  de  leurs  concitoyens,  de  leurs  parents,  de  leurs 
frères,  de  leurs  pères?  et  comment  se  réjouir  sans 
cruauté  de  la  victoire  de  leurs  maris?  Ajoutez  que  la 
fortune  des  armes  est  journalière  et  que  plusieurs 
perdirent  en  même  temps  leurs  époux  et  leurs  pères; 
car  les  Romains  ne  furent  pas  sans  éprouver  quelques 
revers.  On  les  assiégea  dans  leur  ville,  et  après  quel- 
que résistance,  les  assaillants  ayant  trouvé  moyen 
d'y  pénétrer,  il  s'engagea  dans  le  Forum  même  une 
horrible  mêlée  entre  les  beaiLx-pèrcs  et  les  gendres. 
Les  ravisseurs  avaient  le  dessus  et  se  sauvaient  à  tous 
moments  dans  leurs  maisons,  souillant  ainsi  par  leur 
lâcheté  d'une  honte  nouvelle  leur  premier  exploit  déjà 
si  honteux  et  si  déplorable.  Ce  fut  alors  que  Romulus, 
désespérant  de  la  valeur  des  siens,  pria  Jupiter  de 
les  arrêter,  ce  qui  fit  donner  depuis  à  ce  dieu  le 
surnom  de  Stator.  Mais  cela  n'aurait  encore  ser\î  de 
rien,  si  les  femmes  ne  se  fussent  jetées  aux  genoux 
de  leurs  pères,  les  cheveux  épars,  et  n'eussent  apaisé 
leur  juste  colère  par  d'humbles  supplications  * .  Enfin, 

*  Voyei  Tite  Lire;  lib.  i,  cap.  lo-is. 
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|B«  qui  n'avait  pu  souiïrir  h  côté  de  lui  son 
^^e,  et  un  frère  jumeau,  fut  contraint  de 
ar  la  royauté  avec  Tatius,  mi  des  Sabine  ;  k  la 
l  s'en  défit  bientôt,  et  demeura  seul  maître, 
tre  un  jour  un  plus  grand  dieu-  Voîlà  d'é- 
contrats  de  notes»  féconds  en  lutt^  sau- 
let  de  singuliers  a^tes  de  fraternité,  d'alliance, 
bté^  de  religion!  voilà  les  moeurs  d'une  cité 
mis  le  patronage  de  tant  de  dieux!  On  devine 
ut  ce  que  je  ftoinrais  dire  là-dessus,  si  mon 
[  m'entraînait  vers  d'autres  discours. 

CHAPITRE  XIV. 

iRt  impie  que  Rome  fit  aux  Albains  et  du  succès  qm 
lui  valut  son  ambition. 

TÎva-t-il  ensuite  après  Numa ,  sous  les  autres 
[uels  maux  ne  causa  point,  aux  Albains  comme 
mains,  la  guerre  provoquée  par  ceux-ci,  qui 
aient  sans  doute  de  la  longue  paix  de  Numa? 
sang  répandu  par  les  deux  armées  rivales,  au 
iommage  des  deux  États!  Albe,  qui  avait  été 
par  Ascagne,  fils  d'Énée,  et  qui  était  de  plus 
le  Troie  la  mère  de  Rome,  fut  attaquée  par 
lostilius;  mais  si  elle  reçut  du  mal  des  Ro- 
îlle  ne  leur  en  fit  pas  moins,  au  point  qu'après 
'S  combats  les  deux  partis,  lassés  de  leurs 
furent  d'avis  de  terminer  leurs  différends  par 
at  singulier  de  trois  jumeaux  de  chaque  parti. 
s  Horaces  ayant  été  choisis  du  côté  des  Ro- 
t  les  trois  Curiaces  du  côté  des  Albains,  deux 
furent  tués  d'abord  par  les  trois  Curiaces; 
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niais  eeui«d  furent  tués  i  leor  laor  pMT  b  Md  I 
fonrivant.  Ainsi  Rome  denmra  victanaoM,  Mb  k 
quel  prix?  sur  six  combattânU,  un  ienl  nmt  en 
eombit.  Après  toai,  pour  qui  fat  le  demi  el  ktas* 
mage,  si  ce  n'est  pour  les  desœndanta  dVÊtéô^  pn 
la  postérité  d'Aseagne,  pour  la  race  do  Véniia,  pav 
les  petits^fils  de  Jupiter?  Cette  gnerra  no  fiii-oila  pai 
plus  que  civile,  puisque  la  cité  fille  y  oomboltîl  oontie 
la  cité  mère?  Ajoutes  à  cela  un  autre  orimo  I 
ot  atroce  qui  suivit  ce  combat  des  jumean: 
les  deux  peuples  étaient  auparaTani  omia»  à  aaw 
du  voisinage  et  de  la  parenté,  la  sœur  des  Horaœs 
avait  été  fiancée  à  l'un  des  Curiaoes;  or,  cette  fille 
ayant  aperçu  son  frère  qui  revenait  chargé  des  dé- 
pouilles de  son  mari,  ne  put  retenir  ses  laniaes,  et, 
pour  avoir  pleuré,  son  frère  la  tua.  Je  trouve  qu'en 
cette  rencontre  cette  fille  se  montra  plus  bmâaine 
que  tout  le  peuple  romain ,  et  je  ne  vois  pot  qu'on  Is 
puisse  blâmer  d'avoir  pleuré  cdui  à  qui  ello  aivait  déjà 
donné  sa  foi ,  que  dis-je?  d'avoir  pleuré  penl-ltio  aor 
un  frère  couvert  du  sang  de  l'henime  à  qui  il  vrA 
promis  sa  sœur.  On  applaudit  aux  larmoa  que  vem 
Énée,  dans  Virgile,  sur  son  ennemi  qu'il  à  tpé  do  is 
propre  main  ^  ;  et  c'est  encore  ainn  que  HareeUaii 
sur  le  point  de  détruire  Syracuse,  au  80in«nir  do  b 
splendeur  où  cette  ville  était  parvenue  avant  do  t 
ber  sous  ses  coups,  laissa  couler  des  larmes  do  < 
passion.  A  mon  tour,  je  demande  au  nom  âm  11 
nité  qu'on  ne  fasse  point  un  crime  à  ui 
d'avoir  pleuré  son  mari,  tué  par  son  frèro,  alors  qae 

I  ÊnHde,  Ht.  x,  ren  lit  eC  iq. 
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bon  m'alléguer  ces  l)oaiix  noms  de  gloire  et 
lieï  11  faut  écarter  ces  vains  préjugés,  il  l'aul 
peser,  juger  ces  actions  en  elles-mèmeSà 
is  cite  le  crime  d'Albe  comme  on  nous  parla 
Atb  de  Troie,  on  ne  trouvera  rien  de  pareili 
MdianU  Si  Albe  est  attaquée,  c'est  unicpie- 
leque 

vaut  ré?eil1er  les  courages  endormis  des  batailtoni 
il  M  désaecoutumaient  de  la  Yictoire  K  • 

donc  qu'un  motif  à  cette  guerre  criminelle 
le,  ce  fut  l'ambition ,  vice  énorme  que  Sal- 
manque  pas  de  flétrir  en  passant,  quand 
r  célébré  les  temps  primitifs,  où  les  hommes 
lUis  convoitise  et  où  chacun  était  content 
il  lyoute  :  €  Hais  depuis  que  Gyrus  en  Asie, 
fnoniens  et  les  Athéniens  en  Grèce,  com- 
t  à  s'emparer  des  villes  et  des  nations,  à 
our  un  motif  de  guerre  l'ambition  de  s'a- 
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hommes.  Rome  était  vaincue  par  elle,  quand  elle  se 
vantait  d'avoir  vaincu  Âlbe  et  donnait  le  Dom  de 
gloire  à  Theureux  succès  de  son  crime.  Car,  oomme 
dit  riticriture  :  c  On  loue  le  pécheur  de  ses  mauvaises 
c  convoitises,  et  celui  qui  consomme  Tiniquilé  est 
c  béni  (Psal. ,  x,  3) .  »  Écartons  donc  ces  déguisements 
artificieux  et  ces  fausses  couleurs,  afin  de  pouvoir 
juger  nettement  les  choses.  Que  personne  ne  me 
dise  :  Celui-lu  est  un  vaillant  homme,  car  il  s'est  battu 
contre  un  tel  et  Ta  vaincu.  Les  gladiateurs  combat- 
tent aussi  et  triomphent ,  et  leur  cruauté  trouve  des 
applaudissements;  mais  j'estime  qu'il  vaut  mieux  f  tre 
taxe  de  lâcheté  que  de  mériter  de  |)areilles  récom- 
penses. Cependant,  si  dans  ces  combats  de  gladia- 
teurs Ton  voyait  descendre  dans  l'arène  le  père  contre 
le  fils,  qui  pourrait  souffrir  un  tel  spectacle?  qui  n'en 
aurait  horreur?  (Comment  donc  ce  combat  de  la  mère 
et  de  la  fdle,  d'Albe  et  de  Rome,  a-t-il  pu  être  glo- 
rieux à  Tune  et  à  l'autre?  Dira-t-on  que  la  compa- 
raison n'est  pas  juste ,  parce  qu'Albe  et  Rome  ne 
combattaient  pas  dans  une  arène?  11  est  vrai;  mais 
au  lieu  de  l'arène ,  c'était  un  vaste  champ  où  l'on 
ne  voyait  pas  deux  gladiîiteurs,  mais  des  années  en- 
tières joncher  la  terre  de  leurs  corps.  Ce  combat  n'é- 
tait pas  renfermé  dans  un  amphithéâtre,  mais  il  avait 
pour  spectateurs  l'univers  entier  et  tous  ceux  qui 
dans  la  suite  des  temps  devaient  entendre  parler  de 
ce  spectacle  impie. 

Cependant  ces  dieux  tutéiaires  de  l'empire  romain, 
spectateui^  de  théâtre  à  ces  sanglants  combats»  n'é- 
taient pas  complètement  satisfaits  ;  et  ils  ne  furent 
contents  que  lorsque  la  sœur  des  Horaces,  tuée  par 
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!rêre,  fui  allée  rejoindit?  les  trois  Clariiices,  hûn 
doiile  que  Rome  victorieuse  n*eûl  fias  moins  de 
s  f|ii'AlJîe  vaincuG,  Quelque  temps  après,  pour 
de  cette  vîcloii  e,  Xlhe  fut  minée,  Albe,  où  i^s 
t  avaient  trouvé  leur  troisième  iisile  depuis  qulls 
int  sortis  de  Troie  ruinée  par  les  f.recs,  et  de  La- 
uîi ,  où  le  roi  I^ilinus  avait  re<ju  Éîiée  étranger 
jgitif-  Mais  [mul-ètre  étaient-ils  sertis  d*Albe, 
înt  leur  coutume,  et  voilà  sans  doute  pourquoi 
tsaccomba.  Vous  verrez  qu'il  faudra  dire  encore  : 

Tous  lu  dieux  profectouri  de  eet  empire  se  sont  rettréftj 

daTiniint  îfurs  tcmpks  et  leurs  auteUL  i 

dus  verrez  qu'ils  ont  quitté  leur  séjour  pour  la 
ûème  fois,  afin  qu'une  quatrième  Rome  fût  très- 
ïinent  confiée  à  leur  protection.  Albe  leur  avait 
!u,  à  ce  qu'il  paraît,  parce  qu'Amulius,  pour  s'em- 
T  du  trône,  avait  chassé  son  frère,  et  Rome  ne 

déplaisait  pas,  quoique  Romulus  eût  tué  le  sien. 
3,  dit-on,  avant  de  ruiner  Albe,  on  en  avait  trans- 
é  les  habitants  à  Rome  pour  ne  faire  qu'une  ville 

deux.  Je  le  veux  bien,  mais  cela  n'empêche  pas 
(la  ville  d'Ascagne,  troisième  retraite  des  dieux  de 
ie,  n'ait  été  ruinée  par  sa  fdle.  Et  puis,  pour  unir 
in  seul  corps  les  débris  de  ces  deux  peuples,  com- 
1  de  sang  en  coûta-t-il  à  l'un  et  à  l'autre  ?  Est-il 
nnque  je  rapporte  en  détail  comment  ces  guerres, 

semblaient  terminées  par  tant  de  victoires,  ont 

renouvelées  sous  les  autres  rois,  et  comment, 
es  tant  de  traités  conclus  entre  les  gendres  et  les 
ux-pères,  leurs  descendants  ne  laissèrent  pas  de 

ÊnHde,  Ht.  ii,  rên  su,  su. 
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Quelle  A  été  1a  vie  et  la  mort  des  roii  de  Bon 

Et  quelle  fut  la  fin  de  ces  rois  eux-mén 
fable  adulatrice  place  Romulus  dans  le  cm 
plusieurs  historiens  rapportent  au  contra 
fut  mis  en  pièces  par  le  sénat  à  cause  de  sa 
et  que  Ton  suborna  un  certain  Julius  Procu 
faire  croire  que  Romulus  lui  était  apparu  ( 
chargé  d'ordonner  de  sa  part  au  peuple  m 
l'honorer  comme  un  dieu,  expédient  qui  i 
peuple  sur  le  point  de  se  soulever  contre  1 
Une  éclipse  de  soleil  survint  alors  fort  à  pro{ 
confirmer  cette  opinion  ;  car  le  peuple,  peu 
des  secrets  de  la  nature,  ne  manqua  pas  d 
buer  à  la  vertu  de  Romulus  :  comme  si  la  dé 
de  cet  astre,  à  l'interpréter  en  signe  de  deul 
vail  pas  plutôt  faire  croire  que  Romulus  i 
assassiné  et  que  le  soleil  se  cachait  pour  ne 
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PàqiMi  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  la  pleine  lune  ;  or,  les 
telipees  de  soleil  n'arrivent  jamais  naturellement 
qu  a  la  tin  de  k  lunaison.  Cicénm  tcnioigne  aussi 
que  rettlrée  de  Romulus  paimi  les  dieux  ml  plu  loi 
PMginaim  qi|e  réelle,  lorsque  le  rai§aiii  louer  par 
Setffondajiâ  ses  livres  D^  ia  HépuMiqae,  il  dit  :  t  Ro- 
mulus  lamA  dû  lui  une  telle  idée,  qu*étan(  di!>|mru 
tout  d*un  coup  pendant  une  éclipse  de  soleil,  on  crut 
qu'il  avait  été  eiilavé  parmi  les  dieux  ;  opinion  qu'on 
n'a  jamais  eue  d*im  mortel  sans  qu'il  n'ait  déployé 
une  %ertu  extraordinaire  ^  »  El  quant  à  ce  que  dit 
Cioéron  ijue  Romuhis  disparut  tout  d*un  coup,  ces 
paroles  tiiârquent  ou  la  \iolence  de  la  tempête  ipii  le 
fil  périr,  ou  le  secret  de  l'assassinat  :  aUendu  que, 
suivant  d  autres  historiens  \  l'éclipt^e  fut  acc^inipa- 
gnc^  de  tonnerres  qui,  &ans  doute,  ra^orisèrent  le 
crime  ou  mi^me  e^3nâumèreut  Houmliis.  En  etiet, 
Gioéfont  dans  Touvrage  cité  plu^  haut  ^  dïï^  h  prcH 
poA  de  Tiillus  Hostilius,  troisième  roi  de  Rome,  tué 
aussi  d'un  coup  de  foudre,  qu'uni  iii^  crut  pas  pour 
cela  qu'il  eût  été  reçu  parmi  les  dieux,  comme  on  le 
croyait  de  Romulus,  afin  peut-être  de  ne  pas  avilir  cet 
honneur  en  le  rendant  trop  commun.  Il  dit  encore 
ouvertement  dans  ses  harangues  :  c  Le  fondateur  de 
cette  cité)  Romulus,  nous  l'avons,  par  notre  bienveil- 
Unce  et  l'autorité  de  la  renommée,  élevé  au  rang  des 
dieux  inunortels^  »  Par  où  il  veut  faire  entendre  que 
la  divinité  de  Romulus  n'est  point  une  chose  réelle, 

I  Cieérett,  Dé  tUpubl.j  lib.  U,  cap.  lo. 

'  Voyei  Tile  Lire,  lit.  i,  ch.  16;  Deoys  d'Halycarnafse,  ÀnUqwU,t 
lit.  n,  ch.  I<;  PliiUniaê,  f(e  iê  Bomului,  cb.  tt,  19. 
*  CMfbn,  IVoMtM  MfOttrt  «•fUrt  Colililla»  ih.  I. 
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mais  une  tradition  répandue  à  la  faveur  de  Tadmira- 
tion  et  de  la  reconnaissance  qu'inspiraient  ses'grands 
services.  Enfln,  dans  son  Hortensius,  il  dit,  au  sujet 
des  éclipses  régulières  du  soleil  :  c  Pour  produire  les 
mêmes  ténèbres  qui  couvrirent  la  mort  de  Rcnnulus , 
arrivée  pendant  une  éclipse...  »  Certes,  dans  ce  pas- 
sage, il  n'hésite  point  à  parler  de  Romulus  comme 
d'un  homme  réellement  mort;  et  pourquoi  cela? 
parce  qu'il  n'en  parle  plus  en  panégjxiste,  mais  en 
philosophe. 

Quant  aux  autres  rois  de  Rome,  si  l'on  excepte 
Numa  et  Ancus,  qui  mounircnt  de  maladie,  combien 
la  fin  des  autres  a-t-elle  été  funeste  ?  Tullus  Hosti- 
lius,  ce  destructeur  de  la  ville  d'Albe,  fut  consumé, 
comme  j'ai  dit,  par  le  feu  du  ciel,  avec  toute  sa  mai- 
son. Tarquin  T Ancien  fut  tué  par  les  enfants  de  son 
prédécesseur,  et  Servius  TuUius  par  son  gendre  Tar- 
quin le  Superbe,  qui  lui  succéda.  Cependant,  après 
un  tel  assassinat,  commis  contre  un  si  bon  roi,  les 
dieux  ne  quittèrent  point  leurs  temples  et  leurs 
autels,  eux  qui,  pour  l'adultère  de  Paris,  sortirent  de 
Troie  et  abandonnèrent  cette  ville  à  la  fureur  des 
Crées.  Bien  loin  de  là ,  Tarquin  succéda  à  Tullius, 
qu'il  avait  tué,  et  les  dieux,  au  lieu  de  se  retirer, 
eiffent  bien  le  courage  de  voir  c^  meurtrier  de  son 
beau-père  monter  sur  le  trône,  remporter  plusieurs 
victoires  éclatantes  sur  ses  ennemis  et  de  leurs  dé- 
pouilles bâtir  le  Capitule  ;  ils  souffrirent  même  que 
Jupiter,  leur  roi,  régnât  au  haut  de  ce  superbe  temple, 
ouvrage  d'une  main  parricide;  car  Tarquin  n'était 
pas  innocent  quand  il  construisit  le  Capitole,  puis- 
qu'il ne  parvint  à  la  couronne  que  par  un  horrible 
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fetossmat.  Quand  plus  tard  les  Homainslo  thassorent 
hi  iràae  et  de  leur  Tille,  ce  ne  fut  qu'à  cause  du 
ne  de  son  (ils,  el  ee  crime  fut  commis  non-s<>ule- 
[it  a  son  insu,  mais  en  son  absence.  Il  assiégeait 
iîors  la  %^lle  d' A  idée  ;  il  ccmbaltait  |X»ur  le  peuple 
tïinain.  On  ne  peut  savoir  ce  qu'il  eût  fait  si  on  se 
'M  plaint  a  lui  de  Tailentat  de  son  Jils;  mais,  sans 
ittendre  son  opinion  et  son  jugement  à  cet  égard,  le 
peuple  lui  ôta  la  royauté,  ordonna  aux  troupes  d*Ar~ 
Me  de  revenir  à  Rome,  et  en  fcnna  les  portes  au  roi 
léehu.  Celui-ci,  après  avoir  soulevé  contre  mix  leurs 
misins  et  leur  avoir  fait  beaucoup  de  mal,  forcé  de 
'énoncer  à  son  royaume  par  h  trahison  des  amis  en  qui 
l  s'était  confié,  se  retira  à  Tusculum,  petite  ville  voi- 
sine de  Rome,  où  il  vécut  de  la  vie  privée  avec  sa 
femme  l'espace  de  quatorze  ans,  et  finit  ses  jours  • 
l'une  manière  plus  heureuse  que  son  beau-père,  qui 
"ut  tué  par  le  crime  d'un  gendre  et  d'une  fdle.  Ce- 
pendant les  Romains  ne  rappelèrent  point  le  Cruel 
3u  le  Tyran,  mais  le  Superbe,  et  cela  peut-être  parce 
ïu'ils  étaient  trop  orgueilleux  pour  souffrir  son  or- 
gueil. £n  effet,  ils  tinrent  si  peu  compte  du  crime 
qu'il  avait  commis  en  tuant  son  beau-père,  qu'ils 
l'élevërent  à  la  royauté  ;  en  quoi  je  me  trompe  fort 
û  la  récompense  ainsi  accordée  à  un  crime  ne  fut  pas 
im  crime  plus  énorme.  Malgré  tout,  les  dieux  ne 
quittèrent  point  leurs  temples  et  leurs  autels.  A  moins 
qu'on  ne  veuille  dire  pour  les  défendre  qu'ils  ne 
demeurèrent  à  Rome  que  pour  punir  les  Romains  en 

'  Selon  Tite  Lue,  Tarqaio  s^oarna  en  effet  qnelqaei  années  à  Tof 
enlnai,  anprèa  de  son  gendre  Oetavios  Mamilios;  mais  il  movnit  à  C«- 
Ms,  ckei  le  tyran  Aristodème.  (Veyit  lib.  i,  eap.  u). 
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lei  flédainant  pcr  de  Yains  triomphes  61  lee 
Mant  par  des  guerres  sanglantes*  VgUà  quelle  fui 
la  fortune  des  Romains  sons  leurs  rois,  dans  les 
plus  beaux  jours  de  l'empire^  et  jusqu'à  TeUl  de 
Tarquin  le  Superbe,  c'est-à-dire  l'espace  d'enn- 
ron  deux  cent  quaranle-trois  ans,  pendant  lesquels 
toutes  ces  victoires,  achetées  au  prix  de  tant  de  sang 
éL  de  calamités,  étendirent  à  peine  cet  empire  Jus* 
qu'à  vingt  milles  de  Rcmie,-  territoire  qui  n'est  pas 
ccmiparable  à  celui  de  la  moindre  ville  de  GétuUe. 

CHAPITRE  XVI. 

D«  RoilM  BOUS  868  pTOiniers  consnls,  dont  Tud  esila  Tsatre  et 
fut  tué  lui-même  par  un  ennemi  qu'il  avftit  blessé,  aprte  8*êtr6 
souillé  des  plus  horribles  parricides. 

Ajoutons  à  cette  époque  celle  où  Salluste  assure 
que  Rome  se  gouverna  avec  justice  et  modération, 
et  qui  dura  tant  qu'elle  eut  à  redouter  le  rétablisse- 
ment de  Tarquin  et  les  armes  des  Étrusques.  En 
effet,  la  situation  de  Rome  fut  trèSHiritique  au  mo- 
ment où  les  Étrusques  se  liguèrent  avec  le  roi  déchu. 
Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Salluste  que  si  la  réptt« 
blique  fut  alors  gouvernée  avec  justice  et  mod^^ 
tion,  la  crainte  des  ennemis  y  contribua  plus  que 
l'amour  du  bien*  Dans  ce  temps  si  court,  combien 
fyt  désastreuse  l'année  où  les  premiers  consuls  fn* 
reht  créés  après  l'expulsion  des  rois!  Ils  n'achevè- 
rent pas  seulement  le  temps  de  leur  magistrature» 
puisque  Junius  Brutus  força  son  collègue  Tarquin 
CoUatin  à  se  démettre  de  sa  charge  et  à  sortir  de 
Rome,  et  que  lui-même  fut  tué  à  peu  de  ten^  de  là 
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dâos  un  eonibai  où  û  s'ùnïmrn  mm  Vun  iies  ïïk  di! 
Tarcfuin  ',  après nvoir  fait  itKïUJir  «^8  propres  entaiiis 
et  les  frères  de  Ba  femme  eomtiio  eou|ml>lei>  il'inlelli- 
gence  mec  Vixmion  roi,  Virgile  ne  peut  s,e  iloteiKlie 
de  détester  celte  action,  tout  ^  lui  donnant  des 
éloges*  A  peine  a-t-il  dit  : 

*  V»Uà  ee  p^re  iiui,  puur  iauver  U  ^^inU  liberté  roQuilDe, 
envoie  au  ^ppHcË  g«Ê  enf^nla  «^ovalpcui  d^  tr^btion,  ■ 

qu'il  ^'écrie  aussitôt  : 

«  lofoituDi,  qu£]qae  jugement  que  forle  mt  tôt  l'ti^entrt  » 

C'estnà-dire  malheureux  père  en  dt^it  des  Imianges 
d€  là  postérité.  Et,  comme  pour  le  eowsoler,  il  ajmite  : 

«  Mais  l'amour  de  la  patrie  et  une  immense  passlpn  ^e 
fijtoire  triomphent  de  ton  cœur  *.  » 

Cette  destinée  de  Brutus,  meurtrier  df3  ses  enfante, 
tué  par  le  fils  de  Tarquin  qu'il  vient  de  frapper  à 
mort,  ne  pouvant  survivre  au  fils  et  voyant  le  pème 
lui  survivre,  ne  semble-t-elle  pas  vepger  Tinnoçefice 
de  son  collègue  CoUatin,  citoyen  vertueux,  qui,  après 
Texpulsion  de  Tarquin,  fut  traité  aussi  durepient  qvie 
le  tyran  lui-même?  Remarquez  en  effet  que  9rutu§ 
était,  lui  aussi,  à  ce  qu'on  assure,  parent  de  Tarquin; 
seulement  il  n'en  portait  pas  le  nom  comme  Colla- 
HOt  On  devait  donc  l'obliger  à  quitter  son  |ioiB,mai6 
aon  pas  sa  patrie;  il  se  fût  appelé  Laeius  Gollatin, 
et  Idsperte  d'un  mot  ne  l'eût  touché  que  très^faible- 
iMn(;  mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  Brutus,  qui 
Wiriait  lui  porti^  Mn  coup  plus  sensible  pn  {ffivftiit 
r£tai  de  son  premier  consul  el  bi  p«irie  d'un  keii 

*  Aroiit.  (Voyez  Tite  Lire,  lit),  it,  cap.  t-l.) 

*  Êmèié»,  mn fi,  nm  no»Mt. 


I 


L\  CiTL  :e  ::ei". 
"^* 

.^^,  ;,^4-l-oii  LX'Wv  lois  tiKore  un  lilre  dhon- 

*    ^^  tHiilus  d*une  action  aussi  révoltante  et  aussi 

^llf^  A  la  république?  Dira-I-OD  que  : 

V  ^"Miour  de  la  patrie  et  om  immense  paiiloa  de  glotfe 
jyy^HHwnphé  de  foo  eoeur?  » 

V|MH^9  qu*on  eut  chassé  Tarquin  le  Superbe,  Ta^ 
,^1  (k)llatin,  mari  de  Lucrèce,  fut  créé  consul  avec 
Miiilufl.  Combien  le  peuple  romain  se  montra  équita- 
UtS  en  regardant  au  nom  d*un  tel  citoyen  moins  qu*à 
MM  mœurs,  et  combien,  au  contraire,  Brutus  fut  in- 
juste, en  ôtant  à  son  cdiègue  sa  charge  et  sa  patrie, 
quand  il  pouvait  se  borner  à  lui  ôter  son  nom,  si  ce 
nom  le  choquait!  Voilà  les  crimes,  voilà  les  malheurs 
de  Rome  au  temps  môme  qu*eile  était  gouvernée 
avec  quelque  justice  et  quelque  modération.  Lucrc- 
tius,  qui  avait  été  subroge  en  la  place  de  Brutus, 
mourut  aussi  avant  la  fln  de  Tannée.  Ainsi,  Publius 
Valérius,  qui  avait  succédé  à  Gollatin,  et  Marcus  Ho- 
ratius,  qui  avait  pris  la  place  de  Lucrétius,  ache^'è- 
rent  cette  année  funeste  et  lugubre  qui  compta  cinq 
consuls  :  triste  inauguration  de  la  puissance  consu- 
laire! 

CHAPITRE  XVII. 

Det  iDftnx  qae  la  répnbb'qne  romaine  eut  à  sonifHr  après  les  oom- 
menoemenU  du  pouvoir  consulaire,  sans  qne  les  dieux  se  mis- 
sent en  doToir  de  la  secourir. 

Quand  la  crainte  de  rétranger  vint  à  s*apaiser, 
quand  la  guerre,  sans  être  interrompue,  pesa  d*un 
poids  moins  lourd  sur  la  république,  ce  fut  alors  que 
le  temps  de  la  justice  et  de  la  modération  atteignit 
ion  terme,  pour  faire  place  à  celui  que  Salluste  dé- 
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crit  en  ce  peu  de  mots  :  <  Les  patriciens  se  mirent  à 
traiter  les  gens  du  peu[de  en  esclaves,  condamnant 
celui-ci  à  mort,  et  celui-là  aux  verges,  comme  avaient 
fait  les  rois,  chassant  le  petit  propriétaire  de  son  champ 
et  imposant  à  celui  qui  n*avait  rien  la  plus  dure  ty- 
i  rannie.  Accablé  de  ces  vexations,  écrasé  surtout  par 
i  Tusure,  le  bas  peuple,  sur  qui  des  guerres  conti- 
I  noelles  faisaient  peser,  avec  le  service  militaire,  les 
plus  lourds  impôts,  prit  les  armes  et  se  retira  sur  le 
mont  Sacré  et  sur  l'Àventin;  ce  fut  ainsi  qu*il  obtint 
ses  tribuns  et  d'autres  prérogatives.  Mais  la  lutte  et 
les  discordes  ne  furent  entièrement  éteintes  qu'à  la 
seconde  guerre  Punique.  »  Mais  à  quoi  bon  arrêter  mes 
lecteurs  et  m'arrêter  moi-même  au  détail  de  tant  de 
maux?  Salluste  ne  nous  a-t-il  pas  appris  en  peu  de  pa- 
roles combien,  durant  cette  longue  suite  d'années  qui 
se  sont  écoulées  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique, 
Rome  a  été  malheureuse,  tourmentée  au  dehors  par 
des  guerres,  agitée  au  dedans  par  des  séditions?  Les 
victoires  qu'elle  a  remportées  dans  cet  intervalle  ne 
lui  ont  point  donné  de  joies  solides;  elles  n'ont  été 
que  de  vaines  consolations  pour  ses  infortunes,  et 
des  amorces  trompeuses  à  des  esprits  inquiets  qu'elles 
engageaient  de  plus  en  plus  dans  des  malheurs  inu- 
tiles. Que  les  bons  et  sages  Romains  ne  s'oiïensent 
point  de  notre  langage;  et  comment  s'en  offense- 
raient-ils, puisque  nous  ne  disons  rien  de  plus  fort  que 
leurs  propres  auteurs,  qui  nous  laissent  loin  derrière 
eux  par  l'éclat  de  leurs  tableaux  composés  à  loisir,  et 
dont  les  ouvrages  sont  la  lecture  habituelle  des  Ro- 
mains  et  de  leurs  enfants.  A  ceux  qui  viendraient  à 
,  ;    s'irriter  contre  moi,  je  demanderais  comment  donc  ils 
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iQê  tniieraioii,  «  je  disais  ce  qu'on  Ul  dma  Mtoali 
i  Lût  querelles,  les 'séditions  a*élevèNiit  al  enfin  k 
guerres  civiles,  tandis  qu*un  petii  nombre  d'hoaui 
puissants  qui  tenaient  la  plupart  des  autres  dans  Un 
dépendance  affectaient  la  domination  sous  le  spd 
deux  prétexte  du  bien  du  peuple  et  du  sénat;  et  Vu 
appelait  bons  citoyens ,  non  ceux  qui  servaienl  k 
intérêts  de  la  république  (car  tous  étaient  égakmsi 
eorrompus),  mais  ceux  qui  par  leur  riehesoe  ei  les 
crédit  maintenaioit  l'état  présent  des  choses*.»  f 
donc  ees  historiens  ont  cru  qu*il  leur  était  permis  i 
rapporter  les  désordres  de  leur  patrie,  à  laqudle  il 
drânent  d'ailleurs  tant  de  louanges,  faute  de  eoiual 
tre  cette  autre  patrie  plus  véritable  qui  sera  composé 
de  citoyens  immortels,  que  ne  devons-nous  peîi 
faire,  nous  qui  pouvons  parler  avec  d'autant  plosd 
liberté  que  notre  espérance  en  Dieu  est  meilleure  i 
plus  certaine,  et  que  nos  adversaires  imputent  ph 
injustement  à  Jésus -Christ  les  maux  qui  afOigsi 
maintenant  le  monde,  afln  d'éloigner  les  p^rsonm 
hdbles  et  ignorantes  de  la  seule  cité  où  l'on  piuii 
vivre  éternellement  heureux?  Au  reste,  nous  ne  n 
contons  pas  de  leurs  dieux  plus  d'horreurs  que  ■ 
font  leurs  écrivains  les  plus  vantés  et  les  plus  répai 
dus  ;  c'est  dans  ces  écrivains  mômes  que  nous  puisen 
nos  témoignages,  et  encore  n^  pouvons-nous  pas  ton 
dire,  ni  dire  les  choses  comme  eux. 

Où  étaient  donc  ees  dieux  que  l'on  croit  qui  pea 
^^ent  servir  pour  la  chétive  et  tromi)euse  félicité  de  c 

*  Gb  pMMge  t  éttf  emjvaaté  sang  nul  doute  par  MÎot  Angiulia  k  i 
mnàt  histoire  de  Sallaste,  et  proUblemeot  au  litre  i.  (Voyei  plof  hti 
M  eh.  10  d«  lirre  ii.) 
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ide,  lumiim  \m  hùmàîm,  dont  Ma  m  faiiiieiilado 

il  gHliidet  fnbmitm!  Mx  é[(ïmi{4\$,  qumA  Vu  lé- 
iftiUiii^rn  d^rpliilarit  liM^apitoln  inn^rKli/^  par  une 
Upë  irmciatf^s  ei  Uo  bannis?  I)  fut  |iliif^  uist*  h  m 
mû  do  sm'omir  io  tonï|>ïe  qu'à  t**»tk»  armé^?  do 
IIS  et  4  leur  mi  lr6s-j^iind  ri  ln"^?H?xi*clk^nt,ln|iilort 
menir  au  j^wtniift  <k^  Iriir  lihAmlour,  Où  /^lunnMli, 
ma  ftimif»*  rfilîjfnit»  il(i  finit  tli^  B^dilÎDM  et  qui 
Biiçlait  dans  un  tHnt  as&c'Ji  calme  h  rc  imii'  di*»  dé* 
éê  qu'dlp  a%'ait  envoyés  à  Altit'nes  fwtur  en  em* 
miiT  dm  lois,  Ùil  désoU^o  par  une  famino  et  par 
I  peï^le  éfïouvanlaliles?  tni  étiiient-ils ,  qnand  le 
ifile,  affîigé  de  nouveau  par  la  diM!tti?,  créa  pour 
ir^ioière  fol»  un  préfet  des  vivres  ;  et  quand  Spu- 
Ifélius,  pour  avoir  distrilnié  du  blé  âu  peuple 
!ië,  fut  accusé  par  Ce  préfet  devant  le  vient  dii^** 
t  Quintius  d'aflect«r  la  royauté  et  tué  par  Sèt* 
9  général  de  la  cavalerie^  au  milieu  du  pluê  ef« 
lié  tumulte  qui  ait  jamais  alarmé  la  république? 
ient^its,  quand  Rome,  envahie  par  une  terrible 
iprèé  avoir  employé  tous  les  moyens  de  nalul 
lôré  longtemps  en  vain  le  secours  des  dieui» 
enfin  de  leur  dresser  des  tits  dans  les  tenlples^ 
ni  n'avait  jamais  été  faite  jusqu'alors^  et  qui 
9r  le  nom  de  Lectistemes  '  à  ces  cérémonies 
*tt  plutôt  sacrilèges?  où  étaient «^ ils ^  quand 
is  romaines,  épuisées  par  leurs  défàitea  dans 
■o  de  dix  ans  contre  les  Véiens^  allaient  suo- 
ns l'assistance  de  Camille,  condamné  de- 


\iwm,  àe  lecttu,  lit,  et  iUrno, 
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puis  par  son  ingrate  patrie?  où  étaient-ils ,  quand 
les  Gaulois  prirent  Rome,  la  pillèrent,  la  brûlèrant, 
la  mirent  à  sac?  où  étaient-ils,  quand  une  furieuse 
peste  la  ravagea  et  enleva  ce  génà^eux  Camille,  vain- 
queur des  Yéiens  et  des  Gaulois?  Ce  fut  durant  cette 
peste  qu*on  introduisit  à  Rome  les  jeux  de  théâtre, 
autre  peste  plus  fatale,  non  pour  les  corps,  mais 
pour  les  âmes.  Où  étaient-ils,  quand  un  autre  fléau 
se  déclara  dans  la  cité,  je  veux  parler  de  ces  empoi- 
sonnements imputés  aux  dames  romaines  des  plus 
illustres  familles  ' ,  et  qui  révélèrent  dans  les  moeurs 
un  désordre  pire  que  tous  les  fléaux?  et  quand  Tar- 
mce  romaine,  assiégée  par  les  Samnites  avec  ses  deux 
consuls,  aux  Fourches-Caudines,  fut  obligée  de  subir 
des  conditions  honteuses  et  de  passer  sous  le  joug, 
après  avoir  donné  en  otage  six  cents  chevaliers?  et 
quand,  au  milieu  des  horreurs  de  la  peste,  la  foudre 
vint  tomber  sur  le  campdes Romains?  et  quand  Rome, 
affligée  d'une  autre  peste  non  moins  eflroyable,  fut 
contrainte  de  faire  venir  d'Épidaure  Esculape  à  titre 
de  médecin,  faute  de  pouvoir  réclamer  les  soins  de 
Jupiter,  qui  depuis  longtemps  toutefois  faisait  sa  de- 
meure au  Capitole,  mais  qui,  ayant  eu  une  jeunesse 
fort  dissipée,  n'avait  probablement  pas  trouvé  le 
temps  d'apprendre  la  médecine?  et  quand  les  Laoo- 
niens,  les  Brutiens,  les  Samnites  et  les  Toscans,  ligués 
avec  les  Gaulois  Sénonais  contre  Rome,  firent  d'abord 
mourir  ses  ambassadeurs,  mirent  ensuite  son  armée 
en  déroute  et  taillèrent  en  pièces  treize  mille  hommes, 

'  Suivant  Tite  Live  (livre  Tiii,  ch.  18),  il  y  eat  178  mttronet  coB- 
éÊmnétà  pour  crime  d'empoisonnement,  parmi  lesquelles  les  devi  pttrt' 
eÎMBet  Cornelia  ti  Seq^ia. 


avec  le  préteur  et  sept  tribuns  militaires ï  et  quand 
enfin  le  peuple,  après  de  longues  et  fâcheuses  sédi- 
tions, s'étanl  retiré  sur  le  mont  Aveniin,  on  fut  obligé 
(Tmoir  recours  aune  magistrature  instituée  pour  les 
pépib  extiénieB  et  de  nommer  dictateur  Hortensius, 
qui  ramena  le  peuple  à  Rome  et  mourut  dans  l'exer- 
dœ  de  ses  fonctions  :  chose  singulière,  qui  ne  s*était 
pas  encore  vue  et  qui  constitua  un  grief  d'autant 
plus  grave  contre  les  dieux,  que  le  médecin  Esculapc 
était  alors  présent  dans  la  cité  ? 

Tant  de  guerres  éclatèrent  alors  de  toutes  parts 
que,  faute  de  soldats,  on  fut  obligé  d*(»irôler  les  pro- 
létaires, c'est-à-dire  ceux  qui ,  trop  pauvres  pour  por- 
ter les  armes,  ne  servaient  qu'à  donner  des  enfants  à 
la  r^Nibliqne.  Les  Tarentins  appelèrent  à  leur  secours 
contre  les  Romains  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  alors  si  fa- 
meux. Ce  fut  à  ce  roi  qu* Apollon,  consulté  par  lui  sur 
le  succès  de  son  entreprise,  répondit  assez  agréable- 
ment par  un  oracle  si  ambigu  que  le  dieu ,  quoi  qu*il 
arrivai ,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  été  bon  prophète. 
Cet  oracle,  en  effet,  signifiait  également  que  Pyr- 
rhus vaincrait  les  Romains  ou  qu'il  en  serait  vain- 
cu ',  de  sorte  qu'Apollon  n'avait  qu'à  attendre  l'évé- 
nement en  sécurité.  Quel  horrible  carnage  n'y  eut-il 
point  alors  dans  l'une  et  l'autre  armée?  Pyrrhus  tou- 
tefois demeura  vainqueur ,  et  il  aurait  pu  dès  lors 
expliquer  à  son  avantage  la  réponse  d'Apollon,  si,  peu 
de  temps  après,  dans  un  autre  combat,  les  Romains 
n'avaient  eu  le  dessus.  A  tant  de  massacres  succéda 
une  étrange  maladie  qui  enlevait  les  femmes  en- 

»  %m\  Avfriistîii  cite  Fonde  en  ces  tennet  :  Dieo  le,  Pyrrhe,  Rfma- 
*«•  tificere  jKMff . 
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ceintes  avant  le  moment  de  leur  délivrance.  ËsdU* 
lape,  sans  doute,  8*e!icusait  alors  sur  ce  ()u'il  était 
médecin  et  non  sage-i\Bmme.  Le  mal  B*étendait  méâle 
au  bétail ,  qui  périssait  en  si  grand  tiombre  qu'il  aetâ- 
blait  que  la  race  allait  s'en  éteindre.  Que  diratjë  de 
^  cet  hiver  mémorable  où  le  froid  fui  si  rlgoureiiii  que 
les  neiges  demeurèrent  pixnligieusement  hautes  dails 
les  rues  de  Rome  l'espace  de  quinse  jours  et  que  le 
Tibre  fût  glacé?  si  cela  était  arrivé  de  notre  temps, 
que  ne  diraient  |K)int  nos  adversaires  contre  les  chré- 
tiens T  Parlerai-je  encore  de  cette  peste  mémorable 
qui  emporta  tant  de  monde,  et  qui,  prenant  d'utte 
année  à  l'autre  plus  d'intensité,  sans  que  la  présence 
d'Esculape  servit  de  rien,  obligea  d'avoir  recours 
aux  livres  sibyllins,  espèces  d*oracles  pour  lesquels, 
suivant  Cicéron,  dans  ses  livres  sur  la  divination  ', 
on  s'en  rapporte  aux  conjectures  de  ceiix  qui  les  in- 
terprètent comme  ils  peuvent  ou  comme  il*  vcKilent? 
Les  interprètes  diront  donc  alors  que  la  peste  venait 
de  CB  que  plusieurs  parliculiers  occupaient  des  lieluc 
sacrés,  réponse  qui  vint  fort  h  propos  jîour  sauver 
Esculape  du  reproche  d'impéritie  honteuse  OU  de  né- 
gligence. Or,  comment  ne  s'élait-il  trouvé  personne 
(|ui  s'opposât  à  l'occupation  de  ces  lieux  sacrés,  SiriOh 
parce  que  tous  étaient  également  las  de  s'adresser  si 
longtemps  et  sans  fruit  à  cette  foule  de  divinités? 
Ainsi  ces  lieux  étaient  peu  à  pdu  abandôhnés  par  ceux 
qui  leî*  frèquonlaient,  afin  qu'au  moins,  devenus  va- 
cants, ils  pussent  servir  à  l'usage  des  hommes.  Les 
édifices  mômes  qu'on  rendit  alors  à  leur  destination 

*  LÎTreii,  ch.  14. 
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»  la  pertei  fuMll  eitoore  d«piita  tiégUgëi 
pW  les  tmfU<^Udt«,  ëatlsquoi  M  M  loto* 
Mi  Tàmm  de  m  grande  érudiUoti  fMur 
i  ie«  yeehefclied  itit*  leê  édifices  M^^ 
M  de  monilmetlts  inommus.  G'edt  qu'en 
tonrail  û\ù^  de  ce  moyen  plaUVt  pMi^  pm- 
ffie«ix  une  excuse  spécieuse  qu'à  te  peste 
^câce> 

CHAPITRE  XVIlI. 

I  itritéi  ans  RomAlns  pendant  it  praiilrt  gotrim 
M  qn'iU  aient  pu  obtenir  l*assittanoa  dat  diauu 

i  les  guerres  puniques,  lorsque  la  yictoire 
lôhgtenips  en  balance,  dans  cette  lutté  dû 
êS  belliqueux  déployaient  toute  léui^  éûet* 
êtt  de  petits  États  détruits,  coMbién  de 
ASes^  de  provinces  mises  aU  pillage,  d'alS 
tes,  de  flottes  submergées,  de  sang  ré* 
ftOUs  voulions  raconter  ou  seulement  rap- 
(tes  desastres,  nous  referions  l'histoire  dé 
fut  alors  qui3  les  esprits  effrayés  eurent 
les  remèdes  vains  et  ridicules.  Sur  la  flM 
sibyllins,  oit  recommença  les  jeux  sééli* 
l  l'usage  s'était  perdu  eh  des  tcrapi  plus 
«s  pontifes  rétablirent  aussi  les  jeux  coil- 
dieux  infernaux,  que  la  prospérité  avait 
fait  négliger.  Aussi  bien  je  crois  qu'en  ce 
.  joie  devait  être  grande  aux  enfers,  d'y 
•tant  de  inonde,  et  il  faut  convenir  que 
furieuses  et  les  sanglantes  animosités  des 
^umissaient  alors  aux  démens  de  beaux 
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spectacleB  el  de  riches  festins.  Mais  ce  qu'il  y  i 
plus  déplorable  dans  cette  pronière  guerre  pa 
ce  fut  cette  défaite  des  Romains  dont  nous^ 
parié  dans  les  deux  livres  précédents  et  oùfi] 
Hégulus;  grand  honune  auquel  il  ne  manqua, 
mettre  &i  à  la  guerre,  après  avoir  vaincu  les  C 
gînois,  que  de  résister  à  un  désir  inunodéré  de| 
qui  lui  fit  imposer  des  conditions  trop  dures 
peuple  déjà  épuisé.  Si  la  captivité  imprévue 
homme  héroïque,  si  Tindignité  de  sa  servitude 
fidélité  à  garder  son  serment,  si  sa  mort  en» 
inhumaine  ne  forcent  point  les  dieux  à  rougir, 
dire  qu'ils  sont  d'airain  comme  leurs  statues  éi 
point  de  sang  dans  les  veines. 

Au  reste,  durant  ce  temps,  les  calamités  ne 
quërent  pas  à  Rome  au  dedans  de  ses  muraiU< 
débordement  extraordinaire  du  Tibre  ruina  pi 
toutes  les  parties  basses  de  la  >1Ue  ;  plusieurs  m 
furent  renversées  tout  d'abord  par  la  violen 
fleuve,  et  les  autres  tombèrent  ensuite  à  cai 
long  séjour  des  eaux.  Ce  dchige  fut  suivi  d'un  i 
die  plus  cruel  encore  ;  le  feu ,  qui  commença  \ 
plus  hauts  édifices  du  Forum ,  n'épargna  mes 
son  propre  sanctuaire,  le  temple  de  Yesta,  < 
vierges  choisies  pour  cet  honneur,  ou  plutôt  p 
supplice,  étaient  chargées  d'alimenter  sa  vie  ] 
tuellement.  Hais  alors  il  ne  se  contentait  pas  de 
il  sévissait,  et  les  vestales  épouvantées  ne  pou 
sauver  de  l'embrasement  cette  divinité  fata 
avait  d^à  fait  périr  trois  villes  *  où  elle  était  a 

■  Tlrti0,UvuMtlAlbt. 
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Alors  le  pontife  Métellus,  sans  s'ioquiéter  de  son 
froçte  salut,  se  jeta  à  travers  les  flammes  et  panint 
à  mi^  tirer  ridole,  étant  lui-même  à  demi  brûlé,  car  le 
fea  ne  sut  pas  le  reeonoaltre.  Étrange  divinité,  qui 
o*a  seulement  pas  la  force  de  s*enfuir,  de  sorte  qu*un 
homnie  se  mcmtre  plus  capable  de  courir  au  secours 
d'une  déesse  que  la  déesse  ne  Test  d*ailer  au  sien. 
Ausâ  bien  si  ces  dieux  ne  savaient  pas  se  défendre 
eux-mêmes  du  feu,  comment  en  auraientrils  garanti 
la  ville  placée  sous  leur  protectionï  et  en  efiet  il  parut 
bien  qu'ils  n'y  pouvaient  rien  du  tout.  Nous  ne  par- 
lerions pas  ainsi  à  nos  adversaires,  s*ils  disaient  que 
leurs  idoles  sont  les  symboles  des  biens  éternels  et 
non  les  gages  des  biens  terrestres,  et  qu'ainsi ,  quand 
ces  symbdes  viennent  à  périr,  comme  toutes  les 
choses  visibles  et  corporelles,  l'objet  du  culte  subsiste 
et  le  dommage  matériel  peut  toujours  être  réparé; 
mais,  par  un  aveuglement  déplorable,  on  s'imagine 
que  des  idoles  passagères  peuvent  assurer  à  une  ville 
une  félicité  étemelle,  et  quand  nous  prouvons  à  nos 
adversaires  que  le  maintien  môme  des  idoles  n'a  pu 
les  garantir  d'aucune  calamité,  ils  rougissent  de 
confesser  une  erreur  qu'ils  sont  incapables  de  sou« 
tenir. 

CHAPITRE  XIX. 

^t  déplorable  de  la  république  romidne  pendant  la  leoonde 
Snem  panique,  où  l'épuiaèrent  lea  forcée  des  deux  peuples 


Quant  à  la  seconde  guerre  punique,  il  serait  trop 
kmg  de  rapporter  tous  les  désastres  des  deux  peuples 
dont  la  lutte  se  développait  sur  de  si  vastes  espaces, 
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puisque,  de  Tavcu  même  de  ceux  qui  ti*oiit  pas  tant 
entrepris  de  décrire  les  guerres  de  Rome  que  de  les 
oélébrer,  le  peuple  à  ({ui  resta  Tâtantage  parut  tnoîni 
Tainqueur  que  vaincu.  Quand  Annibal ,  sorti  d*Es« 
pagne,  se  fut  jeté  sur  Tltalie  comme  un  torrent  im« 
pétueux,  apr(^  avoir  passé  les  Pyrénées^  titiverséles 
Gaules,  franchi  les  Alpes  et  toujours  accru  ses  finrceft 
dans  une  si  longue  marche  en  saccageant  ou  subju- 
guant tout,  combien  la  guerre  devint  sanglante!  que 
de  combats,  d*arniées  romaines  vaincues,  de  vSles 
prises,  forcées  ou  détachées  du  parti  ennemi?  Que 
dirai-je  de  celte  journée  de  Cannes  oit  la  rage  d*An* 
nibal,  tout  cruel  qu*il  était,  fut  tellement  assouvie, 
qu'il  ordonna  la  fui  du  carnage?  et  de  ces  trois  bois- 
seaux d*annoaux  d*or  qu'il  envoya  aux  Carthaginois 
après  la  bataille,  i)our  faire  entendre  qu'il  y  était  mort 
tant  de  chevaliers  romains  que  la  perte  était  plus 
facile  h  mesurer  qu'à  compter,  et  pour  laisser  à  pen- 
ser quelle  épouvantable  boucherie  on  avait  dû  faire  de 
combattants  sans  anneaux  d'or?  Aussi  le  manque  de 
soldats  contraignit  les  Romains  h  promettre  l'impu- 
nité aux  criminels  et  h  donner  In  liberté  aux  esclaves, 
moins  pour  recruter  leur  armée  que  pour  former  une 
année  nouvelle  avec  ces  soldats  infâmes.  Ce  n'est  ptts 
tout  :  les  armes  mêmes  manquèrent  à  ces  esclaves, 
ou,  i)our  les  appeler  d'un  nom  moins  flétrissant,  à 
ces  nouveaux  affranchis  eni'ôlés  ix)ur  la  défense  de 
la  république.  On  en  prit  donc  dans  les  temples, 
comme  si  les  Romains  eussent  dit  à  leui's  dieux  : 
Quittes  ces  armes  que  vous  avez  si  longtemps  portées 
en  Tain ,  pour  voir  si  nos  esclaves  n'en  feront  point 
un  meilleur  usage.^Cependant  le  trésor  public  man* 
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quant  d'argent  pour  payer  les  troupes,  les  particu- 
liers y  eontribuèrent  de  leurs  pmpres  denierB  avec 
tant  de  ztMe,  qu'ù  rt;xcu|>tkm  dti  1  aiiiu^iiu  i.4  da  lu 
bulle',  mÎMitrëbles  marques  de;  knir dignité,  les  scuia*- 
lears  ei  ù  |>tus  forte  vfiimm  ies  autres  oi  tires  ei  les 
Irilïunii  no  se  rés^^rvùreiit  rien  de  piécîeyi.  Quels 
reproches  ïm  païens  ne  nous  feraient-ils  paa,  s'ils 
venaient  h  èlrc  réduits  à  celte  indigence,  eus  qui  ne 
nous  les  épargnent  pas  dans  ee  temps  où  Ton  donne 
plus  aux  comédiens  |K)ur  un  vâin  plaisir  qu'on  ne 
donnait  autrefois  aux  légions  pour  tirer  la  répulilique 
tl'un  perd  exirèin^? 

CHAPITRE  XX- 

D«  U  mlïwde  Sagont^i  qui  pdrït  pour  n'avclr  pobt  \cptila  quitter 

Mais  de  tous  les  malheurs  qui  arrivèrent  pendant 
«Mte  ieoofide  guerre  Punique,  il  n*y  eut  lien  de  plus 
digne  de  compassion  que  la  prisi'  di^  Sagouir»».  (>[{v 
▼ille  d'Espagne,  si  attachée  au  peuple  romain,  fut 
en  elEst  détniite  pour  lui  être  demeurée  trop  fidèle. 
Annibal,  après  avoir  rompu  la  paix,  uniquement  ee- 
eupé  de  trouver  des  occasions  de  pousser  les  Re- 
mains à  la  guerre,  vint  assiéger  Sagonte  avec  une 
puissante  armée.  Dès  que  la  nouvelle  en  parvint  à 
Rome,  on  envoya  des  ambassadeurs  à  Annibal  pour 
l'obliger  à  lever  le  siège,  et  sur  son  refus ,  ceux-ci 
passèrent  à  Carthage,  où  ils  se  plaignirent  de  cette  in- 

'  La  Mla  était  une  petite  bople  4V  ou  d'argent  (}ue  portaient  au 
ceu  let  félines  patriciens. 

>  Voyez  Tiie  Lire,  lib.  I»)  ctp.  ««i  I. 
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fraction  aux  traités;  mais  ils  8*en  retoiimèrènt  sans 
avoir  rien  pu  obtenir.  Cependant  cette  ville  opulente^fii 
chère  à  toute  la  contre  et  à  la  république  romaine, 
fut  ruinée  par  les  Carthaginois  après  huit  ou  neuf 
mois  de  siège.  On  n*en  saurait  lire  le  récit  sans  hor- 
reur, encore  moins  récrire;  j*y  insisterai  pourtant 
en  quelques  mots,  parce  que  cela  importe  à  nxm 
sujet.  D*abord  elle  fut  tellement  désolée  par  la  famine 
que  suivant  quelques  historiens  les  habitants  furent 
obUgés  de  se  repaître  de  cadavres  humains;  ensuite, 
accablés  do  toutes  sortes  de  misères  et  ne  vouhmt 
pas  tomber  entre  les  mains  d'Annibal,  ils  dressèrent 
un  grand  bûcher  où  ils  s'entr*égorgèrent,eux  et  leurs 
enfants,  au  milieu  des  flammes.  Je  demande  si  les 
dieux,  ces  dcbauctiés,  ces  gourmands,  avides  à  hu- 
mer le  parfum  des  sacrifices,  et  qyi  ne  savent  que 
Iromper  les  hommes  par  leurs  oraclës''ainbigus,'nc 
devaient  pas  faire  quelque  cliose  en  faveur  d'une 
ville  si  dévouée  aux  Romains,  et  ne  pas  souffrir 
qu'elle  périt  pour  leur  avoir  gardé  une  inviolable 
fidélité,  d'autant  plus  qu'ils  avaient  été  les  média- 
teurs de  l'alliance  qui  unissait  les  deux  cités.  Et 
pourtant  Sagonte,  fidèle  à  la  parole  qu'elle  avait 
donnée  en  présence  des  dieux,  fut  assiégée, opprimée, 
saccagée  par  un  fierfide,  pour  n'avoir  pas  voulu  S£ 
rendre  coupable  de  parjure.  S'il  est  vrai  que  cet 
dieux  épouvantèrent  plus  lard  Anuibal  par  des  fou- 
dres et  des  tempêtes,  quand  il  était  sous  les  murs  d< 
Rome,  d'où  ils  le  forcX'icnt  à  se  retirer,  que  n'en  fai 
saienl-ils  autant  pour  Sagonte?  J'ose  dire  qu'il  y  au- 
rait eu  pour  eux  plus  d'honneur  à  se  déclarer  en  fa- 
veur des  alliés  de  Rome,  attaqués  à  caui^  de  leui 
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iidélHé  el  déooés  de  tout  secoure,  qu'à  seocrarir  RoiM 
elle-inèiiie,  qui  oombaltaH  pour  son  (Hnopre  intérêt 
et  était  en  état  de  tenir  tète  à  Annibal.  S'ils  étafent 
donc  Yéritablement  les  protecteurs  de  la  félicité  et 
<fe  la  ^ire  de  Rome,  ils  lui  auraient  épargné  la 
honte  inefiTaçable  de  la  ruine  de  Sagonte.  Et  mainte* 
nant,  n'esta»  pas  une  folie  de  croire  qu*on  leur  doit 
d'avoir  sauvé  Rome  des  mains  d' Annibal  victorieux, 
quand  ils  n'ont  pas  su  garantir  de  ses  coups  une  ville 
si  fidèle  aux  Romains?  Si  le  peuple  de  Sagonte  eftt 
été  dirétien,  s'il  eût  souffert  pour  la  foi  de  l'Évan- 
gile, sans  toutefois  se  tuer  et  se  brûler  lui-même,  il 
eût  souffert  du  moins  avec  cette  espérance  que 
donne  la  foi  et  dont  Tobjet  n'est  pas  une  félicité 
passagère,  mais  une  éternité  bienheureuse;  au  lieu 
que  ces  dieux,  que  l'on  doit,  ditK)n,  servir  et  ho- 
norer afin  de  s'assurer  la  jouissance  des  biens  péris- 
sables de  cette  vie,  que  pourront  allier  leurs  dé- 
fenseurs pour  les  excuser  de  la  ruine  de  Sagonte?  à 
moins  qu'Us  ne  reproduisent  les  arguments  déjà  in- 
voqués à  l'occasion  de  la  mort  de  Régulus;  il  n'y  a 
d'autie  différence,  en  effet,  sinon  que  Régulus  n'est 
qu'un  seul  homme,  et  que  Sagonte  est  une  villeentière; 
mais  ni  Régulus,  ni  les  Sagontins  ne  sont  morts  que 
pour  avoir  gardé  leur  foi.  C'est  pour  le  même  motif 
que  l'un  voulut  retourner  aux  ennemis  et  que  les 
autres  refusèrent  de  s'y  joindre.  Estrce  donc  que  la 
fidélité  irrite  les  dieux,  ou  que  l'on  peut  avoir  les 
dieux  favorables  et  ne  pas  laisser  de  périr,  soit  villes, 
soit  particuliers?  Que  nos  adversaires  choisissent.  Si 
ces  dieux  s'offensent  contre  ceux  qui  gardent  la  foi 
jurée,  qu'ils  cherchent  des  perfides  qui  les  adorent; 
1.  le 
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't  ôn  Vf  nseYHîE  dans  eHîe  iiip*n!<?  cïu\  (> 
!  inf*me  tem[>s  que  lo  prm'onsiiî  Mnnliriii 
subi  ligué  les  Galat*>s,  apporta  h  H<ime  H 
'Asie,  pires  potir  elle  que  li^  frifieinis  les 
[âbles'*  On  y  vit  âiors  pour  la  premîtTfî 

d^airaiti  H  r!e  riches  tnpis;  pour  îa  pi^fl- 
les  ehatitotses  parurent  dans  fc^  festins, 
!tit  ouverte  à  tniiles  sorles  de  dif^soliitifmiî* 
s«!  tout  eela  soiif^  silmiee,  ayant  enfrqm 
i  mauK  que  les  hommes  snufTrenl  ntalgré 
t  de  c€fax  qu'ils  font  avec  pl«Mi^.  CTeM 

convenait  beaucîoap  plus  à  flrMoi  iMijél 
tr  Tctemple  dé  Scipion,  qui  mottftlt  vte-' 
Mgé  de  ses  ennemis,  loin  de  èA  (Mlirto 
I  été  le  libératetir,  et  abanâoiifié  de  em 
tie  sert  que  pour  la  félicité  de  \à  Vie  pté^ 
tri  avait  protégé  leurs  tetdpkttr  oofttre  là 
tiibal.  Mais  comme  Sftlluste  aMim  qttë 
^Èopê  od  florissàietit  hê  bcmtieir  nHmttih 
rtr  toucher  un  mot  de  rimaénoti  àé»  à^ 
lie,  pour  montrer  que  le  témoignage  dé 
{  n'est  vrai  que  par  comparaison  avec  M 
ies  011  les  mœurs  furent  beaueottp  frit» 
iles  factions  plus  redoutàbkM^/Yeff  t)0 
I  effets  entre  la  seconde  et  fa  tniMèflM 
Iqne,  fut  publiée  la  loi  Yoeofik^  ^ni  dé>' 
«tlttier  pour  héritière  tme  femmêf  faê 
Blié  unique.  Or^  je  ne  toi»  p«^  itti'ii  m 
imaginer  de  plus  injuste  que  cette  loi. 
ae  dans  l'intervalle  des  deux  guerres,  les 

Lire,  lib.  xnix,  cap.  6. 


vm$  û  avec  toute  leur  Ibveur,  viU^i  «|  firtieulMm 
peuveut  périr  aprè«  «iToir  milbri  we  inOmtè  de 
9iaaz«  alen  certes  c*ett  eu  vaio  ^'oo  Ieie4«iv  cp 
nie  de  le  félicité  terreetre.  Que  eeux  dwe  qui  «e 
eroîent  ioalheiireu;i  parée  qu'il  leur  mi  interdit  4V 
dorer  de  pereUies  diviniiéa,  cesient  de  «e  mirroiieer 
foolie  nous,  puuque  enfin  ib  pounnieut  eyoir  kfim 
dieux  prâumUi,  et  mtoeifevorablee,  etuepeeleieiar 
muMeiileinent  d*être  melheureux,  mm  d«  iOuAir 
lie  plue  borriUee  tortures  comme  Bégubie  elieiSer 


CHAPITRE  XXI. 

De  l'ingratitade  de  Rpme  envers  Sdpion,  son  ISbérataor,  et  d«  ats 
mœars  fc  Pépoque  réputée  par  SaUuste  U  jAvs  v  ' 


J'ebrége  afin  de  ne  pas  excéder  les  bornes  que  je 
me  suis  prescrites,  et  je  viens  au  temps  (pu  s'est 
écoulé  entre  la  seconde  et  la  dernière  guerre  eoutn 
Cerlbage,  et  où  SaUuste  prétend  que  les  bonnes 
mœurs  et  la  concorde  florissaient  parmi  les  Romain^, 
Or,  en  ces  Jours  de  vertu  et  d'harmonie,  le  grand 
Seipion,  le  libéraiaur  de  Rome  et  de  l'Italie»  qui  avait 
fMibevé  la  seconde  guerre  Punique,  si  funeste  e(  (À 
dangereuse,  vaincu  Annibal,  dompté  Gartbage,  et 
dont  toute  la  vie  avait  été  consacrée  au  servies 
des  dieux,  Seipion  se  vit  obligé,  après  le  triomphe  b 
plus  éclatant,  de  céder  aux  accusations  de  ses  enne- 
mis, et  de  quitter  sa  patrie,  qu'il  avait  sauvée  et  af- 
firanchie  par  sa  valeur,  pour  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  petite  ville  de  liteme,  si  indiflérenti 
son  rappel  qu'on  dit  qu'il  ne  voulut  pas  même  qu'a* 


MMu:  m,  (iiAf.  \\i.  is:^ 

j)r^î;  sa  mort  on  l'ensevelit  dans  cetle  ingrate  cité.  Ce 
ftft  datïÉ  ce  mfitne  temps  que  le  proconsul  Manlius^ 
dprèè  fttéir  dobjagaé  les  Galates,  apporta  à  Rome  \ei 
iêhêê  dé  PAâié,  pires  pour  elle  que  les  ennemis  la 
plus  féddMables'.  On  y  yit  alors  ponf  la  première 
MêdeêWÉ  d'aimin  et  de  riches  tapis;  pour  la  pre^ 
itdère  fois  des  dianteitses  parurent  dans  les  festins, 
et  la  porte  fut  ouverte  à  toutes  sortes  de  dissolutions, 
liais  je  pflâse  tout  cela  sous  silence,  ayant  entrepris 
de  parier  des  maux  que  les  hommes  souffrent  malgré 
eut,  et  non  de  ceux  qu*i1s  font  avec  plaisir.  C'est 
pourqtioi  il  convenait  beaucoup  plus  h  mon  sujet 
d'insister  sur  Texemple  de  Scipion,  qui  mourut  vie* 
time  de  la  rage  de  ses  ennemis,  loin  de  sa  patrie 
dont  il  avait  été  le  libérateur,  et  abandonné  de  ces 
dieini  qu*on  ne  sert  que  pour  la  félicité  de  la  vie  préi- 
sente,  lui  qui  avait  protégé  leurs  temples  contre  la 
fureur  d'Aimibal.  Mais  comme  Salluste  assure  que 
c'était  le  temps  où  florissaîent  les  bonnes  m<Burs« 
f  ai  cru  demir  toucher  im  mot  do  Tinvasion  des  dé- 
lices de  TAme,  pour  montrer  que  le  témoignage  de 
dt  hMerlen  n'est  vrai  que  par  comparaison  avec  \eê 
nnîrew  époques  où  les  mosurs  furent  beaucoup  plus 
dépnttées  et  les  factions  plus  redoutables.  Vers  ce 
itioaient,  en  effet,  entre  la  seconde  et  Ta  troisièiiae 
guerre  Punique,  fut  publiée  la  loi  Yoeofik,  qui  dé- 
tetfdaH  d'instituer  pour  héritière  une  femme,  pas 
même  une  fille  unique.  Or,  je  ne  vois  pas  qu'il  se 
puisse  rien  imaginer  de  plus  injuste  que  cette  loi. 
11  est  vrai  que  dans  l'intervalle  des  deux  guerres,  les 

*  Voyci  Tite  Lifi,  lib.  xnix,  cap.  6. 
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malhcui^s  de  la  république  furent  un  peu  plus  sup- 
portables ;  car  si  Rome  était  occupée  de  guerres  au 
dehors,  elle  avait  pour  se  consoler,  outre  ses  victoires, 
la  tranquillité  intérieure  dont  elle  n'avait  pas  joui 
depuis  longtemps.  Mais,  après  la  dernière  guerre  Pu- 
nique, la  rivale  de  rf3mpire  ayant  été  ruinée  de  fond 
en  comble  par  un  autre  Scipion,  qui  en  prit  le  sur* 
nom  d'Africain,  Rome,  qui  n'avait  plus  d'ennemis  à 
craindre,  fut  tellement  corrompue  par  la  prospérité, 
et  cette  corruption  fut  suivie  de  calamités  si  désas- 
treuses que  l'on  i^eut  dire  que  Carthage  lui  fit  plus 
de  mal  par  sa  chute  qu'elle  ne  lui  en  avait  fait  par 
ses  armes  au  temps  de  sa  plus  grande  puissance.  Je 
ne  dirai  rien  des  revers  et  des  malheurs  sans  nombre 
qui  accablèrent  les  Romains  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à Auguste,  qui  leur  ùta  la  liberté,  mais,  conmie 
ils  le  reconnaissent  eux-mêmes,  une  liberté  malade 
et  languissante ,  querelleuse  et  pleine  de  périls,  et 
qui  faisant  tout  plier  sous  une  autorité  toute  royale, 
communiqua  une  vie  nouvelle  à  cet  empire  vieillis- 
sant. Je  ne  dirai  rien  non  plus  du  traité  ignominieux 
fait  avec  Numance;  les  jKîulets  sacrés,  dit-on,  s'é- 
taient envolés  de  leurs  cages,  ce  qui  était  de  fort 
mauvais  augure  pour  le  consul  Mancinus;  comme  si, 
pendant  cette  longue  suite  d'années  où  Numance  tint 
en  échec  les  armées  romaines  et  devint  la  terreur  de 
la  république,  les  autres  généraux  ne  l'eussent  atta- 
quée que  sous  des  auspices  défavorables! 
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CHAPITRE  XXII. 

Jh  Vmàn  donné  pv  Mitbridate  de  tutr  tout  1«  «itoyttu 
romains  qu'on  trouverait  en  Asie. 

le  passe,  di&je,  tout  cela  sous  silence;  mais  pui&je 
taire  l'ordre  donné  par  Mithridate,  roi  de  Pont,  de 
mettre  à  mort  le  même  jour  tous  les  citoyens  romains 
qui  se  trouveraient  en  Asie,  où  un  si  grand  nombre 
si^oumaient  pour  leurs  afîaires  privées,  ce  qui  fut 
e»&calé  *T  Quel  épouvantable  spectacle  !  Partout  où  se 
reno(Mitre  un  Romain,  à  la  campagne,  par  les  che- 
mins, à  la  ville,  dans  les  maisons,  dans  les  rues,  sur 
les  places  publiques,  au  temple,  au  lit,  à  table,  par- 
tout, àrinstant,  il  est  impitoyablement  massacré! 
QueUeg  forent  les  plaintes  des  mourants,  les  larmes 
des  spectateurs  ou  peut-être  même  des  bourreaux! 
et  quelle  cruelle  nécessité  imposée  aux  hôtes  de  ces 
infortunés,  non-seulement  de  voir  commettre  chez 
eux  tant  d'assassinats,  mais  encore  d'en  être  eux- 
mêmes  les  exécuteurs,  de  quitter  brusquement  le 
sourire  de  la  politesse  et  de  la  bienveillance  pour 
exercer  au  milieu  de  la  paix  le  terrible  devoir  de  la 
foore  et  recevoir  intérieurement  le  contre -coup 
des  blessures  mortelles  qu'ils  portaient  à  leurs  vic^ 
times!  Tous  ces  Romains  avaient-ils  donc  méprisé 
les  augures  If  n'avaientrils  pas  des  dieux  publics  et 
des  dieux  domestiques  à  consulter  avant  que  d'en- 
treprendre un  voyage  si  funeste?  S'ils  ne  l'ont  pas 
îail,  nos  adversaires  n'ont  pas  sujet  de  se  plain- 

'  Vo^ei  Appien,  cap.  ts  et  sq.,  Cicéroo,  De  Uge  Mamil.^  cap.  t, 
«tOro«,  ITiil.,  lib.  yi,  cap.  t. 
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dre  de  la  religion  chrétienne,  puisque  longtemps 
avant  elle  les  Romains  in6|iriMiieilt  ces  vaines  pré- 
dictions :  et  s*ils  Font  fait,  (|uel  profit  en  ont-ils  retiré 
alors  que  les  lois,  du  moins  les  lois  humaines,  Mo- 
risaient  ces  superstitions? 

CHAPITRE  XXlll. 

Dm  inftTit  iûiétimtÈ  qui  nfftîgèrdtit  la  féptiblfqiM  ffntaàîûé  4  te 
ndte  d*aiM  rofpe  ftondaid*  doBt  farttot  fltUtUilg  toa»  Uè  KÊÊ^ 
■wiix  domestiqMs* 

Rapportons  maintenant  le  plussucdncteiâeiil  pont 
sible  des  maux  d'autant  plus  profonds  qa^ûê  fik 
reitt  plus  intérieurs,  je  veux  parler  des  discordé!^ 
qu'on  a  tort  d'apjieler  civiles,  puisqu'dies  sont  moT* 
telles  pour  la  cité.  Ce  n'étaient  plus  des  téditionif 
mais  de  véritables  guerres  ou  Ton  ne  s'amusffît  pa* 
à  répondre  à  un  discours  par  un  autre,  mais  où  Voû 
repoussait  le  fer  par  le  fer,  Cuerres  civiles,  goerros 
des  alliés,  guerres  des  esclaves,  que  de  sang  romain 
répandu  parmi  tant  de  combats!  quelle  désolation 
dans  l'Italie,  chaque  jour  déi>euplée!  On  dit  qu'avant 
la  guerre  des  alliés  tous  les  animaux  domestiqtieSf 
chiens,  chevaux,  ânes,  bœufs,  devinrent  tout  à  cowp 
tellement  farouches  qu'ils  sortiront  de  leurs  étabisi 
et  s'enfuirent  çh  et  là,  sans  que  personne  pût  les  ap^ 
prêcher  autrement  qu'au  risque  de  la  vie*«  Quel  mal 
ne  présageait  pas  un  tel  prodige,  qui  était  déjà  un 
grand  mal,  même  s'il  n'était  pas  un  présage!  Sup- 
posez qu'un  pareil  accident  arrivât  de  nos  jours;  vous 
verriez  les  païens  plus  enragés  contre  nous  que  ne 
l'étaient  œntrc  eux  leurs  animaux. 

'  Voyei  Orose,  Uiit.^  lib.  v,  cap.  is. 
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CHAPITRE  %Xl\s 

Mit  dlfMtéé4lfO«  ^ilf«M  rMprit  êétâOmLt  êmOm^êt. 

Le  signal  des  guerres  civiles  fut  donné  par  les  se- 
ëÛùfM  qtfetdtècêni  les  Grftcques  k  Vaecàdm  des 
Icds  agraires.  Ces  lois  araient  pour  objet  de  psrtager 
ad  péaple  les  terres  que  la  noblesse  postait  injus- 
téafedt;  mais  vouloir  extirper  une  injustice  si  an- 
demie,  c'était  une  entréprise  non-seulement  péril* 
leoM,  mais  meure,  comme  l'événement  l'a  prouvé, 
des  i^iis  pomici^ses  pour  la  république.  Quelles  fu- 
âàidllaa  suivirent  ta  mort  violente  du  premier  des 
Craéques,  et,  peu  après,  celle  du  second!  Au  mépris 
dés  1^  et  de  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  c'étaient  la 
violence  et  les  armes  qui  frappaient  tour  à  tour  les 
plAéicns  et  les  patriciens.  On  dit  qu*apréâ  la  mort 
du  sMOdd  des  Gracques,  le  consul  Lucius  Opimus, 
qtd  avait  soulevé  la  ville  contre  lui  et  entassé  tes  ca- 
davféa  autour  du  tribun  immolé,  poursuivit  les  restes 
de  son  parti  selon  les  formes  de  la  justice  et  fit  con- 
damiier  à  mort  jusqu^à  trois  mille  hommes  :  d'où  Ton 
peut  juger  combien  de  victimes  avaient  succombé 
dans  la  chaleur  de  la  sédition,  puisqu'un  si  gfsnd 
wmbre  fut  atteint  par  l'instruction  i*éguHère  du  ma- 
glistrat.  Ijb  meurtrier  de  Caïus  Gracchuft  vendit  sa 
tête  au  consul  son  pesant  d'or;  c'était  lé  prix  fixé 
avant  ce  massacre,  où  périt  aussi  le  consulaire  M arcus 
Folvius  avec  ses  enfants. 
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CHAPITRE  XXV. 

Du  temple  élevé  à  la  Concorde  par  décret  du  sénat»  dam  le  lien 
même  signalé  par  la  sédition  et  le  carnage. 

Ce  fut  assurément  une  noble  pensée  du  sénat  que 
le  décret  qui  ordonna  l'érection  d*un  temple  à  la  Con- 
corde dans  le  lieu  même  où  une  sédition  sanglante 
avait  fait  périr  tant  de  citoyens  de  toute  condition,  afin 
que  ce  monument  du  supplice  des  Gracques  parlât 
aux  yeux  et  à  la  mémoire  des  orateurs.  Et  cepen- 
dant n'était-ce  pas  se  moquer  des  dieux  que  de  con- 
struire un  temple  à  une  déesse  qui,  si  elle  eût  été  pré- 
sente à  Rome,  l'eût  empêchée  de  se  déchirer  et  de 
périr  par  les  dissensions?  à  mpins  qu'on  ne  dise 
que  la  Concorde,  coupable  de  ces  tumultes  pour 
avoir  abandonné  le  cœur  des  citoyens,  méritait  bien 
d'être  enfermée  dans  ce  temple  comme  dans  une  pri- 
son. Si  l'on  voulait  faire  quelque  chose  qui  eût  du 
rapport  à  ce  qui  s'était  passé,  pourquoi  ne  bâtissait-on 
pas  plutôt  un  temple  à  la  Discorde?  Y  a-t-il  des  rai- 
sons pour  que  la  Concorde  soit  une  déesse,  et  la  Dis- 
corde non?  celle-là  bonne  et  celle-ci  mauvaise,  selon 
la  distinction  de  Labéon',  suggérée  sans  doute  par 
la  vue  du  temple  que  les  Romains  avaient  érigé  à  la 
Fièvre  aussi  bien  qu'à  la  Santé.  Pour  être  consé- 
quents, ils  devaient  en  dédier  un  non-seulement  à  la 
Concorde,  mais  aussi  à  la  Discorde.  Ils  s'exposaient 
à  de  trop  grands  périls  en  négligeant  d'apaiser  la  co- 
lère d'une  si  méchante  déesse,  et  ils  ne  se  souve- 
naient plus  que  son  indignation  avait  été  le  principe 

'  Voyei  plat  haut  livre  il,  ch.  il. 


de  la  ruine  do  Troie.  Ce  fut  elle ,  en  effet  »  qui , 
pour  se  venger  de  ce  qu'on  ne  l'avait  point  invitée 
ivec  les  autres  dieux  aux  noœs  de  Pelée  et  dcTliélis, 
mil  la  division  entre  les  trois  déesses',  en  jetant  dans 
l'assemblée  la  fameuse  pomme  d*or,  d'oii  prit  nais- 
sance te  différend  de  ces  divin  i  lés  »  la  victoire  de  Vé^ 
nus,  le  ravissement  dllélène  et  enfin  la  destruction 
de  Troie.  C'est  pourquoi  si  elle  s'était  offensée  de  ee 
que  Rome  n'avait  pas  daigné  lui  donner  un  temple 
Donime  elle  avait  fait  à  tant  d'autres,  et  si  ce  fut  pour 
cela  qif  elle  y  excita  tant  de  troubles  et  de  desordres, 
ion  indignation  dut  ene^^re  s'accroHre  quand  elle  vil 
que  dans  le  lieu  môme  où  le  massacre  était  arrivé, 
c'est-à-dire  dans  le  lieu  où  elle  avait  montré  de  ses 
oeuvres,  on  avait  construit  un  temple  à  son  ennemie. 
Les  savants  et  les  sages  s*irritent  contre  nous  quand 
nous  tournons  en  ridicule  toutes  ces  superstitions  ;  et 
toutefois,  tant  qu'ils  resteront  les  adorateurs  des  mau- 
vaises comme  des  bonnes  divinités,  ils  n'auront  rien 
à  répondre  à  notre  dilemme  sur  la  Concorde  et  la  Dis- 
corde. De  deux  choses  Tune,  en  effet  :  ou  ils  ont  né- 
gligé le  culte  de  ces  deux  déesses,  et  leur  ont  pré- 
féré la  Fièvre  et  la  Guerre,  qui  ont  eu  des  temples  à 
Rome  de  toute  antiquité  ;  ou  ils  les  ont  honorées, 
et  alors  je  demande  pourquoi  ils  ont  été  abandonnés 
par  la  Concorde  et  poussés  par  la  Discorde  jusqu'à 
la  fureur  des  guerres  civiles. 

■  Jvnon,  Pallts  et  Vénos. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Dm  gaenre»  qui  suivirent  la  eonstrMlîoii  da  té 

Concorde. 

fis  crurent  donc,  en  mettant  devant  k 
orateurs  un  monument  de  la  fin  tragiq» 
qucs,  avoir  nn  merveilleux  obstacle  cont 
tions  ;  mais  les  événements  qui  suiviren 
plorables  encore,  firent  paraître  l'inutilité  < 
dient.  A  partir  de  cette  époque,  en  effet,  h 
loin  de  songer  à  éviter  l'exemple  des  Gra< 
tudièrent  à  les  surpasser.  C'est  ainsi  que  t 
tribun  du  peuple,  le  préleur  Caïus  ServiJii 
ques  années  après,  Marcus  Dnisus,  excité 
ribles  séditions,  d'où  naquirent  les  guen 
qui  désolèrent  l'Italie  et  la  réduisirent  k  i 
plorable.  Puis  vint  la  guerre  des  esclaves, 
même  des  guciTes  civiles  pendant  lesquelU 
tantde  combatset qui  coûtèrent  tant  de  san^ 
que  tous  ces  peuples  d'Italie,  dont  se  compo 
cipale  force  de  l'empire  romain,  étaient  d< 
à  dompter.  Rappellerai-je  que  soixante- 
teurs  commenc(Tenl  la  guerre  des  escla^ 
cette  poignée  d'hommes,  croissant  en  no 
fureur,  en  vint  k  triompher  des  généraux 
romain?  Comment  citer  toutes  les  villes 
minées,  toutes  les  contrées  (ju'ils  ont 
A  jKîinc  les  historiens  sufliscnl-ils  à  décrin 
calamit(»s.  Et  cette  guerre  ne  fut  pas  la  seu 
les  esclaves;  ils  avaient  auparavant  râvag 
doine,  la  Sicile  et  toute  la  côte.  Enfin,  q 
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\maUr  \miim  ïm  ulroeiW*  de  v^m  pirati?i»,  qui,  après 
roir  <M>(iïJïieiKé  [mi  des  brigaïubMt*»,  (iiiireiil  |»ar 
Hiienii'  contre  Hami'  ém  guarrc^s  rL'doutul>ltit»]f 

CHÂfMTRE  XXVIK 

Di  k  giit'nre  dvîle  entra  Manus  et  Sylla, 

liâriiis»  encore  tout  siinglant  du  massacre  de  ses 
Dncitovcîis,  ayant  été  vaincu  à  s<:ui  lour  et  obligû  de 
enfuir,  Home  commençait  un  i)eu  à  respirer,  quand 
linnu  et  lui  y  rcnUiTent  plu^  pui^santâ  que  jâuiaiiï. 

C^  fut  alori^  pour  me  servir  des  expressions  de  Ci* 
éron,  que  Ton  >it,  par  le  massacre  des  plus  illutiitn*» 
itovpuri,  sV'Uandro  les  (1;unbeau?iî  de  la  repu l il ii pie. 
•ylla  vengea  depuis  une  victoire  si  cruelle;  mais  à 
ombien  de  citoyens  il  en  coûta  la  vie,  et  que  de 
er\e&  seBsibles  pour  TÉtat  M  »  En  edet,  la  vengeance 
e  Sylla  fut  plus  funeste  à  Rome  que  n'eût  été  Tim- 
>um(é»  Gl  comme  dit  Lucain; 

«  he  fifliéde  passa  toute  mesure,  et  l'on  porta  la  main  «w 
if  partie»  malades  où  il  ne  fallait  pas  toucher.  Les  coupafolis 
étirent,  mais  quand  il  ne  pouvait  survivre  que  âçs  coupai 
les.  Alors  la  baine  se  donna  carrière,  et  la  venj^eance,  libre 
a  joug  des  lois,  précipita  ses  fureurs*.  » 

Dans  cette  lutte  de  Marina  et  de  Sylla»  outro  mw 
Hiî  fureat  tués  sur  le  champ  de  batailla,  loua  laa 
[mvtiers  de  la  ville,  les  places,  les  naarcltéis,  lea  ibéiir 
fm9  lea  temples  mêmes  étaient  remplis  de  eadavrea, 
i  «a  point  qu'on  n'aurait  pu  dire  ai  e'était  avanlou 
tprèa  la  victoire  qu'il  était  tombé  plus  de  vietimea. 

*  Y«f«iCicér9ii,  S'Cêiilia.fCh.  ts,it4. 
'  Lncain,  Bhariale,  livre  ii,  vers  l*t»l»f. 


yeux  1  1111  (ic  I  aimr,  i^cnms  vi  .>iiiiiiun  ium 
les  nies  v[  mis  vn  pircrs,  Cûiliilns  forer  c 
au  poison  pour  se  sauver  clos  mains  ilc  sc^ 
Mérula,  flaminc  de  Jupiter,  s'ouvrant  le^ 
faisapi  au  dieu  une  libation  de  son  propre 
fin  on  massacrait  sous  les  yeux  de  Marius 
à  qui  U  ne  donnait  pas  la  main  quand  ils  le  i 

CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  SylU  victorieux  tira  vengeance  dee  < 
do  Marius. 

Sylla,  qui  vint  tirer  vengeance  de  ces  o 
prix  de  tant  de  sang,  mit  fin  à  la  guerre;  m 
sa  victoire  n* avait  pas  détruit  les  inimitiés, 
la  paix  encore  plus  meurtrière.  A  toutes  le 
du  premier  Marins,  son  fils  Marius  le  Jeu 
bon  en  ajoutèrent  de  nouvelles.  Instruit 
proche  de  Sylla  et  désespérant  de  rempoi 
toire  et  même  de  sauver  leurs  tètes,  ils  : 
Rome  de  massacres  où  leurs  amis  n'étaiei 
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lïOinbfê  de  sénataiirs  qu'ils  firent  égorger  en  leur 
présence.  Le  ponlifc  Mucitis  Scévola  fut  tué  au  pied 
de  l*autel  de  Vesta ,  où  il  s'était  réfugié  comme  dans 
un  asile  inviolable,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  n'é- 
teignit  de  son  sang  le  feu  sacré  entretenu  par  les  ves- 
tales* Bientôt  Sylla  entra  victorieux  h  Home,  après 
avoir  fait  égorger  dans  une  ferme  publique  sept  milk 
hommes  désarmés  et  sans  défense  *.  Ce  n'était  plus 
ta  giieiTe  qui  tuait,  c^était  la  paix;  on  ne  se  battait 
plus  centre  ses  ennemis,  un  mot  suffisait  pour  les 
exterminer.  Dans  la  ville,  les  parllsans  de  Sylla  mas- 
sacrèrent qui  bon  leur  sembla;  les  mort^  ne  se 
eomptaient  plus,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  conseilla  k 
Sylla  de  laisser  vivre  quelques  citoyens,  afin  que  les 
vainqueurs  eussent  à  qui  commander.  Alors  s'arrêta 
cette  effroyable  liberté  du  meurtre,  et  on  accueillit 
avec  reconnaissance  la  table  de  proscription  où  étaient 
portés  deux  mille  noms  de  sénateurs  et  de  chevaliers. 
Ce  nombre,  si  attristant  qu'il  pût  être,  avait  au  moins 
cela  de  consolant  qu'il  mettait  fin  au  carnage  uni^ 
verset ,  et  on  s'affligeait  moins  de  la  perte  de  tant  de 
proscrits  qu'on  ne  se  réjouissait  de  ce  que  le  reste  des 
citoyens  n'avait  rien  à  craindre.  Mais  malgré  cette 
cruelle  sécurité,  on  ne  laissa  pas  de  gémir  des  divers 
genres  de  supplices  qu'une  férocité  ingénieuse  faisait 
souffrir  à  quelques-unes  des  victimes  dévouées  à  la 
mort.  11  y  en  eut  un  que  l'on  déchira  à  belles  mains, 
el  on  vit  des  hommes  plus  cruels  pour  un  homme 
vivant  que  les  bétes  farouches  ne  le  sont  pour  un 

■  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  chiffre  des  morts,  que  les 
màâ  fiient  au-deesns  de  sept  mille  et  les  antres  aa-dessons.  Saint  Angns- 
tia  parant  avoir  adopté  le  récit  de  Velleins  Paterealns  (line  II,  ch.  tl). 
I.  17 


194  U  GITJÏ  PE  PiEii. 

eadavre*.  On  arracha  lea  yeux  a  un  «utre  oi  m  lui 
coupa  tous  l«fi  membres  par  morceaux,  puis  oo  le 
laissa  vivi^î  c»u  plutol  mourir  leutement  au  milieu  de 
tortures  dr^o}ables^  On  mit  des  villes  célèbres  à  l'eih 
can,  connue  on  aurait  fait  une  ferme;  il  y  eu  eut 
même  une  dont  on  condanma  à  mort  tous  les  liabi- 
tûuts  connue  s'il  se  fût  agi  d'un  seul  criminel.  Touti« 
ces  liorreuis  se  passèrent  en  pleine  paix,  non  pour 
bâter  une  victoiiu*,  mais  |Miur  n'en  pas  perdi^e  le  fruit. 
U  y  eut  entre  la  paix  et  la  guerre  une  lulie  de  cruauté, 
et  ce  fut  la  {Miix  (|ui  l'emporta;  car  la  gueire  n'atta- 
quait que  des  gen^ï  armés,  au  lieu  que  la  paix  inuno* 
lait  des  bonnnes  sans  défense.  La  guerre  laissait  à 
riiomme  attaqué  la  faculté  de  rendre  blessure  pour 
blossuiv;  la  paix  ne  laissait  au  vaincu,  à  la  place  du 
droit  <]e  vivre,  (pie  la  n<''(.'essité  de  nuMirir  sans  as- 
sistance, 

CHAPITUK  XXIX. 

Que  Rome  ent  moins  à  f  ouffrir  des  invatione  det  GmiIoU  et  du 

Qoihi  q^ue  dcti  guerres  civile*. 

Quel  acte  cruel  des  nations  barbares  et  étrangèm 
|ieut  ^tre  conqmré  à  cc^  victoires  de  citoyens  sur  dei^ 
citoyens,  oX  \Umn\  a-tH^^IIe  jamais  rien  vu  de  plus  fu- 
neste, de  plus  hideux,  de  plus  déplorable?  y  a-t-il  à 
mettre  en  Jjalanee  l'aiieienne  irruption  des  Gaulois 
mi  l'invasion  récente  des  (.otlis  aviH;  ces  atrocités 
inouïes  (exercées  par  Marins,  par  Sylla,  par  tant  d'au- 

*   Vnypz  Fl(»r»s,  lib.  III,  cap.  il. 

^  L'houiiuo  ijui  subit  iv  sort  cruel  fat  le  pr^ur  Marais  Marin, 
parent  du  ri?al  de  S\lla.  Voyez  FloriUi  lib.  m,  cap.  ti,  cl  Vakr* 
Maiifuo,  lîb.  ii,  cap.  s,  {  i. 
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inM  chefs  renommés,  sar  des  hommes  qiii  formaient 
avec  eux  les  membres  d*iin  même  cor|>8?  Il  est  rrai 
que  les  Gaulois  égorgèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent 
de  sénalenrs  dans  Rome,  mais  au  moins  permirent^ 
ils  à  ceux  qui  s'étaient  sauvés  dans  le  Capitole,  el 
qu'ils  pouraient  faire  périr  par  un  long  siège,  de  ra^ 
etaeter  leur  vie  à  prix  d'argent.  Quant  aux  (ioths,  ils 
éparignèrent  un  si  grand  nombre  de  sénateurs,  qu'on 
ne  saurait  affirmer  s'ils  en  tueront  en  effet  quelques- 
uns.  Mais  Sylla,  du  vivant  même  de  Marins,  entra 
dans  le  Capitole,  qu'avaient  respecté  les  Gaulois,  et 
ce  fut  de  là  qu'il  dicta  en  vainqueur  ses  arrêts  de  mort 
et  de  confiscation,  qu'il  fit  autoriser  par  un  sénatus- 
consuUe.  Et  quand  Marins,  qui  avait  pris  la  fuite, 
rentra  dans  Rome  en  rabsenco  de  Sylla ,  plus  féroce 
et  plus  sanguinaire  que  jamais,  y  eutril  rien  de  sa- 
cré qui  échappât  à  sa  fureur,  puisqu^il  n'épargna 
pas  même  Mucius  Scévola ,  citoyen ,  sénateur  et  pon- 
tife, cpii  embrassait  l'autel  où  on  croyait  les  destins 
de  Rome  attachés?  Enfin,  cette  dernière  proscrip- 
tion de  Sylla,  pour  ne  point  parler  d'une  infinité 
d'autres  massacres,  ne  flt-ellc  point  périr  plus  do  sé- 
nateurs que  les  Goths  n'en  ont  pu  même  dépouiller? 

CHAPITRE  XXX. 

Di  r«MhaltteiiMDi  des  guerres  uombrenMt  et  oniellee  qui  préoé- 
dèreut  l*avéncment  de  Jésus-Christ. 

Quelle  est  donc  l'effronterie  des  païens,  quelle 
audace  à  eux ,  quelle  déraison  ou  [jUitôt  quelle  dé- 
mence, de  ne  pas  imputer  leurs  anciennes  calamités 
àlenrs  dieux  et  d'imputer  les  nouvelles  à)ésus<:hrist! 
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Ces  guerres  civiles,  plus  cruelles,  de  l'aveu  de  leurs 
propres  historiens,  que  les  guerres  étrangères,  et  qui 
n'ont  pas  seulement  agité,  mais  détruit  la  républi- 
que, sont  arrivées  longtemps  avant  Jésus-Christ,  et 
par  un  enchaînement  de  crimes  se  rattachent  de  Ma- 
rins et  Sylla  à  Sertorius  et  Gatilina,  le  premier  pros- 
crit et  Tautre  formé  par  Sylla.  Vint  ensuite  la  guerre 
de  Lépidc  et  de  Catulus,  dont  Tun  voulait  abrc^er  ce 
qu*avait  fait  Sylla  et  Tautre  le  maintenir;  puis  la  lutte 
de  Pompée  et  de  César,  celui-là  partisan  de  Sylla, 
qu*il  égala  ou  surpassa  môme  en  puissance,  celuirci 
qui  ne  put  souffrir  la  grandeur  de  son  rival  et  la 
voulut  dépasser  encore  après  l'avoir  vaincu;  puis 
enfin  nous  arrivons  à  ce  grand  César  qui  fut  de- 
puis appelé  Auguste,  et  sous  l'empire  duquel  na- 
quit le  Christ.  Or  Auguste,  lui  aussi,  prit  part  à  plu- 
sieurs guerres  civiles  où  i)érirenl  beaucoup  d'illustres 
personnages,  entre  autres  cet  homme  d'État  si  élo- 
quent, Ciccron.  Quant  ii  Jules  César,  après  avoir 
vaincu  Pompée,  et  usé  avec  tant  de  modération  de 
sa  victoire  qu'il  pardonna  à  ses  adversaires  et  leur 
rendit  leurs  dignités,  il  fut  })oignardé  dans  le  sénat 
par  quelques  patriciens,  prétendus  vengeurs  de  la 
liberté  romaine,  sous  prétexte  qu'il  aspirait  à  la 
royauté.  Après  sa  mort,  un  homme  d'un  caractère  bien 
différent  et  tout  perdu  de  vices,  Marc-Antoine,  af- 
fecta la  môme  puissance,  mais  Cicéron  lui  résista 
vigoureusement ,  toujours  au  nom  de  ce  fantôme  de 
liberté.  On  vit  alors  s'élever  cet  autre  César,  fils 
adoptif  de  Jules,  qui  depuis,  comme  je  l'ai  dit ,  fut 
nommé  Auguste.  Cicéron  le  soutenait  contre  Antoine, 
espérant  qu'il  renverserait  cet  ennemi  de  la  républi- 
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que  et  rendrait  ensuite  la  liberté  aux  Romains.  Clii- 
mèred'un  esprit  ayeuglé  et  imprévoyant!  peu  Siprès^ 
«jeune  homme»  dont  il  avait  caressé  l'ambition» 
Hnt  m  tète  à  AntfHne  comme  un  gage  de  réconcilia- 
tioB,  el  oonflsqua  à  son  proflt  cette  liberté  de  la  r^ 
pnUiqiie  pour  laquelle  Cicéron  avait  fait  tant  de 
beaux  discours. 

CHAPITRE  XXXI. 

VU  7  a  de  Timpndenoe  aux  Gentils  k  imputer  les  malhenrs  pré- 
sents mn  oihristiaiiisme  et  à  rinterdiction  da  onlte  des  dieux, 
piiisqn*il  est  «Téré  qu'à  Tëpoque  oii  florissait  ce  coite,  Us  ont  eu 
à  subir  les  plus  horribles  (^lamités. 

Qu'ils  accusent  donc  leurs  dieux  de  tant  de  maux, 
ces  mêmes  hommes  qui  se  montrent  si  peu  recon- 
naissants envers  le  Christ!  Certes,  quand  ces  maux 
sont  arrivés»  la  flamme  des  sacriflces  brûlait  sur  Tau- 
tel  des  dieux;  l'encens  de  l'Arabie  s'y  mêlait  au  par- 
fum des  fleurs  nouvelles  ^  ;  les  prêtres  étaient  entourés 
dlionneurs,  les  temples  étincelaient  damagnificence; 
partout  des  victimes,  des  jeux,  des  transports  pro- 
phétiques» et  dans  le  même  temps  le  sang  des  ci- 
toyens coulait  partout,  versé  par  des  citoyens  jus- 
qu'aux pieds  des  autels.  Cicéron  n'essaya  pas  de 
diercher  un  asile  dans  un  temple,  parce  qu'avant  lui 
Hucius  Scévola  n'y  avait  pas  évité  la  mort,  au  lieu 
qu'aujourd'hui  ceux  qui  s'emportent  le  plus  violem- 
ment contre  le  christianisme  ont  dû  la  vie  à  des  lieux 
consacrés  au  Christ,  soit  qu'ils  aient  couru  s'y  réfu- 

*  AUuion  au  pMMsgede  V^fliMe,  Une  i,  Ten  4if,  417. 

n. 
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gier,  soil  que  les  liarbares  eux-mAmai  les  j  aMM  ma- 
(luito  poar  les  saoTer.  Et  maintenant  j*ofle  affirmer, 
certain  de  n*c^re  contredit  par  aucun  esprit  impaitiaK 
(fue  si  le  genre  humain  arait  reçu  le  christîanîsoM 
ayant  les  guerres  pimiques,  et  si  les  mêmes  malheun 
(|ui  ont  désolé  l'Europe  et  TAfrique  avaient  suivi  Fé- 
tabUssemeiit  du  culte  nouveau ,  il  n*est  pas  on  seul 
de  nos  adversaires  qui  ne  les  lui  eût  imputés.  Que  ne 
diraient-ils  |K)int,  surtout  si  la  religion  chrétienne 
eût  précédé  l'invasion  gauloise,  ou  le  débordement 
do  Tibre,  ou  l'embrasement  de  Rome,  cm,  ce  qui 
surpasse  tous  ces  mnux ,  la  fureur  des  guerres  cÎTiles? 
et  tant  d'autres  calamités  si  étranges  qu'on  les  a 
niis(»s  au  rang  des  prodiges,  à  qui  les  imputeraient- 
ils,  sinon  aux  chrétiens,  si  elles  étaient  arriyées  au 
temps  du  christianisme?  Je  ne  parle  pointd'une  foule 
d'autres  événements  qui  ont  causé  plus  de  surprise 
que  de  dommage;  et  en  elTet  (|ue  des  bœufs  parlent, 
que  des  enfants  articulent  quelques  mots  dans  le 
vttilre  de  leurs  UMires,  que  l'on  voie  des  serpents  vo- 
1er,  des  femmes  devenir  hommes  et  des  poules  se 
changer  en  coqs,  tous  ces  prodiges,  vrais  ou  faux,  qui 
se  lisent,  non  dans  leurs  })Octes,  mais  dans  leurs  his- 
toriens, étonnent  plus  les  hommes  quils  ne  leur  font 
de  mal.  Mais  quand  il  [)leut  de  la  ten^e,  ou  de  la 
craie,  ou  même  des  pierres,  je  parle  sans  métaphore, 
voilà  des  accidents  qui  peuvent  causer  de  grandi 
dégâts. 

Nous  lisons  aussi  que  lu  lave  enflammée  du  moul 
Etna  se  répandit  jus(pie  sur  le  rivage  de  la  mer,  ai 
point  de  briser  les  rochers  et  de  fondre  la  ix>ix  de$ 
navires,  pliénomène  désastreux,  à  coup  sûr,  quoique 
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smgiilièremait  incroyable'.  Une  éruption  toute  sem- 
UiUe  |eta»  ditron,  sur  la  Sicile  entière  une  telle 
quantité  de  cendres  que  les  maisons  de  Catane  en 
furent  écrasées  et  ensevelies,  ce  qui  toucha  les  Ro- 
mains de  pitié  et  les  décida  à  faire  remise  aux  Sici- 
liens du  tribut  de  cette  année'.  Enfin,  on  rapporte 
encore  que  l'Afrique,  déjà  réduite  en  ce  temps- 
là  en  province  romîiine ,  fut  couverte  d'une  prodi- 
gieuse quantité  de  sauterelles  qui,  après  avoir  dé- 
voré le»  feuilles  et  les  fruits  des  arbres,  vinrent  se 
jeter  dans  la  mer  comme  une  épaisse  et  effroyable 
nuée;  rejetées  mortes  par  les  flots,  elles  infectèrent 
tellement  Tair  que,  dans  le  seul  royaume  de  Masgi- 
nissa,  la  peste  fit  mourir  quatre-vingt  mille  hommes, 
et ,  sur  les  côtes,  beaucoup  plus  encore.  A  Utique,  il 
ne  resta  que  dix  soldats  de  trente  mille  qui  comix)- 
saient  la  garnison  \  Est-il  une  seule  de  ces  calamités 
que  les  insensés  qui  nous  attaquent,  et  à  qui  nous 
sommes  forcés  de  répondre,  n'imputassent  au  chris- 
tianisine»  si  elles  étaient  arrivées  du  temps  des  chré- 
tiens? Et  cependant  ils  ne  les  imputent  point  à  leur» 
dieux ,  et,  pour  éviter  des  maux  de  beaucoup  moin- 
dre» que  oeui  du  passé,  ils  appellent  le  retour  de  ce 
même  culte  qui  n'a  pas  su  protéger  leurs  ancêtres. 

'  Cette  ^uption  ée  l'Etat  est  probablement  celle  dont  parle  Orose 
IM.,  fib.  f,  eap.  é)  et  qui  se  prodaisit  Pan  de  Rome  «17. 

>  Cm  dliMtoe  ni  litm Paa  M  Bo«e  «y?.  VtyetOrte,  lib.  v,  cap.  •>. 

^  Vo|cs  Orose,  lib.  v^  cap.  ii,  et  JolÀiu  ObseqvcBs,  d'après  Tile 
Uu^cap.  »o. 
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LIVRE  l\\ 


Argument.  —  Il  est  proavé  dans  oe  livre  qae  la  grandenr  et  Ift 
durée  de  Tempire  romain  ne  sont  point  l'onvrage  de  Jnpiter, 
ni  des  autres  dieux  du  paganisme,  dont  la  puissance  est  M" 
treinte  à  des  objets  particuliers  et  à  des  fonctions  secoadaireii 
mais  qu'il  en  faut  faite  honneur  au  seul  vrai  Dieu,  principe 
de  toute  félicité ,  qui  forme  et  maintient  les  royanmes  de  U 
terre  par  les  décrets  souverains  de  sa  sagesse. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulation  des  livres  précédents. 

En  commençant  cet  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  il 
m'a  paru  à  pit)pos  de  répondre  d*abord  à  ses  enne- 
mis, lesquels ,  épris  des  biens  de  la  terre  et  pas- 
sionnés pour  des  objets  qui  passent,  attribuent  à  la 
religion  chrétienne,  la  seule  salutaire  et  véritable,  tout 
ce  qui  traverse  la  jouissance  de  leurs  plaisirs,  bien 
que  les  maux  dont  la  main  de  Dieu  les  frappe  soient 
bien  plutôt  un  avertissement  de  sa  miséricorde  qu'un 
châtiment  de  sa  justice.  Et  comme  il  y  a  parmi  eux 
une  foule  ignorante  qui  se  laisse  animer  contre  nous 

'  Nons  savons  par  aoe  lettre  de  saint  Angnstin  (CLiil,  ad  Eroi,, 
n.  i  et  is)y  qne  le  livre  iv  et  le  livre  v  de  la  CUi  de  Dieu  ont  été  écrits 
l'an  411. 
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par  l'autorité  des  savants  et  se  persuade  que  les  mal- 
beors  de  notre  temps  sont  sans  exempIiB  dans  les 
âèdes  passés  (illusion  grossière  dont  les  habiles 
ne  soot  pas  dupes,  mais  qu'ils  entretiennent  soi- 
gneusement pour  alimenter  les  murmures  du  vul- 
gaire), j*ai  dû  en  conséquence  faire  voir  par  les  histo- 
riens mêmes  des  gentils  que  les  choses  se  sont  passées 
(oat  autrement.  11  a  fallu  aussi  montrer  que  ces  faux 
dieux  qu'ils  adoraient  autrefois  publiquement  et  qu'ils 
adorent  encore  aujourd'hui  en  secret  ne  sont  que  des 
esprits  immondes,  des  démons  artificieux  et  pervers 
au  point  de  se  complaire  dans  des  crimes  qui,  véri- 
tables ou'supposés,  n'en  sont  toujours  pas  moins  leurs 
crimes,  puisqu'ils  en  ont  exigé  la  représentation  dans 
leurs  fêtes,  afin  que  les  hommes  naturellement  faibles 
ne  pussent  se  défendre  d'imiter  ces  scandales,  les 
voyant  autorisés  par  l'exemple  des  dieux,  ^os  preuves 
à  cet  égard  ne  reposent  pas  sur  de  simples  conjec- 
tures, mais  en  partie  sur  ce  qui  s'est  passé  de  notre 
temps,  ayant  vu  nous-mêmes  célébrer  ces  jeux,  et  en 
partie  sur  les  livres  de  nos  adversaires,  qui  ont  trans- 
mis les  crimes  des  dieux  à  la  postérité,  non  pour  leur 
faire  injure ,  mais  dans  l'intention  de  les  honorer. 
Ainsi  Varron,  ce  personnage  si  docte  et  dont  l'autorité 
est  si  grande  parmi  les  païens,  traitant  des  choses 
humaines  et  des  choses  divines  qu'il  sépare  en  deux 
classes  distinctes  et  distribue  selon  l'ordre  de  leur 
importance,  Yarron  met  les  jeux  scéniques  au  rang 
des  choses  divines,  tandis  qu'on  ne  devrait  seule- 
ment pas  les  placer  au  rang  des  choses  humaines 
dans  une  société  qui  ne  serait  composée  que  d'hon- 
nêtes gens.  Et  ce  n'est  pas  de  son  autorité  privée 
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que  Vairon  fait  cette  classification  ;  maijt^  étant  Ro- 
main, il  s'est  conrormé  aux  préjugés  de  son  édnca^ 
tion  et  à  l'usage*  Maintenant,  comme  à  la  fin  du  litre 
premier,  j'ai  annoncé  on  quelques  mots  les  questioM 
tpic  j'avais  à  résoudre,  il  suflit  de  se  souvenir  de 
ce  que  j'ai  dit  dans  le  second  livre  et  dans  le  troî* 
sième  pour  savoir  ce  qu  il  me  reste  à  traiter. 

CHAPITRE  II. 

Kécapitulation  du  second  ot  da  troiiîèmo  livra. 

J'avais  donc  promis  de  réfuter  ceux  qui  imputent 
à  notre  religion  les  calamités  de  l'empire  romain,  en 
rappelant  tous  les  malheurs  qui  ont  affligé  Rome  et 
les  provinces  soumises  î^  sa  domination  avant  l'in- 
terdiction <les  s«icrifices  du  paganisme,  malheurs 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  nous  attrihuer,  si 
notre  religion  oM  d«'»s  ce  temps-là  éclairé  le  monde 
et  atioli  leur  culte  sacrilège.  C'est  ce  que  je  crois 
avoir  sufTisamment  dévelo|»pé  au  second  livre  et 
au  troisième.  Dans  l'un  j'ai  considéré  les  m<aux  do 
l'Ame,  les  seuls  maux  véritables,  ou  du  moins  les 
plus  grands  de  tous,  et  dans  l'autre  j'ai  parlé  de 
ces  maux  extérieurs  et  corfmrels,  communs  aux 
bons  et  aux  méchants,  qui  sont  les  seuls  que  ces 
derniers  appréhendent,  tandis  (ju'ils  acceptent,  je  ne 
dis  pas  avec  indifférence,  mais  avec  plaisir,  les  au- 
tres maux  qui  les  rendent  méchants.  Et  cependant 
combien  peu  ai-je  ]iarlé  de  Home  et  de  son  empire, 
à  ne  prendre  que  ce  (pii  s'est  passé  jusqu'au  temps 
d'Auguste!  Que  serait-ce  si  j'avais  voulu  rapporter  et 
accumuler  non-seulement  les  dé^'astations,  les  car- 
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ugei  de  U  gumre  «t  tous  les  miui  que  se  font  le» 
b0Bïme$9  mais  encore  ceux  qui  |)rovienfient  de  la 
diioorde  de«  élémenU,  couiroe  tous  ce»  bouievcTse- 
loenU  naUirete  qu*Apulée  indique  en  [Misant  dans 
loa  livre  Du  monde,  pour  montrer  que  toiilee  les 
dme»  terrestres  sont  sujettes  à  une  infinité  de  chan- 
gements et  de  révolutions.  11  dit'  en  propres  termes 
que  des  villes  ont  été  englouties  par  d'elfroyables 
tremUeoients  de  terre,  que  des  déluges  ont  noyé  des 
régions  cutiùres,  que  des  continents  ont  été  changés 
en  îles  par  rcnvahissement  des  eaux  et  les  mers  on 
continent  par  leur  retraite,  (|ue  des  tourbillons  de 
vent  ont  renversé  di*s  villes,  <|nc  le  feu  du  ciel  a  con- 
sumé en  Orient  certaines  contrées  et  que  d'autres 
pays  en  Occident  ont  été  ravagés  pai*  des  inonda- 
tions. Ainsi  on  a  vu  quelquefois  le  volcan  de  TEtna 
rompra  ses  barrières  et  vomir  dans  la  plaine  des 
torrents  de  feq.  Si  j*avais  voulu  recueillir  tous  ces 
désastres  et  tant  d'autres  dont  Thistoire  fait  foi, 
quand  serais-je  arrivé  au  temps  où  le  nom  du  Clirist 
est  venu  arrêter  les  pernicieuses  suiiersUtions  de  Ti- 
dolàtrie?  J'avais  encore  promis  de  montrer  ])ourquoi 
le  vrai  Dieu,  aibitre  souverain  de  tous  les  ompirea,  a 
daigné  favoriser  celui  des  Romains,  et  de  prouver  du 
même  coup  que  les  faux  dieux,  loin  de  contribuer  en 
rien  à  la  prospérité  de  Rome,  y  ont  nui  au  contraire 
par  leurs  ai'tiiices  et  leurs  mensonges.  C'est  ce  dont 
j'ai  maintenant  à  parler,  et  surtout  de  la  grandeur 
de  l'empire  romain;  car  ix>ur  ce  qui  est  de  la 
pernicieuse  influence  des  démons  sur  les  mœurs, 

*  V«yci  l'MHîoB  dPEliiMnliOTti,  ptg*  71. 


nom  de  Jésus-Chrisl,  selon  Tordre  de  cell 
dence  u  (jui  lait  lever  son  soleil  et  tomber 
sur  les  justes  et  sur  les  injustes  [Matth.^  v, 

CHAPITRE  III. 

Si  un  État  ^Qî  ne  B*aocro!t  qiM  par  la  gmm  dùil  Ml 
sage  et  hetuenz. 

Voyons  donc  maintenant  sur  quel  fonde 
païens  osent  attribuer  l'étendue  et  la  durée 
pire  romain  à  ces  dieux  qu'ils  prétendent  ai 
sèment  honorés  par  des  scènes  infâmes  y 
d'infâmes  comédiens.  Mais  avant  d^aller  {Au 
voudrais  bien  savoir  s'ils  ont  le  droit  de  se 
de  la  grandeur  et  de  l'étendue  de  leur  emp 
d'avoir  prouvé  que  ceux  qui  l'ont  posaéA 
véritablement  heureux.  Nous  les  voyons  en 
jours  tourmentés  de  guerres  civiles  ou  éti 
toujours  parmi  le  sang  et  le  carnage,  toi 
proie  aux  noires  pensées  de  la  crainte  ou 
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que  homme,  considéré  individuellement,  est  Télé- 
ment  composant  d'un  État,  si  grand  qu'il  soit,  tout 
comme  chaque  lettre  est  l'élément  composant  d'un 
discours,  représentons-nous  deux  hommes  dont  Tun 
Mrit  pauvre,  ou  plutôt  dans  une  condition  médiocre, 
et  l'autre  extrêmement  riche,  mais  sans  cesse  agité 
de  craintes,  rongé  de  soucis,  tourmenté  de  convoi- 
tises, jamais  en  repos,  toujours  dans  les  querelles  et 
les  dissensions,  accroissant  toutefois  prodigieusement 
ses  richesses  au  sein  de  tant  de  misères,  mais  aug- 
maitant  du  même  coup  ses  soins  et  ses  inquiétudes; 
que  d'autre  part  l'homme  d'une  condition  médiocre 
se  contente  de  son  petit  bien,  qu'il  soit  chéri  de  ses 
parents,  de  ses  voisins,  de  ses  amis,  qu'il  jouisse 
d'une  agréable  tranquillité  d'esprit,  qu'il  soit  pieux, 
bienveillant,  sain  de  corps,  sobre  d'habitudes,  chaste 
de  moeurs  et  calme  dans  sa  conscience,  je  ne  sais  s'il 
f  a  un  esprit  assez  fou  pour  hésiter  à  qui  des  deux 
il  doit  donner  la  préférence.  Or  il  est  certain  que  la 
même  règle  qui  nous  sert  à  juger  du  bonheur  de  ces 
deux  hommes,  doit  nous  servir  pour  celui  de  deux 
familles,  de  deux  peuples,  de  deux  empires,  et  que 
si  nous  voulons  mettre  de  côté  nos  préjugés  et  faire 
une  juste  application  de  cette  règle,  nous  démêlerons 
aisément  ce  qui  est  la  chimère  du  bonheur  et  ce  qui 
en  est  la  réalité.  C'est  pourquoi,  quand  la  religion 
do  vrai  Dieu  est  étabUe  sur  la  terre,  quand  fleurit 
avec  le  culte  légitime  la  pureté  des  mœurs,  alors  il 
est  avantageux  que  les  bons  régnent  au  loin  et  main- 
tiennent longtemps  leur  empire,  non  pas  tant  pour 
leur  avantage  que  dans  l'intérêt  de  ceux  à  qui  ils 
commandent.  Quant  à  eux,  leur  piété  et  leur  inno- 
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oiper,  qui  Mai  lu  grand*  àamiê  Vimp  mdtê 
pour  \m  rendra  v^tabienwat  kmmm  diiti  (WHi 
•(dans  rauire.  Ma»  H  en¥aU>uiatttniineiitd«i  i 
fbauU.  La  puiacMuce,  loin  de  leur  élre  avantaiii 
laup  ait  «fUrémemani  nuiaibla»  parce  qu'eUa  M 1 
«erl  qu'à  faire  plus  de  mal.  Quant  à  ceux  qui  lar 
biiiant,  oa  qui  leur  est  avant  tout  préjudiôiaMai 
«'ait  paa  la  tyrannie  d'autrui,  maia  leur  propre  i 
niption;  ear  tout  ce  que  les  gêna  de  bien  loyA 
de  l'iiquiie  domination  de  leurs  maltaM  u*ea(  pi 
peina  de  leurs  fautes,  mais  Téprauve  de  leur  in 
Ceat  pourquoi  riiomme  de  bien  dans  Wa  foif 
libre»  tandis  que  le  méchant  est  esclave  jusque 
le  trône;  et  il  n*est  pas  esclave  d*un  seul  honm 
mais  il  a  autant  de  maîtres  que  de  vices*.  L^Ëcrit 
veut  parler  de  ces  maitres,  quand  elle  dit  ;  <  Chm 
est  esclave  de  celui  qui  l'a  vaincu  (H  P^.t  u,  lOJ 

CHAPITRE  ÏV, 

(^  lei  empires,  tans  la  jastice,  ne  sont  que  des  rani$t  d 
brigands. 

En  effet,  que  sont  les  empires  sans  la  justice,  m 
de  grandes  réunions  de  brigands?  Aussi  bieUi  \ 
réunion  de  brigands  est-elle  autre  chose  qu*un  pi 
empire,  puisqu'elle  forme  une  espèce  de  société  gi 
vemée  par  un  chef,  liée  par  un  contrat,  et  où 
partage  du  butin  se  fait  suivant  certaines  rd| 
convenues?  Que  cette  troupe  malfaisante  vienni 
augmenter  en  se  recrutant  d'iiommes  perdus,  qu*i 

*  Salât  Àiyiistio  prend  ici  le  plus  par  de  la  morale  iioIdeaM  | 
le  ewilwwtfee  PesprH  ehiMes.  Ganp.  CieéMB,  pandeoe  v. 
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5'nnpArede  plaoM  fioiir  y  fixer  sa  dominalion,  qu'elle 
prenne  clea  ville»,  qu'elle  ftiihjnpfiie  de»  peuples,  la 
Tmlà  qiii  reçoit  le  nom  de  royaume,  non  parce  qu'elle 
a  dépouillé  sa  eiipidilé,  mais  parce  qu'elle  a  su  ac- 
croître son  impunité,  ("est  ce  qu'un  pirate,  toml>é  au 
ponvoir  d'Alexandre  le  Grand,  sut  fort  bien  lui  dire 
avec  beaucoup  de  riiison  et  d*esprit.  Le  roi  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  troublait  ainsi  la  mer,  il  lui  ro- 
imrtit  fièrement  :«  Du  m(^ni<*  droit  que  tu  Iroubles  la 
\me.  Mais  comme  je  n'ai  qu*un  petit  navire,  on 
m'appelle  pirate,  et  parce  que  tu  as  une  grande 
flotte,  on  t'appelle  conquérant*.  » 

CHAPITRE  V. 

<^e  I«  pnitsoDCC  des  gladiatours  fugitifs  fut  presque  égale  à 
celle  des  rois. 

Kn  conséquence  je  ne  veux  point  examiner  ((uelle 
'•sjM'ce  df*  gens  ramassa  Romulus  jiour  comi>osf»r  sa 
Tille;  car  aussitôt  que  le  drtiitde  cité  dont  il  les  gra- 
lilia  lèsent  nn'sîi  couvert  des  supplices  qu'ils  méritaient 
fi  dont  la  crainte  pouvait  les  f)orler  à  des  crimes  nou- 
veaux ef  plus  grands  encore,  ils  devinrent  plus  doux 
et  plus  bumains.  Je  veux  seulement  rappeler  ici  un 
^rénement  qui  causa  de  graves  difilcultés  à  l'empire 
romain  et  le  mit  ù  deux  doigts  de  sa  perte,  dans  un 
temps  où  il  était  déjà  très-puissant  et  redoutable  h, 
tous  les  autres  peuples.  Ce  fut  quand  un  petit  nom- 
bre de  gladiateurs  de  la  Campanic,  désertant  les  jeux 

'  Cette  ■necdota  est  probablenicnt  emprunta  au  livre  ui  de  la  A^ 
ffMiqme  de  Cicéron.  Voyez  Nonius  Marcellus,  page  iitj  i^,  tt  page 
Ui,  II. 
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de  rampliithéâtre,  levèrent  une  armée  considéraU 
sous  la  conduite  de  trois  chefs  et  ravagèrent  cruelle 
ment  toute  Tltalic.  Qu*on  nous  dise  par  le  secown 
de  quelle  di>inité,  d*uii  si  obscur  et  si  misérable  bri 
gandage  ils  parvinrent  à  une  puissance  capable  d( 
tenir  en  échec  toutes  les  forces  de  Tempire  !  Gon- 
clura-t-on  de  la  courte  durée  de  leurs  victoires  que 
les  dieux  ne  les  ont  point  assistés?  Comme  si  li 
vie  de  Thomme,  quelle  qu'elle  soit,  était  jamais  de 
longue  durée!  A  ce  compte  les  dieux  n*aideraien1 
personne  à  s'emparer  du  pouvoir,  personne  n*eii 
jouissant  que  peu  de  temps,  et  on  ne  devrait  poini 
tenir  pour  im  bienfait  ce  qui  dans  chaque  homme 
et  successivement  dans  tous  les  hommes  s'évanouit 
comme  une  vapeur.  Qu'importe  à  ceux  qui  ont  servi 
les  dieux  sous  Romulus  et  qui  sont  morts  depuis 
longues  années  qu'après  eux  l'empire  se  soit  élev^ 
au  comble  de  la  grandeur,  lorsqu'ils  sont  réduits  pom 
leur  propre  compte  à  défendre  leur  cause  dans  les 
enfers?  Qu'elle  soit  bonne  ou  mauvaise,  cela  ne  fait 
rien  à  la  question;  mais  enfm,  tous  tant  qu'ils  sont, 
après  avoir  vécu  sous  cet  empire  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  ils  ont  promptement  achevé  leur 
vie  et  ont  passé  comme  im  éclair;  après  quoi  ils  ont 
disparu,  chargés  du  poids  de  leurs  actions.  Que  si 
au  contraire  il  faut  attribuer  à  la  faveur  des  dieui 
tous  les  biens,  si  courte  qu'en  soit  la  durée,  les  gla- 
diateurs dont  je  parle  ne  leur  sont  pas  médiocrement 
redevables,  puisque  nous  les  voyons  briser  leurs  fers, 
s'enfuir,  assembler  une  puissante  armée,  et,  sous  la 
conduite  et  le  gouvernement  de  leurs  chefs,  faire 
trembler  Tempire  romain,  battre  ses  années,  pren- 
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die  868  villes,  s'emparer  de  tout,  jouir  de  tout,  con- 
tenter tous  leurs  caprices,  vivre  en  un  mot  comme 
des  princes  et  des  rois,  jusqu'au  jour  où  ils  ont  été 
vaincus  et  domptés,  ce  qui  ne  s'est  pas  fait  aisé- 
ment'. Mais  passons  à  des  exemples  d'un  ordre 
plus  relevé. 

CHAPITRE  Vl. 

D«  l'ambition  du  roi  Ninns  qui,  le  premier,  déobum  la  guerre  à 
set  Toisins  afin  d'étendre  son  empire. 

Justin,  qui  a  écrit  en  latin  l'histoire  de  la  Grèce 
ou  plutôt  l'histoire  des  peuples  étrangers  et  abrégé 
Trogue-Pompée,  commence  ainsi  son  ouvrage  :  «  Dans 
le  principe,  les  peuples  étaient  gouvernés  par  des  rois 
qui  étaient  redevables  de  cette  dignité  suprême,  non 
à  la  faveur  populaire,  mais  à  leur  vertu  consacrée 
par  l'estime  des  gens  de  bien.  11  n'y  avait  point  alors 
d'autres  lois  que  la  volonté  du  prince.  Les  rois  son- 
geaient plutôt  à  conserver  leurs  États  qu'à  les  ac- 
croître, et  chacun  d*eux  se  contenait  dans  les  bornes 
de  son  empire.  Ninus  fut  le  premier  qui»  poussé  par 
l'ambition,  s'écarta  de  cette  ancienne  coutume.  11 
porta  la  guerre  chez  ses  voisins,  et  comme  il  avait 
affaire  à  des  peuples  encore  neufs  dans  le  métier  des 
araaes,  il  assujettit  tout  jusqu'aux  frontières  de  la 
Libye.  »  Et  un  peu  après  :  c  Ninus  affermit  ses  grandes 
conquêtes  par  une  longue  possession.  Après  avoir 
vaincu  ses  voisins  et  accru  ses  forces  par  celles  des 
peuples  soumis,  il  fit  servir  ses  premières  victoires  à 

*  La  guerre  des  gladiatenrf  fut  tennioée,  aa  boni  de  trois  ans,  par 
UCnaana. 

18. 
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en  remporter  de  nouvelles  et  soamil  tout  rorieni.  » 
Quelque  opinion  qu'on  ait  sur  la  Téraeité  de  Justin 
ou  de  Trc^e-Pompée,  ear  il  y  a  des  historiens  plus 
exacts  qui  les  ont  convaincus  plus  d*une  fois  d'infi- 
délité, toujoiu^  est -il  qu*on  tombe  d*aceord  que 
Ninus  étendit  l)caueoup  Tompire  des  Assyriens.  Et 
quant  à  la  durée  de  cet  empire,  elle  excède  celle  de 
Tenipire  romain,  puisque  les  chronologistes  comp 
tent  douze  cent  quarante  ans  depuis  la  première  an- 
née du  règne  de  Ninus  jusqu'au  temps  de  la  domina- 
tion des  Mèdcs'.  Or,  faire  la  guerre  à  ses  voisins, 
attaquer  des  peuples  de  qui  on  n'a  reçu  aucune  of- 
fense et  seulement  pour  satisfaire  son  ambition, 
qu'est-ce  autre  chose  que  du  brigandage  en  grand? 

CHAPITRE  Vil. 

S'il  faai  attribuer  à  ra3.<istance  ou  à  Tabindon  des  dieux  k  pros- 
périté ou  la  déoadence  dot  empiroi. 

Si  Tempire  d'Assyrie  a  eu  cette  grandeur  et  cette 
durée  sans  rassistance  des  dieux,  [pourquoi  donc  at- 
trilMier  aux  dieux  de  Rome  la  grandeur  et  la  durée  de 
l'empire  romain?  Quelle  que  soit  la  cause  qui  a  fait 
prospérer  les  deux  empires,  elle  est  la  même  dans  les 
deux  cas.  D'ailleurs  si  Ton  prétend  que  l'empire  d'As- 
syrie a  prospéré  par  l'assistance  des  dieux,  je  deman- 
derai :  de  quels  dieux?  car  les  peuples  subjugués  par 
Ninus  n'adoraient  \yo\ni  d'autres  dieux  que  les  siens. 
Dira-t-on  que  les  Assyriens  avaient  des  dieux  particu- 
liers, plus  habiles  ouvriers  dans  l'art  de  bâtir  et  de  con- 

>  Ici,  comme  plus  bas  ^livrc  XVI,  ch.  1 7),  stinl  Aogaiiin  soit  U  ckro- 
nologie  d'Evsèbe. 
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server  des  empires;  je  (icmamierai  aloi^»  si  ces  dieux 
étiMDl  mortâ  quand  Teropire  d*Assyrie  s'esl  écroulé? 
Oi  Mefl  eéMil^e  que  faute  a*airoir  été  payés  de  leur 
,  M  sdr  hi  piyymesëe  d*atie  phM  fofle  réeotn- 
1^  fli  6fil  mieux  aimé  passer  anx  Mèdes,  pour  se 
tiNËlier  eniiff te  dn  oMé  des  Perses,  en  faTenf  de  Cyrus 
qui  les  appelait  et  lenr  faisait  espérer  une  condition 
phn  arantagense?  En  effet  ce  dernier  peuple,  depuis 
la  domination,  vaste  en  étendue,  mais  courte  en  du* 
m,  d'Alexandre  le  Grand,  a  toujours  oonserté  son 
aneten  État,  et  il  occupe  aujourd'hui  dans  TOrient 
iniê  raala  étendue  de  pays'.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  ou 
bien  les  dieux  sont  coupables  d'infidélité,  puisqu'ils 
sAanâomeni  leurs  amis  pour  passer  du  côté  de  leurs 
ennemis,  et  font  ce  que  Camille,  qui  n'était  <ftt*un 
homme/ne  voulut  pas  faire,  quand,  après  avoir  vaincu 
Inemienris  les  plus  redoittablesde  Rome,  il  éprouva 
iingratitude  de  sa  patrie,  et  qu'an  lien  d'en  conserver 
du  ressentiment,  il  sauva  une  seconde  fois  ses  conci- 
tofens  en  les  délivrant  des  mains  des  Gaulois  ;  ou 
bien  ces  dieux  ne  sont  pas  aussi  puissants  qu'il  con* 
viendrait  à  leur  divinité,  puisqu'ils  peuvent  fttre  vain- 
cus par  la  prudence  ou  par  la  force;  ou  enfln,  s'il 
n'est  pas  vrai  qu'ils  soient  vaincus  par  des  hommes, 
mais  par  d'autres  dieux,  il  y  a  donc  entre  ces  esprits 
célestes  des  inimitiés  et  des  luttes,  suivant  que  cha- 
dm  se  range  de  tel  ou  tel  parti,  et  alors  pourquoi  un 
£tat  adorerait -il  ses  dieux  propres  do  préférence  à 

'  l/flSpfro  àm  P«rtft,  reiiferi^  par  Aleiandra(ltl  iMatant  J.4:.), 
fttrMMMtUué  par  Aiaaca,  chef  dta  Pffthas  (i*f  ans  avaal  J.-a),  poar 
fipnodra  «M  foime  nottreUe  sous  Artauree,  Tain^iwar  Jet  Parthes, 


une  (iiiive  dv  douze;  cents  ans  et  pins,  Vem\ 
Assyriens  s'est  éenmlé,  si  déjîi  li^  reli^non  chi 
eût  annonce  le  royaume  éternel  et  lait  inte 
culte  sacrilège  des  faux  dieux ,  les  Assyriei 
raient  pas  manqué  de  dire  que  leur  empire 
oombait,  après  avoir  duré  si  longtemps,  qi 
avoir  abandonné  la  religion  des  ancêtres  ei  a 
celle  de  Jésus-Christ.  Que  la  vanité  maniTeat 
plaintes  soit  conrnie  un  miroir  où  nos  adversair 
ront  reconnaître  l'injustice  des  leurs,  et  qu'ib 
sent  de  les  produire,  s'il  leur  reste  encore  quel 
deur.  Mais  je  me  trompe  :  l'empire  romain  n 
détruit,  comme  l'a  été  celui  d'Assyrie;  il  n*e 
prouvé.  Bien  avant  le  christianisme,  il  a  co 
dures  épreuves  et  il  s'en  est  relevé.  Ne  désc 
pas  aujourd'hui  qu'il  se  relève  encore;  car 
qui  sait  la  volonté  de  Dieu? 

CHAPITRE  VIII. 

Que  les  Romains  ne  sauraient  dire  quels  sont  parmi  le 
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«devables  de  la  grandeur  et  de  la  conwr- 
BOt  empire?  Je  ne  pense  pas  qu'ils  osent 
ndque  pari  dans  un  si  grand  et  si  glo- 
ige  à  la  déesse  Cloacina  ',  ou  à  VoiMpia, 
nom  de  la  volupté,  ou  à  Libeniina,  qui 
ien  du  libertinage,  ou  à  Vaticanus,  qui 
.  vagissements  des  enfants,  ou  à  Cunina', 
nr  leur  berceau.  Je  ne  puis  ici  rappeler  en 
pies  tous  ces  noms  de  dieux  et  de  déesses 
t  à  peine  tenir  dans  de  gros  volumes,  où 
)  diaque  divinité  à  son  objet  particulier, 
fonction  qui  lui  est  propre.  Par  exemi^, 
jugé  à  propos  de  confier  à  un  seul  dieu  le 
npagnes  ;  on  a  donné  la  plaine  à  Rusina', 
des  montagnes  à  Jugatinus,  la  colline  à 
la  vallée  à  Vallonia.  On  n*a  même  p$s 
divinité  assez  vigilante  pour  lui  donner 
mi  la  direction  des  moissons  :  on  a  re^ 
àSéia  les  semences,  pendant  qu'elles  sont 
terre;  à  Segetia,  les  blés  quand  ils  sont 
Lilina,  la  tutelle  des  récoltes  et  des  grains, 
mi  recueillis  dans  les  greniers.  Évidem- 
ia  n*a  pas  été  jugée  sufûsante  pour  soi- 
âssons  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur 

fmt  uint  Augustin  cito  ici  Cloadni  comme  la  d^cne  des 
i^t  sur  une  tradition  qui  a  été  égalament  saivie  par 
*mU,j  cap.  4,  p.  11,  édit.  de  Saumaise)  et  par  saintCypriaB 
).  Est-il  vrai  maintenant  qu'il  y  eut  k  Rome  une  déesse 
'•M  fort  douteux.  Cloacina  n'éteit  peul4tre  qu'un  sur- 
venus Cloacina,  pnrgatrix,  expiatrix,  a  eluendo). 
I  emnœ,  berceau. 

la  étymologiques  sont  souTent  intraduisibles  en  français. 
It  fttf  (champs),  et /«^oImmi  de  jm^imi  (crête,  cime  ém 
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mlnrilé.  Mais  comme  si  ce  n'étaii  pis  Moo 
de  celte  foiile  de  divinités  à  ces  idolâtres  inl 
dont  l'âme  oorrompue  dédaignait  les'chasi 
brassements  de  son  dieu  poor  se  prostitiiei 
Inmpe  intttme  de  démons,  ils  ont  fait  présk 
serpine  aux  geiîrnes  des  blés;  le  dieu  Noda 
nœuds  du  tuyau,  la  déesse  Volntina  à  Tenvel 
répi;  Tient  ensuite  Patelana*,  quand  Tépi  i 
Hostilina,  quand  la  barbe  et  Tépi  sont  de 
Flora,  quand  il  est  en  fleur;  l^cturnus,  quai 
en  lait;  Matuta,  quand  il  mûrit;  Runcina,  qi 
le  coupe',  le  ne  dis  pas  tout,  car  je  me  lasse 
mer  ce  qu'ils  n'ont  pas  honte  d'adorer;  maii 
que  j'en  ai  dit  suffit  pour  montrer  qu'il  est  d 
nable  d'attribuer  l'origine,  les  progrès  et  la 
vation  de  l'empire  romain  à  des  divinités  t€ 
af^iquées  à  leur  ollice  particulier  qu'aucur 
générale  ne  pouvait  leur  être  ronfiée.  Gonm 
getia  se  fûUelle  mêlée  du  gouvernement  de  ï 
elle  à  qui  il  n'était  pas  permis  d'avoir  soin 
des  artnres  et  des  moissons?  comment  Cunina 
pensé  à  la  guerre,  lorsque  sa  charge  ne  s'élcn 
au  delft  du  berceau  des  enfants?  que  pouva 
tendre  de  Nodatus  dans  les  combats,  puis 
pouvoir,  borné  aux  nœuds  du  tuyau,  ne  s*ék 
jusqu'à  la  barbe  de  l'épi?  On  se  contente  d'ui 

*  AUftoiNi  4e  paître,  a'eafrir;  Miei  Augoatin  tvrut  * 
Ufer  ^Hlf/MM  ott  PmleHana  die  PaliMa.  Soirtnt  Ahm 
0fiil.,  \W  nr,  p.  114),  on  iBvoqvtiC  Patdlt  poor  let  cboMi 
PataHina  pour  \m  choses  à  ouvrir. 

BKihpflî  mmim  (taiytftt  MtBt  AsgoUiii)  4e  koHirt  pe 
^filir,  4|r»  <|0  nireta  ;  tt^nHna  de  rvLncart,  runcintire,  i 
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pour  gaitUr  l'entrée  de  sa  maison,  et  ce  portier  suffit 
pttfaitement,  c'est  un  liomme;  nos  idolâtres  y  ont 
im  troift  diei4X  :  Forculus,  à  la  porte;  (^rdea,  aux 
gonds;  Umentinus,  au  seuil;  en  sorte  que  Forculus 
ne  pouvait  garder  à  la  fois  le  seuil  et  les  gonds  *. 

CHAPITIIE  IX. 

Si  l'on  doit  attribuer  la  grandeur  et  la  durée  de  Tempire  romain 
à  Jupiter,  que  ses  adorateurs  regardent  comme  le  premier  des 

Mais  laissons  là,  pour  quoique  temps  du  moins, 
la  foule  des  petits  dieux  et  cherchons  quel  a  été  le 
rôle  de  ces  grandes  divinités  par  qui  Rome  est  deve- 
nue la  dominatrice  des  nations.  Voilà  sans  doute  une 
œuvre  digne  de  lupitor,  do  ce  dieu  qui  passe  pour  le 
roi  de  tous  les  dieux  et  de  toutes  les  déesses,  ainsi 
que  le  marquent  et  le  sceptre  dont  il  est  armé,  et  ce 
Capitole  construit  en  son  honneur  au  sommet  d*une 
haute  colline. 

«  Tout  est  plein  de  Jupiter*,  » 

s*écrie  Virgile ,  et  ce  mot,  quoique  d'un  poète,  est 
cité  comme  exactement  vrai.  Suivant  Varron,  c'est 
Jupiter  qu'adorent  en  réalité  ceux  qui  ne  veulent 
adorer  qu'un  dieu  sans  image  auquel  ils  donnent  un 
autre  nom'.  Si  cela  est,  d'où  >ient  qu'on  l'a  respecté 

*  fitreului  U  prii,  porte*,  Tor^M  de  Hirdû,  gond;  Ume%iin^ 
il  lime»,  teail. 
'  Virgile,  Eelog.^  lii,  vers  60. 

'  VuTon  Toalait-il  parler  do  Jëhoyah  des  Juifs?  c'est  co  qui  semble 
^iier  de  divers  tutres  passages  de  saint  Augustin.  Voyez  plus  bas, 
<^  ti,  et  le  traité  Df  con$.  £vaii0«i.,  lib.  i,  n.  lo. 
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assez  peu  à  Rome  et  ailleurs  pour  le  représenter  par 
une  statue?  Superstition  blâmée  expressément  par 
Varron,  qui,  tout  entraîné  qu'il  pût  être  par  le  tor- 
rent de  la  coutume  et  par  l'autorité  de  Rome»  n'a  pas 
laissé  de  dire  et  d'écrire  qu'en  élevant  des  statues 
aux  dieux,  on  avait  banni  la  crainte  pour  introduire 
l'erreur. 

CHAPITRE  X. 

Dos  systèmes  qui  attachent  des  dieux  différents  aux  différentes 
parties  de  Tanivers. 

Pourquoi  avoir  marié  J  upiter  avec  lunon  qu'on  nous 
donne  pour  être  à  la  fois  «  et  sa  sœur  et  sa  femme'!  » 
C'est,  dit-on,  que  Jupiter  occupe  l'éther,  Junon,  l'air, 
et  que  ces  deux  éléments,  l'un  sui)érieur,  l'autre  in- 
férieur, sont  étroitement  unis.  Mais  alors,  si  Junon 
remplit  la  moitié  du  monde,  elle  ôte  de  sa  place  à  ce 
dieu  dont  le  i)oéte  a  dit  : 

«  Tout  est  plein  de  Jupiter.  » 

Dira-t-on  que  les  deux  divinités  remplissent  l'une 
et  l'autre  les  deux  éléments  et  qu'elles  sont  ensemble 
chacun  d'eux?  Je  demanderai  |)ourquoi  l'on  assigne 
particulièrement  Téther  à  Jupiter  et  l'air  à  Junon? 
D'ailleurs,  s'il  suffit  de  ces  deux  divinités  pour  tout 
remplir,  à  quoi  sert  d'avoir  donné  la  mer  à  Neptune 
et  la  terre  à  Pluton?  Et  qui  plus  est,  de  peur  de 
laisser  ces  dieux  sans  femmes ,  on  a  marié  Neptune 
avec  Salacie  et  Pluton  avec  Proserpine.  C'est,  dit- 
on,  que  Proserpine  occupe  la  région  inférieure  de  la 

■  Virfile,  Êniide,  lifre  i.  vers  4 T. 
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terre,  comme  Salacie  la  région  inrériciire  de  la  mer, 
ei  Jimoo  la  région  inférieure  du  ciel ,  qui  est  l*air. 
Y(Hlà  comment  les  païens  essaient  de  coudre  leurs 
fiiUes;  mais  ils  n'y  parviennent  pas.  Car  si  les  chosed 
étaient  comme  ils  le  disent,  leurs  anciens  sages  ad- 
m^traient  trois  éléments  et  non  pas  quatre,  afin  d'^ 
accorder  le  nombre  avec  celui  des  c>ouples  divins. 
Or,  ils  distinguent  positivement  Téther  d'avec  l'air. 
Quant  à  l'eau,  supposé  que  l'eau  supérieure  diffère 
eu  quelque  façon  de  l'eau  inférieure,  en  haut  ou 
en  bas,  c'est  toujours  de  l'eau.  De  même  pour  la 
terre;  la  différence  du  lieu  peut  bien  changer  ses 
qualités ,  mais  non  sa  nature.  Maintenant,  avec  ces 
trois  ou  ces  quatre  éléments,  voilà  le  monde  complet: 
où  donc  sera  Minerve?  quelle  partie  du  monde  aura- 
t-elle  à  remplir,  quel  lieu  à  habiter?  Car  on  s'est 
avisé  de  la  mettre  au  Capitole  '  avec  Jupiter  et  Junon, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  le  fruit  de  leur  mariage.  Si 
on  dit  qu'elle  habite  la  plus  haute  région  de  l'air  et 
que  c'est  pour  cela  que  les  poètes  la  font  naître  du 
cerveau  de  Jupiter,  je  demande  pourquoi  on  ne  Ta 
pas  mise  à  la  tète  des  dieux ,  puisqu'elle  est  située 
au-dessus  de  Jupiter.  Serait-ce  qu'il  n'eût  pas  été 
juste  de  mettre  la  fille  au-dessus  du  père?  mais  alors 
pourquoi  n'a-tron  pas  gardé  la  même  justice  entre 
Jupiter  et  Saturne?  C'est,  dira-t-on,  que  Saturne  a 
été  vaincu  par  Jupiter.  Ces  deux  dieux  se  sont  donc 
battus  !  Point  du  tout,  s'ccrie-t-on  ;  ce  sont  là  des 
bavardages  de  la  fable.  Eh  bien  !  soit  ;  ne  croyons 
pas  à  la  fable  et  ayons  meilleure  opinion  des  dieux. 

*  Minerve  fot  placée  ta  Capitole  seaa  Tarqoin  le  Superbe.  Voye» 
Brayt  il'Halycarnasse,  i4fiftf .,  lib.  iv,  cap.  <t. 

i  19 
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Pu»  donc  qtie  l'on  n*a  pas  mis  Saturne  an-dessas 
de  lapitcr,  que  ne  plaçait-on  le  père  et  le  Ok  sur  le 
même  rang?  C'est,  dit-on,  que  Saturne  est  Timage 
du  temps ^  A  ce  compte,  ceux  qui  adorent  Saturne 
adorent  le  temps ,  et  voilà  Jupiter,  le  roi  des  dieux , 
qui  est  issu  du  temps.  Aussi  bien,  quelle  injure  fnt- 
on  à  Jupiter  et  à  Junon  de  dire  qu'ils  sont  issus  du 
temps ,  s'il  est  vrai  que  Jupiter  soit  le  ciel  et  Junon 
la  terre",  le  ciel  et  la  terre  ayant  été  créés  dans  le 
tempsT  C'est  la  doctrine  qu'on  trouve  dans  les  livres 
de  leurs  savants  et  de  leurs  sages  ;  et  Virgile  s'ins- 
pire, non  des  fictions  de  la  poésie,  mais  des  systèmes 
des  philosophes,  quand  il  dit  : 

«  Alon  la  Père  tout-puissant,  TËtiier,  descend  au  ttàa  4e 
lOD  épouse  et  la  réjouit  par  des  pluies  fécondes*.  » 

c*est-à-dire  qu'il  descend  au  sein  de  Tellus  ou  de  la 
Terre  ;  car  encore  ici,  on  veut  voir  des  diflërences  et 
soutenir  qu'autre  chose  est  la  Terre,  autre  chose 
Tellus,  autre  chose  enfin  Tellumo^  Chacune  de  ces 
trois  divinités  a  son  nom,  ses  fonctions,  son  culte  et 
ses  autels.  On  donne  encore  à  la  terre  le  nom  de 
mère  des  dieux,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  tant  à  se 

*  Voyfi  Océron,  dé  /Toi.  éeor.^  lib.  il,  eip.  flt. 

*  luon,  citée  ici  cobom  figurant  la  terre,  est  citée  pl«a  hast  cmmê 
figurant  Pair.  D  n'y  a  pat  Ik  proprement  ineiactitade,  ni  contn^ictiM. 
lanon,  par  rapport  k  Japiter,  c'est  l'él^ent  inféricar  par  rapport  à  Pé> 
lénent  tupénear.  Quand  Jupiter  figure  T^ther,  Junon  ftgvre  Pair;  quasi 
Jupiter  diVigne  le  ciel,  Junon  désigne  la  terre.  Voyet  Varruo,  De  iNif . 
loi.,  lib.  V,  cap.  17. 

*  Virgile,  Gecrg.j  liv.  il,  Ters  sti,  s  ta. 

*  Terra  désignait  rélément  terrestre  dans  son  unité,  Teliui,  la  ca- 
peetlé  patsira  de  la  terre,  TeUumo,  son  énergie  aetifo  et  féooûiaiH. 
Voyei  plus  bas,  litre  vu,  eh.  ts. 
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récrier  vonite  les  poètes,  puisque  voilà  les  livres 
sacrés  qui  font  de  Junon,  non-seulement  la  sœur  el 
la  femme',  mais  aussi  la  mère  de  Jupiter.  On  veut 
encore  que  h  terre  soit  Cércs  ou  Yesta ,  quoique  le 
plus  souvent  Yesta  ne  soit  que  le  feu,  la  divinité  des 
foyers,  sans  lesquels  une  cité  ne  peut  exister.  Et  c*cst 
pour  cela  que  Ton  consacre  des  vierges  au  service 
de  Yesta,  le  feu  ayant  cette  analogie  avec  les  vierges, 
que.  comme  elles,  il  n*enfantc  rien.  Mais  tous  ces 
vains  fantômes  devaient  s'évanouir  devant  celui  qui 
a  voulu  naitre  d'une  vierge.  Et  qui  pourrait  souffrir, 
en  eflet,  qu'après  avoir  attribué  au  feu  une  dignité 
si  grande  et  une  sorte  de  chasteté,  ils  ne  rougissent 
point  d'identifîer  quelquefois  Yesta  avec  Yénus,  afin 
sans  doute  que  la  virginité,  si  révérée  dans  les  ves* 
tales,  ne  soit  plus  qu'un  vain  nom?  Si  Yesta  n'est 
autre  que  Yénus,  comment  des  vierges  la  serviraient- 
eUe  en  s'abstenant  des  œuvres  de  Yénus?  Y  aurait-il 
par  hasard  deux  Yénus,  Tune  vierge  et  l'autre  épouse? 
ou  plutôt  trois ,  la  Yéuus  des  vierges  ou  Yesta ,  la 
Vénus  des  femmes,  et  la  Yénus  des  courtisanes,  à 
qui  les  Phéniciens  oflraient  le  prix  de  la  prostitution 
de  leurs  filles  avant  que  de  les  marier  '  ?  Laquelle  de 
ces  (rois  Yénus  est  la  femme  de  Yulcain  ?  Ce  n'est 
pas  la  vierge,  puisqu'elle  a  un  mari.  Loin  de  moi 
la  pensée  que  ce  soit  la  courtisane  !  ce  serait  faire 
trop  d'injure  au  fdsde  Junon,  à  l'émule  de  Minerve, 
C'est  donc  la  Yénus  des  épouses  ;  mais  abrs  que  les 
épouses  prennent  garde  d'imiter  leur  patronne  dans 
ce  qu'elle  a  fait  avec  Mars.  Vous  en  revenez  encore 

*  Aa  témoignage  d'Eosèbe,  d'tprès  SanchonUthon  ;  foyes  Prmp- 
^rmtg.j  lib.  i,  cap.  lo. 
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aux  fables,  me  dira-i-on;  mais,  en  vérité,  où  osila 
justice  à  nos  adversaires  de  s'emporter  contre  nous, 
ijuand  nous  parlons  ainsi  de  leurs  dieux,  et  de  ne 
l>as  s'emporter  contre  eux-mêmes,  quand  ib  assis- 
tent  avec  tant  de  plaisir  au  spectacle  des  crimes  de 
ces  dieux,  et,  chose  incroyable  si  le  fait  n'était  pas 
avéré,  quand  ils  veulent  (aire  tourner  à  l'honneur  de 
la  divinité  ces  représentations  scandaleuses? 

CHAPITRE  XI. 

De  cette  c^inion  des  savants  du  paganisme  que  tout  lee  dieux 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  dieu  ,  savoir  :  Jopiter. 

Qu'ils  apportent  donc  autant  de  raisons  do  phy- 
sique et  autant  de  raisonnements  qu'il  leur  plaira 
pour  établir  tantôt  que  Jupiter  est  l'âme  du  monde, 
laquelle  pénètre  et  meut  toute  cette  masse  immense 
composée  de  quatre  éléments  ou  d'un  plus  grand 
nombre  ;  tantôt  qu'il  donne  une  part  de  sa  puissance 
à  sa  sœur  et  à  ses  frères  ;  tantôt  qu'il  est  l'éther  et 
qu'il  embrasse  Junon,  qui  est  l'air  répandu  au-dessous 
de  lui  ;  tantôt  qu'avec  l'air  il  est  tout  le  ciel,  et  que, 
par  ses  pluies  et  ses  semences,  il  féconde  la  terre, 
qui  se  trouve  être  c^  la  fois  sa  femme  et  sa  mère,  car 
cela  n'a  rien  de  déshonnèle  entre  dieux  ;  tantôt  enfin, 
pour  n'avoir  pas  à  voyager  dans  toute  la  nature,  qu'il 
est  le  dieu  unique,  celui  dont  a  voulu  parler,  au  sen- 
timent de  plusieurs ,  le  grand  poète  qui  a  dit  : 

«  Dieu  circule  à  travers  toutes  les  terres,  toutes  les  mers, 
toutes  les  profondeurs  des  cieux*.  » 

*  Mr^UfCtorg.^  lib.  iv,  vers,  iti,  ttt. 


) 


LIVRE  IV,   CHAI».   XI.  221 

Qu'ainsi,  dans  Téther,  il  soit  Jupiter,  dans  l'air,  Ju- 
oon  ;  dans  la  région  supérieure  de  la  mer,  Neptune, 
el  Salacie  dans  la  région  inférieure  ;  Pluton  au  haut 
de  la  terre,  et  au  bas,  Proserpine;  dans  les  foyers 
domestiques,  Vesta  ;  dans  les  forges,  Vulcain  ;  parmi 
les  astres,  le  Soleil ,  la  Lune  et  les  Étoiles  ;  parmi  les 
devins,  Apollon;  dans  le  commerce.  Mercure;  en  tout 
ce  qui  conunence,  Janus,  et  Terminus  en  tout  ce  qui 
finit;  dans  le  temps,  wSaturne  ;  dans  la  guerre.  Mars 
et  Bellone;  dans  les  fruits  de  la  vigne,  Liber;  dans 
les  moissons,  Cérès;  dans  les  forêts,  Diane;  dans  les 
arts.  Minerve;  enfin,  qu'il  soit  encore  cette  foule  de 
petits  dieux,  pour  ainsi  dire  plébéiens  :  qu'il  préside, 
sous  le  nom  de  Liber,  à  la  vertu  génératrice  des 
hommes,  et  sous  le  nom  de  Libéra  à  celle  des  femmes  ; 
qu'il  soit  Diespiter',  qui  conduit  les  accouchements 
à  terme;  Mona,  qui  veille  au  flux  menstruel  ;  Lucina, 
qu'on  invoque  au  moment  de  la  délivrance  :  que  sous 
le  nom  d'Opis*  il  assiste  les  nouveau-nés  et  les  re- 
cueille sur  le  sein  de  la  terre;  qu'il  leur  ouvre  la 
bouche  à  leurs  premiers  vagissements  et  soit  alors  le 
dieu  Yaticanus  ;  qu'il  devienne  Lcvana  pour  les  sou- 
lever de  terre ,  et  Cunina  pour  les  soigner  dans  leur 
berceau  ;  qu'il  réside  en  ces  déesses  qui  prophétisent 
les  destinées  et  qu'on  appelle  Carmentes*;  qu'il  pré- 
ride, sous  le  nom  de  Fortune,  aux  événements  for- 
tuits; cpi'il  soit  Rumina,  quand  il  présente  aux  enfants 

'  Dinpiter  signifie  probablement  père  du  jour  [diei  paUr).  Voyei 
Anln-Gelle,  lib.  ▼,  cap.  it,  et  Vairon,  De  ling.  lat.j  lib.  v,  {  <<- 

'  Opia,  de  opi,  force,  secours.  La  déesse  Opis  ne  doit  pas  être  con- 
fondne  arec  Ope  ou  Rh^,  femme  de  Saturne.  Voyei  Servins  «id  Vwg, 
Mn.^  Ub.  SI,  T«ra  m. 

'  Sur  te  r6le  de  cea  d^OMes,  Toyeg  Aaltt-Gelle,  lib.  xiri,  eap.  i«. 
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la  mameUe,  par  li^  raison  que  le  vieux  langage  i 
la  mamelle  ruma;  qu'il  soit  Poiina  pour  leur  donMr 
à  boire,  et  Ëduca  *  pour  leur  domier  à  manger;  qu'il 
doive  à  la  peur  enfantine  le  nom  de  Pavenlin;  i 
l'espérance  qui  vient  celui  de  Venilia  ;  à  la  tolupté 
celui  de  Volupia;  à  raction  celui  d'Agenoria;  aux  stî* 
mulants  qui  poussent  Taction  jusqu'à  l'excès,  celui  de 
Stimula  ;  qu'on  l'appelle  Strenia  parce  qu'il  excite 
le  courage,  Numeria  comme  enseignant  à  nomtirer, 
Camena  comme  apprenant  à  chanter  ;  qu'il  soit  le 
dieu  Consus  pour  les  conseils  qu'il  donne,  et  la 
déesse  Sentia  pour  les  sentiments  qu'il  inspire;  qu'il 
veille,  sous  le  nom  de  Ju venta,  au  passage  de  l'en- 
fance à  la  jeunesse;  quil  soit  encore  la  Fortune 
Barbue,  qui  donne  de  la  barbe  aux  adultes,  et  qu'on 
aurait  dû,  pour  leur  faire  honneur,  appeler  du  nom 
mâle  de  Fortunius,  phitôt  que  d'un  nom  femelle,  à 
moins  qu'on  n'eût  préféré,  selon  l'analogie  qui  a  tiré 
le  dieu  Nodatus  des  nœuds  de  la  tige ,  donner  à  la 
Fortune  le  nom  de  Barbatus,  puis(|u'elle  a  les  barbes 
dans  son  domaine  ;  que  ce  soit  encore  le  môme  dieu 
qu'on  appelle  Jugatinus,  quand  il  joint  les  époux, 
Virginiensis,  quand  il  délaehc  du  sein  de  la  jeune  ma- 
riée la  ceinture  virginale;  qu'il  soit  même,  s'il  n'en  a 
point  de  honte,  le  dieu  Mulunus  ou  Tutunug  %  que  lei 
Grecs  appellent  Priape;  en  un  mot,  qu'il  soit  tout 
ce  que  j'ai  dit  et  tout  ce  que  je  n'ai  pas  dit,  car  je 
n'ai  pas  eu  dessein  de  tout  dire  ;  que  tous  ces  dieux 
et  toutes  ces  déesses  forment  un  seul  et  même  Jupi- 

'  Potina  à»  p«tore,  boire;  Educa  de  educêre,  nourrir. 
'  Sur  le  dieo  Mntonus  on  Tutanus,  voyei  Amobe,  C^tUr»  gmi'} 
lib.  IV,  p.  u»,  «(  UcUBOt,  IrnUly  lib.  I,  €tp.  le. 
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Ur,  0a  que  toutes  ces  divinités  soient  ses  parties, 
comme  le  pensent  quelques-uns,  ou  ses  vertus,  selon 
l'opinion  qui  fait  de  lui  Tàine  du  monde;  admettons 
enfin  celle  de  ces  alternatives  qu'on  voudra,  sans 
examiner  en  ce  moment  ce  qu'il  en  est,  je  demande 
oe  que  perdraient  les  païens  à  faire  un  calcul  plus 
court  et  plus  sage,  et  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu? 
Que  mépriseraiton  de  lui,  en  cflet,  en  l'adorant  lui- 
même?  Si  l'on  a  eu  à  craindre  que  quelques  parties 
de  sa  divinité  omises  ou  négligées  ne  vinssent  à  s'en 
irriter,  il  n'est  donc  pas  vrai  qu'il  soit,  comme  on  le 
prétend,  la  vie  universelle  embrassant  dans  son  unité 
tous  les  dieux  comme  ses  vertus,  ses  membres  ou 
ses  parties  ;  et  il  faut  croire  alors  que  chaque  partie 
a  sa  vie  propre,  séparée  de  la  vie  des  autres  parties, 
puisque  l'une  d'elles  peut  s'irriter,  s'apaiser,  s'émou- 
voir sans  l'autre.  Dira-t-on  que  toutes  ces  parties 
ensemble,  c'est-à-dire  tout  Jupiter  s'oiTcnserait,  si 
diaquo  partie  n'était  point  pailiculièrement  adorée? 
œ  serait  dire  une  absurdité  ;  car  auciuie  partie  ne 
serait  négligée,  du  moment  qu'on  sers  irait  celui  qui 
les  comprend  toutes.  D* ailleurs,  sans  entrer  ici  dans 
des  détails  infinis,  quand  les  païens  soutiennent  que 
tous  les  astres  sont  des  parties  de  Jupiter,  qu'ils  ont 
la  vie  et  des  âmes  raisonnables,  et  qu'à  ce  titre  ils 
mnt  évidemment  des  dieux,  ils  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'à  ce  compte  il  y  a  une  infinité  de  dieux  qu'ils 
n'adorent  pas  et  à  qui  ils  n'élèvent  ni  temples,  ni 
autels,  puisqu'il  y  a  très-peu  d'astres  qui  aient  un  culte 
A  des  sacrifices  particuliers.  Si  donc  les  dieux  s'of- 
fensent quand  ib  ne  sont  pas  singulièrement  adorés, 
comment  les  païens  ne  craignaient-ils  pas,  pow* 


serait  le  moyen  de  les  conlenter  tons;  au  liei 
culte  rendu  à  (pieiciues-uns  doit  inrronlr 
nombre  beaucoup  plus  grand  de  ceux  qu'on  j 
surtout  quand  ils  se  voient  préférer  un  Priape 
«a  nudité  <ri>scène,  eux  qui  resplendissent  de 
dans  les  hauteurs  du  ciel. 

CHAPITRE  XII, 

Do  êjêtèmB  qui  fait  de  Dieu  rftme  da  monda  «t  da 
le  corps  de  Dieu. 

Que  dirai-je  maintenant  de  cette  docCrii 
Dieu  partout  répandu?  ne  doit-elle  pas  soûle* 
homme  intelligent  ou  plutôt  tout  homme  qt 
BOit?  Certes  il  n*est  pas  besoin  d'une  grande  si 
à  quiconque  sait  se  dégager  de  l'esprit  de 
tion,  pour  reconnaître  que  si  Dieu  est  Vi 
monde  et  le  monde  le  corps  de  cette  Ame,  si 
réside  en  quelque  façon  au  sein  de  la  nature, 
nant  toutes  cimes  eu  soi,  de  telle  sorte  qn 
univa^selle  qui  vivifie  la  masse  tout  entière 
iubstance  commune  d'où  naissent  chacune  à  s 
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.îcmo  qui  ii'iidrn;;'t  conmie  pailles  de  Dieu  que  les  scuU 
animaux  ralsounablea. 

»-tK)ii  qu'il  n*y  a  que  les  animaux  raisonnables, 
le  les  Iionijiics  [Kir  exomple,  qui  soient  des  par- 
B  Dieti?  mais  si  le  monde  tout  entier  est  Dieu, 

Yois  pas  de  quel  droit  ou  retrancherait  aux 

leur  porlion  de  divinité*  Au  surplus,  à  quoi 
nsisterï  ne  pai  Ions  que  de  Tanimal  raisonnable, 
fûnimc.  Quoi  de  plus  tristement  absurde  que  de 
\  qu'en  donnaiii  le  fouet  ii  un  enfant ,  on  le 
I  à  une  partie  do  Dieu!  Que  dire  de  ces  parties 
bu  qui  devietuirnl  injusleî^,  impudiques,  im- 
.ilaimiables  eivliu,  û  ce  n*est  que  pour  suppor- 
^  pareilles  coiisé(iucnces,  il  faut  avoir  perdu  le 

Je  demnnilerai  eniiu  pourquoi  Dieu  s'irrite 
e  ceux  qtii  ne  Tadoreut  [kis,  puisque  c'est  s'ir- 
contrc  des  parties  de  sui-méme.  Il  ne  ç^rt^ 

qu'une  eliose  à  dire,  c'est  que  chacun  des 
vie  uronre,  oull  vit  Dour  soi.  sans  faire 
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niaiii.  Car  s'il  n*ctaii  pas  l'auteur  d*un  si  grand 
ouvrage,  à  quel  autre  dieu  en  pourraitron  taire  hon- 
neur, chacun  ayant  son  emploi  distinct  qui  l'occupe 
assez  et  ne  lui  laisse  pas  le  temps  d'entreprendre  sur 
la  charge  des  autres  y  11  n'y  a  donc  sans  contredit 
que  le  roi  des  dieux  qui  ait  pu  travailler  à  l'accrois- 
sement et  à  la  grandeur  du  roi  des  peuples. 

CHAPITRE  XIV. 

Qa*on  a  tort  de  croire  que  cVst  Jupiter  qui  TeiUe  à  la  protpérité 
des  empires,  attendu  qne  la  Victoire,  si  elle  est  une  déesse, 
comme  le  veulent  les  païens,  a  pu  seule  suffire  à  aet  emploi. 

Jo  demanderai  ici  tout  d'abord  pourquoi  on  n'a 
pas  fiùt  (le  l'empire  un  dieu.  On  n'en  peut  donner 
aucnno  raison,  puisqu'on  a  fait  de  la  victoire  une 
diVsse.  Qu'est-i!  mi^mc  besoin  dans  cette  affaii'c  de 
nn^ourir  à  Jupiter,  si  la  victoire  a  ses  faveurs  et  ses 
pn^fi^ivnces,  ot  si  elle  va  toujours  trouver  ceux  qu'elle 
veut  rendre  vainqueurs?  Avec  la  protection  de  cet  le 
d^sse,  quand  môme  Jupiter  resterait  les  bras  croisés 
ou  s'wcuiuTait  d'autre  chose,  de  quelles  nations,  de 
quels  n\vaumes  ne  viendrait-on  pas  à  bout?  On  dira 
que  les  gens  de  bien  sont  arrêtés  par  la  crainte  d'en- 
trepn»ndn*  des  guerres  injustes  qui  n'ont  d'autre 
objet  que  de  s'agrandir  aux  dépens  de  voisins  paci- 
fique* et  inoffensifs.  Voilà  de  I)eaux  sentiments;  si 
ro  sont  i*oux  de  mes  adversaires,  je  m*en  réjouis  el 
j«^  leH  on  félicite. 
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I  CHAPITRE  XV. 

SU  OQBTknt  à  vn  peaplA  vertaeux  de  looliaHer  dt  t'agnuMUr. 


I  il  7  a  dès  lors  une  noiiyelle  question  qui  s'é- 
lève :  c'est  de  savoir  s*ii  convient  à  un  peuple  ver- 
taeux de  se  réjouir  de  ragrandissemcnt  de  son  em- 
pire. La  cause,  en  eflet,  ne  siiurait  en  être  que  dans 
Tinjustice  de  ses  voisins  qui  en  l'attaquant  sans  rai- 
son hri  ont  donné  occasion  de  s'agrandir  justement 
par  la  guerre.  Supposez,  en  cflct,  qu'entre  tous  les 
peuples  voisins  régnassent  la  justice  et  la  paix,  tout 
État  serait  de  peu  d'étendue,  et  au  sein  de  cette  mé- 
diocrité et  de  ce  repos  universels  les  divers  États  se- 
raient dans  le  monde  ce  que  sont  les  diverses  familles 
dans  la  cité.  Ainsi  la  guerre  et  les  conquêtes,  qui  sont 
rni  bonheur  pour  les  méchants,  sont  pour  les  bons 
one  nécessité.  Toutefois,  comme  le  mal  serait  plus 
grand  si  les  auteurs  d'une  agression  injuste  réussis- 
saient à  subjuguer  c^ux  qui  ont  eu  à  la  subir,  on  a 
raison  de  regarder  la  victoire  des  bons  comme  une 
chose  heureuse  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  bon- 
heur ne  soit  plus  grand  de  vivre  en  paix  avec  un  bon 
Toisin  que  d'être  obligé  d'en  subjuguer  un  mauvais. 
Car  il  est  d'un  méchant  de  souhaiter  un  sujet  de 
haine  ou  de  crainte  pour  avoir  un  sujet  de  victoire. 
S  donc  ce  n'est  que  par  des  guerres  justes  et  légi- 
times que  les  Romains  sont  par\'cnus  à  posséder  un 
si  vaste  empire,  je  leur  propose  une  nouvelle  déesse 
à  adorer  :  c'est  l'Injustice  des  nations  étrangères,  qui 
a  si  fort  contribué  à  leur  grandeur  par  le  soin  qu'elle 
a  pris  de  leur  susciter  d'injustes  ennemis,  h  qui  ils 
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dos  sujols  de  lmktk's,  l'autre  pour  les  avoir  h 
sèment  teiiniuées  sans  que  Jupiter  ail  eu  L 
de  s*en  mêler.  Quelle  part  en  elîct  pourrait- 
attribuer,  du  moment  où  les  faveurs  qui  serai 
pntées  venir  de  lui  sont  elles^nêmes  prises  p« 
divinités,  et  sont  honorées  et  invoquées  oomme 
Il  y  aurait  part  s*il  s*appelait  Empire,  comme 
s'appelle  Victoire.  Or  si  Ton  dit  que  Tempire 
présent  de  Jupiter,  pourquoi  la  victoire  n'en 
elle  pas  un  aussi?  Et  certes  elle  en  serait 
effet,  si  au  lieu  d*adorcr  une  pierre  au  GafÀti 
reconnaissait  et  on  adorait  le  Roi  des  rois  et 
gneur  des  seigneurs  ^ 

CHAPITRE  XVI. 

Pourquoi  les  Romains,  qui  attachaient  une  divinité  à 
objets  extérieurs  et  à  toutes  les  passions  de  l*âinO| 
placé  hors  de  la  rille  le  tfmple  du  Repos. 

Je  suis  fort  surpris  que  les  Romains,  qui  affc 
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Murcia,  qui  tout  au  contraire,  au 
I  exciter,  nous  rend,  dit  Pomponius,  mous 
ants*,  à  la  déesse  Strenia,  qui  nous  donne 
ntkm;  je  ni*étonne,  di&je,  qu'ils  n'aient 
idmettre  le  Repos  aux  honneurs  publics 
L  l'aient  laissé  hors  de  la  porte  Colline', 
signe  de  leur  esprit  ennemi  du  repos,  ou 
iHrce  pas  une  preuve  que  les  adorateurs 
cette  troupe  de  divinités  ou  plutôt  de  dé* 
«vent  jouir  de  ce  repos  auquel  le  vrai  mé» 
convie,  quand  il  dit  :  c  Apprenez  de  moi  à 
i  humbles  de  cœur,  et  vous  trouvères  dans 
\  repos  (Matth.y  xi,  29).  » 

CHAPITRE  XVII. 

mt  Jupiter  tout-puissant,  la  Victoire  doit  être  tenne 
pour  déesse. 

i  que  c'est  Jupiter  qui  envoie  la  Victoire, 
s  déesse,  étant  obligée  d*obéir  au  roi  des 
rouvcr  ceux  qu'il  lui  désigne  et  se  range 
é?  Cela  aurait  un  sens  raisonnable  si,  au 
>iter,  roi  tout  imaginaire,  il  s'agissait  du 
oi  des  siècles,  lequel  envoie  son  ange  (et 
oire,  qui  n'est  pas  un  être  réel)  pour  dis- 
ai  il  lui  plaît  le  triomphe  ou  le  revers  se- 
iseils  quelquefois  mystérieux,  jamais  in- 
sa  Providence.  Mais  si  l'on  voit  dans  la 

IB  rapport  tntridaisible  dans  les  mots.  Le  dense  Jfvrei», 
tin  d'après  Pomponius,  rend  l'homme  murciduê,  c'est-à* 
igaisMDt.  Quel  est  ce  Pomponios?  on  Pignore. 
do  Repos  éUit  situé  sur  la  Toie  Lericene,  qni  eonmeiiçeit 
iline.  Voyei  Tite  Live,  lib.  iv,  cap.  4 1. 
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Victoire  nne  déewe,  poorqnoi  te  Tk  km^Jm  n»  t 
il  pM  un  diea,  et  que  n*»  fidi^Mi  te  mari  de  li  Tle- 
toire,  on  son  frère,  on  son  flbT  En  géntnl,  tel  Uéei 
qae  les  pelens  se  wmt  formées  des  Aeu  «mt  tèllei 
que  si  je  les  trourais  dans  des  poRaset  si  je  tonkb 
les  ^Hscuter  sériensement,  mes  adtemiren  ne  nu- 
qoendent  pas  de  me  dire  que  ee  sont  là  des  llelioai 
poétiques  dont  il  faut  rire  au  Keu  de  lea  prendre  an 
pied  de  la  lettre;  et  cependant  ils  ne  liaient  pas 
d'eux-mêmes,  quand  ils  allaient,  non  pas  Hre  drin 
les  poêles,  mais  oonsacrer  dans  les  feinidee  ces  tra- 
ditions insensées.  C'est  donc  à  Jupiter  qn*ih  detafeat 
demander  toutes  choses;  c'est  à  loi  seul  qcffl  fU- 
lait  s'adresser,  car  supposez  que  la  Victoire  soit  une 
déesse,  mais  une  déesse  soumise  à  un  roi,  de  qud- 
quc  cêté  qu*il  l'eût  envoyée,  <m  ne  peut  admettra 
qu'elle  eût  osé  lui  désobéir. 

CHAPITRE  XVIIU 

91 1«  païens  ont  tn  quelque  raison  4b  ùdn  éma  diMMi  éè  b 
FéUafté  et  do  la  rortoM. 

I^a-^on  pas  fait  aussi  une  déesse  de  h  Félid(él 
ne  lui  a-tron  pas  construit  un  temple,  di^aai  un  au- 
tel, offert  des  sacrifices?  Il  fallait  au  moina  s'en  tenir 
à  elle;  car  où  elle  se  trouve,  quel  bien  peut  man* 
qiierT  Hais  non,  la  Fortune  a  obtenu  comme  elle  la 
rang  et  les  honneurs  divins.  Y  a-t-il  donc  quelque 
différence  entre  la  Fortune  et  la  FéUcHéf  On  dini<pie 
la  fortune  peut  être  mauvaise,  tandis  que  h  féUdlé, 
ai  elle  était  mauvaise,  ne  serait  plua  la  flMWté.  Mais 
tous  les  dieux,  de  quelque  sexe  qn^ih  soient,  si  Uhk 
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tefbîs  ils  ont  un  sexe,  ne  doivent-ils  pas  èti*e  repu- 
Us  également  bons?  Céiaii  du  moins  le  sentiment 
de  Platon  *  et  des  autres  pliilosophes,  aussi  bien  que 
des  plus  excellents  législateurs.  Comment  donc  se 
bitril  que  la  Fortmic  soit  tantôt  bonne  et  tantôt  mau- 
nise?  Serait-ce  par  hasard  que,  lorsqu'elle  devient 
iBâuvaise»  elle  cesse  d*ètre  déesse,  et  se  change  tout 
d*uncoup  en  un  pernicieux  démon?  Combien  y  a-t-il 
donc  de  Fortunes?  Si  vous  considérez  un  certain 
nombre  d*hommes  fortunés,  voilà  Touvragc  de  la 
bonne  fortune,  et  puisqu'il  existe  en  même  temps 
phiflieurs  hommes  infortunés,  c'est  évidemment  le 
hit  de  la  mauvaise  fortune;  or,  comment  une  seule 
et  même  fortune  serait-ciic  à  la  fois  bonne  et  mau- 
vaise, bonne  pour  ceux-ci,  mauvaise  pour  ceux-là? 
La  question  est  de  savoir  si  celle  qui  est  déesse  est 
toujours  bonne.  Si  vous  dites  oui,  elle  se  confond 
avec  la  Félicité.  Pourquoi  alors  lui  donner  deux 
noms  différents?  Mais  passons  sur  cela,  car  il  n'est 
pas  fort  extraordinaire  qu'une  même  chose  porte 
deux  noms.  Je  me  borne  à  demander  pourquoi  deux 
temples,  deux  cultes,  deux  autels?  Cela  vient,  disent- 
ils,  de  ce  que  la  Félicité  est  la  déesse  qui  se  donne  à 
ceux  qui  l'ont  méritée,  tandis  que  la  Fortune  arrive 
inx  bons  et  aux  méchants  d'une  msiXiicre  fortuite,  et 
e*est  de  là  même  qu'elle  tire  son  nom.  Mais  com- 
ment la  Fortmie  estrcUe  bonne,  si  elle  se  donne  aux 
boni  et  aux  méchants  sans  discernement;  et  pour- 
(pioi  la  servir,  si  elle  s'offre  à  tous,  se  jetant  comme 
006  aveugle  sur  le  premier  venu,  et  souvent  même 

I  V«Ky«  Il  a^MMifg,  Um  ntt  aiUMrt. 
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abandonnant  ceux  qui  la  servent  pour  s'attacher  k 
ceux  qui  la  méprisent?  Que  si  ceux  qui  Tadoreiit  se 
flattent  par  leurs  hommages  de  flxer  son  attention 
et  ses  faveurs,  elle  a  donc  égard  aux  mérites  et  n'ar- 
rive pas  fortuitement.  Mais  alors  que  deviaot  la  dé-^^ 
flnition  de  la  Fortune  et  comment  peutron  dire  qu'die 
se  nomme  ainsi  parce  qu'elle  arrive  fortuitement? 
De  deux  choses  Tune  :  ou  il  est  inutile  de  la  ser- 
vir, si  elle  est  vraiment  la  Fortune;  ou  si  elle  sait  dis- 
cerner ceux  qui  Tadorent,  elle  n*est  plus  la  Fortune. 
Est^il  vrai  aussi  que  Jupiter  Tenvoie  où  il  lui  platt?  SL 
cela  est,  qu*on  ne  serve  donc  que  Jupit»*,  la  Fortnn»- 
étant  incapable  de  résister  à  ses  ordres  et  devant  aller-' 
où  il  l'envoie;  on  du  moins  qu'elle  n'ait  pour  adora — 
teurs  que  les  méchants  et  ceux  qui  ne  veulent  rient 
faire  pour  mériter  et  obtenir  les  dons  de  la  Félicitée 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  Fortane  fémlmne. 

Les  païens  ont  tant  de  respect  pour  cette  préten* 
due  déesse  Fortune  qu'ils  ont  très-soigneusem^t 
conservé  une  tradition  suivant  laquelle  la  statue  éri- 
gée en  son  honneur  par  les  matrones  romaines  sons 
le  nom  de  Fortune  féminine  aurait  parlé  et  dit  [riii- 
sieurs  fois  que  cet  hommage  lui  était  agréable.  Le 
fait  serait*il  vrai,  on  ne  devrait  pas  en  être  fort  sur^ 
pris,  car  il  est  facile  aux  démons  de  tromper  les  hom- 
mes. Mais  ce  qui  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  aux  païens, 
c'est  que  la  déesse  qui  a  parlé  est  celle  qui  se  donne 
au  hasard,  et  non  celle  qui  a  égard  aux  mérites.  La 
Fortune  a  parlé,  ditrcn,  mais  la  Félicité  est  restée 
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iDuette;  pourquoi  cela,  je  vous  prie,  sinon  pour  que 
les  hommes  se  missent  peu  en  peine  de  bien  vivre, 
ttstirés  qu'ik  étaient  de  la  protection  de  la  déesse 
mai  «veogles  faveurs?  Et  en  vérité,  si  la  Fortune  a 
pailéy  mieux  eût  valu  que  ce  fût  la  Fortune  virile  ' 
que  la  Fortune  féminine,  afin  de  ne  pas  laisser  croire 
€pie  ce  grand  miracle  n*est  en  réalité  qu'un  bavar- 
dage de  matrones. 

CHAPITRE  XX. 

Dt  Ift  Tertn  et  de  la  Foi,  que  les  païens  ont  honorées  comme  daa 
déeasae  par  des  temples  et  des  autels,  oubliant  qu'il  y  a  beaa- 
ooap  d'antres  vertus  qui  ont  le  même  droit  à  être  tenues  pour 
deadtrimtés. 

Ils  ont  fait  une  déesse  de  la  Vertu,  et  certes,  s*il 
existait  une  telle  divinité,  je  conviens  qu'elle  serait 
préférable  à  beaucoup  d'autres  ;  mais  comme  la  Vertu 
est  un  don  de  Dieu,  et  non  une  déesse,  ne  la  deman- 
dons qu'à  celui  qui  seul  peut  la  donner,  et  toute  la 
tourbe  des  faux  dieux  s'évanouira.  Pourquoi  aussi 
ont-ils  fait  de  la  Foi  une  déesse  et  lui  ont-ils  consa- 
cré un  temple  et  un  autel  ^  ?  L'autel  de  la  Foi  est 
dans  le  cœur  de  quiconque  est  assez  éclairé  pour  la 
posséder.  D'où  savculrils  d'ailleurs  ce  que  c'est  que 
la  Foi,  dont  le  meilleur  et  le  principal  ouvrage  est  de 
faire  croire  au  vrai  Dieu?  Et  puis  le  culte  de  la  Vertu 
ne  suffisait-il  pas?  La  Foi  n'esUelle  pas  où  est  la  Vertu? 

*  PlaUrqne  assore  qa^l  y  STsit  à  Rome  nn  temple  dédié  par  le  roi 
ineos  Martina  k  la  Fortune  vinh  (De  fort.  Bomem.,  p.  lis,  F.  — 
Comp.  Oride,  Fastet,  lib.  it,  rera  l4i  et  sq.)- 

'  Ce  temple  <«ait  Toatrage  da  roi  Nema,  sdon  Tile  Live,  lib.  i, 
cap.  11. 
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EuK-mAmes  n'ont-Us  pat  divisé  la  Varia  ta  quatre 
espèces  :  la  prudence,  la  justice,  la  force  ei  la  tem- 
pérance '  ?  Or,  la  foi  fait  partie  de  la  justice,  surloui 
parmi  nous  qui  savons  que  c  le  juste  vit  de  la  foi 
(Habae,,  lu  4).  »  Mais  je  m*éU>nne  que  des  gens  si 
disposés  à  multiplier  les  dieux  et  qui  faisaient  une 
déesse  de  la  Foi  aient  cruellement  offensé  plusieurs 
déesses  en  négligeant  de  diviniser  toutes  les  autnes 
vertus.  La  Tempérance,  par  exemple,  n'a-trelle  pas 
mérité  d'être  une  déesse»  ayant  procuré  tant  de 
gloire  à  quelques-uns  des  plus  illustres  Romains? 
Pourquoi  la  Force  n'a-t-elle  pas  des  autels,  elle  qui 
assura  la  main  de  Mucius  Scevola'  sur  le  brasier  ar- 
dent ,  elle  i\\n  précipita  Curtius  ^  dans  un  gouiEre 
pour  le  bien  de  la  patrie,  elle  enfin  qui  inspira  aux 
deux  Décius  ^  de  dévouer  leur  vie  au  salut  de  Tarmée , 
si  toutefois  il  est  ^Tai  que  ces  Romains  eussent  la 
force  véritable,  ce  que  nous  n'avons  pas  à  examiner 
présentement.  Qui  empêche  aussi  que  la  Sagesse  et 
la  Pnidencc  ne  figurent  au  rang  des  déesses!  Dîra- 
t-on  qu'en  honorant  la  vertu  en  général,  on  honore 
toutes  ces  vertus?  A  ce  compte,  on  pourrait  donc 
aussi  n'adorer  qu'un  seul  dieu,  si  on  croit  que  tous 
les  dieux  ne  sont  que  des  parties  du  Dieu  suprême. 
Enfin  la  Vertu  comprend  aussi  la  Foi  et  la  Chasteté, 
qui  ont  été  jugées  dignes  d'avoir  leurs  autels  pro- 
pres dans  des  temples  séparés. 

*  Cette  classification  des  vertus  est  de  Platon.  Voyex  la  Réjjmhlique, 
fifre  IT  et  ailleurs.  Voyei  aasai  Cicéron^  De  offie,^  Ub.  l. 

'  Voyet  Tite  Lire,  lib.  li,  cap.  il. 
'  Voyet  Tite  LÎTe,  lib.  f  ii^  cap.  f . 

*  Vffycf  Tit0  Lif«,  lib.  Tin,  caf .  •,  €i  lif .  i,  mf.  tt. 
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CHAPITRE  XXI. 

Qna  lei  paient,  n'ayant  pas  la  oonnaûisance  des  dont  do  Dmu, 
'aoraîent  dû  se  borner  au  culte  de  la  Vertu  et  de  la  Félicité. 

Disons-le  nettement  :  toutes  ces  dfesses  ne  sont 
pas  QUesde  la  vérité,  mais  do  la  vanité.  Dans  le  fait, 
les  vertus  sont  des  dons  du  vrai  Dieu,  et  non  pas  des 
déesses.  D'ailleurs,  quand  on  possède  la  Vertu  et  la 
Félicité,  qu'y  a-l-il  à  souhaiter  de  plus?  et  quel  objet 
pourrait  suffire  à  qui  ne  suffisent  pas  la  Vertu,  qui 
embrasse  tout  ce  qu'on  doit  Taire,  et  la  Félicité,  qui 
renferme  tout  ce  qu'on  peut  désirer?  Si  les  Romains 
adoraient  Jupiter  pour  en  obtenir  ces  deux  grands 
biens  (car  le  maintien  d'un  empire  et  son  accroisse^ 
ment,  supposé  que  ce  soient  des  biens,  sont  compris 
dans  la  Félicité) ,  comment  n'ont-ils  pas  vu  que  la 
Félicité,  aussi  bien  que  la  Vertu,  est  un  don  de 
Dieu,  et  non  pas  une  déesse?  Ou  si  on  voulait  y  voir 
des  divinités,  pourquoi  ne  pas  s'en  contenter,  sans 
recourir  à  un  si  grand  nombre  d'autres  dieux?  Car 
enfin  rassemblez  par  la  pensée  toutes  les  attribua- 
tions  qu'il  leur  a  plu  de  partager  entre  tous  les  diein 
et  toutes  les  déesses,  je  demande  s'il  est  possible  de 
découvrir  un  bien  quelconque  qu'une  divinité  puisse 
donner  à  qui  posséderait  la  Vertu  et  la  Félicité. 
Quelle  science  aurait-il  à  demander  à  Mercure  et  à 
Minerve,  du  moment  que  la  Vertu  contient  en  s(n 
toutes  les  sciences,  suivant  la  définition  des  anciens 
qui  entendaient  par  Vertu  l'art  de  bien  vivre  et  fai- 
saient venir  le  mot  latin  ars  du  mot  grec  aprti,  qui 
signifie  vertu?  Si  la  Vertu  suppose  de  l'esprit,  qu'é- 
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tait-il  besoin  du  père  Catius»  divinité  chargée  de 
rendre  les  hommes  uns  et  avisés',  la  FéUcité  pou- 
vant aussi  d'ailleurs  leur  procurer  cet  avantage?  car 
naître  spirituel  est  une  chose  heureuse,  et  c'est  pour- 
quoi ceux  qui  n'étaient  pas  encore  nés  ne  pouvant 
servir  la  FélicHé  pour  en  obtenir  de  Tesprit,  le  culte 
que  lui  rendaient  leurs  parents  devait  suppléer  à  ce 
défaut.  Quelle  nécessité  pour  les  femmes  en  couche 
d'invoquer  Lucine,  quand,  avec  l'assistance  de  la 
Félicité,  elles  pouvaient  non-seulement  accoucher 
heureusement,  mais  encore  mettre  au  monde  des 
enfants  bien  partagés?  étaitril  besoin  de  recomman* 
der  à  la  déesse  Opis  l'enfant  qui  naît,  au  dieu  Vati-- 
canus  l'enfant  qui  vagit,  à  la  déesse  Cuniua  l'enfant 
au  berceau,  à  la  déesse  Rumina  l'enfant  qui  tète,  au 
dieu  Statilinus  les  gens  qui  sont  debout,  à  la  déesse 
Adeona  ceux  qui  nous  abordent,  à  la  déesse  Abeona 
ceux  qui  s'en  vont'?  pourquoi  fallait-il  s'adresser  à 
la  déesse  Mens  pour  être  intelligent,  au  dieu  Volum- 
nus  et  à  la  déesse  Volumna  pour  posséder  le  bon 
vouloir,  aux  dieux  des  noces  pour  se  bien  marier, 
aux  dieux  des  champs  et  surtout  à  la  déesse  Fruc- 
tesea  pour  avoir  une  bonne  récolte,  à  Mars  et  à  Bel* 
lone  pour  réussir  à  la  guerre,  à  la  déesse  Victoire 
pour  être  victorieux,  au  dieu  Honos  pour  avoir  des 
honneurs,  à  la  déesse  Pecunia  pour  devenir  riche, 
enfin  au  dieu  .Esculanus  et  à  son  fils  Ârg^tinus 
pour  avoir  force  cuivre  et  force  argent'?  Au  fait,  la 

*  Le  diea  Caiios,  dit  le  texte,  read  lee  hommes  eaH,  c'eii-ë-dire  fkmi. 
'  Àdeona  Je  iulire,  tborder;  Abeona  àeabire,  «'en  aU«r. 

*  On  sait  qae  le  nom  de  la  déesse  Meos  signifie  intelligence,  qne 
Peennia  ?ant  dire  monnaie,  richesM.  JBtcuhmm  Twnl  et  mi,  unn, 
«tti?re. 
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moimaie  d'argent  a  été  précédée  par  la  monnaie  de 
cuivre,  et  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'Argeutinus  n*ait 
pas  à  son  tour  engendré  Aurinus,  puisque  la  monnaie 
cTor  est  Tenue  après.  Si  ce  dieu  eM  existé,  il  est  à 
croire  qu'ils  Fauraient  préféré  à  son  père  Argenti- 
nus  et  à  son  grand-père  ifisculanus,  oonune  ils  ont 
fait  Jupiter  à  Saturne.  Encore  une  fois  qu*était-il  né- 
cessaire, pour  obtenir  les  biens  de  Tàme  ou  ceux  du 
corps,  ou  les  biens  extérieurs,  d'adorer  et  d'invoquer 
cette  foule  de  dieux  que  je  n'ai  pas  tous  nomm^  et 
que  les  païens  eux-mêmes  n'ont  pu  diviser  et  multi- 
plier à  l'égal  de  leurs  besoins,  alors  que  la  déesse 
Félicité  pouvait  si  aisément  les  résumer  tous?  Et 
noiMeulemrat  elle  seule  suffisait  pour  obtenir  tous 
les  biens,  mais  aussi  pour  éviter  tous  les  maux;  car 
à  quoi  bon  invoquer  ,1a  déesse  Fessonia  contre  la  fa- 
tigue, la  déesse  Pellonia  pour  expulser  l'ennemi, 
Apollon  ou  Esculape  contre  les  maladies,  ou  ces  deux 
médecins  ensemble,  quand  le  cas  était  grave?  à  quoi 
bon  enfin  le  dieu  Spiniensis  pour  arracher  les  épines 
deschamps,  et  ladéesse  Rubigo  *  pour  écarter  la  nielle? 
La  seule  Félicité,  par  sa  présence  et  sa  protection, 
pouvait  détourner  ou  dissiper  tous  ces  maux.  Enfin , 
puisque  nous  traitons  ici  de  la  Veilu  et  de  la  Félicité, 
si  la  Félicité  est  la  récompense  de  la  Vertu,  ce  n'est 
donc  pas  une  déesse,  mais  un  don  de  Ueu;  ou  si 
c'est  une  déesse,  pourquoi  ne  diton  pas  que  c'est 
elle  aussi  qui  donne  la  vertu,  puisque  être  vertueux 
est  une  grande  félicité? 

'  ÙnéB  a<erit  1m  JMigintMtt,  fétos  de  U  iéem  Rokifo,  eut»  m 
VmUm,  ISSk.  If,  fwt.  te7  ti  if . 
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CHAPITRE  XXIL 

Dt  U  Mfenot  qui  appnnd  à  tervir  Itt  dkox»  mmbos  qjBêYuMm 
se  glorifie  d'avoir  apportée  aux  Ronuôiu* 

Quel  Ml  donc  oe  grand  servioe  que  Varran  ie 
Tante  d'avoir  rendu  à  ses  ooncitojfent  en  leur  enni* 
gnanl  non-eeulement  quels  dieux  ils  doivent  Imno* 
fer»  mais  encore  quelle  est  la  fonction  propre  de  cha- 
que  divinité?  Gomme  il  ne  sert  de  rien,  dil-il,  de  con- 
naître un  médecin  de  nom  et  de  visage,  ai  foo  ne  saîl 
pas  qu*il  est  médecin  de  même  il  est  inutile  de  savoir 
qu'E^lape  est  un  dk  lu,  si  Ton  ignore  qu'il  guérit  les 
maladies  et  àquelle  fin  on  peut  avoir  à  Timplorer.  Ya^ 
POU  insiste  encore  sur  cette  pensée  à  l'aide  d*unê 
nouvelle  ccmiparaison  :  On  ne  peut  pas  vivre  agréa- 
blement, dit-il,  et  même  on  ne  peut  pas  vivre  du  tout, 
ii  Ton  ignore  ce  que  c'est  qu'un  forg«non,  un  bou- 
langer, un  couvreur,  en  un  mot  tout  artisan  à  qui  on 
peut  avoir  un  ustensile  i  demander,  ou  encore  si  l'on 
ne  sait  où  s'adresser  pour  un  guide,  pour  un  aide, 
pour  un  maitre;  de  même  la  connaissance  des  dieax 
n'est  utile  qu'à  condition  de  savoir  quelle  efil  pour 
diaque  divinité  la  faculté,  la  puissance,  la  fonction 
qui  lui  sont  propres.  Çt  il  ajoute  :  c  Par  oe  moyen 
nous  pouvons  apprendre  quel  dieu  il  faut  appeler  et 
invoquer  dans  chaque  cas  particulier,  et  noua  n'i- 
rons pas  faire  comme  les  baladins  qui  demandent  de 
l'eau  à  Bacchus  et  aux  Nymphes  du  vin.  »  Ouf  cer^ 
tes,  Varron  a  raison,  voilà  une  science  trèMitîle,  et  il 
n'y  a  personne  qui  ne  lui  rendit  gràœ,  â  sa  thétrlnpt 
était  c(mforme  à  la  vérité,  c'esti-dire  s*il  apprenait 
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ma  boiiiiiM0  à  adorer  le  INeu  unique  el  Téritablo, 
souree  de  tous  ke  biens. 

CHAPITRE  XXIII. 

Qm  l«t  Bomains  sont  restés  longtemps  sans  adorer  la  FëUeitd, 
ble»  ({alli  adorasatnt  an  trèt-grand  sombre  de  dlviaitée  et  que 
œtte'Ci  dût  leur  tenir  Uea  de  toutee  le§  antrea. 

Mais  revenons  à  la  question  et  supposons  que  les 
livres  et  le  culte  des  païens  soient  fondés  sur  la  vé- 
rité, et  que  la  Félicité  soit  une  déesse  ;  pourquoi  ne 
rontrih  pas  exclusivement  adorée,  elle  qui  pouvait 
tout  donner  et  rendre  Thomme  parfaitement  heu- 
reux? Car  enfin  on  ne  peut  désirer  autre  chose  que  le 
bonheur.  Pourquoi  ont-ils  attendu  si  tard,  après  tant 
de  chefs  illustres,  et  jusqu'à  LucuIIus  *,  pour  leur  éle- 
ver des  autels?  pourquoi  Romulus,  qui  voulait  fonder 
ane  dté  heureuse,  n*a-t-îl  pas  consacré  un  temple  à 
cette  divinité,  de  préférence  à  toutes  les  autres  quMl 
pouvait  se  dispenser  d'invoquer,  puisque  rien  ne  lui 
aurait  manqué  avec  elle?  En  effet,  sans  son  assistance 
il  n*aurait  pas  été  roi,  ni  placé  ensuite  au  rang  des 
dieux.  Pourquoi  donc  a-t-îl  donné  pour  dieux  aux 
Romains  Janus,  Jupiter,  Mars,  Ficus,  Faimus,  Tîbé- 
rinus.  Hercule?  Quelle  nécessité  que  Titus  Tatiusy 
ait  ajouté  Saturne,  Ops,  le  Soleil,  la  Lune,  Vulcain,  la 
Lumière*,  et  je  ne  sais  combien  d'autres,  jusqu'à  la 

*  C«t  Yen  Tao  de  Bema  f?»  qae  Lidniet  Laanllet,  ipcèe  ifoir 
VaÎBea  MithriiUte  et  TigranC)  ^eva  on  temple  à  la  Félicité. 

'  n  cat  probable  qa'en  cet  endroit  Mint  Angostin  t'appuie  sur  Var- 
na. Dus  le  DeHm§.  Ut.y  lib.  t,  {  74,  U  tbéolagien  remani  cita  ooimm 
£riiiîléa  aabioea  introduites  par  le  roi  Titus  Tatiua  :  Saturne,  Ops,  le 
SalaS,  la  Luie,  VekeÎB,  et  en  eatre  le  àkn  Semniae»,  àont  aaiet  Au- 
'  I  va  perWr  k  la  tn  4«  chapHra. 
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déeioe  doâcine,  en  même  tempe  qa*il  ooMttil  la  Pé^ 
licite?  D*où  vient  que  Numa  a  égalemeni  négligé 
cette  divinité,  lui  qui  a  introduit  tant  de  dieux  et 
tant  de  déesses?  Seraitrce  qu'il  n*a  pu  la  découvrir 
dans  la  foule?  Certes,  si  le  roi  Hostilius  Teût  connue 
et  adorée»  il  n*eùt  pas  élevé  des  autels  à  la  Feur  et  à 
la  Pâleur.  En  présence  de  la  Félicité,  la  peur  et  la 
pâleur  Missent  disparu,  je  ne  dis  pas  apaisées,  mais 
mises  en  fuite. 

Au  surplus  comment  se  fait-il  que  l'empire  romain 
eut  déjà  pris  de  vastes  accroissements,  avant  que  per* 
sonne  adorât  encore  la  Félicité?  Serait^»  pour  cela 
qu'il  était  plus  vaste  qu'heureux?  Car  comment  la 
félicité  véritable  se  fût-elle  trouvée  où  la  véritable 
piété  n'était  pas?  Or  la  piété,  c'est  le  culte  sincère  do 
vrai  Dieu,  et  non  Tadoration  de  divinités  fausses  qui 
sont  autant  de  démons.  Mais  depuis  même  que  la 
Félicité  eut  été  reçue  au  nombre  des  dieux,  cdt 
n'empêcha  pas  les  guerres  civiles  d'éclater.  Serait- 
ce  par  hasard  qu'elle  fût  justement  indignée  d'avoir 
reçu  si  tardivement  des  honneurs  qui  devenaient 
une  sorte  d'injure ,  étant  partagés  avec  Priape  et 
Cloacine,  avec  la  Peur,  la  Pâleur  et  la  Fièvre,  et 
tant  d'autres  idoles  moins  faites  pour  être  adorées 
que  pour  perdre  leurs  adorateurs? 

Si  l'on  voulait  après  tout  associer  une  si  grande 
déesse  à  une  troupe  si  méprisable,  que  ne  lui  ren- 
dait-on tout  au  moins  des  honneurs  plus  distingués? 
Est-ce  une  chose  supportable  que  la  Félicité  n'ait 
été  admise  ni  parmi  les  dieux  Consentes  *  qui  com- 

*  n  ptrtlt^iw  ce  Bom  eit  4'origiiie  étmiqne,  et  qva  les  gm^t  iltmi 
êtùmA  ippelét  Coiiffiilef  et  Complkm  k  cuee  êB  PhinMm  èê  km 
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Mfient,  ditron,  le  conseil  de  Jupiter,  ni  parmi  les 
li^ix  qu'on  appelle  Choisis?  qu'on  ne  lui  ait  pas 
ilevé  quelque  temple  qui  se  Ât  remarquer  par  la 
lanteur  de  sa  situation  et  par  la  magnificence  de 
Mm  architecture?  Pourquoi  même  n'aurait-on  pas 
ait  plus  pour  elle  que  pour  Jupiter?  car  si  Jupiter 
)ccupe  le  trône,  c'est  la  Félicité  qui  le  lui  a  donné. 
^e  suppose,  il  est  vrai,  qu'en  possédant  le  trône  il  a 
)06sédé  la  félicité;  mais  la  félicité  vaut  encore  mieux 
pi*un  trône  :  car  vous  trouverez  sans  peine  un  homme 
i  qui  la  royauté  fasse  peur,  vous  n'en  trouverez  pas 
[ui  refuse  la  félicité.  Que  l'on  demande  aux  dieux 
uxHnêmes,  par  les  augures  ou  autrement,  s'ils  vou» 
Indent  céder  leur  place  à  la  Félicité,  au  cas  où  leurs 
amples  ne  laisseraient  pas  assez  d'espace  pour  lui 
lever  un  édiflce  digne  d'elle;  je  ne  doute  point  que 
upiter  en  personne  ne  lui  abandonnât  sans  résis- 
ance  les  hauteurs  du  Capitole.  Car  nul  ne  peut  ré- 
ister  à  la  félicité,  à  moins  qu'il  ne  désire  être  mal- 
leureux,  ce  qui  est  impossible.  Assurément  donc, 
upiter  n'en  userait  pas  comme  firent  à  son  égard  les 
lieux  Mars  et  Terme  et  la  déesse  inventas,  qui  refu- 
lèrent  nettement  de  lui  céder  la  place,  bien  qu'il 
loit  leur  ancien  et  leur  roi.  On  lit,  en  cflet,  dans  les 
historiens  romains,  que  Tarquin,  lorsqu'il  voulut  bâ- 
tir le  Capitole  en  l'honneur  de  Jupiter,  voyant  la 
place  la  plus  convenable  occupée  par  plusieurs  au- 
tres dieux  et  n'osant  en  disposer  sans  leur  agré- 
ment, mais  persuadé  en  même  temps  que  ces  dieux 

moaTemeDU  oélettet.  Voyez  Vairon,  diaprés  Arnobe,  Confr.  geiU., 

lib.  III,  p.  117,  et  VHitt.  éa  relig»  de  l'anttq.^  par  Creuer  «t  Gni- 
pkat,  Ut.  v,  di.  t,  aeai.  i. 
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Ht  LA  dit  W  feM. 

Oft  fendent  |M  diBcuUé  de  m  dépU^er  pcNir  «ili  éi 
de  celte  imporlamw  et  qui  4lâi  har  rdi,  s^eaqidl  I 
les  «Qguree  de  leurs  disporilions;  tous  eonsealucrt 
M  retirer,  escepté  ceux  que  j*ei  d^à  dits  :  Un 
Terme  et  luventas;  de  sorte  que  ces  trois  dhînil 
ftirent  admise  dans  le  Caiûtole,  mais  soos  des  refi 
sentatioiis  m  obscures  qu*à  peine  les  plus  doolefel 
vident  les.y  découvrir,  le  dis  donc  que  Jupiter  n^« 
pas  agi  de  eelte  façon,  ni  traité  ht  râidlé  eonuM 
fiH  traité  Im-mème  par  Mars,  Tenue  et  InfMii 
nais  assurément  ces  divinités  mèmeSi  qui  féÉM 
vent  à  lupiter,  n*eussent  pas  résisté  à  la  FéKeM,  q 
lew  a  donné  Jupiter  pour  roi;  ou  si  elles  M  «une 
vésisié,  c*eût  été  moins  par  mépris  que  par  le  déi 
de  garder  une  place  obscure  dans  le  temple  de 
Félicité  plutôt  que  de  briller  sans  elle  dans  des  8M 
tuaires  particuliers. 

Supposons  donc  la  Félicité  établie  dans  nn  fi 
vaste  et  éminent;  tous  les  citoyens  sauraient  du 
«à  doivent  s*adre»!er  leurs  vœux  légitimes.  Seoood 
|yar  rinsptration  de  la  nature,  ils  dmndonnerÉta 
cette  multitude  inutile  de  divinités,  de  sorte  q* 
temple  de  la  Félicité  serait  désormais  le  sed  t 
quenté  par  tous  ceux  qui  veulent  être  heureut,  cU 
à-dire  par  tout  le  monde,  et  qu*on  ne  demandert 
plus  la  félicité  qu*à  la  Félicité  eHc-méme  an  lien  ( 
la  demander  à  tous  les  dieux.  Et  en  effet  que  i 
mandc-t-on  autre  chose  à  quelque  dieu  que  ce  soi 
sinon  la  félicité  ou  ce  qu'on  croît  pouvoir  y  conll 
buerlf  Si  donc  il  dépend  de  la  Félicité  de  se  donn 
à  qui  boa  lui  semble,  ce  dont  on  ne  peut  doul 
qu'en  doutant  qu'elle  soit  déesse,  n^eel-ee  pas  n 
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folie  de  demander  la  félicité  à  tout  autre  divinité, 
quand  on  peut  l'obtenir  d*eHe-niéine?  Ainsi  donc  il 
est  prouvé  qu*on  devait  lui  donner  une  place  émi^ 
nente  et  la  mettre  au-dessus  de  tous  les  dieux.  Si 
j'en  crois  une  tradition  consignée  dans  les  livres  des 
païens,  les  anciens  Romains  avaient  en  plus  grand 
honneur  je  ne  sais  quel  dieu  Summanus  ',  à  qui  ila 
attribuaient  les  foudres  de  la  nuit,  que  Jupiter  lui« 
même,  qui  ne  présidait  qu'aux  foudres  du  jour;  mais 
depuis  qu'on  eut  élevé  à  Jupiter  un  temple  superbe 
en  un  lieu  éminent,  la  beauté  et  la  magnificence  de 
l'édifice  attirèrent  tellement  la  foule  qu'à  peine  au- 
jourd'hui se  trouverait-il  un  homme,  je  ne  dis  pas 
qui  ait  entendu  parler  du  dieu  Summanus,  car  il  y  a 
longtemps  qu'on  n'en  parle  plus,  mais  qui  se  sou- 
vienne même  d'avoir  jamais  lu  son  nom.  Concluons 
que  la  Félicité  n'étant  pas  une  déesse,  mais  un  d<Hi 
de  Dieu,  il  ne  reste  qu'à  se  tourner  vers  celui  qui 
seul  peut  la  donner,  et  à  laisser  là  cette  multitude 
de  faux  dieux  adorée  par  une  multitude  d'hommes 
insensés,  qui  travestissent  en  dieux  les  dons  de  Dieu  et 
offensent  par  l'obstination  d'une  volonté  superbe  le 
dispensateur  de  ces  dons.  Il  ne  peut  manquer  en  effet 
d'être  malheureux  celui  qui  sert  la  Félicité  comme 
nne  déeaae  et  abandonne  Dieu,  principe  de  la  féli- 
âlé^  semblable  à  un  homme  qui  lécherait  du  pain 
en  peinture,  au  lieu  de  s'adresser  à  qui  possède  du 
pain  véritable. 

*  Cette  tnditioii  fur  le  dien  Sammanas  est  en  effet  rapportée  par 
PlÎM  Tancien,  HUl.  nal.,  lib.  il,  cap.  ss.  Cioéroa  (De  dMn.j  IU>.  i, 
cap.  i),  et  Ovide  (Foifei,  lib.  ¥i,  t.  7S1  et  7si)  parlent  ausai  du  diev 
SnnuMDiM,  qui  n'était  pent^tre  paa  différent  de  Plnton. 
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CHAPITRE  XXIV, 

(^imUm  raiions  font  valoir  lei  paient  ponr  ■•  jnstlte  d'adom 
1m  dons  divins  comme  des  dianx. 

Voyons  maintenant  les  raisons  des  païens  :  peut- 
on  croire,  disent-ils,  que  nos  ancêtres  eussent  as- 
sez peu  de  sens  pour  ignorer  que  la  Félicité  et  la 
Vertu  sont  des  dons  divins  et  non  des  dieux?  môs 
comme  ils  savaient  aussi  que  nul  ne  peut  posséder 
ces  dons  à  moins  de  les  tenir  de  quelque  dieu,  firale 
de  connaître  les  noms  des  dieux  qui  président  am 
divers  objets  qu'on  peut  désirer,  ils  les  appelaient  du 
nom  de  ces  objets  mômes,  tantôt  avec  un  léger  chan- 
gement, comme  do  bellum,  guerre,  ils  ont  fait  Bd- 
lone;  de  eunœ,  berceau^  Cunina;  de  seges,  moisaon, 
Segetia;  de  pomum,  fruit,  Pomone;  de  boves,  bcrafi^ 
BubonaS  et  tantôt  sans  aucun  changement,  oonune 
quand  ils  ont  nommé  Pecunia  la  déesse  qui  donne  Pai^ 
gent,  sans  penser  toutefois  que  Targent  fut  une  ditî- 
nité;  et  de  même,  Vertu  la  déesse  qui  donne  la 
vertu  ;  Honos,  le  dieu  qui  donne  Thonneur;  Coucou 
dia,  la  déesse  qui  donne  la  concorde,  et  Victoria, 
celle  qui  donne  la  victoire.  Ainsi,  disent-ils,  quand 
on  croit  que  la  Félicité  est  une  déesse,  on  n'aitend 
pas  la  félicité  qu'on  obtient,  mais  le  principe  divin 
qui  la  donne. 

*  Babont  vient  do  bubui,  abl.  plur.  de  6m.  Saint  Aognstia  «t  b 
Mal  ^rÎTain  qui,  k  notre  oonnaissaoce,  ait  parlé  de  la  déeaM  Bnbaaa.  B 
y  revient  an  chap.  t4. 
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CHAPITRE  XXV. 


Qa'oB  ne  doit  adorer  qn*an  Dion,  qui  est  l'nniqae  diipensateor 
de  la  félicité,  oomme  le  sentent  œax-là  mêmes_  qui  ignorent 
son  nom. 

Acceptons  cette  explication  ;  ce  sera  peut-être  un 
moyen  de  persuader  plus  aisément  ceux  d*entre  les 
païens  qui  n'ont  pas  le  cœur  tout  à  fait  endurci.  Si 
I  humaine  faiblesse  n'a  pas  laissé  de  reconnaître  qu'un 
dieu  seul  peut  lui  donner  la  félicité;  si  le  sentiment 
de  cette  vérité  animait  en  effet  les  adorateurs  de  cette 
multitude  de  divinités,  à  la  tète  desquelles  ils  pla- 
çaient Jupiter;  si  enfin,  dans  l'ignorance  où  ils  étaient 
du  principe  qui  dispense  la  félicité,  ils  se  sont  accor- 
dés à  lui  donner  le  nom  de  l'objet  même  de  leurs 
désirs,  je  dis  qu'ils  ont  assez  montré  par  là  que  Jupi- 
ter était  incapable  à  leurs  propres  yeux  de  procurer 
la  félicité  véritable,  mais  qu'il  fallait  l'attendre  de 
cet  autre  principe  qu'ils  croyaient  devoir  honorer 
sous  le  nom  même  de  félicité.  Je  conclus  qu'en 
somme  ils  croyaient  que  la  félicité  est  un  don  de 
quelque  dieu  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Qu'on  le 
dierche  donc  ce  dieu,  qu'on  l'adore,  et  cela  suffit. 
Qu'on  bannisse  la  troupe  tumultueuse  des  démons» 
et  que  le  vrai  Dieu  suffise  à  qui  suffît  la  félicité.  S'il 
se  rencontre  un  homme,  en  effet,  qui  ne  se  contente 
pas  d'obtenir  la  félicité  en  partage,  je  veux  bien  que 
celui-là  ne  se  contente  pas  d'ad(H*er  le  dispensateur 
de  la  félicité;  mais  quiconque  ne  demande  autre 
chose  que  d'être  heureux  (et  en  vérité  peut-on  por- 
ter plus  loin  ses  désirs?)  doit  servir  le  Dieu  à  qui  seul 

31. 
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il  appartient  de  donner  le  bonheur.  Ce  Dieu  n'est 
pas  celui  qu'ils  nomment  Jupiter;  car  s'ils  recon- 
naissaient Jupiter  pour  le  principe  de  la  félicité,  ils 
ne  chercheraient  pas  sous  le  nom  de  Félicité  un  autre 
dieu  ou  une  autre  déesse  (]ui  pût  le  leur  assurer.  Ils 
ne  mêleraient  pas  d'ailleurs  au  culte  du  roi  des  dieux 
les  pins  sanglants  outrages  et  n'adoreraimt  pu  en 
hii  répoux  adultère,  le  ravisseur  et  l'amaot  imiM- 
dique  d'un  bel  enfant. 

CHAPITRE  XXVI. 

Des  jeux  scéniques  Institués  par  les  paTens  sur  l'ordre  de  lenn 
dieux. 

Ce  sont  là,  nous  dit  CicéronS  des  fictions  poéti- 
ques :  «  Homère,  ajoutc-t-il,  transportait  diez  les 
dieux  les  faiblesses  des  hommes;  j'aimerais  mieux 
qu'il  eût  trans|)orté  chez  les  hommes  les  perfections 
des  dieux.  »  Juste  réflexion  d'un  grave  esprit  qoi 
n*a  pu  voir  sans  déplaisir  un  poète  prêter  des  crimes 
à  la  divinité.  Pourquoi  donc  les  plus  doctes  entre  les 
païens  mettent-ils  au  rang  des  choses  divines  les 
jeux  scéniques  où  ces  crimes  sont  débités»  chantés, 
joués  et  célébrés  poui*  faire  honneur  aux  dieux?  C'est 
ici  que  Cicéix)n  aurait  dû  se  récrier,  non  contre  les 
fictions  des  poètes,  mais  contre  les  institutions  des 
ancêtres!  Mais  ceux-ci  à  leur  tour  n'auraient-ils  pas 
eu  raison  de  répliquer  :  De  ({uoi  nous  accusez-vous? 
Ce  sont  les  dieux  eux-mêmes  qui  ont  voulu  que  ces 
jeux  fussent  établis  parmi  les  institutions  de  leur 

'    TuMcul.  qtKBit.j  lib.  i,  cap.  t«. 
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culte,  qui  les  ont  demandés  avec  insiance  et  avec 
menaoea,  qui  noua  ont  aévèrement  punis  d*y  avoir 
négligé  le  moindre  détail  et  ne  se  sont  apaisés  qu'a- 
prèa  avoir  vu  réparer  cette  négligence.  Ëi,  en  effet, 
voici  ce  que  Ton  rapporte  comme  im  de  leurs  beaux 
faits  '  :  Un  paysan  nommé  Titus  Latiuius  reçut  en 
songo  Tordre  d'aller  dire  au  sénat  de  recommencer 
les  jeux,  parce  que  le  premier  jour  où  on  les  avait 
célébrés  un  criminel  avait  été  conduit  au  supplice 
&i  présence  du  peuple,  triste  incident  qui  avait 
déplu  aux  dieux-  et  troublé  pour  eux  le  plaisir  du 
spectacle.  Latinius,  le  lendemain,  à  son  réveil,  n'ayant 
pas  osé  obéir,  le  mémo  commandement  lui  fut  fait  la 
nuit  suivante,  mais  d'une  façon  plus  sévërs;  car 
comme  il  n'obéit  pas  pour  la  seconde  fois,  il  perdit 
son  fils.  La  troisième  nuit,  il  lui  fut  dit  que  s'il  n'é- 
tait pas  docile,  un  diâtiment  plus  terriÛe  lui  était 
réservé.  Sa  timidité  le  retint  encore,  et  il  tomba 
dans  une  horrible  et  dangereuse  maladie.  Ses  amis 
lui  conseillèrent  alors  d'avertir  les  magistrats,  et  il 
se  décida  à  se  faire  porter  en  litière  au  sénat,  où  il  n'eut 
pu  plutôt  raconté  le  songe  en  question  qu'il  se  trouva 
parfaitement  guéri  et  put  s'en  retourner  à  pied.  La 
sénat,  stupéfait  d'un  si  grand  miracle,  ordonna  une 
nouvelle  célébration  des  jeux,  où  l'on  ferait  quatre 
fins  plus  de  dépense.  Quel  homme  de  bon  sens  ne 
recoonaitra  que  ces  malheureux  païens,  asservis  à  la 
domination  des  démons,  dont  on  ne  peut  être  déli- 
vré que  par  la  grâce  de  Notre  Seigneur  Jésus-Cluist, 
étaient  forcés  de  donner  à  leurs  dieux  immondes  des 


VOa  fM(  voir  «e  Met  ém»  Tikê  Iif«,  StàèfêUmm*  H  CioirMi 
IDedfPtn.,  cap.  ta). 


248  LA   CITK   1)K   DIEl*. 

spectacles  dont  l'impurelé  était  manifeste?  On  y  re- 
présentait en  effet,  par  l'ordre  du  sénat,  oontraint 
hiiHnème  d'obéir  aux  dieux,  oes  mêmes  crimes  qui 
sfe  lisent  dans  les  poètes.  D'infâmes  histrions  y  flgii- 
raient  un  Jupiter  adultère  et  ravisseur,  et  ce  spec- 
tacle était  un  honneur  pour  le  dieu  et  un  moyen  de 
propitiation  pour  les  hommes.  Ces  crimes  étaientrib 
une  Action?  Jupiter  aurait  dû  s'en  indigna.  Étaient- 
ils  réels  et  Jupiter  s'y  complaisait-il?  il  est  cUdr  alon 
qu'en  l'adorant  on  adorait  les  démons.  Et  mainte- 
nant comment  croire  que  ce  soit  Jupitor  qui  ait  fondé 
remfHre  romain,  qui  l'ait  agrandi,  qui  l'ait  conservé, 
lui  plus  vil  à  coup  sûr  que  le  dernier  des  Romains 
révoltés  de  ces  infamies?  Aurait-il  donné  le  bon- 
heur cdui  qui  recevait  de  si  malheureux  I 
et  qui ,  si  on  les  lui  refusait,  se  livrait  à  un  < 
roux  plus  malheureux  encore? 

CHAPITRE  XXVII. 

Des  troii  espèoes  de  dienx  distingués  par  le  pontife  Soifols. 

Certains  auteurs  rapportent  que  le  savant  pcmtih 
Scévola^  distinguait  les  dieux  en  trois  espèces,  l'une 
introduite  par  les  poètes,  l'autre  par  les  philosophes, 
et  la  troisième  par  les  politiques.  Or,  disait41,  les 
dieux  de  la  première  espèce  ne  sont  qu'un  pur  badi- 
nàge  d'imagination,  où  l'on  attribué  à  la  divinité  ce 
qui  est  indigne  d'elle;  et  quant  aux  dieux  de  la  se- 
conde espèce,  ils  ne  conviennent  pas  aux  États,  soit 

*  C'est  ce  SeéroU  dont  parle  Cioéron  (Deorat,,  Uh.  i,  eap.  St),  et  ^'U 
appelle  «  le  plu  élo^aent  pamn  lei  joneeonsiHes  et  le  plitdeeliperai 
«  les  ontenrs  élo^ aents.  • 
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imitile  de  les  connaitre,  soit  parce  que 
iréjudiciable  aux  peuples. — Pour  moi» 
ire  des  dieux  inutiles  ;  cela  n'est  pas  de 
lence,  puisqu'on  bonne  jurisprudence: 
erflu  n*est  pas  nuisible;  mais  je  de- 
1  sont  les  dieux  dont  la  connaissance 
idiciable  aux  peuples?  Selon  le  docte 
Hercule,  Esculapc,  Castor  et  Pollux, 
t  pas  yéritablement  des  dieux,  car  les 
nt  qu'ils  étaient  hommes  et  qu'ils  ont 
"e  le  tribut  de  l'humanité.  Qu'est-ce  à 
B  les  dieux  adorés  par  le  peuple  ne 
jsses  images,  le  vrai  Dieu  n'ayant  ni 

corps'/  Et  c'est  cela  que  Scévoia  veut 
un  peuples,  justement  parce  que  c'est 
t  donc  qu'il  est  avantageux  aux  Ëtali 
m  matière  de  religion,  d'accord  en  es 
Y>n,  qui  s'en  explique  très-nettement 
les  choses  divines.  Voilà  une  sublime 
1  capable  de  si^uvcr  le  faible  qui  inH 

salut!  Au  lieu  de  lui  présenter  la  v6- 
uiuver,  elle  estime  qu'il  faut  le  trom* 
m.  Quant  aux  dieux  des  poètes,  noua 
même  source  que  Scévoia  les  rqette, 
té  défigurés  à  tel  point  qu'ils  ne  m&- 
e  d'être  comparés  à  des  hommes  de 
.  L'un  est  représenté  comme  un  vo* 
tnme  un  adultère;  on  ne  leur  prête 

et  des  paroles  déshonnêtes  ou  ridi- 
»es  se  disputent  le  prix  de  la  beauté, 
lies  de  Vénus  ruinent  Troie  pour  se 
défaite;  Jupiter  se  change  en  cygne 
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OU  en  taureiiu  pour  jouir  d'une  femme  ;  on  ¥oil 
déesse  qui  se  marie  avec  un  homme,  et  SaUime  qui 
dérore  ses  enfants;  en  un  root,  il  n'y  t  pas  d'action 
monstrueuse  et  de  vice  imaginable  qui  ne  eoit  imiNilé 
aux  dieux,  bien  qu'il  n'y  ait  rien  de  plue  étranger  que 
tout  cela  à  la  nature  divine.  0  grand  pontife  Soéfolal 
abolis  ces  jeux ,  si  tu  en  as  le  powroir;  défends  m 
peuple  un  cuhe  où  l'on  se  platt  à  admirer  des  cri- 
mes, pour  avoir  ensuite  à  les  imiter.  Si  le  peuple  te 
répond  que  les  pontifes  eux-mêmes  sont  les  inslitii- 
teurs  de  ces  jeux,  demande  au  moins  aux  dieux  qfà 
leur  ont  ordonné  de  les  établir,  qu'ils  cessent  de  lei 
exiger;  car  enfin  ces  jeux  sont  mauvais,  tu  en  con- 
viens, ils  sont  indignes  de  la  majesté  divine;  et  die 
lors  l'injure  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  doit  ne- 
ter  impunie.  Mais  les  dieux  ne  t'écoiitent  pas;  ou  friu* 
tdt  ce  ne  sont  pas  des  dieux,  mais  des  démons;  ib 
enseignent  le  mal,  ils  se  complaisent  dans  la  turpi- 
tude ;  loin  de  tenir  à  injure  ces  honteuses  fiolione, 
ils  se  courrouceraient,  au  contraire,  si  on  ne  les  éta- 
lait pas  publiquement.  Tu  invoquerais  en  vain  Jii|S- 
ter  contre  ces  jeux,  sous  prétexte  que  c'est  à  lui  que 
Ton  prête  le  plus  de  crimes;  car  vous  aves  beau  l'a^ 
peler  le  chef  et  le  maître  de  l'univers,  vous  lui  feilei 
vous-même  la  plus  cruelle  injure,  en  le  confondaul 
avec  tous  ces  autres  dieux  dont  vous  dites  qu'il  eit 
le  roi. 
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Hi  aflt  dbnz  ft  été  «tilo  Miz  RoBMdw  pour  éCridIr  U  «^ 
croîtra  Itiur  6iiipirt* 

tifeax  que  Ton  apaise,  on  phiiAt  que  Ton  ao 
Mùr  de  semblables  honneurs,  et  qui  seraient 
coupables  de  se  plaire  au  spectacle  de  crimes 
pie  de  forfaits  supposés,  n*(mt  donc  pa  en  au- 
liçon  agrandir  ni  conserver  Tempire  romain, 
ndent  eu  un  tel  pouvoir,  ils  en  anraient  usé  de 
BDce  en  faveur  des  Grecs,  qui  leur  ont  rendu 
le  partie  du  culte  de  beaucoup  ptos  grands 
(m,  eux  qui  ont  consenti  à  s'exposer  eux-mfr- 
n  mordantes  satires  dont  les  poètes  décht- 
les  dieux  et  leur  ont  permis  de  diffamer  tous 
ùfens  à  leur  gré;  eux  enfin  qui,  loin  de  tenir 
nficfiens  pour  infâmes,  les  ont  jugés  dignes  des 
kw  fonctions  de  l'État.  Mais  tout  eonmte  les 
lus  ont  pu  avoir  de  la  monnaie  d*or  sans  adorer 
I  Ikurinus  ;  ainsi  ils  n'eussent  pas  laissé  d*avonr 
Bonnaîe  d'argent  et  de  cuivre  alors  mèmequ'Bs 
BBl  pas  adoré  Argentinus  et  iËsculanus.  Be 
»  sans  pousser  plus  avant  la  comparaison,  il 
lait  absolument  impossible  de  parvenir  à  Tem- 
098  la  volonté  de  Dieu,  tandis  que  s'ils  eussent 
!  ou  méprisé  cette  foule  de  fausses  divinités, 
[naissant  que  le  seul  vrai  Dieu  et  l'adoraiU  avec 
i  sincère  et  de  bonnes  mœurs,  leur  empire  sur 
"e,  {dus  grand  ou  plus  petit,  eût  été  meilleur, 
usseni-iis  pas  régné  sur  la  terre,  ils  seraient 
nement  parvenus  au  royaume  éternel. 


95S  tA  crri  de  dieu* 


CHAPITRE  XXIX. 

Dt  Ja  fkiuseté  du  présage  tnr  lequd  les  Romains  fondaMBt  k 
puissance  et  la  sUbilité  de  leur  em]^. 

Que  dire  de  ce  beau  présage  qu'ils  ont  cru  v(nr  dans 
la  persistance  des  dieux  Mars  et  Terme  et  de  la  déesse 
Inventas  à  ne  pas  céder  la  place  au  roi  des  dieux! 
Gela  signifiait,  selon  eux,  que  le  peuple  de  Mars, 
c*esirà<iire  le  peuple  romain,  ne  quitterait  jamais  un 
terrain  une  fois  occupé;  que  grâce  au  dieu  Tarme, 
nul  ne  déplacerait  les  limites  qui  terminent  Tem- 
pire';  enfin  que  la  déesse  inventas  rendrait  la  jeu- 
nesse romaine  invincible.  Mais  alors  comment  pou- 
vaient-ils à  la  fois  reconnaître  en  Jupiter  le  roi  des 
dieux  et  le  protecteur  de  l'empire,  et  accepter  ce 
présage  au  nom  des  divinités  qui  faisaient  gloire  de 
lui  résister?  Au  surplus  que  les  dieux  aient  résisté  en 
effet  à  Jupiter,  ou  non,  peu  importe  ;  car  supposé  que 
les  païens  disent  vrai ,  ils  n'accorderont  certaine- 
ment pas  que  les  dieux,  qui  n'ont  point  voulu  céder 
à  Jupiter,  aient  cédé  à  Jésus-Clirist.  Or,  il  est  certain 
que  Jésus-Clirist  a  pu  les  chasser,  non-seulement  de 
leurs  temples,  mais  du  cœur  des  croyants,  et  cela  sans 
que  les  bornes  de  l'empire  romain  aient  été  chan- 
gées. Ce  n'est  pas  tout  :  avant  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ,  avant  que  les  païens  n'eussent  écrit  les  livres 
que  nous  citons,  mais  après  l'époque  assignée  à  ce 
prétendu  présage,  c'es^à-dire  après  le  règne  de  Tar- 
quin,  les  armées  romaines,  plusieurs  fois  réduites  à 

*  Le  dieu  Tenno  pr^diit  ani  limitai  (en  latin  ttrmimi)  des  pra- 
priélés  et  dts  empires. 
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prendre  la  fuite,  n'ont-elles  pas  convaincu  la  science 
des  augures  de  fausseté?  En  dépit  de  la  déesse  Ju- 
venlas,  du  dieu  Mars  et  du  dieu  Terme,  le  peuple  de 
Mars  a  été  vaincu  dans  Rome  même,  lors  de  Tinva- 
fliOB  des  Gaulois,  et  les  bornes  qui  terminaient  Tem- 
pîre  ont  été  resserrées,  au  temps  d'Annibal,  par  la 
défection  d'un  grand  nombre  de  cités.  Ainsi  se  sont 
évanouies  les  belles  promesses  de  ce  grand  présage, 
et  il  n'est  resté  que  la  seule  rébellion,  non  pas  de 
tnns  divinités,  mais  de  trois  démons  contre  Jupiter. 
Car  on  ne  prétendra  pas  apparenunent  que  ce  soit  la 
même  chose  de  ne  pas  quitter  la  place  qu'on  occu- 
pait et  de  s'y  réintégrer.  Ajoutez  même  à  cela  que 
l'empereur  Adrien  changea  depuis  en  Orient  les  li- 
mites de  l'empire  romain  par  la  cession  qu'il  fît  au 
roi  de  Perse  de  trois  belles  provinces,  l'Arménie,  la 
Mésopotamie  et  la  Syrie;  en  sorte  qu'on  dirait  que 
le  dieu  Terme,  gardien  prétendu  des  limites  de  l'em- 
pire, dont  la  résistance  à  Jupiter  avait  donné  lieu  à 
une  si  flatteuse  prophétie,  a  plus  appréhendé  d'of- 
1   fenser  Adrien  que  le  roi  des  dieux.  Je  conviens  que 
'   les  provinces  un  instant  cédées  furent  dans  la  suite 
réunies  à  l'empire,  mais  depuis,  et  presque  de  notre 
temps,  le  dieu  Terme  a  encore  été  contraint  de  recu- 
ler, lorsque  l'empereur  Julien,  si  adonné  aux  oracles 
des  faux  dieux,  mit  le  feu  témérairement  à  sa  flotte 
chargée  de  vivres;  le  défaut  de  subsistances,  et  peu 
après  la  blessure  et  la  mort  de  l'empereur  lui-même, 
réduisirent  l'armée  à  une  telle  extrémité  que  pas  un 
soldat  n'eût  échappe,  si  par  un  traité  de  paix  on  n'eût 
remis  les  bornes  de  l'empire  où  elles  sont  aujour- 
d'hui;  traité  moins  onéreux  sans  doute  que  celui 
I.  •  21 
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de  Fempereur  Adrien,  maii  dont  les  conditiaBi  ii*éi- 
taient  pas,  tant  s*en  faut,  avaniageuaea.  G*éuHdiMR 
un  Tain  présage  que  la  réaiitance  dn  dksn  TenM, 
poiaque  aprèi  avoir  tenu  bon  eonin  Aipiter,  U  eédi 
depuis  à  la  volonté  d'Adrien,  à  la  témérHé  de  Jidiai 
i|t  à  la  détresse  de  Jovien,  son  sucoesaenr.  Las  phH 
sages  et  les  plus  clairvoyants  parmi  les  RomaÎDs  is> 
valent  tout  oela;  mais  ils  étaient  trop  foiMes  pov 
hitter  ocmtre  des  superstitions  enracinées  par  rha- 
bitude,  outre  qu'eux-mêmes  croyaient  que  la  nafeoN 
avait  droit  à  un  culte,  qui  n'appartient  €n  vérMi 
qu'au  maître  et  au  roi  de  la  nature  :  t  Adorateaide 
la  créature,  comme  dit  rapôtrc,  plutôt  que  du  Crés- 
teur,  qui  est  béni  dans  tous  les  siècles  {Bam.t  i,  S5).  i 
Il  était  donc  nécessaire  que  la  grâce  du  vrai  Diss 
envoyât  sur  la  terre  des  hommes  vraiment  saints  et 
pieux,  capables  de  donner  leur  vie  pour  établir  h 
religion  vraie  et  pour  chasser  les  religioiia 
du  milieu  des  vivants. 

CHAPITRE  XXX. 

Ce  que  peniaient,  de  leur  propre  atoa,  lee  paient 
toaohant  les  dieiiz  an  paganismo. 

Cicéron,  tout  augure  qu'il  était  ',  se  moque  des  au» 
gures  et  gourmande  ceux  qui  livrent  la  conduite  de 
leur  vie  à  des  corbeaux  et  à  des  corneilles'.  On  dira 
qu'un  philosophe  de  TAcadémie,  pour  qui  tout  est 
incertain,  ne  peut  faire  autorité  en  ces  matières. 
Mais  dans  son  traité  De  la  naivre  des  dieux,  Cicéron 


'  C*«si  Cic^roD  lai*inéine  qni  l«  di-rlarc,  De  teg.,  lib.  il,  cap. 
*  Voyfi  Cic^rmi,  De  iMn.,  lit»,  il,  rtp.  sT. 
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iiilrodiiit  au  second  livre  Q.  Lucilius  Balbus',  qui, 
après  avoir  assigné  aux  superstitions  une  origine 
nalurelle  et  philosophique,  ne  laisse  pas  de  s'élever 
contre  rinstiloUon  des  idoles  et  contre  les  opinions  fa- 
bnleuies  :  €  Voyez-vous,  dit-il,  comment  on  est  parti 
de  boimes  et  utiles  découvertes  physiques  pour  en 
venir  à  des  dieux  imaginaires  et  faits  à  plaisir?  Telle 
est  la  source  d'une  infinité  de  fausses  opinions,  d'er* 
T&nn  pernicieuses  et  de  superstitions  ridicules.  On 
sait  les  différentes  figures  de  ces  dieux,  leur  âge, 
leurs  habillements,  leurs  ornements,  leurs  généalo* 
gies,  leurs  mariages,  leurs  alliances,  tout  cela  fait  à 
l'image  de  l'humaine  fragilité.  On  les  dépeint  avec 
nos  passions,  amoureux,  chagrins,  colères;  on  leur 
attribue  môme  des  guerres  et  des  combats,  non-seu- 
lemrai  lorsque,  partagés  entre  deux  armées  ennemies, 
comme  dans  Homère,  les  uns  sont  pour  celle-ci  et  les 
autres  pour  celle-là,  mais  encore  quand  ils  combat- 
tent pour  leur  propre  compte  contre  les  Titans  ou 
les  Géants  ^  Certes,  il  y  a  bien  de  la  folie  et  à  débi- 
ter et  à  croire  des  fictions  si  vaines  et  si  mal  fon- 
dées \  »  Voilà  les  aveux  des  défenseurs  du  paganisme. 
11  est  vrai  qu'après  avoir  traité  toutes  ces  croyances 
de  superstition,  Balbus  en  veut  distinguer  la  religion 
véritable,  qui  est  pour  lui,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  la 
doctrine  des  stoïciens  :  c  Ce  ne  sont  pas  seulement 

I  D«o*  1«  «Ualogme  À9  C'Méron  fur  la  natwrê  éêê  diivue,  les  trob 
fnnàe»  écoles  du  temps  sont  représentévs  :  BaUras  parle  aa  non  da 
Péeole  stoïcienne ,  Velleius  an  nom  de  l'école  épicnrienne ,  et  Cotia , 
fui  laisse  voir  derrièra  lai  CieérM,  •tprime  laa  isearliiiidaa  da  la  m«- 
velU  Académie. 

>  Voyti  la  réeil  de  aea  combMa  dans  la  TMofOnk  dHéaiode. 

^  Cicéron,  De  nat.  deor.j  lib.  ii,  cap.  18. 
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les  philosophes,  dît-il,  mais  nos  ancêtres  onèmes  qui 
ont  séparé  la  religion  do  la  superstition.  En  effet, 
ceux  qui  passaient  toute  la  journée  en  prises  et  ea 
sacrifices  pour  obtenir  que  leurs  enfants  leur  survé- 
cussent ' ,  furent  appelés  superstitieux.  »  Qui  ne  voit 
ici  que  Cicéron,  craignant  de  heurter  le  préjugé  pu- 
blic, fait  tous  ses  efforts  pour  louer  la  religion  des 
ancêtres  et  pour  la  séparer  de  la  superstition,  mais 
sans  pouvoir  y  parvenir?  En  effet,  si  les  anciens  Ro- 
mains appelaient  superstitieux  ceux  qui  passaient  ks 
jours  en  prières  et  en  sacrifices,  ceux-là  ne  Tétaient- 
ils  pas  également  qui  avaient  imaginé  ces  statues 
dont  se  moque  Cicéron,  ces  dieux  d*âge  et  d'habille- 
ments divers,  leurs  généalogies,  leurs  mariages  et 
leurs  alliances?  Blâmer  ces  usages  comme  supersti- 
tieux, c'est  accuser  de  superstition  les  anciens  qui  les 
ont  établis;  l'accusation  retombe  même  ici  sur  l'ac- 
cusateur, qui,  en  dépit  de  la  liberté  d'esprit  où  il  es- 
saie d'atteindre  en  paroles,  était  obligé  de  respecter 
en  fait  les  objets  de  ses  risées,  et  qui  fût  resté  aussi 
muet  devant  le  peuple  qu'il  est  disert  et  abondant  en 
ses  écrits.  Pour  nous,  chrétiens,  rendons  grâces,  non 
pas  au  ciel  et  à  la  terre,  comme  le  veut  ce  philoso- 
phe, mais  au  Seigneur,  notre  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel 
et  la  terre,  de  ce  que  par  la  profonde  humilité  de 
Jésus-Christ,  par  la  prédication  des  apôtres,  par  la 
foi  des  martyrs,  qui  sont  morts  pour  la  vérité,  mais 
qui  vivent  avec  la  vérité,  il  a  détruit  dans  les  cœurs 
religieux,  et  aussi  dans  les  temples,  ces  superstitions 
que  Balbus  ne  condamne  qu'en  balbutiant. 

'  Le  teite  4it  :  Ui  êuperHUn  «Meni.  D'oà  nipenlKt»,  raifut 
Cio<roa. 
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CHAPITRE  XXXI. 


QpM  Yanon  a  nytté  les  tapentîtioni  popnUiiet  at  iMonnn  qtt*il 
ne  fimt  «dorer  qn*iin  seul  dieu,  sans  ôtre  parvenu  tontefoii  à  la 
I  du  Dieu  véritable. 


VuTOD,  que  nous  avons  vu  au  reste,  et  non  sans 
r^pret,  se  soumettre  à  un  préjugé  qu*il  n'approuvait 
pas  et  placer  les  jeux  scéniques  au  rang  des  choses 
divines,  ce  môme  Varron  ne  confesse-tril  point  dans 
plusieurs  passages,  où  il  recommande  d'honorer  les 
dieux,  que  le  culte  de  Rome  n'est  point  un  culte  de 
son  chdx,  et  que,  s'il  avait  à  fonder  une  nouvelle  ré- 
publique, il  .se  guiderait  pour  la  consécration  des 
dieux  et  des  noms  des  dieux  sur  les  lois  de  la  nature? 
Mais  étant  né  chez  un  peuple  déjà  vieux,  il  est  obligé, 
ditril,  de  s'en  tenir  aux  traditions  de  l'antiquité,  et 
son  but,  en  recueillant  les  noms  et  les  surnoms  des 
dieux,  c'est  de  porter  le  peuple  à  la  religion,  bien 
lœn  de  la  lui  rendre  méprisable.  Par  où  ce  pénétrant 
esprit  nous  fait  assez  comprendre  que  dans  son  livre 
sur  la  religion,  il  ne  dit  pas  tout,  et  qu'il  a  pris  soin 
de  taire ,  non-seulement  ce  qu'il  trouvait  déraison- 
nable, mais  ce  qui  aurait  pu  le  paraître  au  peuple. 
On  pourrait  prendre  ceci  pour  une  conjecture,  si 
Varron  lui-môme,  parlant  ailleurs  des  religions,  ne 
disait  nettement  qu'il  y  a  des  vérités  que  le  peuple 
ne  doit  pas  savoir  et  des  impostures  qu'il  est  bon 
de  lui  inculquer  comme  des  vérités.  C'est  pour  cela, 
dit-il,  que  les  Grecs  ont  caché  leurs  mystères  et  leurs 
initiations  dans  le  secret  des  sanctuaires.  Varron 
nous  livre  ici  toute  la  politique  de  ces  législateurs 

22. 
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réputés  sages,  qui  ont  jadis  gouverné  les  dlés  et  les 
peuples;  et  cependant  rien  n'esl  plus  fait  que  cette 
conduite  artificieuse  pour  être  agréable  aux.  démons, 
à  ees  esprits  de  malice  qui  tiennent  également  en  laor 
puissance  et  ceux  qui  trompent  et  ceux  qui  sonltraii" 
pés,  sans  qu*il  y  ait  un  autre  moyen  d'échapper  à 
leur  joug  que  la  grâce  de  Di^  par  Jé6i»Gliriailloln 
Seigneur. 

Ce  même  auteur,  dont  la  pénétratîoo  égale  k 
science,  dit  encore  que  cenx-là  senb  hii 
avoir  compris  la  nature  de  Dieu  qui  ont  i 
lui  rime  qui  gouTcme  le  monde  par  le  mouveramtel 
l'intelligence'.  On  peut  conclure  de  là  que  sans  pos- 
séder encore  la  vérité,  car  le  vrai  Dieu  n'est  pas  mm 
âme,  mais  le  créateur  de  Tâme,  Vanron  toutefois,  ffÛ 
eût  pu  secouer  le  joug  de  la  coutume,  eût  recmno  et 
proclamé  qu*on  ne  doit  adorer  qu'un  seul  Dieu,  qui 
gouverne  le  monde  par  le  mouvement  et  l'inteUi- 
genoc;  de  sorte  que  touto  la  question  entre  lui  et 
nous  serait  de  lui  prouver  que  Dieu  n'est  point  uns 
âme,  mais  le  oréateur  de  Fâme.  11  ajoute  que  les  an- 
ciens Romains,  pendant  plus  de  cent  soixante  et  dix 
ans,  <Hit  adoré  les  dieux  sans  en  faire  aucune  image*, 
c  Et  si  cet  usage,  ditril,  s'était  maintenu,  le  colla 
qu'on  leur  rend  en  serait  plus  pur  et  plus  saint.  >  d 
idlègue  même,  entre  autres  preuves,  à  Tappui  do  son 
sentiment,  l'exemple  du  peuple  juif,  et  conclut  i 
hésiter  que  ceux  qui  ont  donné  les  premiers  au  ] 
pie  les  images  des  dieux  ont  détruit  la  crainte  et  I 


<  CctiU doctrine ito  Fëcole  ttaicienne.  VoyciCiafcwi^  D^mmU  Sur., 
lA.  II. 

>  Cef.  fliJMwn,  fhêêjfàmê,  et.  t. 
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uieiité  l'erreur,  pei^uadé  avec  raison  que  le  méiiris 
des  dieux  devait  être  la  suite  nécessaire  de  Timpuis- 
sance  de  leurs  simulacres.  En  ne  disant  pas  qu'ib 
ont  fait  naître  Terreur,  mais  qu'ils  l'ont  augmentée, 
il  veut  faire  entendre  qu'on  était  déjà  dans  Terreur 
à  regard  des  dieux ,  avant  même  qu'il  y  eût  des 
idoles.  Ainsi  quand  il  soutient  que  ceux-là  seuls  ont 
connu  la  nature  de  Dieu  qui  ont  vu  en  lui  Tàme  du 
monde»  et  que  la  religion  en  serait  plus  pure,  s'il  n'y 
avait  point  d'idoles,  qui  ne  voit  combien  il  a  appro^ 
ché  de  la  vérité?  S'il  avait  eu  quelque  pouvoir  contre 
une  erreur  enracinée  depuis  tant  de  siècles,  je  ne 
doute  point  qu'il  n'eût  recommandé  d'adorer  ce  Dieu 
unique  par  qui  il  croyait  le  monde  gouverné,  et  dont 
il  voulait  le  culte  pur  de  toute  image  ;  peut-être  mémo, 
se  trouvant  si  près  de  la  vérité,  et  considérant  la  na^ 
ture  changeante  de  Tâme,  eût^il  été  amené  à  recon* 
naltre  que  le  vrai  Dieu,  créateur  de  Tàme  elle-même, 
est  un  principe  essentiellement  immuable.  S'il  en 
est  ainsi,  on  peut  croire  que  dans  les  conseils  de  la 
Providence  toutes  les  railleries  de  ces  savants  hom- 
mes contre  la  pluralité  des  dieux  étaient  moins  des- 
tinées à  ouvrir  les  yeux  au  peuple  qu'à  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité.  Si  donc  nous  citons  leurs  ouvra- 
ges, c'est  pour  y  trouver  une  arme  contre  ceux  qui 
s'obstinent  à  ne  pas  reoonnaHre  combien  est  grande 
et  tyrannique  la  domination  des  démons,  dont  nous 
sommes  déHrrés  par  le  sacrifice  unique  du  sang  pré- 
cieux versé  pour  notre  salut  et  par  le  don  du  Saint- 
Esprit  descendu  sur  nous. 
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CHAPITRE  XXXll. 

Dans  quel  intérêt  les  chefs  d*Etfit  ont  malatena  panni  1m  peu- 
ples de  fausses  reUgions. 

Varron  dit  encore,  au  sujel  de  la  génératkm  des 
dieux,  que  les  peuples  s'en  sont  plutôt  r^pcMlésaux 
poètes  qu'aux  philosophes,  et  que  c'est  pour  cdaqiie 
les  anciens  Romains  ont  admis  des  dieux  mâles  et 
femelles,  des  dieux  qui  naissent  et  qui  se  marient. 
Pour  moi,  je  crois  que  l'origine  de  ces  croyances  est 
dans  l'intérêt  qu'ont  eu  les  chefs  d'État  à  tromper  le 
peuple  en  matière  de  religion  ;  en  cda  imitateurs 
fidèles  des  démons  qu'ils  adoraient  et  qui  n'ont  pas 
de  plus  grande  passion  que  de  tromper  les  honunes. 
De  môme  en  effet  que  les  démons  ne  peuvent  possé- 
der que  ceux  qu'ils  abusent,  ainsi  ces  faux  sages, 
semblables  aux  démons,  ont  répandu  parmi  les  hom- 
mes sous  le  nom  de  religion  des  croyances  dont  la 
fausseté  leur  était  connue,  afin  de  resserrer  les  liens 
de  la  société  civile  et  de  soumettre  plus  aisément  les 
peuples  à  leur  puissance.  Or,  comment  des  hommes 
faibles  et  ignorants  auraient-ils  pu  résister  à  la  dou- 
ble imposture  des  chefs  d'État  et  des  démons  con- 
jurésT 

CHAPITRE  XXXIII. 

Que  U  dorée  des  empires  et  des  rois  ne  dépend  qne  des  oonnUs 
et  de  la  puissance  de  Dien. 

Ce  Dieu  donc,  auteur  et  dispensateur  de  la  félicité, 
parce  qu'il  est  le  seul  vrai  Dieu,  est  aussi  le  seul  qui 
distribue  les  royaumes  de  la  terre  aux  bons  et  aux 
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iiiédiaiits.  11  les  donne,  non  pas  d'une  manière  ior- 
iuite,  car  il  est  Dieu  et  non  la  Fortune,  mais  selon 
Tordre  des  choses  et  des  temps  qu*il  connaît  et  que 
nous  ignorons.  Ce  n*est  pas  qu'il  soit  assiqetti  en 
escIaTe  à  cet  ordre;  loin  de  là,  il  le  règle  en  maître 
el  le  dispose  en  arbitre  souverain.  Aux  bons  seuls  il 
donne  la  félicité  :  car  qu'on  soit  roi  ou  sujet,  il  n'im- 
porte, on  peut  également  la  posséder  comme  ne  la  pos- 
séder pas;  mais  nul  n'en  jouira  pleinement  que  dans 
cette  vie  supérieure  où  il  n'y  aura  ni  maîtres  ni  sujets. 
Or,  si  Dieu  donne  les  royaumes  de  la  terre  aux  bons 
et  aux  méchants,  c'est  de  peur  que  ceux  de  ses  ser- 
viteurs dont  l'âme  est  encore  jeune  et  peu  éprouvée 
ne  désirent  de  telsobjeis  comme  des  récompenses  de  la 
vertu  et  des  biens  d'un  grand  prix.  Voilà  tout  le  secret 
de  l'Ancien  Testament  qui  cachait  le  Nouveau  sous 
ses  figures.  On  y  promettait  les  biens  de  la  terre,  mais 
les  âmes  spirituelles  comprenaient  déjà,  quoique  sans 
le  proclamer  hautement,  que  ces  biens  temporels  iigu* 
raient  ceux  de  l'éternité,  et  elles  n'ignoraient  pas  en 
quels  dons  de  Dieu  consiste  la  félicité  véritable. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Qae  le  royaume  des  Juift  fut  institué  par  le  vrai  Dieu  et  par  lai 
maintenu,  tant  qu'ils  persévérèrent  dans  la  vraie  religion. 

Au  surplus  pour  montrer  que  c'est  de  lui,  et  non 
de  cette  multitude  de  faux  dieux  adorés  par  les  Ro- 
mains, que  dépendent  les  biens  de  la  terre,  les  seuls 
où  aspirent  ceux  qui  n'en  peuvent  concevoir  de  meil- 
leurs, Dieu  voulut  que  son  peuple  se  multipliât  pro- 
digieusement en  Egypte,  d'où  il  le  tira  ensuite  par 
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des  moy^M  miraculeux,  entendant  les  femmes  johei 
n'invoquaient  point  la  déesse  Ladney  quand  DieB 
sauva  leurs  enfants  des  mains  de»  Égyptiens  qui  ki 
voulaient  extermina'  tous  * .  Ces  enfants  furent  ailii- 
lés  sans  la  déesse  Rumina  et  rais  an  bat»an  sans  It 
déesse  Cunina.  Us  n'eurent  pas  besmn  d'Édoea  et  de 
Potina  pour  boire  et  pour  manger.  Leur  premier  ftge 
ftit  soigné  sans  le  secours  des  dieux  enfantins;  3s  si 
marièrent  sans  les  dieux  conjugaux  et  s'unirent  i 
leurs  femmes  sans  avoir  adoré  Priape.  Bien  qn'ib 
n'eussent  pas  invoqué  Neptune,  la  mer  s'onvift  de* 
vaut  eux  et  elle  ramena  ses  flots  sur  les  Égyp- 
tiens. Ils  ne  s'avisèrent  pmnt  d'adorer  une  déeûe 
Mannia,  quand  ils  reçurent  la  manne  du  ciel,  ni  d'in- 
voquer les  Nymphes  quand  du  rocher  frappé  par 
Moïse  jaillit  une  source  pour  les  désaltérer,  lis  firent 
la  guerre  sans  les  folles  cérémonies  de  Mars  et  de 
Bellone,  et  s'ils  ne  furent  pas,  j'en  conviens,  victo- 
rieux sans  la  victoire ,  ils  virent  en  elle ,  non  une 
déesse,  mais  un  don  de  leur  Dieu.  Enfin  ils  oni  eu 
des  moissons  sans  Segetia,  des  bcBufs  sans  Bubona, 
du  miel  sans  Mellona,  et  des  fruits  sans  Pomone';  et, 
en  un  mot,  tout  ce  que  les  Romains  imploraient  de 
celte  légion  de  dimités,  les  Juifs  l'ont  obtenu,  et 
d'une  façon  beaucoup  plus  heureuse,  de  l'unique  et 
véritable  Dieu.  S'ils  ne  l'avaient  point  offensé  en  s'a- 
bandonnant  à  une  curiosité  impie,  qui,  pareille  à  la 
séduction  des  arts  magiques,  les  entraîna  vers  les 
dieux  étrangers  et  vers  les  idoles,  et  finit  par  leur 
faire  verser  le  sang  de  Jésu»€hrist,  nul  douta  qu'ils 

*  fjBOdI.,  I,  11. 
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HDt  noamienu  leur  empire,  sinon  plus  vaste,  au 
i  phis  heureux  que  celui  des  Rcnnains.  Et  main- 
H  Us  l^â  ^perses  à  travers  les  nations,  par 
E0I  de  la  providence  du  seul  vrai  Dieu,  qui  a 
ï  que  nous  pussions  prouver  par  leurs  livres 
la  destruction  des  idoles,  des  autels,  des  bois 
•  et  des  temples,  Tabolition  des  saoiflceSf  en 
10I  que  tous  ces  événements  dont  nous  sommes 
Sdliui  témoins,  ont  été  depuis  longtemps  pré- 
our  si  on  ne  les  lisait  que  dans  le  Nouveau  Tes- 
■I»  ùtk  s'imaginerait  peut-être  que  nous  ks^avons 
llffés.  Mais  réservons  ce  qui  suit  pour  un  atitre 
p  <Mui-ci  étant  déjà  assez  long. 
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LIVRE  V. 


Saint  Angnstin  discute  d*abord  la  question  du  fatalisme  pour 
confondre  ceux  qui  expliquaient  la  prospérité  de  Vempire  ro- 
main par  le  fatum,  comme  il  a  fait  précédemment  oeoz  qui 
Tattribuaient  à  la  protection  des  (aux  dieux.  Amené  da  h 
sorte  à  traiter  de  la  prescience  divine,  il  prouve  qu'elle  n*dts 
point  le  libre  arbitre  de  notre  volonté.  Il  pnrie  ensuite  des  an- 
ciennes mœurs  des  Romains,  et  fait  comprendre  par  quel  mé- 
rite ou  par  quel  arrêt  de  la  divine  justice  ils  ont  obtenn  pour 
l'accroissement  de  leur  empire  l'assistance  du  vrai  Dieu  qu'ils 
n'adoraient  pas.  £n6n  il  enseigne  en  quoi  dea  empereurs  due- 
tiens  doivent  faire  consister  la  félicité. 


PRÉFACE. 


Puisqu*il  est  constant  que  tous  nos  désirs  possibles 
ont  poiu*  terme  la  félicité,  laquelle  n*est  point  une 
déesse,  mais  un  don  de  Dieu,  et  qu'ainsi  les  hommes 
ne  doivent  point  adorer  d'autre  dieu  que  celui  qui 
peut  les  rendre  heureux  (car  si  la  félicité  était  une 
déesse,  elle  seule  devrait  (Mre  adorée),  voyons  main- 
tenant pourquoi  Dieu,  qui  a  dans  ses  mains  avec  tout 
le  restxî  cette  sorte  de  biens  que  peuvent  posséder  les 
hommes  mêmes  qui  ne  sont  pas  bons,  ni  par  consé- 
quent heureux,  a  voulu  donner  à  l'empire  romain 
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Uni  de  grandeur  et  de  durée  :  avantage  que  leurs 
^luiombrables  divinités  étaient  incapables  de  leur  as- 
surer, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  voir  amplement 
^qœ  nous  le  mcmtrerons  à  Toccasion. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Qna  Ui  dattinée  de  Tempire  romain  et  celle  de  tout  les  aatree 
empires  ne  dépeadeot  ni  de  caases  fortuites,  ni  de  la  position 
des  astres. 

La  cause  de  la  grandeur  de  Tempire  romain  n*est 
ni  fortuite,  ni  fatale,  à  prendre  ces  mots  dans  le  sens 
de  ceux  qui  appellent  fortuit  ce  qui  arrive  sans  cause 
on  ce  dont  les  causes  ne  se  rattachent  à  aucun  ordre 
raisonnable,  et  fatal,  ce  qui  arrive  sans  la  volonté  de 
Ken  ou  des  hommes,  en  vertu  d'une  nécessité  inhé- 
rente à  Tordre  des  choses.  Il  est  hors  de  doute  en 
éSéi  que  c'est  la  providence  de  Dieu  qui  établit  les 
royaumes  de  la  terre,  et  si  quelqu'un  vient  soutenir 
qu'ils  dépendent  du  destin,  en  appelant  destin  la  vo- 
lonté de  Dieu  ou  sa  puissance,  qu'il  garde  son  senti- 
ment, mais  qu'il  corrige  son  langage.  Car  pourquoi 
ne  pas  dire  tout  d'abord  ce  qu'il  dira  ensuite  quand 
OD  lui  demandera  ce  qu'il  entend  par  destin?  Le 
destin  en  eflet,  dans  le  langage  ordinaire,  désigne 
riofluence  de  la  position  des  astres  sur  les  événe- 
ments, comme  il  arrive,  diV-on,  à  la  naissance  d'une 
personne  ou  au  moment  qu'elle  est  conçue.  Or,  les 
uns  veulent  que  cette  influence  ne  dépende  pas  de  la 
volonté  de  Dieu,  les  autres  qu'elle  en  dépende. 

Mais,  à  dire  vrai,  le  sentiment  qui  affranchit  nos 
actions  de  la  volonté  de  Dieu  et  fait  dépendre  des 
I.  23 
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tstres  mw  biens  et  nos  mais  doit  Mn  njeté,  mh 
seulement  de  quiconque  professe  It  reHgk»  létîÊM 
Ue,  mais  de  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  une  basses 
quelle  qu'elle  soit.  Car  où  tend  œlle  opinion^  si  m 
n'est  à  supprimer  tout  culte  et  toute  prièref  Mais  ce 
n'est  pas  à  ceux  qui  la  soutiennent  que  nous  nous 
adressons  présentement  ;  nos  adversaires  sont  les 
paiens  qui,  pour  la  défense  de  leurs  dienz,  font  II 
guerre  à  la  religion  dirétienne.  Quant  àoenxquifiHit 
dépendre  de  la  volonté  de  Dieu  la  position  des  étoi- 
leSv  s'ils  croient  qu'elles  tiennent  de  hii,  par  «w 
sorte  do  délégation  de  son  autorité,  le  pouvoir  de 
décider  à  leur  gré  de  la  destinée  et  du  bonhmr  des 
hommes,  ils  font  une  grande  injure  au  eiel  de  s*ima* 
giner  que  dans  cette  cour  brillante,  dans  ce 
radieux,  on  ordonne  des  crimes  tellement  < 
qu'un  État  qui  en  ordonnerait  de  semblables  ' 
le  genre  humain  tout  entier  se  liguer  pour  le  dé* 
truire.  D'ailleurs  si  les  astres  déterminent  nécessai- 
rement les  actions  des  hommes,  que  re8te-l41  à  la 
décision  de  celui  qui  est  le  maître  des  astres  et  dce 
hommes?  Dira-tron  que  les  étoiles  ne  tiennent  pas  de 
Dieu  le  pouvoir  de  disposer  à  leur  gré  des  dioses  hu- 
maines, mais  qu'elles  se  bornent  à  exécuter  ses  or- 
dres? Nous  demanderons  comment  il  est  possUe 
d'imputer  à  la  volonté  de  Dieu  ce  qui  serait  indigne  de 
celle  des  étoiles.  11  ne  reste  donc  plus  qu'à  soutenir, 
comme  ont  fait  quelques  hommes  '  d'un  rare  i 
que  les  étoiles  ne  font  pas  les  événements, 
qu'elles  les  annoncent,  qu'elles  sont  des  nignes  et 

*  n  y  a  peui-élre  m  une  alluiioii  h  OrigàiM.  Voyei  gar  «•  poiil  Et- 
•iU,  Awpflr.  i>— f.,  lib.  ti,  Mp.  il. 
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noD  des  causes*  Je  réponds  que  les  astrologues  n'en 
parient  pas  de  la  sorte.  Us  ne  disent  pas,  par  exem- 
pte :  dans  telle  position  Mars  annonce  un  assassin, 
ib  disent  :  Mars  fait  un  assassin.  Je  veux  toutefois 
(ja'ils  ne  s'expliquent  pas  exactement  et  qu'il  faille 
les  renvoyer  aux  phik^sophes  pour  apprendre  d'eux 
à  s'énoncer  comme  il  faut  et  à  dire  que  les  étoiles 
•nncHicent  ce  qu'ils  disent  qu'elles  font;  d'où  vient 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  rendre  compte  de  la  diversité 
qui  se  rencontre  dans  la  vie  de  deux  enfants  jumeaux, 
dans  leurs  actions,  dans  leur  destinée,  dans  l^rs  pro- 
fessions, dans  leurs  talents,  dans  leurs  emplois,  en  un 
mot  dans  toute  la  suite  de  leur  existence  et  dans  leur 
mort  même;  diversité  quelquefois  si  grande  que  des 
étrangers  leur  sont  plus  semblables  qu'ils  ne  le  sont 
l'un  à  l'autre,  quoiqu'ils  n'aient  été  séparés  dans  leur 
naissance  que  par  un  très-petit  espace  de  temps  et 
que  leurs  mères  les  aient  conçus  dans  le  même  mo- 
ment? 

CHAPITRE  II. 

Botiemblanoe  et  dlrersité  des  maladies  de  deux  jumeaux. 

L'illustre  médecin  Hippocrate  a  écrit,  au  rapport 
de  Cicéron,  que  deux  frères  étant  tombés  malades 
ensemble,  la  ressemblance  des  accidents  de  leur  mal, 
qui  s'aggravait  et  se  calmait  en  même  temps,  lui  fit 
juger  qu'ils  étaient  jumeaux  ' .  De  son  côté  le  stoïcien 

'  Ce  fait  coriens  ne  se  rencontre  dans  snenn  des  écrits  qnf  nous 
net  f«ilés,  soit  do  Cicéron,  soit  d'Hippoerale.  lia  tarant  eoouneoUtemr 
h  siiat  AngostJn,  L.  Vifès,  conjecture  que  le  passage  en  question  de- 
vait se  trouTer  dsns  le  petit  écrit  de  Cicéron,  De  fato,  qui  n'est  panrenu 
fMqo^  BOUS  qu'iaeeuiplet  et  mutilé. 
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Posidonius,  grand  partisan  de  l'astrologie,  expliquai! 
le  fait  en  disant  que  les  deux  frères  étaient  nés  et 
avaient  été  conçus  sous  la  même  oonstdlation.  Aimi 
ce  que  le  médecin  faisait  dépendre  de  la  conformilé 
des  tempéraments,  le  philosophe  astrologue  rattii- 
buait  à  celle  des  influences  célestes.  Mais  la  conjee- 
ture  du  médecin  est  de  beaucoup  la  plut  accep- 
table et  la  plus  plausible;  car  on  comprend  fort 
bien  que  ces  deux  enfants,  au  moment  de  la  con- 
ception ,  aient  reçu  de  la  disposition  physique  de 
leurs  parents  une  impression  analogue  et  qu'ayant 
pris  leurs  premiers  accroissements  au  ventre  de  la 
même  mère,  ils  soient  nés  avec  la  même  complexion- 
Ajoutez  à  cela  que  nourris  dans  la  même  maisoD, 
des  mêmes  aliments,  respirant  le  même  air,  buvant 
la  même  eau,  faisant  les  mêmes  exercices,  toutes 
choses  qui,  selon  les  médecins,  influent  beaucoup 
sur  la  santé,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  ce  genre  de 
vie  commun  a  dû  rendre  leur  tempérament  si  sem- 
blable que  les  mêmes  causes  les  faisaient  tomber  na- 
ïades en  même  temps.  Mais  vouloir  expliquer  cette 
conformité  physique  par  la  position  qu'occupaient 
les  astres  au  moment  de  leur  conception  ou  de  leur 
naissance,  quand  il  a  pu  naître  sous  ces  mêmes  as- 
tres, semblablement  disposés,  un  si  grand  nombre 
d'êtres  si  prodigieusement  différents  d'espèces,  de 
dispositions  et  de  destinées,  c'est  à  mon  avis  leonn- 
ble  de  l'impertinence.  Je  connais  des  jtuneaux  qui 
non-seulement  diflièrent  dans  la  conduite  et  les  vids- 
ffltudes  de  leur  carrière,  mais  dont  les  maladies  ne 
se  ressemblent  nullement.  Il  me  semble  qu'Hippo- 
crate  rendrait  aisément  raison  de  cette  diversité  en 
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rattribuant  à  la  différence  des  aliments  et  des  exer- 
cices, lesquels  dépendent  de  la  volonté  et  non  du 
tempérament;  mais  quant  à  Posidonius  ou  à  tout 
autre  partisan  de  Tinfluence  fatale  des  astres,  je  ne 
vois  pas  ce  qu'il  aurait  à  dire  ici,  à  moins  qu*il  ne 
voulût  abuser  de  la  crédulité  des  personnes  peu  ver- 
sées dans  ces  matières.  On  essaie  de  se  tirer  d'affaire 
«1  aidant  du  petit  intervalle  qui  sépare  toujours  la 
naissance  de  deux  jumeaux,  d'où  provient,  dit-on, 
la  différence  de  leurs  horoscopes';  mais  ou  bien  cet 
intervalle  n'est  pas  assez  considérable  pour  motiver 
la  diversité  qui  se  rencontre  dans  la  conduite  des 
jumeaux,  dans  leurs  actions,  leurs  mœurs  et  les  ac- 
cidents de  leur  vie,  ou  il  l'est  trop  pour  s'accorder 
avec  la  bassesse  ou  la  noblesse  de  condition  com- 
mune aux  deux  enfants,  puisqu'on  veut  que  la  con- 
dition de  chacun  dépende  de  l'heure  où  il  est  né.  Or, 
si  l'un  nait  immédiatement  après  l'autre,  de  manière 
à  ce  qu'ils  aient  le  même  horoscope ,  je  demande 
pour  eux  une  parfaite  conformité  en  toutes  choses, 
laquelle  ne  peut  jamais  se  rencontrer  dans  les  ju- 
meaux les  plus  semblables,  et  si  le  second  met  un  si 
long  lemps  à  venir  après  le  premier  que  cela  change 
Tboroscope,  je  demande  ce  qui  ne  peut  non  plus  se 
rencontrer  en  deux  jumeaux,  la  diversité  de  père  et 
de  mère. 

*  Horoscope ,  remarqne  uint  Angattio ,  vent  dire  obsenration  de 
Vkenre,  horœ  noUUio  (en  grec  6^enoiui9v  d'Afs,  heure,  et  «somi»,  ob- 
m  ter). 


23. 
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CHAPITRE  111. 

Dt  rvgBBeiil  do  U  looe  du  potkr»  aO^iié  pn  to  i 
tka,  ÎHgîdliu  d»n»  k  qMttkm  des  j 


On  aurait  donc  Tainement  recours  au  (iunenx  ttr>- 
gument  de  la  roue  du  potier,  que  Nigidius  '  fanjigmf, 
ditron,  pour  sortir  de  cette  difficulté,  et  qui  loi  TaUt 
le  sum(Hn  de  Pigulus*.  U  imprima  &  une  rooe  de 
potier  le  mouTement  le  plus  rapide  possible,  et  pes- 
daut  qu'elle  tournait,  il  la  marqua  d'encre  à  deux  re* 
prises,  mais  si  rapprochées,  qu'on  aurait  pu  croire 
qu'il  ne  l'avait  touchée  qu'une  fois;  or,  quand  on  eut 
arrêté  la  roue,  on  y  trouva  deux  marques,  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  assez  grand.  C'est 
ainsi,  disait-il,  qu'avec  la  rotation  de  la  sphère  cé- 
leste, encore  que  deux  jumeaux  se  suivent  d'aussi 
près  que  les  deux  coups  dont  j'ai  touché  la  roue,  cela 
Tait  dans  le  ciel  une  grande  distance,  d'où  résulte  la 
diversité  qui  se  rencontre  dans  les  manirs  des  deux 
enfants  et  dans  les  accidents  de  leur  destinée.  A  mon 
avis,  cet  argument  est  plus  fragile  encore  que  les 
vases  façonnés  avec  la  roue  du  potier.  Car  si  cet 
énorme  intervalle  qui  se  trouve  dans  le  ciel  entre  la 
naissance  de  deux  jumeaux  est  cause  qu'il  vient  un 
héritage  à  celui-ci  et  non  à  cciui-là,  sans  que  leur 
horoscope  pût  faire  deviner  cette  différence,  comment 
oee4-on  prédire  -h  d'autres  personnes  dont  on  prend 

*  Nigidias,  célèbre  astrologue,  rontemponin  de  Varron;  il  ett  ^e»> 
tioa  de  aes  prédictions  dans  Suétone  {Vie  d'ÂugmUf  ch.  fi)  et  dans 
IiMain  (lib.  i,  Ters.  eaa  aq.). 

'  l^ii^iidw  Teit  dire  potier. 
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pe  et  qui  ae  loni  point  jumelies  qu'il  leur 
de  semMables  bonbeure  dont  la  cause  Mi 
■Ua,  et  cela  avec  la  prétention  de  faire  tout 
rdu  moment  précis  de  la  naifianoe.  Diront- 
IM  rimoscope  de  ceux  qui  ne  sont  point 
»  ils  fondent  leurs  prédieticms  sur  de  plus 
Hmalles  de  temps,  au  lieu  que  la  courte 
jui  se  rencontre  entre  la  naissance  de  deux 
se  peut  produire  dans  leur  destinée  que  de 
flérenoes,  sur  lesquelles  on  n*a  pas  coutume 
Mer  les  astrologues,  telles  que  s'asseoir,  se 
\  se  mettre  à  table,  manger  ceci  ou  celât 
f  est  pas  là  résoudre  la  difficulté,  puisque  la 
ique  nous  signalons  entre  les  jumeaux  com- 
ors  mœurs,  leurs  inclinatbns  et  les  vicissi- 
leur  destinée. 

CHAPITRE  IV. 

«DMoz  EmU  et  Jaoob,  fort  difféftntt  de  OMMtèM 

et  de  coodiiite. 

ips  de  nos  premiers  pères  naquirent  deux 
[pour  ne  parler  que  des  plus  célèbres),  qui 
nt  de  [si  près  en  venant  au  monde,  que  le 
«nait  l'autre  par  le  pied  \  Cependant  leur 
*s  nuBurs  furent  si  différentes,  leurs  actions 
res,  l'aflcction  de  leurs  parents  si  dissem- 
le  le  petit  intervalle  qui  sépara  leur  nai»- 
It  pour  les  rendre  ennemis.  Qu'est-ce  k  dire? 
le  savoir  pourquoi  Tun  se  pnHuenait  quand 
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Tautre  était  assis,  pourquoi  oduinsi  dormait  ou  gv 
dait  le  silence  quand  celui-là  mllûlou  pariait?  nd 
lement;  car  de  si  petites  diffiteences  Uennenlàçe 
courts  intervalles  de  temps  que  ne  sauraienl  i 
ceux  qui  signalent  la  position  des  astres  au  i 
de  la  naissance  pour  consulter  ensuite  les 
gués.  Mais  point  du  tout  :  Tun  des  jumeaux  de  I 
Bible  a  été  longtemps  serviteur  à  gages,  l'auto  if 
pas  été  serviteur  ;  l'un  était  aimé  de  sa  mère,  raata 
ne  l'était  pas;  l'un  perdit  son  drmt  d'aînesse,  si  ia 
portant  chez  les  Juifs,  et  l'autre  l'acquit.  Parleittj 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  de  leurs  bieM 
Quelle  diversité  à  cet  égard'entre  les  deux  fr&res?  I 
tout  cela  est  une  suite  du  petit  intervalle  qui  sépti 
la  naissance  des  deux  jumeaux  et  ne  peut  être  atti 
bué  aux  constellations,  je  demande  encore  comméi 
on  ose,  sur  la  foi  des  constellations,  prédire  à  d'autn 
leur  destinée?  Aime-ton  mieux  dire  que  les  destiné( 
ne  dépendent  pas  de  ces  intervalles  imperceptible 
mais  bien  d'espaces  de  temps  plus  grands  qui  pei 
vent  être  observés?  A  quoi  sert  alors  ici  la  roue  d 
potier,  sinon  à  faire  tourner  des  cœurs  d'argile  et 
cacher  le  néant  de  la  science  astrologique? 

CHAPITRE  V. 

Pïéuvet  de  la  vanité  de  Tastrologia. 

Ces  deux  frères,  dont  la  maladie  augmentait  ( 
diminuait  en  même  temps,  et  qu'à  ce  signe  le  coc 
d'œil  médical  d'Hippocrate  reconnut  jumeaux,  i 
sufiisentrils  pas  à  confondre  ceux  qui  veulent  impui 
aux  astres  une  conformité  qui  s'explique  par  oeUe  < 
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mpérameiilT  Car,  d'où  vient  qu'ils  étaient  malades 

i  mAme  temps,  au  lieu  de  Vêîre  Tun  après  l'autre, 

mut  l'ordre  de  leur  naissance,  qui  n'avait  pu  être 

noltanée?  Ou  si  le  moment  différent  de  leur  nais- 

nee  n'a  pu  faire  qu'ils  fussent  malades  en  des  mo- 

ents  différents,  de  quel  droit  vienion  soutenir  que 

Me  première  différence  en  a  produit  une  foule  d'au- 

es  dans  leurs  destinées?  Quoi  !  ils  ont  pu  voyager  en 

»  temps  différents,  se  marier,  avoir  des  enfants, 

ojours  en  des  temps  différents,  et  cela,  ditron,  parce 

^ib  étaient  nés  en  des  temps  différents;  et  ils  n'ont 

I  être  malades  en  des  temps  différents!  Si  la  diffé- 

aee  dans  l'heure  de  la  naissance  a  influé  sur  l'ho* 

«Dope  et  causé  les  mille  diversités  de  leurs  destinées, 

orquoi  l'identité  dans  le  moment  de  la  conception 

it-elle  fait  sentir  par  la  conformité  de  leurs  mala- 

sf  Dira-tron  que  les  destins  de  la  santé  sont  attachés 

moincnt  de  la  conception  et  ceux  du  reste  de  la 

an  moment  de  la  naissance?  mais  alors  les  astro- 

m  ne  devraient  rien  prédire  touchant  la  santé 

rèa  les  constellations  de  la  naissance,  puisqu'on 

laisse  forcément  ignorer  le  moment  de  la  con- 

on.  D'un  autre  côté,  si  on  prétend  prédire  les 

dies  sans  consulter  l'horoscope  de  la  conception, 

prétexte  qu'elles  sont  indiquées  par  le  nunnent 

naissance,  comment  aurait-on  pu  annoncer  à 

nos  jumeaux,  d'après  l'heure  où  il  était  né,  à 

époque  il  serait  malade,  puisque  l'intervalle 

éparé  la  naissance  des  deux  frères  ne  les  a  pas 

lés  de  tomber  malades  en  même  temps.  Je  de- 

en  outre  à  ceux  qui  soutiennent  que  le  temps 

mie  entre  la  naissance  de  deux  jumeaux  est 
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Mies  oopsidérable  pour  changer  les  coftallatiomci 
riionMCope  et  tous  ces  ascendants  mjstérienx  tpA 
ont  tant  d'influence  sur  les  destinées,  je  i 
dis-je,  comment  cela  est  posoble,  puisque  les  i 
jumeaux  ont  été  nécessairement  conçus  an  mtaa 
instant.  De  plus,  si  les  destinées  de  deux  je 
peuTent  être  différentes  quant  au  moment  de  la  i 
sance,  bien  qu'ils  aient  été  conçus  au  même  instaBtv 
pourquoi  les  destinées  de  deux  enfants  nés  east  même 
temps  ne  seraientrelles  pas  différentes  pour  la  irie  et 
pour  la  mort?  En  effet,  si  le  même  moment  o&ib  ont 
été  conçus  n*a  pas  empêché  que  Tun  ne  vtnt  avant 
l'autre,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  le  inêmenM>* 
ment  où  ils  sont  nés  s'opposerait  à  ce  que  celuî-ei 
mourût  avant  celui-là;  et  si  une  conception  simulta^ 
née  a  eu  pour  eux  des  effets  si  différents  dans  le  ventre 
de  leurs  mères,  pourquoi  une  naissance  simultanée 
ne  seraitrelle  pas  suivie  dans  le  cours  de  la  vie  d'ac- 
cidents non  moins  divers,  de  manière  à  confondre 
égalfflnent  toutes  les  rêveries  d'im  art  chimériquet 
Quoi!  deux  enfants  conçus  au  même  moment,  sous 
la  même  constellation,  peuvent  avdr,  même  à  l'heure 
de  la  naissance,  une  destinée  différente,  et  deux  en- 
fants, nés  dans  le  même  instant  et  sous  les  mtoies 
signes,  de  deux  différentes  mères,  ne  pourront  pas 
avoir  deux  destinées  différentes  qui  fassent  varier  les 
accidents  de  leur  vie  et  de  leur  mort,  à  moins  qu'on 
ne  s'avise  de  prétendre  que  les  enfants,  bien  que  déjà 
conçus,  ne  peuvent  avoir  une  destinée  qu'à  leur  nais- 
sance? liais  pourquoi  dire  alors  que  si  l'on  pouvait 
savoir  le  moment  (Hrécis  de  la  conception»  les  i 
logues  feraient  di^  prophéties  encore  ph» 
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liantes,  œ  cpri  ft  donné  lîea  à  celte  anecdote,  que  pliH 
âeon  aiment  à  répéter,  d*an  certain  sage  qai  sut 
dioiflir  son  heure  pour  avoir  de  sa  femme  nn  enfant 
merveilleux.  Cette  opink)n  était  aussi  celle  de  Posi* 
donius,  grand  astrologue  et  philoeophe,  puisqu'il  ex^ 
pliquait  la  maladie  simultanée  de  nos  jumeaux  par 
la  simultanâlé  de  leur  naissance  et  de  leur  conception. 
Reaiarquex  qu'il  ajoutait  ameêpiùmy  atin  qu'on  ne 
hii  objectât  pas  que  les  deux  jumeaux  n'étaient  pas 
nés  au  même  instant  précis;  il  lui  suffisait  qu'ils 
eussent  été  conçus  en  môme  temps  pour  attribuer 
leur  commune  maladie  non  à  la  ressemblance  de  leur 
tempérament,  mais  à  rinfluenoe  des  astres.  Mais 
si  le  moment  de  la  conception  a  tant  de  force  pour 
régler  les  destinées  et  les  rendre  semblables,  la  nais- 
sance ne  devrait  pas  les  diversifier,  ou,  si  Ton  dit  que 
les  destinées  des  jumeaux  sont  différentes  à  came 
qu'ils  naissent  en  des  temps  différents,  que  ne  dit<iB 
qu'elles  sont  déjà  diangées  par  cela  seul  qu'ils  nais^ 
sent  en  des  temps  différents  If  Se  peut-il  que  la  volonté 
des  vivants  ne  change  point  les  destins  de  la  nais* 
sanoe,  lorsque  l'ordre  même  de  la  naissance  change 
ceux  de  la  conception? 

CHAPITRE  VI. 

Des  jumeaux  de  sexe  différant. 

U  arrive  même  souvent  dans  la  conception  des  ju- 
meaux, laquelle  a  certainement  lieu  au  moment  et 
BOUS  la  même  constellation,  que  l'un  est  mâle  et  l'au- 
tre femelle.  Je  connais  deux  jumeaux  de  sexe  diffé- 
i^t  qui  8(Hit  encore  vivants  et  dans  la  flenr  de  l'âge. 
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Bien  qu'ils  se  ressemblent  aUérieureineiil  aalani  que 
le  comporte  la  difEérence  des  sexes,  ils  mënenltoiile- 
Cnsim  genre  de  vie  trèsopposé^  et  cela,  bien  enténidii, 
abstraction  faite  des  occupations  qui  sont  prepres  ao 
sexe  de  chacun  :  Tun  est  comte,  militaire,  et  voyagé 
presque  toujours  à  l'étranger;  l'autre  ne  quitte  jamaii 
son  pays,  pas  mteie  sa  maison  de  campagne.  MaiB 
voici  cequi  paraîtra  incroyablesiron  croitàrinflueaoe 
des  astres,  et  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  si  Voà 
considère  le  libre  aii)itre  de  l'homme  et  la  grâce  di- 
vine :  le  frèreest  marié,  tandis  que  la  sceur  est  vierge 
ccmsacrée  à  Dieu  ;  l'un  a  beaucoup  d'enfants,  et  l'autre 
n'en  veut  point  avoir.  On  dira,  je  le  sais,  que  la  force 
de  l'horoscope  est  grande.  Pour  moi,  je  pense  en  avoir 
assez  prouvé  la  vanité,  et,  après  tout,  les  astrologues 
tombent  d*accord  qu*il  n'a  de  pouvoir  que  pour  la 
naissance.  Donc  il  est  inutile  pour  la  conception,  la- 
quelle s'opère  indubitablement  par  une  seule  action, 
puisque  tel  est  l'ordre  inviolable  de  la  nature  qu'une 
femme  qui  vient  de  concevoir  cesse  d'être  propre  à 
la  conception;  d'où  il  résulte  que  deux  jumeaux  sont 
de  toute  nécessité  conçus  au  même  instant  précis'. 
Dira-t-on  qu'étant  nés  sous  un  horoscope  différait»  ils 
ont  été  changés,  au  moment  de  leur  naissance,  l'un 
en  mâle  et  l'autre  en  femelle?  Peut-être  ne  serait-il 
pas  tout  à  fait  absurde  de  soutenir  que  les  influaices 
des  astres  soient  pour  quelque  chose  dans  la  forme 
des  corps  :  ainsi,  l'approche  ou  Téloignement  du  so- 
leil produit  la  variété  des  saisons,  et  suivant  que  la 

'  Sont  AofiitUn  ptntt  ici  trop  absolu.  U  a  contra  loi  l^Mlorilé  dit 
§nmê»  nalwaltitaa  la  l'antiquité  :  Hippocrate  {De  M|MffM.)}  Antlola 
(MW.  «M».,  Ub.  vs,  cap.  4)  at  PKm  {fM.  iMl.,1ib.  va,  oaf.  1 1). 
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lune  est  à  son  croissant  ou  à  son  découis,  on  voit 
certaines  choses  augmenter  ou  diminuer,  comme  les 
hérissons  de  mer,  les  huîtres  et  les  marées;  mais 
vouloir  soumettre  aux  mêmes  influences  les  volontés 
des  iKxnmes,  c'est  nous  donner  lieu  de  diercher  des 
raisons  pour  en  affranchir  jusqu'aux  objets  corporels. 
Qu'y  a4ril  de  plus  réellement  corporel  que  le  sexe?  et 
cependant  des  jumeaux  de  sexe  différent  peuvent  être 
conçus  sous  la  même  constellation.  Aussi,  n'est-ce 
pas  avmr  perdu  le  sens  que  de  dire  ou  de  croire  que 
la  position  des  astres,  qui  a  été  la  même  pour  ces 
deux  jumeaux  au  moment  de  leur  conception,  n'a 
pu  leinr  donner  un  même  sexe,  et  que  celle  qui  a  pré- 
sidé au  moment  de  leur  naissance  a  pu  les  engager 
dans  des  états  aussi  peu  semblables  que  le  mariage  et 
la  virginité  If 

CHAPITRE  VU. 

Du  choix  des  jours,  soit  pour  se  marier,  soit  ponr  semer 
ou  planter. 

Conmient  s'imaginer  qu'en  choisissant  tel  ou  tel 
jour  pour  commencer  telle  ou  telle  entreprise,  on 
puisse  se  faire  de  nouveaux  destins?  Cet  homme,  di- 
sent-ils, n'était  pas  né  pour  avoir  un  fils  excellent, 
nuds  plutôt  pour  en  avoir  un  méprisable;  mais  il  à 
ea  l'art,  voulant  devenir  père,  de  choisir  son  heure. 
U  s'est  donc  fait  un  destin  qu'il  n'avait  pas,  et  par 
là  une  fatalité  a  commencé  pour  lui  qui  n'existait 
pas  au  moment  de  sa  naissance.  Étrange  folie!  on 
choisit  un  jour  pour  se  marier,  et  c'est,  j'imagine, 
pour  ne  pas  tomber,  faute  de  choix,  sur  un  mav\N«\s 
I.  •  24 
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jcmr,  en  d'autres  termes,  pour  ne  pas  faire  un  mariage 
mallieureux;  mais,  s*il  en  est  ainsi,  ft  quoi  aerrent 
les  destins  attachés  à  notre  naissance?  Un  homme 
peutpil,  par  le  choix  de  tel  ou  tel  jour,  changer  n 
destinée,  et  ce  que  sa  volonté  détermine  ne  sauraiiJl 
être  changé  par  une  puissance  étrangèreT  D'aillenrB, 
s'il  n*y  a  sous  le  ciel  que  les  hommes  qui  soient  sou- 
mis aux  influences  des  astres,  pourquoi  choisir  de 
cmiains  jours  pour  planter,  pour  semer,  d'antm 
jours  pour  dompter  les  animaux,  pour  les  aoeonpkr, 
et  pour  toutes  les  opérations  semblables?  Si  l'on  dit 
que  ce  choix  a  de  l'importance,  parce  que  fous  les 
corps  animés  ou  inanimés  sont  assujettis  à  l'action  des 
astres,  il  suffira  de  faire  observer  combien  d'êtres 
naissent  ou  commencent  en  même  temps  dont  h 
destinée  est  tellement  dilTérenic  que  cela  suffit  pour 
faire  rire  un  enfant  môme  aux  dépens  de  Tastrologie. 
Où  est  en  eifet  l'homme  assez  dépourvu  de  sens  pour 
croire  que  cliaque  arbre,  chaque  plante,  chaque  bélc, 
serpent,  oiseau,  vermisseau,  ait  pour  naître  son  mo- 
ment fatal?  Cependant,  ix)ur  éprouver  la  science  des 
astrologues,  on  a  coutume  de  leur  apporter  l'horos- 
cope des  animaux  et  de  donner  la  palme  à  ceux  qui 
s'écrient  en  le  regardant  :  Ce  n'est  pas  un  homme 
qui  est  né,  c'est  une  bête.  Ils  vont  jusqu'à  désigner 
hardiment  à  quelle  espèce  elle  appartient,  si  c^esl 
une  bête  à  laine  ou  une  bête  de  trait,  si  elle  est  pro* 
pre  au  labourage  ou  h  la  garde  de  la  maison.  On  les 
consulte  même  sur  la  destinée  des  chiens,  et  l'on 
écoute  leurs  réponses  avec  de  grands  applaudisse- 
ments. Les  lumimes  seraient-ils  donc  assez  sots  pour 
s'imaginer  que  la  naissance  d'un  hcmime  arrête  si  bien 
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lu  développeinciil  de  tous  les  aulres  geiiiies  qu'uiio 
mouche  ne  puisse  naitre  sous  la  même  constellation 
que  lui?  car,  si  on  admet  la  production  d'une  mouche, 
ii  Iradra  remonter  par  une  gradation  nécessaire  à  la 
naissance  d'un  chameau  ou  d'un  éléphant.  Ils  ne 
irmilaiii  pas  remarquer  qu'au  jour  choisi  par  eux  pour 
auemencer  un  champ,  il  y  a  une  infinité  de  grains 
qui  tombent  sur  terre  ensemble,  germent  ensemble» 
UffeaU  croissent,  mûrissent  eu  même  temps,  et  que 
cependant,  de  tous  ces  épis  de  même  âge  et  presque 
da  même  germe,  les  uns  sont  brûlés  par  la  nielle,  les 
autres  mangés  par  les  oiseaux,  les  autres  arracliés  par 
1^  passants.  Dira4<m  que  ces  épis,  dont  la  destinée 
est  si  différente,  sont  sous  l'influence  de  diflërentes 
coastellations,  ou,  si  on  ne  peut  le  dire,  conviendra* 
troa  de  la  vanité  du  choix  des  jours  et  de  l'impuis- 
sance des  constellations  sur  les  êtres  inanhnés,  ce  qui 
réduit  leur  empire  à  l'espèce  humaine,  c'est-à-dire 
aux  seuls  êtres  de  ce  monde  à  qui  Dieu  ait  donné  une 
volonté  libre?  Tout  bien  considéré,  il  y  a  quelque 
raison  de  croire  que  si  les  astrologues  étonnent  quel- 
quefois par  la  vérité  de  leurs  réponses,  c'est  qu'ils 
lont  secrètement  inspirés  par  les  démons,  dont  le 
loin  le  plus  assidu  est  de  propager  dans  les  esprits 
ees  feusses  et  dangereuses  opinions  sur  l'influence 
fatale  des  astres,  de  sorte  que  ces  prétendus  devins 
n'ont  été  en  rien  guidés  dans  leurs  prédictions  par 
l'inspection  de  l'iioroscope  et  que  toute  leur  science 
ifê  patres  se  trouve  réduite  à  rien. 


S80  u  crr6  de  nvm. 


CHAPITRE  YIIL 

Dt  oetuc  qnl  Kppelltni  deetin  r«iicbitïk«m«tit  d«& 
ûODUBa  dépendant  d«  k  vokoté  de  ITiiv. 

Quant  à  ceuîc  qai  appellent  destin,  non  la  dtqiQ^ 
tion  des  astres  au  moment  de  la  conception  oade  la 
naissance,  mais  la  suite  et  renchalnemeni  des  causes 
qui  produisent  tout  ce  qui  arrive  dans  Tunivers,  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  les  chicaner  sur  un  mot,  pnis- 
qu*au  fond  ils  attribuent  cet  enchaînement  de  cames 
à  la  volonté  et  à  la  puissance  souveraine  d*un  principe 
souverain,  qui  est  Dieu  même,  dont  il  est  bon  et  vrai  de 
croire  qu'il  sait  d'avance  et  ordonne  tout,  étant  le 
principe  de  toutes  les  puissances  sans  l'être  de  toutes 
les  volontés.  C'est  donc  cette  volonté  de  Dieu,  dont 
la  puissance  irrésistible  éclate  partout,  qu'ils  appel- 
lent destin,  comme  le  prouvent  ces  vers  dont  Annœos 
Sénèque  est  l'auteur,  si  je  ne  me  trompe  : 

«  Conduis-moi,  père  suprême,  dominateur  do  viste  uni- 
yen,  conduis-moi  partout  où  tu  voudras,  je  t*obél8  sans  diffé- 
rer; me  Toilà.  Fais  que  Je  te  résiste,  et  il  faudra  encore  que 
je  t*accompagne  en  gémissant  ;  il  faudra  que  Je  subiaie,  en 
devenant  coupable,  ie  sort  que  j'aurais  pu  accepter  avec  nos 
résignation  vertueuse.  Les  destins  conduisent  qui  Ict  soit  et 
entraînent  qui  ieor  résiste  ^  * 

Il  est  clair  que  le  poêt«  appelle  destin,  au  dernier 
vers,  ce  qu'il  a  nommé  plus  haut  la  volonté  du  pire 
suprême,  qu'il  se  déclare  prêt  à  suivre  librement^  afin 

'  Cet  vert  ie  trooTeat  dant  les  leitret  de  Séoèqne  {Bfiii.  fi)\  fà 
\m  trait  enpnutée,  m  ki  tradmiaaat  JuMeoMat,  ta  pont  tt  fUitttfM 
GlétDiktItsIoleieB. 
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de  n*en  pas  être  entraîné  :  «  Car  les  deslins  condui- 
sent qui  les  suit,  et  entraînent  qui  leur  résiste.  »  C*est 
ce  qu'expriment  aussi  deux  vers  homériques  traduits 
{Nur  Cioéron  *  : 

«  Les  Tolontés  des  hommes  sont  ce  que  les  fait  Jupiter,  le 
père  toat-puissant ,  qui  fait  briller  sa  lumière  autour  de  l'uni- 

TCTV.  » 

Je  ne  voudrais  pas  donner  une  grande  autorité  à  ce 
qui  ne  serait  qu*nne  pensée  de  poète  ;  mais,  comme 
Cicéron  nous  apprend  que  les  stoïciens  avaient  cou- 
tume de  citer  ces  vers  d'Homcrc  en  témoignage  de  la 
puissance  du  destin,  il  ne  s'agit  pas  tant  ici  de  la 
pensée  d'un  poète  que  de  celle  d'une  école  de  philo- 
sophes, qui  nous  font  voir  très-clairement  ce  qu'ils 
étendent  par  destin,  puisqu'ils  appellent  Jupiter  ce 
dieu  suprême  dont  ils  font  dépendre  l'enchainement 
des  causes. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  prescience  de  Diea  et  de  la  libre  volonté  de  Thomme , 
contre  le  sentiment  do  Cicéron. 

Cicéron  s'attache  à  réfuter  le  système  stoïcien,  et 
il  ne  croit  pas  pouvoir  en  venir  à  bout,  s'il  ne  sup- 
prime d'abord  la  divination;  mais  en  la  supprimant 
il  va  jusqu'à  nier  toute  science  des  choses  à  venir. 
11  soutient  de  toutes  ses  forces  que  cette  science  ne 
se  rencontre  ni  en  Dieu,  ni  dans  l'homme,  et  que  toute 

'  Ces  dens  rers  sont  dsos  TOdyssée,  diant  x?Di,  ▼.  it«,  187.  L'on- 
rrage  m  Cioéron  les  cite  et  les  traduit  n'est  pes  errÎTé  jusqu'à  nous.- 
Faecioléii  conjeelan  que  ee  pouTsit  être  dens  un  des  livres  perdus 
lies  Aemièn^q^ei, 

24. 
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prédiction  esl  chose  nulle.  Par  là,  il  nie  la  | 
de  Dieu  et  t'inscrit  en  bia  contre  toutes  les  imphi» 
ties,  fussentpelles  plus  claires  que  le  joiur,  sans  autro 
appui  que  de  vains  raisonnements  et  certains  oracles 
faciles  à  réfuter  et  qu*il  ne  réfute  même  pas.  Tant 
qu*il  n*a  afbôre  qu'aux  prophéties  des  astrolognesi 
qui  se  détruisent  elles-mêmes,  son  éloquence  trioM*. 
phe;  mais  cela  n*empêche  pas  que  la  thèse  de  TiD- 
fluence  fatale  des  astres  ne  soit  au  fond  plus  suppor- 
table que  la  sienne,  qui  supprime  toute  connaissance 
de  Tavenir.  Car,  admettre  un  Dieu  et  lui  refuser  la 
prescience,  c'est  l'extravagance  la  plus  manifeste. 
Gioéron  l'a  fort  bien  senti,  mais  il  semble  qu'il  ait  voulu 
justifier  cette  parole  de  l'Écriture  :  c  L'insensé  a  dit 
dans  son  cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu  \  »  Au  reste, 
il  ne  parle  pas  en  son  nom  ;  et  ne  voulant  pas  se  don- 
ner l'odieux  d'une  opinion  fâcheuse,  il  charge  Gotta, 
dans  le  livre  De  la  nature  des  dieux^  de  discuter 
contre  les  stoïciens  et  de  soutenir  que  la  divinité 
n'existe  pas.  Quant  à  ses  propres  opinions,  il  les  met 
dans  la  bouche  de  Balbus,  défenseur  des  stobâons^ 
Mais  au  livre  De  la  divinatUm,  Cicércm  n'hésite  pas  i 
se  porter  en  personne  l'adversaire  de  la  presciaiça*  U 
est  clair  que  son  grand  et  unique  objet,  c'est  d'écar* 
ter  le  destin  et  de  sauver  le  libre  arbitre,  étant  pe^ 

'  SaîM  AugUBlin  j^tnii  ici  pea  eiact  et  be«comp  trop  tétArt  ftm 
CkéroD,  qu'il  •  tnîté  aiUeiin  d'oDe  façom  plat  éqvitâbfe.  La  p»> 
•oanage  du  De  nahtrttdeomm  fal.nprioMUMiettt  \m  wiiMiBli  h 
Cicéron^  co  n'est  point  Balbus,  oomnie  le  dit  saint  Âogiistin,  maia  Colla, 
na  pins  Pacadéoiicioa  Cotia  aa  rapr^ala  p^t  l'atliliaMa,  ^  wvt 
^i-A.  j —  .«Y — .„  «-,.^ ^ .-^..  -"  ---||ff|,„|,|,| 

ÎMaflildUia  k  owinlk  Aaad^iia  aA  et  pnbUlîniii  ^pMhlII  wk 
inclioait  Cieéroa. 
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auadé  que  si  Ton  admel  la  sdence  des  cboees  à  venir, 
c'eei  une  ocmBécpi^Ge  inévitable  qa'oa  ne  puisse  nier 
ledesUn.  Pour  nous,  laissons  les  pèilosophcs  s'égarer 
dans  le  dédale  de  ces  combats  et  de  ces  disputes,  et, 
convaincus  qu'il  existe  un  Dieu  souverain  et  unique, 
croyons  Clément  qu'il  possède  une  volonté,  une 
poissance  et  une  prescience  souveraines.  Ne  craignons 
pas  que  les  actes  que  nous  produisons  volontairement 
ne  soient  pas  des  actes  volontaires;  car  ces  actes, 
DÎBU  les  a  prévus,  et  sa  prescience  est  infaillible. 
Cest  cette  crainte  qui  a  porté  Cicéron  à  combattre  la 
prescience,  et  c'est  elle  aussi  qui  a  fait  dire  aux  stoï- 
ciens que  tout  n'arrive  pas  nécessairement  dans  l'u- 
nivers, bien  que  tout  y  soit  soumis  au  destin. 

Qu'estK»  donc  que  Cicéron  appréhendait  si  fort 
dans  la  prescience  poiu*  la  combattre  avec  une  si  dé- 
plorable ardeur?  C'est,  sans  doute,  que  si  tous  les 
événements  à  venir  sont  prévus,  ils  ne  peuvent  man- 
quer de  s'accomplir  dans  le  même  ordre  où  ils  ont 
été  prévus;  or,  s'ils  s'accomplissent  dans  cet  ordi^, 
il  y  a  donc  un  ordre  des  événements  déterminé  dans 
la  prescience  divine,  et  si  l'ordre  des  événements  est 
déterminé,  l'ordre  des  causes  l'est  aussi,  puisqu'il 
n'y  a  point  d'événement  possible  qui  ne  soit  précédé 
par  quelque  cause  efficiente.  Or,  si  l'ordre  des  causes, 
par  qui  arrive  tout  ce  qui  arrive,  est  déterminé,  tout 
ce  qui  arrive,  dit  Cicéron,  est  l'ouvrage  du  destin. 
ff  Ce  point  accordé,  ajoute-t-il,  toute  l'économie  de  la 
vie  humaine  est  renversée;  c'est  en  vain  qu'on  fait 
des  lois,  en  vain  qu'on  a  recours  aux  reproches,  aux 
kmangcs,  au  blâme,  aux  exhortations;  il  n'y  a  point 
de  justice  h  récompenser  les  bons»  ni  à  punir  les  xd&- 
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chante  ^  >  C'est  donc  pour  pi^enir  des  oonséqoeiiees 
si  monstrueuses,  si  absurdes,  si  funestes  à  llimini^ 
nité,  qu*il  rqette  la  prescience  et  réduit  les  esprite 
religieux  à  faire  un  choix  entre  ces  deux  altematims 
qu'il  déclare  incompatibles  :  ou  notre  volonté  a  quel- 
que pouvoir,  ou  il  y  a  une  prescience.  Démoptre»- 
vous  une  de  ces  deux  choses?  par  là  même,  suivant 
Cicéron,  vous  détruisez  l'autre,  et  vous  ne  pooves 
affirmer  le  libre  arbitre  sans  nier  la  prescience.  C'est 
pour  cela  que  ce  grand  esprit,  en  vrai  sage;  qui  con- 
naît à  fond  les  besoins  de  la  vie  humaine,  se  décide 
pour  le  libre  arbitre;  mais,  afin  de  l'éteblir,  il  nie 
toute  science  des  choses  futures;  et  voilà  comme  ea 
voulant  faire  l'homme  libre  il  le  fait  sacril^.  Mais 
un  cceur  religieux  repousse  cette  alternative;  il  ac- 
cepte l'un  et  l'autre  principe,  les  confesse  également 
vrais,  et  leur  donne  pour  base  commune  la  foi  qui 
vient  de  la  piété.  Comment  cela?  dira  Cicéron;  car 
la  prescience  étant  admise,  il  en  résulte  une  suite  de 
conséquences  étroitement  enchaînées  qui  aboutissent 
à  conclure  que  notre  volonté  ne  peut  rien;  et  si  on 
admet  que  notre  volonté  puisse  qudqne  chose,  il  faut, 
en  remontant  la  chaîne,  aboutir  à  nier  la  prescience. 
Et,  en  effet,  si  la  volonté  est  libre,  le  destin  ne  fait 
pas  tout  ;  si  le  destin  ne  fait  pas  tout,  l'ordre  de  toutes 
les  causes  n'est  point  déterminé;  si  l'ordre  de  loulet 
les  causes  n'est  point  déterminé,  l'ordre  de  tous  les 
événemente  n'est  point  déterminé  non  plus  dans  la 
prescience  divine,  puisque  tout  événement  suppose 
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avaut  lui  une  cause  eflicienle;  si  rordre  des  évé- 
nemenls  n'est  point  déterminé  pour  la  prescience 
diTine,  il  n'est  pas  vrai  que  toutes  choses  arrivent 
comme  Dieu  a  prévu  qu'elles  arriveraient,  et  si  toutes 
tUfsmes  n'arrivent  pas  comme  Dieu  a  prévu  qu'elles 
arriveraient,  il  n'y  a  pas,  conclut  Cicéron,  de  pres- 
cience en  IMeu. 

Contre  ces  témérités  sacrilèges  du  raisonnement» 
nous  affirmons  deux  choses  :  la  première,  c'est  que 
Dieu  connaît  tous  les  événements  avaut  qu'ils  ne 
s'accomplissent  ;  la  seconde,  c'est  que  nous  faisons  par 
notre  volonté  tout  ce  que  nous  sentons  et  savons  ne 
faire  que  parce  que  nous  le  voulons.  Nous  sommes 
si  loin  de  dire  avec  les  stoïciens  :  le  destin  fait  tout^ 
que  nous  croyons  qu'il  ne  fait  rien,  puisque  nous  dé- 
montrons que  le  destin,  en  entendant  par  là,  suivant 
l'usage,  la  disposition  des  astres  au  moment  de  la 
naissance  ou  de  la  conception,  est  un  mot  creux  qui 
désigne  une  chose  vame.  Quant  à  l'ordre  des  causes, 
où  la  volonté  de  Dieu  a  la  plus  grande  puissance, 
nous  ne  la  nions  pas,  mais  nous  ne  lui  donnons  pas 
le  nom  de  destin,  à  moins  qu'on  ne  fasse  venir  le 
fatum  de  farij  parler  '  ;  car  nous  ne  pouvons  contes- 
ter qu'il  ne  soit  écrit  dans  les  livres  saints  :  «  Dieu  a 
parlé  une  fois,  et  j'ai  entendu  ces  deux  clioses  :  la 
puissance  est  à  Dieu,  et  la  miséricorde  est  aussi  à 
vous,  ô  mon  IHeu,  qui  rendrez  à  chacun  selon  ses 
œuvres  {Psal.y  lxi,  11).  i  Or,  quand  le  psalmiste  dit  : 
Dieu  a  parlé  une  fois,  il  faut  entendre  une  parole  im- 
mobile, immuable,  comme  la  connaissance  que  Dieu 

'  Cette  étymo1ogi«  est  celle  im  grammairiens  de  l'antH|iiil^,  àe  Var- 
roo  eo  particulier  :  De  ling.  fal.,  lib.  iri,  {  si. 
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a  de  tout  ce  qui  doit  arriver  et  de  tout  oe  qa*U  doit 
ûôie.  Nous  pouirk»i  donc  entendre  ainat  le  Cb^^ 
onne  leprenattd'ordinaire  en  un  autre  sena,  que  noua 
ne  Toulona  paa  kûfloer  s*in8inuer  dana  lea  oQBura^  Maia 
la  Traie  qnèation  est  de  savoir  si»  du  moment  qu'il  j 
a  pour  Dieu  un  ordre  déterminé  de  toutes  lea  cauoeSt 
il  faut  refuser  tout  libre  arbitre  à  la  \(ÀOÊùé,  Noua  le 
nions,  et  en  effet,  nos  volontés,  étant  lea  cauaei  de 
nos  actions,  font  elles-mêmes  partie  decet  ordre  des 
causes  qui  est  certain  pour  Dieu  et  embrassé  par  se 
presdenoe.  Par  conséquent,  celui  qui  a  vu  d*avanea 
toutes  les  causes  des  événements  n'a  pu  ignorer  parmi 
ces  causes  les  volontés  humaines,  puisqu'il  y  a  vu  d'a- 
vance les  causes  de  nos  actions. 

L'aveu  même  de  Gicéron,  que  rien  n'arrive  qui  ne 
suppose  avant  soi  une  cause  cfQciente,  sufifit  ici  pour 
le  réfuter.  U  ne  lui  sert  de  rien  d'ajouter  que  toute 
cause  n'est  pas  fatale,  qu'il  y  en  a  de  fortuites,  de 
naturelles,  de  volontaires;  c*est  asseï  qu'il  recon* 
naisse  que  rien  n'arrive  qui  ne  suppose  avant  soi  une 
cause  ^ciente.  Car,  qu'il  y  ait  des  causes  Cortuiles, 
d*où  vient  même  le  nom  de  fortune,  nous  ne  le  nioof 
pas;  nous  disons  seulement  que  ce  sont  des  causée 
cachées,  et  nous  les  attribuons  à  la  volonté  du  vrai 
Dieu  ou  à  celle  de  quelque  esprit.  De  même  pour  ke 
causes  naturelles,  que  nous  ne  séparons  paa  de  le 
volonté  du  créateur  de  la  nature.  Restent  les  caosee 
volontaires,  qui  se  rapportent  soit  à  Dieu,  soît  ma 
anges,  soit  aux  hommes,  soit  aux  bètes,  si  toutefiob 
on  peut  appeler  volontés  ces  mouvements  d'animaiu 
privés  de  raison  qui  les  portent  à  désirer  ou  à  fuir  ce 
qui  convient  ou  ne  convient  pas  h  leur  nature.  Quand 
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je  parie  des  volontés  des  anges,  je  réimifi  ptf  la  pensée 
leebonsangesoaangesdeDienafee  les  mautais  anges 
OB  anges  du  diable,  et  ainsi  des  bominêsi  boni  on  mé^ 
Annie.  11  soit  de  là  qu'il  n*y  a  point  d^antres  eanslsa 
MBdentes  de  tout  ce  qui  arrive  que  les  eaôses  vo* 
lonlaireB,  c*estrà-dire  procédant  de  cette  nature  qoi 
mfi  Tesprit  de  vie.  Car  l'air  ou  le  vent  s'Afipelle  aussi 
en  latin  etprit,  mais  comme  c'est  un  eoips^  ee  n'en 
point  l'esprit  de  vie.  Le  véritable  esprit  dévie,  q^A 
irivifle  toutes  choses  et  qui  est  le  créateur  de  tout 
éorpset  de  tout  esprit  créé,  c'est  Dieu,  l'esprit  Incréii 
Dans  sa  volonté  réside  la  toute-puissance,  par  laquelle 
il  aide  les  bonnes  volontés  des  esprits  créés,  juge  les 
mauvaises,  les  ordonne  toutes,  accorde  la  puissance 
à  celles-ci  et  la  refuse  à  celles-là.  Car,  comme  il  est 
le  créateur  do  toutes  les  natures,  il  est  le  dispensa* 
leur  de  toutes  les  puissances,  mais  non  pas  de  toutes 
les  volontés,  les  mauvaises  volontés  ne  venant  pas  de 
lui,  puisqu'elles  sont  contre  la  nature  qui  vient  de 
lui.  Pour  ce  qui  est  des  corps,  ils  sont  soumis  aux  vo^* 
lontés,  les  uns  aux  nôtres,  c*estrà-dire  aux  volontés  de 
tous  les  animaux  mortels,  et  plutôt  des  hommes  que 
des  bêtes;  les  autres  à  celles  des  anges;  mais  tous 
sont  soumis  principalement  à  la  volonté  de  Dieu,  k 
tpii  même  sont  soumises  toutes  les  volontés  en  tant 
qa*elles  n'ont  de  puissance  que  par  lui.  Ainsi  donc, 
la  cause  qui  fait  les  choses  et  qui  n'est  point  faite, 
c^est  Dieu.  Les  autres  causes  font  et  sont  faites  :  tels 
aont  tons  les  esprits  créés  et  surtout  les  raisonnables. 
Quant  aux  causes  corporelles,  qui  sont  plutôt  faites 
qu'elles  ne  font,  on  ne  doit  pas  les  compter  au  nom- 
bre des  causes  efficientes,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
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que  ce  que  font  par  elles  les  volontés  des  esprits. 
Gomment  donc  l'ordre  des  causes  déterminé  dans 
la  prescience  divine  pourrait- il  faire  que  rien  ne 
dépendit  de  notre  volonté,  alors  que  nos  volontés 
tiennent  une  place  si  considérable  dans  Tordre  des 
causes?  Que  Cicéron  dispute  tant  qu*il  voudra  contre 
les  stoïciens,  qui  disent  que  cet  ordre  des  causes 
est  fatal,  ou  plutôt  qui  identifient  Tordre  des  cau- 
ses avec  ce  qu'ils  appellent  destin';  pour  nous, 
cette  opinion  nous  fait  faorreur,  surtout  à  cause  dû 
mot,  que  Tusage  a  détourné  de  son  vrai  sens,  liais 
quand  Cicéron  vient  nier  que  Tordre  des  causes  soit 
déterminé  et  parfaitement  connu  de  la  prescience 
divine,  nous  détestons  sa  doctrine  plus  encore  que 
ne  faisaient  les  stoïciens;  car,  ou  il  faut  qu'il  nie  ex- 
pressément Dieu,  comme  il  a  essayé  de  le  faire,  sous 
le  nom  d'un  autre  personnage,  dans  son  traité  De  la 
nature  des  dieux;  ou  si  en  confessant Texistence de 
Dieu  il  lui  refuse  la  prescience,  cela  revient  encore  à 
dire  avec  l'insensé  dont  parle  TÉcriture  :  11  n'y  a  point 
de  Dieu.  En  effet,  celui  qui  ne  connaît  point  Tavenir 
n'est  point  Dieu.  En  résumé,  nos  volontés  ont  le  de- 
gré de  puissance  que  Dieu  leur  assigne  par  sa  volonté 
et  sa  prescience;  d'où  il  résulte  qu'elles  peuvent  très- 
certainement  tout  ce  qu'elles  peuvent  et  qu'elles  fe- 
ront effectivement  ce  qu'elles  feront,  parce  que  leur 
puissance  et  leur  action  ont  été  prévues  par  celui  dont 
la  prescience  est  infaillible.  C'est  pourquoi,  si  je  vou- 
lais me  servir  du  mot  destin,  je  dirais  que  le  destin 
de  la  créature  est  la  volonté  du  Créateur,  qui  tient  la 

*  VoYetac^roo,  De  falo,  cap.  1 1  et  it;  et  Deâi9im,f  Vib.  i,  cap.  ii; 
lib.  1,  cap.  s. 
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créature  en  son  pouvoir,  plutôt  que  de  dire  avec  les 
stoldeiis  que  le  destin  (qui  dans  leur  langage  est 
l'ordre  des  causes)  est  incompatible  avec  le  libre 
arbitre. 

CHAPITRE  X. 

S*il  j  »  quelque  nfcetsité  qui  domine  les  volontés  des  hommes. 

Cessons  donc  d'appréhender  cette  nécessité  tant 
redoutée  des  stoïciens,  et  qui  leur  a  fait  distinguer 
deux  sortes  de  causes,  les  unes  qu'ils  soumettent  à 
la  nécessité,  les  autres  qu'ils  en  affranchissent  et 
parmi  lesquelles  ils  placent  la  volonté  humaine , 
étant  persuades  qu'elle  cesse  d*ètre  libre  du  mo- 
ment qu'on  la  soumet  à  la  nécessité.  Et  en  effet,  si 
on  appelle  nécessite  pour  l'homme  ce  qui  n'est  pas 
on  sa  puissance,  ce  qui  se  fait  en  dépit  de  sa^donté, 
C4^mme  par  exemple  la  nécessité  de  mourir ,  il  est 
évident  que  nos  volontés,  qui  font  que  notre  conduite 
est  bonne  ou  mauvaise,  ne  sont  pas  soumises  à  une 
telle  nécessité.  Car  nous  faisons  beaucoup  de  choses 
que  nous  ne  ferions  certainement  pas  si  nous  ne  vou- 
lions pas  les  faiie.  Telle  est  la  propre  essence  du  vou- 
loir :  si  nous  voulons,  il  est;  si  nous  ne  voulons  pas, 
il  n'est  pas,  puisque  enfin  on  ne  voudrait  pas,  si  on 
ne  voulait  pas.  Mais  il  y  a  une  autre  manière  d'en- 
tendre la  nécessité,  comme  quand  on  dit  qu'il  est 
nécessaire  que  telle  chose  soit  ou  arrive  de  telle  fa- 
çon ;  prise  en  ce  sens,  je  ne  vois  dans  la  nécessité 
rien  de  redoutable,  rien  qui  supprime  le  libre  arbitre 
de  la  volonté.  On  ne  soumet  pas  en  effet  à  la  néces- 
sité la  vie  et  la  [irescienco  divines  en  disant  qu'il  est 

I.  25 
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nécefttôire  que  Dieu  vivo  toujours  et  prévoie  loat« 
choses  5  pas  plus  qu'on  ne  diminue  la  puissance  di- 
vine en  disant  que  Dieu  ne  i)eut  ni  nnourir,  ni  être 
troin|K».  Ne  |)ouvoir  pas  mourir  est  si  peu  une  im- 
puissance, que  si  Dieu  pouvait  mourir,  il  ne  serait  pas 
la  puissance  infinie.  On  a  donc  raison  de  l'appeler  le 
Tout-lHiissant,  quoiqu'il  ne  puisse  ni  mourir,  ni  être 
trompé  ;  car  sa  toute-puissance  ox)nsiste  à  faire  ce 
qu'il  veut  et  à  ne  pas  souffrir  c^  qu'il  ne  veut  pas; 
double  contllition  sans  laquelle  il  ne  serait  plus  te 
Tout-Puissant.  D'où  Ton  voit  enfin  que  ce  qui  fait 
.  que  Dieu  ne  peut  pas  certaines  choses,  c'est  sa  toute- 
{missanoe  mémo.  Pareillement  donc,  dire  qu'il  est 
nécessaire  que  lorsque  nous  voulons ,  nous  voulions 
par  notre  libre  arbitre,  c'est  dire  une  chose  incon- 
testable; mais  il  ne  s'ensuit  piis  que  notre  libre  ar- 
bitre soH  soumis  à  une  nécessité  qui  lui  <>te  sa  liberté. 
Nos  volontés  restent  nôtres,  et  c'est  bien  elles  qui 
font  ce  que  nous  voulons  faire,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, ce  qui  ne  se  ferait  pas  si  nous  ne  le  voulions 
faire.  Et  quand  j'ai  quelque  chose  à  souffrir  du  fait 
de  mes  semblables  et  contre  ma  volonté  propre,  il  J 
a  encore  ici  une  manifestation  de  la  volonté,  non  sans 
doute  de  ma  volonté  propre,  mais  de  celle  d'autrui,  et 
avant  tout  de  la  volonté  et  de  la  puissance  de  Dieu.  Car 
dans  le  cas  môme  où  la  volonté  do  mes  semblables  se- 
rait une  volonté  sans  puissance,  cela  viendrait  évidem- 
ment de  ce  qu'elle  serait  empêchée  par  une  volonté 
supérieure;  elle  supposerait  donc  une  autre  volonté, 
tout  en  restant  elle-même  une  volonté  distincte,  ini' 
puissante  à  faire  ce  qu'elle  veut.  C*est  pourquoi  tool 
ce  que  l'homme  souffre  contre  sa  volonté,  il  ne  dott 
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l'attribuer  ni  à  la  volonté  dus  honnnos,  ni  ù  celh»  des 
anges  ou  de  quelque  autre  esprit  crée,  mais  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  donne  le  pouvmr  aux  volonté;}. 

On  aurait  donc  tort  de  conclure  que  rien  ne  dé- 
pend de  notre  Yol<Hité,  bous  prétexte  que  Dieu  a 
prévu  ce  qui  devait  en  déf)endre.  Car  ce  seniit  dire 
que  Dieu  a  prévu  là  où  il  n*y  avait  rien  à  prévoir.  Si 
en  effet  celui  qui  a  prévu  ce  qui  devait  dépendre  un 
jour  de  notre  volonté  a  véritablement  prévu  quelque 
chose,  il  faut  conclure  que  ce  quelque  chose,  objet 
de  sa  prescience,  dépend  en  effet  de  notre  volonté. 
C'est  pourquoi  nous  ne  sommes  nullement  réduits  à 
cette  alternative,  ou  de  nier  le  libre  arbitre  pour  sau- 
ver la  prescience  de  Dieu,  ou  de  nier  la  prescience 
de  Diea,  pensée  sacrilège!  pour  sauver  le  libre  arbi- 
tre; mais  nous  embrassons  ces  deux  principes,  et 
nous  les  confessons  Tun  et  Tautre  avec  la  même  foi 
et  la  même  sincérité,  la  prescience  pour  bien  croii*e, 
le  libre  arbitre  pour  bien  vivre.  lmi»ossible  d*ailleurs 
de  bien  vivre,  si  on  ne  croit  pas  de  Dieu  ce  qu*il  est 
Inen  d'en  croire.  Cardons-nous  donc  soigneusement, 
sous  prétexte  de  vouloir  être  libres,  de  nier  la  pre- 
science de  Dieu,  puisque  c'est  Dieu  seul  dont  la  grâce 
nous  donne  ou  nous  donnera  la  liberté.  Ainâi  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  y  a  des  lois,  ni  qu'on  a  recours 
aifx  réprimandes,  aux  exhortations,  à  la  louange  et 
au  blâme;  car  Dieu  a  prévu  toutes  ces  choses  et 
elles  ont  tout  l'effet  qu'il  a  prévu  qu'elles  auraient; 
\    et  de  même  les  prières  servent  pour  obtenir  de  lui 
les  biens  qu'il  a  pré>ii  qu'il  accorderait  à  ceux  qui 
f,    IHrient  ;  et  enfin  il  y  a  de  la  justice  à  récompenser  les 
lions  et  à  diâtier  les  mécliants.  Un  homme  ne  |)ècbe 
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pas  parce  que  Dieu  a  préTu  qu'il  pédieniii;  toot  au 
(contraire,  il  est  hors  de  doute  que  quand  il  pèdie, 
c'est  lui-même  qui  pèche,  celui  dont  la  proadence 
est  infaillible  ayant  prévu  que  son  péché,  loin  d*ètre 
reflet  du  destin  ou  de  la  fortune,  n'aurait  d'antre 
cause  que  sa  propre  volonté.  Et  sans  doute  s'il  ne 
veut  pas  pécher,  il  ne  pèche  pas;  mais  alors  Diea  a 
prévu  qu'il  ne  voudrait  pas  pécher.  , 

CHAPITRE  XI. 

Qne  Im  providence  de  Dieu  est  nnivenelle  et  embratee  tout  mdi 
ses  lois. 

Considérez  mainlonant  ce  Dieu  souverain  et  véri- 
table qui  avec  son  Verbe  et  son  Esprit  saint  ne  forme 
qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  ce  Dieu  unique  et 
tout-puissant,  auteur  et  créateur  de  toutes  les  âmes  et 
de  tous  les  corps,  source  de  la  félicité  pour  quiconque 
met  son  bonheur,  non  dans  les  choses  vaines,  mais 
dans  les  vrais  biens,  qui  a  fait  de  l'homme  un  ani- 
mal raisonnable,  composé  de  corps  et  d'âme,  et 
après  son  péché,  ne  l'a  laissé  ni  sans  châtiment,  ni 
sans  miséricorde;  qui  a  donné  aux  bons  et  aux  mé- 
chants l'être  comme  aux  pierres,  la  vie  végétative 
comme  aux  plantes,  la  vie  sensitive  comme  aux  ani- 
maux, la  vie  intellectuelle  comme  aux  anges;  ce 
Dieu,  principe  de  toute  règle,  de  toute  beauté,  de 
tout  oitire;  qui  donne  à  tout  le  nombre,  le  poids  et 
la  mesure;  de  qui  dérive  toute  production  naturelle, 
quels  qu'en  soient  le  genre  et  le  prix  :  les  semences 
des  formes,  les  formes  des  semences,  le  mouvement 
des  semences  et  des  formes;  ce  Diea  qui  a  créé  la 
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chair  avec  sa  beauté,  sa  vigueur,  sa  lecondilé,  la  dis- 
position de  ses  organes  et  la  concorde  salutaire  de 
ses  éléments;  qui  a  donné  à  Tâme  animale  la  mé- 
moire, les  sens  et  Tappétit,  et  à  l'âme  raisonnable  la 
pensée,  l'intelligence  et  la  volonté;  ce  Dieu  qui  n*a 
laissé  aucune  de  ses  œuvres,  je  ne  dis  pas  le  ciel  et 
la  terre,  je  ne  dis  ])as  les  anges  et  les  hommes,  mais 
les  organes  du  plus  petit  et  du  plus  vil  des  animaux, 
la  plume  d'un  oiseau,  la  moindre  fleur  des  champs, 
une  feuille  d'arbre,  sans  y  établir  la  convenance  des 
parties,  l'harmonie  et  la  paix;  je  demande  s'il  est 
croyable  que  ce  Dieu  ait  souffert  que  les  empires  de 
la  terre,  leurs  dominations  et  leurs  servitudeît,  res- 
tassent étrangers  aux  lois  de  sa  providence? 

CHAPITRE  XII. 

Par  quelles  vérins  les  anciens  Romains  ont  mérité  que  le  vrai 
Dieti  accrût  leur  empire,  bien  qu'ils  ne  Tadorassent  pas. 

Voyons  maintenant  en  faveur  de  quelles  vertus  le 
vrai  Dieu,  qui  tient  en  ses  mains  tous  les  royaumes 
de  la  terre,  a  daigné  favoriser  l'accroissement  de 
l'empire  romain.  C'est  pour  en  venir  là  que  nous 
avons  montré,  dans  le  livre  précédent,  que  les  dieux 
que  Rome  honorait  par  des  jeux  ridicules  n'ont  en 
rien  contribué  à  sa  grandeur;  nous  avons  montré 
ensuite,  au  commencement  du  présent  livre,  que  le 
destin  est  un  mot  vide  de  sens,  de  peur  que  certains 
esprits,  désabusés  de  la  croyance  aux  faux  dieux, 
n'attribuassent  la  conservation  et  la  grandeur  de 
l'empire  romain  à  je  ne  sais  quel  destin  plutôt  qu'à 
la  volonté  toute-puissante  du  Dieu  souverain. 

25. 
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Les  andeiis  Romains  adoraieat»  il  est  vni^  ki 
faux  dieux  et  offraient  des  viclÎBies  aux  dérnooi,  i 
Texemple  de  tous  les  autres  peuples  de  l'univers,  le 
peuple  bébreu  excepté;  mais  kîirs  liisloriens  leur 
rendent  ce  témoignage  qu'ils  étaient  <  avides  de  le^^ 
nommée  et  prodigues  d'argent,  contents  d'une  Sm^ 
tune  lionnète  et  insatiables  de  gloire  '  •  »  C'est  la  gleira 
qu'ils  aimaient;  pour  elle  ils  voulaient  vivre»  pour 
die  ils  surent  mourir.  Cette  passion  étouffait  dans 
leurs  cœurs  toutel  les  antres.  Convaincus  qu'il  éiaift 
honteux  pour  leur  patrie  d*étre  esdave.el  glorieux 
pour  ellede  commander»  ils  la  voulurent  libred'abeid 
pour  la  faire  ensuite  souveraine.  C'est  pourquoi,  ne 
pouvant  souflrir  laulorité  des  rois,  ils  créèrent  deux 
chefs  annuels  qu'ils  appolcrent  consuls.  Qui  dit  roi 
ou  seigneur  parle  d*un  muitre  qui  règne  et  domine; 
un  consul,  au  contraire,  est  une  sorte  de  conseiller'. 
Les  Romains  pensèrent  donc  qne  la  royauté  a  un 
faste  également  éloigné  de  la  simplicité  d'un  pouvoir 
qui  exécute  la  loi  et  de  la  douceur  d'un  magistrat  qui 
eonseille;  ils  ue  virent  en  elle  qu'une  orgueilleuse  Â>- 
mination.  Ils  ehassèi^ent  donc  les  Tarquins,  établirent 
des  consuls,  et  dos  lors,  comme  le  rapporte  à  rbonneiir 
des  Romains  l'iiistonea  déjà  cité,  «  sous  ce  régime 
nouveau  de  liberté,  la  république,  enflammée  par  un 
amour  passionné  de  la  gloire,  s'accrut  avec  une  ra- 
pidité incroyable.  ^  C'est  donc  à  cetto  ardeur  de  re- 
nommée et  de  gloire  qu'il  faut  attribuer  toutes  ks 
merveilles  de  l'ancienne  Rome,  qui  sont,  au  juge- 

'  SaUuftf,  Deconj.  CatU.^  cap.  7. 

^  Saint  Anfputin  ftit  dériver  conml  de  eoutmkre,  re^fttum  étrfx,f* 
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œnt  des  honmiea,  ce  qui  peut  se  voir  de  plus  glo- 
îeux  ci  de  plus  digne  d'admiration. 

Salluste  trouve  aussi  à  louer  quelques  personnages 
le  sou  siècle,  nolammcnt  Marcus  Galon  et  Caîus  Ce- 
saTy  dont  il  dit  que  la  republique,  depuis  longtemps 
stérile ,  n'avait  jamais  produit  deux  hommes  d*un 
mérité  aussi  éminent,  quoiipie  de  mœurs  bien  diffé- 
rentes. Or  entre  antres  éloges  qu'il  adresse  à  César, 
il  lui  fait  honneur  d'avoir  désiré  un  grand  comman- 
iement,  une  armée  et  une  guerre  nouvelle  ou  il  piH 
montrer  ce  qu'il  était.  Ainsi  c'était  le  vosu  des  plus 
viunds  hommes  que  Bellone ,  armée  de  son  fouet 
tanglant,  excitât  de  mallieureuses  nations  à  prendre 
les  aimes,  afln  d*avoir  une  occasion  de  faire  briller 
leurs  talents.  Et  voilà  les  effets  de  cette  ardeur  avide 
pour  les  louanges  et  de  ce  grand  amour  de  la  gloire  I 
Cotieluons  que  les  grandes  clioses  faites  par  les  Ro* 
mains  eurent  trois  mobiles  :  d'abord  l'amour  de  la 
liberté,  puis  le  désir  de  la  domination  et  la  passion 
les  louanges.  C'est  de  quoi  rend  témoignage  le  plus 
illustre  de  leurs  poètes,  quand  il  dit  : 

n  Porsenna  entourait  Rome  d'une  armée  immense^  voulant 
lui  imposer  le  retour  des  Tarquins  bannis  ;  mais  les  flU  d'Ênée 
te  préci[)itaJ6ot  vers  la  mort  pour  défendre  la  liberté*.  » 

Telle  était  alors  leur  unique  ambition  :  mourir  vail- 
lamment ou  vivre  libres.  Mais  quand  ils  eurent  la 
liberté,  l'amour  de.  la  gloire  s'empara  tellement  de 
leurs  âmes  que  la  liberté  n'était  rien  pour  eux  si  elle 
n'était  accompagnée  de  la  domination.  Aussi  accueil- 
laient-ils avec  la  plus  grande  faveur  ces  prophéties 

^  Virgile,  f.néide,  livre  viu,  vert  «ie,  «47. 
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flatteuses  que  Virgile  mit  depuis  dans  la  bouche  de 
Jupiter  : 

m  Junon  même,  l'implacable  Junon,  qui  fatigue  auJourd*bai 
de  sa  haine  Jalouse  la  mer,  la  terre  et  le  ciel,  prendra  des 
sentiments  plus  doux  et  protégera  de  concert  avec  mol  la  na- 
tion  qui  porte  la  toge ,  devenue  la  maîtresse  des  autres  na- 
tions. Telle  est  ma  ▼olonté;  un  Jour  viendra  où  la  maison 
d'Assaracus  imposera  son  Joug  A  la  Thessalie  et  A  riUuttrs 
Mycènes,  et  dominera  sur  les  Grecs  vaincus^.  » 

On  remarquera  que  Virgile  fait  prédire  à  Jupiter 
des  événements  accomplis  de  son  temps  et  dont  lui- 
même  était  témoin  ;  mais  j*ai  cité  ses  vers  pour  mon- 
trer que  les  Romains,  après  la  liberté,  ont  tellement 
estimé  la  domination  quils  en  ont  fait  le  sujet  de 
leurs  plus  hautes  louanges.  C'est  encore  ainsi  que  le 
même  poète  préfère  h  tous  les  arts  des  nations  étran- 
gères l'art  propre  aux  Romains,  celui  de  r^ner  et 
de  gouverner,  de  vaincre  et  de  soumettre  les  peu- 


«  D'autres,  dit-il,  animeront  Talrain  d'un  ciseau  pins  déli- 
cat ,  Je  le  crois  sans  peine  ;  ils  sauront  tirer  du  marbre  dei 
figures  pleines  de  vie.  Leur  parole  sera  plus  éloquente;  leur 
compas  décrira  les  mouvements  célestes  et  marquera  le  lever 
des  étoiles.  Toi,  Romain,  souviens-toi  de  soumettre  les  peu- 
ples A  ton  empire.  Tes  arts,  les  voici  :  être  l'arbitre  de  la 
paix,  pardonner  aux  vaincus  et  dompter  les  superbes*.  » 

Les  Romains,  en  efTci,  excellaient  d'autant  mieux 
dans  ces  arts  qu'ils  étaient  moins  adonnés  aux  vo- 
luptés qui  énervent  Tàme  et  le  corps  et  à  ces  ri- 
chesses fatalos  aux  bonnes  mœurs  qu'on  ra\it  à  des 

'  Virgile,  Enéide,  livret,  Ter»  S7f  è  iss. 
»  /Wd.,  livre  vi,  Tert  S 47  et  mIt. 
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citoyens  pauvres  pour  les  prodiguer  à  d'infâmes  his- 
trions. Et  comme  cette  corruption  débordait  de  toutes 
parts  au  temps  où  Salluste  écrivait  et  où  chantait 
Virgile,  on  ne  marchait  plus  vers  la  gloire  par  des 
voies  honnêtes,  mais  par  la  fraude  et  rartifice.  Sal- 
luste nous  le  déclare  expressément  :  «  Ce  fut  d'abord 
l'ambition,  dit-il,  plutôt  que  la  cupidité,  qui  remua 
les  coeurs.  Or,  le  premier  de  ces  vices  touche  de  plus 
près  que  l'autre  à  la  vertu.  En  effet,  l'homme  de  bien 
et  le  lâche  désirent  également  la  gloire,  les  honneurs, 
le  pouvoir;  seulement  l'homme  de  bien  y  marche  par 
la  bonne  voie  ;  l'autre,  à  qui  manquent  les  moyens 
honnêtes,  prétend  y  arriver  par  la  fraude  et  le  men- 
songe '•  »  Quels  sont  ces  moyens  honnêtes  de  parve- 
nir à  la  gloire,  aux  dignités,  au  pouvoir?  évidemment 
ils  résident  dans  la  vertu,  seule  voie  où  veuillent  mar- 
cher les  gens  de  bien.  Voilà  les  sentiments  qui  étaient 
naturellement  gravés  dans  le  cœur  des  Romains,  et 
je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  temples  (ju'ils  avaient 
élevés,  l'un  près  de  l'autre,  à  la  Vertu  et  à  l'Honneur, 
s'imaginant  que  ces  dons  de  Dieu  étaient  des  dieux. 
Rapprocher  ces  deux  divinités  de  la  sorte,  c'était  as- 
sez dire  qu'à  leurs  yeux  l'honneur  était  la  véritable 
fin  de  la  vertu  ;  c'est  à  l'honneur,  en  effet,  que  ten- 
daient les  hommes  de  bien,  et  toute  la  différence  entre 
eux  et  les  méchants,  c'est  que  ceux-ci  prétendaient 
arriver  à  leurs  fins  par  des  moyens  déshonnêtes,  par 
le  mensonge  et  les  tromperies. 

Salluste  a  donné  à  Caton  un  plus  bel  éloge,  quand 
il  a  dit  de  lui  :  «  Moins  il  courait  à  la  gloire,  et  plus 

'   Salluitr,  îieconj.  Calil.,  cap.  il. 
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elle  ¥eiiait  i  hii.  i  Qu'esiree  en  eflei  qm  te  gtem, 
dont  les  andens  Romains  étaient  si  fortemenl  éprit, 
sinon  la  bonne  opinion  des  hommes?  Qr»  au-doMM 
de  la  gloire,  il  y  a  la  yeriu,  qui  ne  se  contenté  pal 
du  bon  témoignage  des  hommes,  mais  qui  yeut  ami 
tout  celui  de  la  conscience.  C'est  pourquoi  rApMn 
a  dit  :  <  Notre  gloire,  à  nous,  c*e8t  le  témoignage  dé 
notre  conscience^  »  Et  ailleurs  :  c  Que  chacun  est- 
mine  ses  propres  œuvres,  et  alors  il  trouvera  sa  glsiia 
en  lui-même  et  non  dans  les  autres '•  »  Ce  n*eeldoiie 
pas  à  la  vertu  à  courir  afHrès  la  gloire,  les  hopneurs, 
le  iwuvoir,  tous  ces  biens,  en  un  mot,  que  les  Ro* 
mains  ambitionnaient  et  que  les  gens  de  bien  recher- 
chaient par  des  moyens  honnêtes;  c*est  à  ces  bîens, 
au  contraire,  à  venir  vers  la  vertu;  car  la  vertu  vëii» 
table  est  celle  qui  se  propose  le  bien  poiir  objet,  al 
ne  met  rien  au-dessus.  Ainsi,  Caton  eut  tort  de  é^ 
mander  des  honneurs  à  la  république;  c'était  à  It 
république  à  les  lui  cx)nférer,  à  cause  de  sa  vmia, 
sans  qu'il  les  eût  sollicités. 

Et  toutefois,  de  ces  deux  grands  contemporains» 
Caton  et  César,  Caton  est  incontestablement  cehii 
dont  la  vertu  approche  le  plus  de  la  vérité.  Voyes«  sa 
effet,  ce  qu'était  alors  la  république  et  ce  qu'elte  avaH 
été  autrefois,  au  jugement  de  Caton  lui«mème  :  a  Ga^ 
des-vous  de  croire,  dit-il,  que  ce  soit  par  les  armes 
que  nos  ancêtres  ont  élevé  la  république*  akm  si 
petite,  à  un  si  haut  point  de  grandeur.  8*il  en  était 
ainsi,  elle  serait  aujourd'hui  plus  florissante  eaeoire, 
puisque,  citoyens,  alliés,  armes,  chevaux,  noos  BiroBi 

'  U  for.,  I,  15. 
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loiit  en  plus  grande  abonduiice  que  nos  pères.  Mais 
il  est  d*auires  moyona  qui  iirent  leur  grandeur,  et 
qae  nous  n*atons  plus:  au  dedans,  racliviié;  au  de- 
hèrs,  une  administration  juste;  dans  les  délibéra- 
tàooBf  «ne  âme  libre,  affranchie  des  vices  et  des  lias- 
sions. Au  lieu  de  ces  vertus,  nous  avons  le  luxe  et 
ravtrice;  ri«ltat  est  pauvre,  et  les  particuliers  sont 
opulents;  nous  vantons  la  richesse,  nous  chérissons 
l'oish'elé;  entre  les  bons  et  les  méchante,  nulle  diiTé- 
jnmoe,  et  toutes  les  récomi)enses  do  la  vertu  sont  le 
prii  de  l'intrigue.  Pourquoi  s'en  étonner,  puisque 
chacun  de  vous  ne  pense  qu'à  soi;  esclave,  chez  soi, 
de  la  volupté»  et  au  dehors,  de  l'argent  et  delà  faveur? 
Et  voilà  pourquoi  on  se  jette  sur  la  république  comme 
sur  une  proie  sans  défense  ' .  » 

Quand  on  entend  Caton  ou  Salluste  parler  de  la 
sorte,  on  est  tenté  de  croire  que  tous  les  anciens  Ro- 
mains, ou  du  moins  la  plupart,  étaient  semblables  au 
portrait  qu'ils  en  tracent  avec  tant  d'admiration; 
mais  il  n'en  est  rien  ;  autrement  il  faudrait  récuser 
le  témoignage  du  même  Salluste  dans  un  autre  en- 
droit de  son  ouvrage,  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de 
citer  :  c  Dès  la  naissance  de  Rome,  dit-il,  les  injus- 
tices des  grands  amenèrent  la  séparation  du  peuple 
el  dti  sénat  et  une  suite  de  dissensions  intérieures; 
on  ne  vit  fleurir  l'éqnité  et  la  modération  qu'à  1  épo- 
que de  l'expulsion  des  rois,  et  tant  qu'on  eut  à  re- 
douter les  Tarquins  et  la  guerre  coaite  ï'Étrurie ;  mais 
le  danger  passé,  les  patriciens  traitèrent  les  gens  du 
peuple  comme  des  esclaves,  accablant  celui-ci  de 

>  Discoun  d«  Caton  tu  léMi  dtat  Stlloito,  D§  eonj.  Coiil.,  cap.  it. 


300  U  CITÉ  DE  DIEU. 

coups,  chassant  celnî-là  de  son  champ,  gouver* 
nant  en  maîtres  et  en  rois...  Les  luttes  et  les  animo- 
sités  ne  prirent  un  qu*à  la  seconde  guerre  punique, 
parce  qu'alors  la  terreur  s'empara  de  nouveau  des 
âmes,  et,  détournant  ailleurs  leurs  pensées  et  leurs 
soucis,  calma  et  soumit  ces  esprits  inquiets  \  »  Mais 
à  cette  époque  même,  les  grandes  choses  qui  s*ac- 
complissaient  étaient  l'ouvrage  d'un  petit  nombre 
d'hommes,  vertueux  à  leur  manière,  et  dont  la  sa- 
gesse, au  milieu  de  ces  désordres  par  eux  tolérés, 
mais  adoucis,  faisait  fleurir  la  république.  (Test  ce 
qu'atteste  le  même  historien,  quand  il  dit  que,  vou- 
lant comprendre  comment  le  |)cuplc  romain  avait 
accompli  de  si  grandes  choses  soit  en  paix,  soit  en 
guerre,  sur  terre  et  sur  luor,  souvent  avec  une  poi- 
gnée d'hommes  contre  des  anncMîs  redoutables  et  des 
1  ois  ti*ès-puissants,  il  avait  reinar(|ué  qu'il  ne  fallait 
attribuer  ces  magnifiques  résultats  qu'à  la  vertu  d'un 
jKîtil  nombre  de  citoyens,  laijuelle  avait  donné  la  vic- 
toire à  la  pauvriîté  sur  la  richesse  et  aux  fKîtites  ar- 
mées sur  les  grandes.  «  Mais  depuis  que  Rome,  ajoute 
Salluste,  eut  été  corrompue  par  le  luxe  et  Toisiveté, 
ce  fut  le  tour  de  la  république  de  soutenir  par  sa 
grandeur  les  vices  de  ses  généraux  et  de  ses  magis- 
trats. »  Ainsi  donc,  lorsque  ('.aton  célébrait  les  anciens 
Romains  qui  allaient  à  la  gloire,  aiL\  honneurs,  au 
pouvoir,  par  la  bonne  voie,  c'est-à-dire  \mT  la  vertu, 
c'est  à  un  bien  petit  nombre  d'hommes  que  s'adres- 
saient ses  éloges;  ils  étaient  bien  rares  ceux  qui,  par 
leur  vie  laborieuse  et  modeste,  enrichissaient  le  trésor 

*  Voyn  plut  haut  le  chap.  is  da  livra  d. 
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public  tout  en  restant  pauvres.  Et  c*est  pourquoi  la 
corruption  des  mœurs  amena  une  situation  toute 
contraire  :  FÉtat  pauvre  et  les  particuliers  opulents. 

CHAPITRE  XIII. 

Que  Tamour  de  la  gloire,  qui  est  un  vice,  passe  pour  uue  vertu, 
parce  qu'il  surmonte  des  vioes  plus  grands. 

Après  que  les  royaumes  d*Orient  eurent  brillé  sur 
la  terre  pendant  une  longue  suite  d'années,  Dieu  vou- 
lut que  Tempire  d*Occident,  qui  était  le  dernier  dans 
l'ordre  des  temps,  devint  le  premier  de  tous  par  sa 
grandeur  et  son  étendue;  et  comme  il  avait  dessein 
de  se  servir  de  cet  empire  pour  châtier  un  grand 
nombre  de  nations,  il  le  confia  ù  des  hommes  pas- 
sionnés pour  la  louange  et  l'honneur,  qui  mettaient 
leur  gloire  dans  celle  de  la  patrie  et  étaient  toujours 
prêts  à  se  sacrilier  pour  son  salut,  triomphant  ainsi 
de  leur  cupidité  et  de  tous  leurs  autres  vices  par  ce 
vice  unique  :  l'amour  de  la  gloire.  Car,  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler,  l'amour  de  la  gloire  est  un  vice. 
Horace  en  est  convenu,  quand  il  a  dit  : 

«  L*amour  de  la  gloire  enfle-t-il  votre  cœur?  il  y  a  un  re- 
mède poar  ce  mal  :  c'est  de  lire  un  tton  livre  avec  candeur  et 
par  trois  fois^  » 

Écoutez  encore  ce  poète  s'élevant  dans  un  de  ses 
chants  lyriques  contre  la  passion  de  dominer  : 

«  Dompte  ton  âme  ambitieuse,  et  tu  te  feras  ainsi  un  plus 
Srand  empire  que  si,  réunissant  à  la  Libye  la  lointaine  Gadès, 
ta  lOQxnettais  à  ton  Joug  les  deux  Carthages*.  » 

'  Horac«,  Epitt.,  l,  v.  86,  87. 

'  farm.^  lib.  U,  carni.  t,  v,  »-n. 
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Et  cqpendâiit ^  qliând  on  n'a  pas  teça  du  SaintrEsprit 
la  grâce  de  surmonter  les  passions  honteuses  par  la 
fd,  la  piété  et  raiiioiir  de  la  beauté  intelligible,  mîein 

vaut  encore  les  vaincre  par  un  désir  de  gloire  pure- 
ment humain  quedos^y  abandonner;  car  si  ce  désir 
ne  rend  pas  Hiomme  saint,  il  Tempêche  de  devenir 
infâme.  C'est  pourquoi  Cicéroo,  dans  son  ouvrage 
de  la  République^  où  il  traite  de  Téduçation  du  chef 
de  rÉtat,  dit  qu'il  faut  le  nourrir  de  gloire,  et  s'au- 
torise pour  le  prouver  des  souvenirs  de  ses  ancêtres, 
à  qui  Tamour  de  la  gloire  inspira  tant  d'actions  il- 
lustres et  morvéilléuses.  11  est  donc  avéré  que  les 
Romains,  loin  do  résister  à  ce  vice,  croyaient  devoir 
l'exciter  et  le  développer  dans  l'intérêt  de  la  répu- 
blique. Aussi  bien  Cicéron,  jusque  dans  ses  livres  de 
philosophie,  ne  dissimule  pas  combien  ce  poison  de 
la  gloire  lui  est  doux.  Ses  aveux  sont  plus  clairs  que 
le  jour;  car,  tout  en  célébrant  ces  hautes  études  où 
l'on  se  propose  pour  but  le  vrai  bien,  et  non  la  vaine 
gloir(>,  il  ne  laisse  pas  d'établir  cette  maxime  géné- 
rale :  «  L'honneur  est  l'aliment  des  arts  ;  c'est  par 
amour  de  la  gloire  que  nous  embrassons  avec  ardeur 
les  éludes,  et  toiite  science  discréditée  dans  ropinion 
languit  et  s'éteint*.  » 

CHAPITRE  XIV. 

Qu'il  faut  étouffer  l'amour  de  la  gloire  humaine,  la  gloir»  an 
JQttes  étant  toute  en  Dieu. 

Il  vaut  donc  mieux,  n'en  doutons  point ,  résister 
à  cette  passion  que  s'y  abandonner;  car  on  est  d'au- 

•  Cic^ron,  Tutc.  qu.,  lib.  l,  cap.  t. 
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tant  plus  semblable  à  Dieu  qu'on  est  plus  pur  de 
celte  impureté.  Je  oonTieiis  qu'en  cette  yie  il  n'est 
pas  possible  de  la  déraciner  entièrement  du  cœur  de 
l'homme,  les  plus  Yertueut  ne  cessant  jamais  d'en 
éiro tentés;  mais  efforçons-nous  au  moins  de  la  sur- 
monter par  l'amour  de  la  justice»  et  si  l'on  voit  lan- 
guir et  s'éteindre ,  parce  qu'elles  sont  discréditées 
dans  l'opinion,  des  clioses  bonnes  et  solides  en  elles- 
mêmes,  que  l'amour  de  la  gloire  humaine  en  rou- 
gisse et  qu'il  cède  à  l'amour  do  la  vérité.  Une  preuve 
que  ee  vice  est  ennemi  de  la  vraie  foi,  quand  Û  \ient 
à  l'emporter  dans  notre  cœur  sur  ht  crainte  ou  sur 
l'amour  de  Dieu  ^  c'est  que  Notre«6eigneiir  dit  dans 
l'Évangile  :  <  Ckminient  pouves-vons  avoir  la  foi,  vous 
qui  attendez  la  gloire  les  uns  des  autres,  et  ne  re- 
cherches point  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul 
(Joan.,  V,  44)?  »  L'évangéliste  dit  enoore  de  cer- 
taines personnes  qui  croyaient  en  Jésus -Christ, 
mais  qui  appréhendaient  de  confesser  publiquement 
leur  foi  :  <  Ils  ont  plus  aimé  la  gloire  des  hommes 
que  celle  de  Dieu  (ibid.,  xii,  43).  •  Telle  ne  fut  pas 
la  conduite  des  bienheureux  apôtres  ;  car  ils  prê- 
chaient le  christianisme  en  des  lieux  où  nonnseu- 
lemeni  il  était  en  discrédit  et  ne  pouvait ,  par  con- 
séquent, selon  le  mot  de  Cicéron,  rencontrer  qu'une 
sympathie  languissante,  mais  où  il  était  un  objet  de 
haine;  ils  se  souvinrent  donc  de  cette  parole  du  bon 
maître,  du  médecin  des  Ames  :  c  Si  quelqu'un  me 
renonce  devant  les  hommes,  je  le  renoncerai  devant 
mon  Père,  qui  est  dans  les  deux,  et  devant  les  anges 
de  Dieu  (Maiih.,  x,  38).  »  En  vain  les  malédictions 
ei  les  opprobres  s'élevèrent  de  toutes  parts;  les  per- 
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sécutîons  les  plus  terribles,  les  80|»pliGe8  les  phtt 
cruels  ne  purent  les  détourner  de  prêcher  la  doctrine 
du  salut  à  la  face  de  Torgueil  humain  frémissant  El 
quand  par  leurs  actions,  leurs  paroles  et  toute  leur 
vie  vraiment  divine,  par  leur  victoire  sur  des  oœars 
endurcis,  où  ils  faisaient  pénétrer  la  justice  et  la 
paix,  ils  eurent  acquis  dans  l'Église  du  Christ  une 
immense  gloire,  loin  de  s'y  reposa  comme  dans 
la  fin  de  leur  vertu,  ils  la  rapportèrent  à  Dieu, 
dont  la  grftce  les  avait  rendus  forts  et  victorieux. 
C'est  à  ce  foyer  qu'ils  allumaient  l'amour  de  leurs 
disciples,  les  tournant  sans  cesse  vers  le  seul  être 
capable  de  les  rendre  dignes  de  marcher  un  jour  sur 
leur  trace,  et  d'aimer  le  bien  sans  souci  de  la  vaine 
gloire,  suivant  cet  enseignement  du  maître  :  c  Pre- 
nez garde  de  faire  le  bien  devant  les  hommes  pour 
être  regardés;  autrement  vous  ne  recevrez  point  de 
récompense  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux 
(McUth.,  VI,  1).  »  D'un  autre  côté,  de  peur  que  ses 
disciples  n'entendissent  mal  sa  pensée  et  que  leur 
vertu  perdit  de  ses  fruits  en  se  dérobant  aux  regards, 
il  leur  explique  à  quelle  fin  ils  doivent  laisser  voir 
leurs  œuvres  :  c  Que  vos  actions ,  dit-il ,  brillent  de- 
vant les  hommes,  afin  qu'en  les  voyant  ils  glorifient 
votre  Père  qui  est  dans  les  deux  (Mutth,.,  v,  16).  » 
Comme  s'il  disait  :  Faites  le  bien,  non  pour  que  les 
hommes  vous  voient,  non  pour  qu'ils  s'attachent  à 
vous,  puisque  par  vous-mêmes  vous  n'êtes  rien,  mais 
pour  qu'ils  glorifient  votre  Père,  qui  est  dans  les 
cieux,  et  que,  s'attachant  à  lui,  ils  deviennent  ce  que 
vous  êtes.  Voilà  le  précepte  dont  se  sont  inspiré  tous 
ces  martyrs  qui  ont  surpassé  les  Scévola»  les  GurliuB 
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et  les  Décius,  non  moins  par  leur  nombre  que  par 
leur  vertu;  vertu  vraiment  solide,  puisqu'elle  était 
fondée  sur  la  vraie  piété,  et  qui  consistait  non  à  se 
donner  la  mort,  mais  à  savoir  la  souffrir.  Quant  à  ces 
Romains,  enfants  d'une  cité  terrestre,  comme  ils  ne 
se  proposaient  d'autre  fin  de  leur  dévouement  pour 
elle  que  sa  conservation  et  sa  grandeur,  non  dans  le 
ciel,  mais  sur  la  terre,  non  dans  la  vie  étemelle, 
mais  sur  ce  théâtre  mobile  du  monde,  où  les  morts 
sont  remplacés  par  les  mourants,  qu'aimaieut-ils, 
après  tout,  sinon  la  gloire,  qui  devait  les  faire  vivre, 
même  après  leur  mort,  dans  le  souvenir  de  leurs  ad- 
mirateurs? 

CHAPITRE  XV. 

De  la  récompense  temporelle  que  Diea  a  donnée  aux  vertus 
des  Romains. 

Si  donc  Dieu,  qui  ne  leur  réservait  pas  une  place 
dans  sa  cité  céleste  à  côté  de  ses  saints  anges,  parce 
qu'il  ne  les  donne  qu'à  la  piété  véritable,  à  celle  qui 
rend  à  Dieu  seul ,  pour  parler  comme  les  Grecs ,  un 
vAiWe  de  latrie  ',  si  Dieu,  dis-je,  ne  leur  eut  pas  donné 
la  gloire  passagère  d'un  empire  florissant,  les  vertus 
qu'ils  ont  déployées  afin  de  parvenir  à  cette  gloire 
seraient  restées  sans  récompense  ;  car  c'est  en  par- 
lant de  ceux  qui  font  un  peu  de  bien  pour  être  esti- 
més des  hommes  que  le  Seigneur  a  dit  :  «  Je  vous 
dis  en  vérité  qu'ils  ont  reçu  leur  récompense 
iUatth.,  VI,  2).  »  Ainsi  il  est  vrai  que  les  Romains 
ont  immolé  leurs  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  com- 

*  La  théologie  chrétienne  distingue  deux  sortes  de  ci^lte  :  le  culte  de 
douUe  (du  grec  ^ovXtia),  qui  est  dû  h  Dieu  en  tant  que  Seigneur,  et  le 
culte  de  UUrie  (du  grec  AaT^la),  qui  est  dû  à  Dieu  en  tant  que  Dieu, 
c*est-ft-dfre  à  Dieu  seul. 

20. 
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mun,  c*est*à-dire  à  la  chose  publique*  qu'Oient  flir* 
monté  la  cupidité ,  piréféraat  accroitre  le  Iréaor  da 
l'État  que  leur  propre  trésor,  qu'ils  ont  porté  dans 
les  conseils  de  la  patrie  une  &nie  libre,  aoumiaa  aot 
lois,  affranchie  du  joug  des  vices  et  des  passions  ;  dL 
toutes  ces  Tertiis  étaient  pour  eux  le  droit  chenoiii 
pour  aller  à  riiooneor,  au  pouvoir,  à  la  gloire.  Or, 
ils  ont  été  honorés  parmi  presqtie  toutes  les  natioiis; 
ils  ont  imposé  leur  pouvoir  à  un  très-grand  nombre, 
et  dans  tout  l'univers,  les  poètes  et  les  historiens  ont 
célébré  leur  gloire;  ils  n'ont  dcHic  pas  sujet  de  se 
plaindre  de  la  justice  du  vrai  Dieu  :  iU  oni  reçu  Um 
recompense. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  récompen&e  des  citoyenf  de  la  cité  éternelle ,  à  qui  peut 
être  utile  l'exemple  des  vertus  des  Romuna. 

Mais  \\  n'en  est  pas  de  même  de  la  récompense  de 
ceux  qui  souffrent  iei-bas  pour  la  cité  de  Dieu,  objet 
de  haine  à  ceux  qui  aiment  lo  nrande.  Cette  cité  est 
étemelle;  personne  n'y  prend  naissance,  parce  que 
personne  n'y  meurt;  là  règne  la  véritable  et  parTaite 
félicité,  qui  n'est  point  une  déesse,  mais  un  don  de 
Dieu.  C'est  de  là  que  nous  avons  reçu  le  gage  de  la 
loi,  nous  qui  passons  le  temps  de  notre  pèlerinage  i 
soupirer  pour  In  beautié  de  c^  divin  séjour.  \A,  le  so- 
leil ne  se  lève  point  sur  les  bons  et  sur  les  méchants, 
mais  le  soleil  de  justice  n'y  éclaire  que  les  bons.  Là, 
on  ne  sera  point  en  peine  d'ennchir  le  tréeor  public 
aux  dépens  de  sa  fortune  privée,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'un  trésor  de  vérité  commun  à  tous.  Aussi  ce  P*« 
pas  été  seulement  pour  récompenser  les  Romains  de 
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leurs  vertus  4|ue  leur  empire  a  été  porté  à  un  ai  haut 
point  de  grandaur  et  de  gloire»  mais  aus^  pour  servir 
d'exemple  aux  citoyens  de  cette  cité  étemelle  et  leur 
(aire  eomprendre  combieu  ila  doiv^it  aimer  la  eéteste 
patrie  en  vue  de  la  vie  étemelle,  puiaqu'une  patrie 
terrestre  a  été,  pour  une  gloire  tout  humaine,  tant 
aimée  de  ses  enfants. 

CHAPITRE  XVII. 

Que  l»  TÎOtoîre9  dat  Romain»  ne  leur  ont  pa«  fait  ans  oDoditicw 
meilleure  que  celle  des  vaincus. 

Pour  ee  qui  est  de  cette  vie  mortelle  qui  dure  »i 
peu,  qu'importe  à  Tbomme  qui  doit  mourir  d'avoir 
tel  ou  tel  souverain,  pourvu  qu'on  n'exige  de  lui  rien 
de  contraire  i  la  justice  et  à  l'honneur?  Les  Romains 
ont-ils  porté  dommage  aux  peuples  conquis  autrement 
que  par  les  guerres  cruelles  et  si  sanglantes  qui  ont 
précédé  la  conquête?  Certes,  si  leur  domination  atU 
été  acceptée  sans  combat,  le  succès  eût  été  mciU 
leur,  mais  il  eût  manqué  aux  Romains  la  gloire  du 
triomphe.  Aussi  bien  ne  vivaientrils  pas  eux-mêmes 
sous  les  lois  qu'ils  imposaient  aux  autres?  Si  donc 
cette  conformité  de  régime  s'était  établie  d'un  com* 
mun  accord,  sans  l'entremise  de  Mars  et  de  Bellone, 
personne  n'étant  le  vainqueur  où  il  n'y  a  pas  de  conir 
bat,  n'est-il  pas  clair  que  la  condition  des  Romains 
et  celle  des  autres  peuples  eût  été  absolument  la 
mime,  surtout  si  Rome  eût  fait  d'abord  ce  que  l'bu- 
Bianité  lui  conseilla  plus  tard,  je  veux  dire  si  elle  eût 
donné  le  droit  de  cité  à  tons  les  peuples  de  l'empire 
et  étendu  ainsi  à  tous  un  avantage  qui  n'était  accordé 
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auparavant  qu*à  un  petit  nombre,  n*y  mettant  d*ail- 
leurs  d*autre  condition  que  de  contribuer  à  la  sub- 
sistance de  ceux  qui  n^auraient  pas  de  terres;  et,  au 
surplus,  mieux  valait  infiniment  payer  ce  tribut  ali- 
mentaire entre  les  mains  de  magistrats  intègres  que 
de  subir  les  extorsions  dont  on  accable  les  vaincus. 
J'ai  beau  faire,  je  ne  puis  voir  en  quoi  les  bonnes 
mœurs,  la  sûreté  des  citoyens  et  leurs  dignités  même 
étaient  intéressées  à  ce  que  tel  i^euplc  fût  vainqueur 
et  tel  autre  vaincu  :  il  n'y  avait  là  pour  les  Romams 
d'autre  avantage  que  le  vain  éclat  d'une  gloire  tout 
humaine,  et  voilà  ix)urquoi  cette  gloire  a  été  donnée 
comme  récx^)mpense  à  ceux  qui  en  étaient  passionné- 
ment épris  et  (\\\'\  pour  l'obtenir  ont  li\Té  tant  de 
furieux  combîits.  Car  enfin  leurs  terres  ne  payentrelles 
pas  aussi  tribut?  leur  est-il  permis  d'ac^|ucrir  des 
cx>nnaissances  que  les  autres  ne  puissent  acquérir 
comme  eux?  n'y  a-t-il  ])as  plusieurs  sénateurs  dans 
les  provinces  qui  ne  connaissent  pas  Rome  seulement 
de  vue?  Otez  le  faste  extérieur,  que  sont  les  hommes, 
sinon  des  hommes?  Quand  même  la  perversité  per- 
mettrait que  les  plus  gens  de  bien  fussent  les  plus 
considérés,  devrait-on  faire  un  si  grand  état  de  l'hon- 
neur humain,  qui  n'est  en  définitive  qu'une  légère 
fumée?  Mais  profitons  même  en  ceci  des  bienfaits  du 
Seigneur  noire  Dieu  :  considérons  combien  de  plaisirs 
ont  méprisé,  combien  de  souffrances  ont  supporté, 
combien  de  passions  ont  étouffé,  en  vue  de  la  gloire 
humaine,  ceux  qui  ont  mérité  de;  la  recevoir  comme 
récompense  de  telles  vertus,  et  que  ce  spectacle 
serve  à  nous  humilier.  Puisque  c^tteCité,  où  il  nous 
est  promis  que  nous  régnerons  un  jour,  est  autant 
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au-dessus  de  la  cité  d*ici-bas  que  le  ciel  est  au-dessus 
de  la  terre,  la  joie  de  la  vie  éternelle  au-dessus  des 
joies  passagères,  la  solide  gloire  au-dessus  des  vaines 
louanges,  la  société  des  anges  aii-dessus  de  celle  des 
m(H*tels,  la  lumière  enfin  du  Créateur  des  astres  au- 
dessus  de  Téclat  de  la  lune  et  du  soleil,  comment  les 
citoyens  futurs  d*une  si  noble  pairie,  pour  avoir  fait 
un  i^eu  de  bien  ou  sup[K>rté  un  peu  de  mal  à  son  ser- 
vice, croiraient-ils  avoir  beaucoup  travaillé  à  se  ren- 
dre dignes  d*y  habilcr  un  jour,  quand  nous  voyons 
que  les  Romains  ont  tant  fait  et  tant  souffert  pour 
une  patrie  terrestre  dont  ils  étaient  déjà  membres  et 
possesseurs?  Et  pour  achever  cette  comparaison  des 
deux  cités,  cet  asile  où  Romulus  réunit  par  la  pro- 
messe de  rimpunité  tant  de  criminels,  devenus  les 
fondateurs  de  Rome,  n'est-il  point  la  figure  de  la 
rémission  des  péchés,  qui  réunit  en  un  corps  tous  les 
citoyens  de  la  céleste  patrie  '  ? 

CHAPITRE  XVIll. 

Que  les  chrétiens  n'ont  pas  à  se  glorifier  de  œ  qu'ils  font  pour 
Tamonr  de  la  patrie  céleste,  quand  les  Romains  ont  fait  de  si 
grandes  choses  pour  une  patrie  terrestre  et  pour  une  gloire 
tout  humaine. 

Qu*y  a-t-il  donc  de  si  grand  à  mépriser  tous  les 
(harmes  les  plus  séduisants  de  la  vie  présente  pour 
cette  patrie  étemelle  et  céleste,  quand  pour  une  pa- 
trie terrestre  et  temporelle  Brutus  a  pu  se  résoudre  à 
faire  mourir  ses  enfants,  sacrifice  que  la  divine  patrie 
n*exige  pas?  11  est  sans  doute  bien  plus  difficile  d*im- 

*  Voyex  plut  haut,  livre  I,  ch.  14, 
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moler  ses  enfants  que  de  firirs  ee  quf elle  eiige,  je 
veux  dire  de  donnef  èbh  paavres  ou  d'ibandiMMr 
pour  la  foi  oa  pour  la  justice  des  bieBs  qu*(m  ii*Miitss 
et  qu'on  ne  conserve  que  pour  sesénAtiits»  Gareene 
sont  pas  les  richesses  de  la  terre  qui  nous  rendsnl 
heureui,  nous  et  nos  enfanta^  jpuisque  nous  poiivow 
les  perdre  durant  notre  TÎe  ou  les  laitaer  apràa  nobe 
mort  en  des  mains  inconnues  ou  détestées;  nmds  DieSt 
qui  ei^t  la  vraie  richesse  des  âmes»  est  aussi  le  seol 
qui  pirisse  leur  donner  le  bonheur.  Bnitus  «-4-U  élé 
heureux?  Non,  et  j'en  atteste  le  poète  même  qoi  eé- 
lèbre  son  sacrifice  : 

«  Ce  père,  dit-il,  enverra  au  supplice  des  ÛU  séditieux  aa 
nom  de  la  liberté  sainte.  Halbeurcux,  quelque  Jugement  qne 
porte  sur  lui  ta  postérité!  » 

Et  il  ajoute  poiu*  le  consoler  : 

«  Mais  t*amour  de  la  patrie  est  le  plus  fort,  et  la  tendmw 
paternelle  cède  à  un  immense  désir  de  la  gloire  *.  » 

C*cst  cet  amour  de  la  patrie  et  ccdésir  de  la  gloire  qiii 
ont  inspiré  aux  Romains  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  mer* 
veilleui.  Si  donc,  pour  la  liberté  de  quelques  hommes 
qui  mourront  demain  et  pour  une  gloire  terrestre,  un 
père  a  pu  sacrilicr  ses  propres  enfants,  est-ce  beaucoup 
faire  pour  gagner  la  liberté  véritable,  qui  nous  affran- 
chit du  péché,  de  la  mort  et  du  démon,  et  pour  ooii* 
tenleri  non  pas  notre  vanité,  mais  notre  dmrité,  par 
la  délivrance  de  nos  semblables,  captifs,  non  de  Tar* 
qiiin,  mais  des  démons  et  de  leur  roi,  est4;e  beauooup 
Cnre,  encore  une  fois,  je  ne  dis  pas  de  faire  mourir 

I  ViffQe,  EnHde,  livre  vi,  fcn  st«,  sts. 
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Mi  «ntoali,  mab  de  melire  au  nonrim  de  no»  en- 
SmtBl&ê  piUffeB  de  Jétus-ChrUi? 
:  On  tapporiB  que  Torquatus,  général  romain,  punii 
de  mort  aon  fils  Tidorieui,  que  fardeur  de  la  jeu- 
jâene  avait  emporté  à  combattre,  malgré  l'ordre  du 
«iMff  no  ennemi  qui  le  provoquait.  Torquatus  jugea 
eana  doute  que  rezeinple  de  6on  autorité  méprisée 
pouvait  causer  phis  de  mal  que  ne  ferait  de  bien  la 
victoire  obtenue  8ur  l'ennemi^;  mais  si  un  pèrea  pu 
sHmposer  une  si  dure  loi,  de  quoi  ont  à  se  glorifier 
esni  qui,  pour  diéir  aux  lois  de  la  céiesie  patrie,  mé- 
prisent les  biens  de  la  terre,  moins  chars  à  leur  cœur 
fse  des  enfants?  Si  Camille  %  apr^  avoir  délivré  sa 
patrie  des  redoutables  attaques  4es  Véiens,  ne  laissa 
pas,  quoiqu'elle  Teût  sacrifié  à  ses  envieux,  de  la  sau- 
ver eneore  en  repoussant  les  Gaulois,  faute  de  trouver 
une  autre  patrie  où  il  pût  vivre  avec  gloire,  pourquoi 
eelui*là  se  vanterait-^l,  qui  ayant  reçu  dans  l'Église 
la  plus  cruelle  injure  de  la  part  de  charnels  ennemis, 
loin  de  se  jeter  parmi  les  hérétiques  ou  de  former 
une  hérésie  nouvelle,  aurait  défendu  de  tout  son  pou- 
vov-la  pureté  de  la  doctrine  de  l'Église  contre  les 
cflorts  de  Thérésie,  pourquoi  se  vanterait-il,  puisqu'il 
B*j  a  pas  d'autre  Église  où  Ton  puisse,  je  ne  dis  pas 
jouir  de  la  gloire  des  hommes,  mais  acquérir  la  vie 
temeltelf  Si  Hucius  Scévola',  trompé  dans  son  des- 
lein  de  tuer  Porsennaqui  assiégeait  élrratement  Rome, 
ilendit  la  main  sur  un  brasier  ardent  en  présence  de 
Qe  prinee,  l'assurant  qu'il  y  avait  «deore  plusieurs 

*  VsyeB  pl«t  hmt,  lÎTre  I,  ch.  II. 

*  ^9ja  plat  U«l,  lifra  u,  eb.  11,  «C  Mjn  if ,  ch.  1* 

*  T«fii  Tito  LÎTS,  lib.  il,  Mp.  il,  il. 
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jeunes  Romains  aussi  hardis  que  lui  qui  avaient  juré 
sa  mort,  en  sorle  que  Porsenna,  frappé  de  son  cou- 
rage et  effrayé  d*une  conjuration  si  terrible,  conclut 
sans  retard  la  paix  avec  les  Romains,  qui  croira  airoir 
mérité  le  royaume  des  deux,  quand,  pour  Tobtenir,  il 
aura  abandonné  sa  main,  je  dis  plus,  tout  son  corpi 
aux  flammes  des  persécuteurs?  Si  Curtius  '  se  préci- 
pita tout  armé  avec  son  cheval  dans  un  abime,  pour 
obéir  à  Toracle  qui  avait  conunandé  aux  Romains  d*j 
jeter  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur  (les  Romains,  qui 
excellaient  surtout  par  leurs  guerriers  et  par  leun 
armes,  ne  croyaient  rien  avoir  de  meilleur  qu'un 
guerrier  armé),  qui  s'imaginera  avoir  fait  quelque 
chose  de  grand  en  vue  de  la  Cité  céleste,  pour  avoir 
souffert,  sans  la  prévenir,  nue  semblable  mort,  quand 
suitout  il  a  reçu  de  son  Seigneur,  du  Roi  de  sa  véri- 
table patrie,  cet  oracle  bien  plus  certain  :  «  Ne  crai- 
gnez pohit  ceux  qui  tuent  le  corps,  mais  qui  ne  peu- 
vent tuer  l'âme  {iflaUh.,x,  28).»  Si  les  l>ccius\s6 
consacrant  à  la  mort  par  de  certaines  paroles,  ont 
versé  leur  sang  pour  apaiser  les  dieux  irrités  et  sauver 
l'armée  romaine,  que  les  saints  martyrs  ne  croient 
pas  que  pour  avoir,  eux  aussi,  répandu  leur  sang,  ils 
aient  rien  fait  qui  soit  digne  du  séjour  de  la  véritable 
et  étemelle  félicité,  alors  même  que  soutenus  par  la 
charité  de  la  foi  et  par  la  foi  de  la  charité,  ils  auraient 
aimé  non-seulement  leurs  frères  pour  qui  coulait  leur 
sang,  mais  leurs  ennemis  mêmes  qui  le  faisaient 
couler.  Si  Marcus  Pulvillus',  dédiant  un  temple  à 

*  Voyes  Tito  Lire,  Hb.  vu,  cnp.  fl. 
'  Id,y  lib.  VIII,  cap.  9,  et  lib.  x,  cap.  is. 

'  Coup.  Platarqae,  Vie  de  PubliroU»,  eh.  i  «,  et  Tite  Liw,  Vivra  ■. 
cbap.  t. 


ijvni-:  V,  ciup.  wm.  3i:< 

Jupiter,  à  Junon  et  à  Minei*ve,  se  montra  insensible 
à  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils,  que  ses 
ennemis  lui  portèrent  pour  qu'il  quittât  la  oéré- 
mooîe  €i  en  laissât  â  son  collègue  tout  Thonneur; 
n  mAme  il  commanda  que  le  corps  de  son  fils  fiH 
jeté  sans  sépulture,  faisant  céder  la  douleur  pa- 
ternelle à  Tamour  de  la  gloire,  osera-t-on  préten- 
dre avoir  fait  quelque  chose  de  considérable  pour 
la  prédication  de  TÉvangile,  qui  délivre  les  hommes 
de  mille  erreurs  pour  les  ramener  vers  la  patrie  véri- 
table, par  cela  seul  qu'on  se  sera  conformé  à  cette 
parole  du  Seigneur,  disant  à  un  de  ses  disciples  pré- 
occupé d'ensevelir  son  père  :  «  Suis-moi,  et  laisse  les 
morts  ensevelir  leurs  morts  {Maith.,  vu i,  21).  »  Si  Ré- 
gulus%  pour  ne  pas  mancpior  de  parole  à  de  cruels 
ennemis,  retourna  parmi  eux,  ne  |)ouvant  plus,  di- 
sait-il, vivre  à  Rome  avec  honneur,  après  avoir  été 
esclave  des  Africains;  s'il  expia  par  les  plus  horribles 
supplices  le  conseil  qu'il  avait  donné  au  sénat  de  re- 
pousser les  ofires  de  Carthage,  quels  tourments  le 
chrétien  ne  doit-il  pas  mépriser  pour  garder  sa  foi 
envers  cette  patrie  dont  l'heureuse  possession  est  le 
prix  de  cette  foi  même?  Et  rendra-t-il  au  Seigneur 
tout  ce  qu'il  lui  doit  en  retour  des  biens  qu'il  en  a 
reçus,  s'il  souffre  pour  garder  sa  foi  envers  son  bien- 
faiteur ce  que  Régulus  souffrit  pour  garder  la  sienne 
envers  des  ennemis  impitoyables?  Comment  osera-t-il 
s'enorgueillir  d'avoir  embrassé  la  pauvreté  afin  de 
marcher  d'un  pas  plus  libre  dans  la  voie  qui  mène  à 
la  patrie  dont  Dieu  fait  toute  la  richesse,  quand  il 


>    V05C1  pivs  liant;  livre  I,  cb.  1 1  et  a  v. 
1. 
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peut  MiPOir  mm  L*  Val^riiiftS  iMrt  opimU  était  i 
pauvreque  l6  peuple  dul  oonlribuir  aux  fçaîi  d^M 
ronérailles;  que  Quintua  Cinoinaatua',  dont  la  fil 
Uma  aa  bornait  à  quatre  arpaals  da  terra  qu'il  çalli 
vait  lui-ffième»  fut  tiré  de  la  cbamie  poqr  élvf  Si 
dictateur,  et  qu -après  avoir  Taiucu  lea  ^oneniiiJ 
8*étre  couvert  d'une  gloire  immortelle,  il  resta  paaw 
comme  auparavant?  Ou  qia  croira  avoir  fait  praaa 
d'une  grande  vertu  enne  se  laissant  paa  entratnar  in 
Tattrait  des  biens  de  ce  monde  loin  delà  patrîebîia 
heureuse,  lorsqu'il  voit  Fabrîciua  rejeter  toutea  hi 
oiEres  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire*  même  le  quart  de  soi 
royaume,  pour  ne  pas  quitter  Rome  et  y  rester  paufP 
et  simple  citoyen?  En  effet,  au  temps  où  la  républâqu 
était  opulente,  où  florissait  vraiment  la  chose  pu 
blique,  la  chose  du  peuple,  la  chose  de  tous^  les  pv 
ticuliers  étaient  si  pauvres,  qu'un  personnage,  qo 
avait  été  deux  fois  consul,  fut  chassé  du  sénat  pari 
censeur,  parce  qu'il  avait  dans  sa  maison  dix  maro 
de  vaisselle  d'argents  Or,  si  telle  était  la  pauvrsti 
de  ces  hommes  dont  les  victoires  enrichissaient  h 
trésor  public,  les  chrétiens  qui  mettent  leurs  bistt 
en  commun  pour  une  fin  tout  autrement  excelleaUi 
c'est-à-dire  pour  se  conformer  à  ce  qui  est  écrit  dan 
les  Act€s  des  Apôtres  :  c  Qu'il  aoit  distribué  à  chscitf 

■  n  y  a  ki  <|«etq««  înenetitadle  :  Vdérhu  PvkHook  «%Mit  ftifi* 
•womi  Ladw,  bm»  Ppbliw;  il  oe  movnit  pw  c^aasl,  wum  <n  ii 
•fret  MO  conaulat,  comqif  l'attcstoot  Tito  Live  (1U».  n,  etp.  tt)  «1 1« 
•atrea  htatorieiu  romaini. 

>  V»|«i  Tite  Lire,  lik  m,  cap.  tt,  tt  VaUre  MaiÙM»  lib.  n,  iip.  ^ 

!'• 

*  G«  penonnage  se  nommait  P.  Cornélioi  Bvffinvt,  et  c'ert  Mri 
ehu  q«i  le  fit  exclure  du  lénat.  Voyei  Valère  Maume,  lib.  Il,  cap.  « 
I  4|  et  A«1a4klle,  Ifoa.  att.^  lik  n,  eap.  4.  * 
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Ique  tout «oHoomman entre  tous leftfldèlesM  ^  1^ 
DÉ,  d»-je,  doWent  comprendre  qu'ils  n*ont 
i  sojel  de  se  glorifier  de  ce  «tii^ils  font  pour  être 
i  dans  la  compagnie  des  anges^  quand  ces  ido- 
i  en  ont  fait  presque  autailt  pour  oonserver  h 
||Mre  du  nom  romain? 

'^«^11  est  asêefi  clair  que  tous  ces  traits  de  grandeur  et 
ItaMeMp  d'auttei?,  qui  se  rencontrent  dans  les  aw» 
wUêb  de  Renie,  ne  smvient  point  parvenus  à  ne  lél 
renom,  si  l'empire  romain  n'avait  pris  de  prôdigiMn 
iOCToissements;  d'où  l'on  voit  que  cette  domination 
n  étendue,  si  persistante,  illustrée  par  les  vertus  de 
si  grands  hommes,  a  eu  deux  principaux  effets  :  elle 
a  été  pour  les  Romains  amoureux  de  la  gloire  la  ré- 
compense où  ils  aspiraient,  et  puis  elle  nous  offre, 
dans  le  spectacle  de  leurs  grandes  actions,  un  exem* 
pie  qui  nous  avertit  de  notre  devoir,  afin  que  si  nous 
ne  pratiquons  pas  pour  la  glorieuse  cité  de  Dieu  les 
vertus  véritables  dont  les  Romains  n*embrassaieut 
que  Timage  en  travaillant  à  la  gloire  d'une  cité  de  la 
terre,  nous  en  ayons  de  la  confusion,  et  que,  si  nous 
les  pratiquons,  nous  n'en  ayons  pas  de  vanité.  Car 
nous  apprenons  do  TÂpôtre  <  que  les  souilrances  de 
celte  vie  n*ont  point  de  proportion  avec  la  gloire  fu- 
ture qui  sera  manifestée  en  nous  (Aom.,  viii»  18).  » 
(^ant  à  la  gloire  humaine  et  temporelle,  la  vertu  des 
Romains  y  était  proportionnée.  Aussi,  quand  le  Nou^ 
Teau  Testament,  déchirant  le  voile  de  TAncien,  est 
▼enu  nous  apprendre  que  le  Dieu  unique  et  véritable 

•    Àr(.j  II,   *V,  i5,  el  IV,  îî. 
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veut  être  adoré,  non  point  en  vue  des  biens  ienrestres 
et  temporels  que  la  Providence  accorde  également 
aux  bons  et  aux  méchants,  mais  en  vue  de  la  vie  éter- 
nelle et  des  biens  impérissables  de  la  cité  d*en  haut, 
nous  avons  vu  les  Juifs  justement  livrés  à  Tempire 
romain  pour  servir  de  trophée  à  sa  gloire  :  c^est  que 
Dieu  a  voulu  que  ceux  qui  avaient  recherché  et  con- 
quis par  leurs  vertus,  quoique  purement  humaines,  la 
gloire  des  hommes,  soumissent  à  leur  joug  une  nation 
criminelle  qui  avait  rejeté  et  mis  à  mort  le  dispensa- 
teur de  la  >^ritable  gloire,  le  roi  de  Tétemelle  cité. 

CHAPITRE  XIX. 

En  quoi  rnmoar  de  la  gloire  difi^re  de  Tamoar  de  la  domioation. 

Il  y  a  certainement  de  la  différence  entre  Tamour 
de  la  gloire  et  l'amour  de  la  domination  ;  car  bien 
que  Tamour  immodéré  de  la  gloire  conduise  à  la 
passion  de  dominer,  ceux  qui  aiment  ce  qu*il  y  a  de 
plus  solide  dans  les  louanges  des  hommes  nont 
garde  de  déplaire  aux  bons  esprits.  Parmi  les  ver- 
tus, en  effet,  il  en  est  plusieurs  dont  beaucoup  d'hom- 
mes sont  bons  juges,  quoiqu'elles  soient  pratiquées 
par  un  petit  nombre,  et  c'est  par  là  que  marchent  à 
la  gloire  et  à  la  domination  ceux  dont  Salluste  dit 
qu'ils  suivent  la  bonne  voie'.  Au  contraire,  qui- 
conque désire  la  domination  sans  avoir  cet  amour 
de  la  gloire  qui  fait  qu'on  craint  de  déplaire  aux 
bons  esprits,  aucun  moyen  ne  lui  répugne,  pas  même 
les  crimes  les  plus  scandaleux ,  pour  contenter  sa 

'  Voyet  plat  htut,  rh.  it. 
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passion.  Tout  au  moins  celui  qui  aime  la  gloire,  s'il 
ne  prend  pes  la  bonne  voie,  se  sert  de  ruses  et  d*ar- 
lîfloes  pour  paraître  ce  qu*il  n*est  pas.  Aussi  est-ce 
i  ua  homme  irertueux  une  grande  vertu  de  mépriser 
la  ^oire,  puisque  Dieu  seul  en  est  le  témoin  et  que  les 
hommes  n'en  savent  rien.  Et,  en  effet,  quoi  qu'on 
Tasse  devant  les  hommes  pour  leur  persuader  qu'on 
méprise  la  gloire,  on  ne  peut  guère  les  empêcher  de 
soupçonner  que  ce  mépris  ne  cache  le  désir  d'une  gloire 
plus  grande.  Mais  celui  qui  méprise  en  réalité  les 
louanges  des  hommes,  méprise  aussi  leurs  soupçons 
téméraires,  sans  aller  toutefois,  s'il  est  vraiment 
homme  de  bien,  jusqu'à  mépriser  leur  salut;  car  la 
vertu  véritable,  qui  vient  du  Saint-Esprit,  porte  le 
véritable  juste  à  aimer  même  ses  ennemis,  à  les  ai- 
mer jusqu'au  point  de  les  voir  avec  joie  devenir  en 
se  corrigeant  ses  compagnons  de  félicité,  non  dans 
la  patrie  d'ici-bas,  mais  dans  celle  d'en  haut.  Et 
quant  à  ceux  qui  le  louent,  bien  qu'il  soit  insensible 
à  leurs  louanges,  il  ne  l'est  pas  à  leur  affection  ;  aussi 
ne  voulant  pas  être  au-dessous  de  leur  estime,  de 
crainte  d'être  au-dessous  de  leur  affection,  il  s'efforce 
de  tourner  leurs  louanges  vers  TÊtre  souverain  de  qui 
nous  tenons  tout  ce  qui  mérite  en  nous  d'être  loué. 
Quant  à  celui  qui,  sans  être  sensible  à  la  gloire,  dé- 
rire ardenunent  la  domination,  il  est  plus  cruel  et 
plus  brutal  que  les  bêtes.  Il  s'est  rencontré  chez  les 
Romains  quelques  hommes  de  cette  espèce,  indiffé- 
rents à  l'estime  et  toutefois  très-avides  de  dominer. 
Parmi  ceux  dont  l'histoire  fait  mention,  l'empereur 
Néron  mérite  incontestablement  le  premier  rang.  Il 
était  si  amolli  par  la  débauche  qu'on  n'aurait  redouté 

2î. 
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de  lui  non  de  viril,  H  ù  cfbA  fs'on  ■'aliraii  im 
soupçonné  en  lai  d'eOéminéi  si  oh  né  l'eût  ceapn. 
Et  pourtant  U  puÎMance  iouveraine  n'est  donoéi  à 
de  tek  hommes  que  par  la  providenee  de  Hea, 
quand  il  juge  que  les  peuples  méritent  de  taia  maft^ 
très.  Sa  parole  est  claire  sur  ee  point;  c'est  laaaiaBii 
même  qui  parie  ainsi  :  «  C'est  moi  qui  fiais  régiier  Isi 
rois  et  dominer  les  tyrans  (Pnw.t  vui,  16).  »  Et  pfla 
qu'on  n'entende  pas  ià  tyran  dans  le  sen  de  ni 
puissant,  selon  l'ancienne  aceeptieii  du  niet '»  adop 
tée  par  Virgile  dans  œ  vers  : 

«  Ce  sera  pour  moi  un  gage  de  paix  d*aToir  toaebé  )#  4rpi1« 
du  tyran  des  Troyens*,  » 

il  est  dit  clairement  de  Dieu  en  un  autre  endroit  : 
€  C'est  lui  qui  fait  régner  les  princes  fouribes,  à 
cause  des  péchés  du  peuple '«  »  Ainsi,  Inen  que  j'aie 
Bsscx  (Habli,  selon  mes  forces,  pourquoi  le  seul  IMea 
véritable  et  juste  a  aidé  les  Romains  à  fonder  un  si 
grand  empire,  en  récom|)ense  de  ce  que  le  monde 
ap|)elle  leurs  vertus,  il  se  peut  toutefois  qu'il  j  ait 
une  raison  plus  cachée  de  leur  prospérité;  car  Dien 
sait  ce  que  méritent  les  peuples  et  nous  l'ignorons. 
Mais  il  n'importe,  pourvu  qu'il  demeure  constant 
|xnir  tout  homme  pieux  qu'il  n'y  a  pas  de  véritdble 
vertu  sans  une  véritable  piété,  c'estriklire  sans  le 
vrai  culte  du  vrai  Dieu,  et  que  c'est  une  vertv  fausse 
que  celle  qui  a  pour  fm  la  gloire  humaine;  bien  tou- 
tefois que  ceux  qui  ne  sont  pas  citoyens  de  la  eité 

*  Voyci  SfTTias  aâ  .^ntid.,  lib.  iv,  v.  sso. 

*  Wr^Wey  Enéide,  Wymn^rtntêt, 

*  lêè,  xiiif ,  to. 


éternelle,  nommée  dans  rÉcHture  la  Cité  de  Dieu  \ 
aelMI  plus  «iilei  à  U  eité  du  monde  ptr  celte  i^rtn, 
qMiqdi  AmMe,  qàe  fe'ibi  ri'afaieni  aucune  vertu.  Que 
iH  nMni  à  is  Irawver  dea  hoaunea  Vraiment  pieui 
ifA  fétfOÊKà  i  la  vertu  la  science  de  gonf^mer  lea 
péuplea,  rien  ne  peut  arriver  de  plus  heureux  aut 
;  que  de  recievoir  de  Dieu  de  tels  souverains. 
bien  ces  princes  d*élîte,  si  grands  que  soient 
leurs  mérites,  ne  les  attribuent  qu'à  la  grâce  de  Dieu, 
qM  tes  a  accordés  à  leur  foi  et  à  leurs  prieras^  et  ils 
iNiveot  recotniattre  combien  ils  sont  éloignés  de  la 
perfection  des  sakits  anges,  à  qui  ils  devront  ardem* 
ment  d*êlre  associés.  Qtont  à  cette  vertu,  séparée  de 
la  vnde  piété,  et  qui  a  pour  fin  la  gloire  des  bom* 
«es,  quelques  louanges  qu'on  Idi  donne,  elle  ne  mé* 
rite  seulement  pas  d'être  comparée  aux  faibles  corn* 
mencemente  des  fidèles  qui  mettent  leur  espérance 
dans  la  grftce  et  la  miséricorde  du  vrai  Dieu. 

CHAPITRE  XX. 

Qa'B  n'est  guèn  moins  honteux  d'asservir  les  Yertos  à  la  gloin 
bnmtine  qu'à  la  voliipté. 

JLes  philosophes  qui  font  consister  le  souverain 
bien  dans  la  vertu  ont  coutume,  pour  faire  honte  à 
ceux  qui,  tout  en  estimant  la  vertu,  la  subordonnent 
néanmoins  à  la  volupté  comme  à  sa  fin,  de  représen- 
ter celle-ci  comme  une  reine  délicate  assise  sur  un 
trône  et  servie  par  les  vertus  qui  observent  tous  ses 
aiouvements  el  exécutant  ses  ordres.  Elle  commande 

*  Pmkm.y  XLV,  s,  H  iLfll,  t  ci  f ,  ete. 
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à  la  Prudence  de  veiller  au  repos  et  à  la  sûreté  de 
son  empire;  à  la  Justice  de  répandre  des  bienCûls 
pour  lui  faire  des  amis  utiles,  et  de  ne  nuire  à  po^ 
sonne  pour  éviter  des  révoltes  ennemies  de  sa  sécu- 
rité. Si  elle  vient  à  éprouver  dans  son  corps  quelque 
douleur,  pas  toutefois  assez  violente  pour  l'obliger  à 
se  délivrer  de  la  vie,  elle  ordonne  à  la  Force  de  tenir 
sa  souveraine  recueillie  au  fond  de  son  âme,  afin  que 
le  souvenir  des  plaisirs  passés  adoucisse  l'amertunie 
de  la  douleur  présente;  enfin  elle  recommande  à  la 
Tempérance  de  ne  pas  abuser  de  la  table,  de  peur 
que  la  santé,  qui  est  un  des  éléments  les  plus  essen- 
tiels du  bonheur,  n'eu  soit  gi-avement  altérée.  Voilà 
donc  les  Vertus  ' ,  avec  toute  leur  gloire  et  toute  leur 
dignité,  servant  la  Volupté  comme  une  femmelette 
im[)érieuse  et  impudente.  Rien  de  plus  scandaleux 
que  ce  tableau,  disent  nos  philosophes,  rien  de  plus 
laid ,  rien  enfin  dont  la  vue  soit  moins  supportable 
aux  gens  de  bien,  et  ils  disent  vrai';  mais,  à  mon 
tour,  j'estime  impossible  de  faire  un  tableau  décent 
où  les  vertus  soient  au  service  de  la  gloire  humaine. 
Je  veux  que  cette  gloire  ne  soit  pas  une  femme  déli- 
cate et  énervée;  elle  est  tout  au  moins  bouffie  de  va- 
nité, et  lui  asservir  la  solidité  et  la  simplicité  des 
vertus,  vouloir  que  la  Prudence  n'ait  rien* à  prévoir, 
la  Justice  rien  à  ordonner,  la  Force  rien  à  soutenir* 
la  Tempérance  rien  à  modérer  qui  ne  se  rapporte  à 
la  gloire  et  n'ait  la  louange  des  hommes  pour  objet, 

•  On  reconnaît  dans  ces  quatre  vertus  :  la  Prudence,  la  Justice,  la 
Force  et  la  Tempérance,  la  fameuse  classification  platonicienne,  adopta 
plo!»  tard  par  l'Ëjlise. 

*  Il  S'agit  ici  des  stoïciens.  Voyez  Cicéron,  Ih  fin.,  lib.  il,  cep.  tl. 
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ce  serait  une  indignit4^  manifeste.  Et  qu'ils  ne  se 
croient  pas  exempts  de  cette  ignominie,  ceux  qui,  en 
méprisant  la  gloire  et  le  jugement  des  hommes,  se 
plaisent  à  eux-mêmes  et  s'applaudissent  de  leur  su- 
gesse;  car  leur  vertu,  si  elle  mérite  ce  nom,  est  en- 
core asservie  en  quelque  façon  à  la  louange  hu- 
maine, puisque  se  plaire  à  soi-même,  c*est  plaire  à 
un  homme.  Mais  quiconque  croit  et  espère  en  Dieu 
d*im  cœur  vraiment  pieux  et  plein  d'amour,  s'appli- 
que beaucoup  plus  à  considérer  en  soi-même  ce  qui 
lai  déplaît  que  ce  qui  peut  lui  plaire,  moins  encore 
à  lui  qu'à  la  vérité,  et  ce  qui  peut  lui  plaire,  il  l'at- 
tribue à  la  miséricorde  de  celui  dont  il  redoute  le 
déplaisir,  lui  rendant  grâces  pour  les  plaies  guéries 
et  lui  offrant  des  prières  pour  les  plaies  à  guérir. 

CHAPITRE  XXI. 

Qne  e*est  le  vrai  Dieu,  source  de  toute  puissance  et  providence 
soaTeraîne  de  Tunivers,  qui  s  donué  Tempirc  aux  Romains. 

N'attribuons  donc  la  puissance  de  disposer  des 
royaumes  qu'au  vrai  Dieu,  qui  ne  donne  qu'aux  bons 
le  royaume  du  ciel,  mais  qui  donne  les  royaumes  de 
la  terre  aux  bons  et  aux  méchants,  selon  qu'il  lui 
plait,  lui  à  qui  rien  d'injuste  ne  peut  plaire.  Nous 
avons  indiqué  quelques-unes  des  raisons  qui  dirigent 
sa  conduite,  dans  la  mesure  où  il  a  daigné  nous  les 
découvrir;  mais  nous  reconnaissons  qu'il  est  au-des- 
SQs  de  nos  forces  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la 
conscience  des  hommes  et  de  peser  les  mérites  qui 
règlent  la  distribution  des  grandeurs  temporelles. 
Ainsi  co  seul  vrai  Dieu,  dont  les  conseils  et  l'assis- 
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tance  ne  manquent  jamais  à  l'espèce  bimnine^  t 
donné  l'empire  aux  Romains,  adoratenra  de  plu- 
sieurs dieux,  quand  il  Fa  touIu  et  aussi  grand  qaMI 
Ta  voulu,  comme  il  Tavait  donné  aux  Assyriens 
et  même  aux  Perses,  qui,  selon  le  témoignage  de 
leurs  propres  livres,  n'adoraient  que  deux  dieux, 
l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  pour  ne  pomt  T>arler  ici 
des  Hébreux  qui,  tant  que  leur  empire  a  duré,  n'ont 
reconnu  qu'un  seul  Dieu.  Celui  donc  qui  a  aœordé 
aux  Perses  des  moissons  et  les  autres  biens  de  la 
terre,  sans  qu*ils  adorassent  la  déesse  Ségétia»  ni 
tant  d'autres  divinités  que  les  Romains  imaginaient 
])our  chaque  objet  partiailier  et  même  pour  les  usa- 
ges  différents  du  même  objet ,  celui-là  leur  a  donné 
l*einpire  sans  l'assistance  de  ces  dieux  à  qui  Rome 
s'est  cru  redevable  de  sa  grandeur.  C'est  encore  lui 
(\m  a  élevé  au  pouvoir  suprême  Marins  et  César, 
Auguste  et  Néron,  Titus,  les  délices  du  genre  hu- 
main, et  Domitien,  le  plus  cruel  des  tyrans.  C'est 
lui  eniîn  qui  a  porté  au  trône  impérial  et  le  chrétien 
Constantin  et  ce  Julien  l'Apostat  dont  le  bon  naturel 
fut  corrompu  par  Tambition  et  par  une  curiosité  dé- 
testable et  sacrilège.  Adonné  à  de  vains  oracles,  il 
osa  dans  sa  confiance  unprudente  faire  brûler  les 
vaisseaux  qui  portaient  les  vivres  nécessaires  à  son 
armée;  puis  s'cngageant  avec  une  ardeur  téméraire 
dans  la  plus  audacieuse  entreprise,  il  fut  tué  misà*a- 
blement  laissant  ses  soldats  à  la  merci  de  la  faim  et  de 
l'ennemi  :  retraite  désastreuse  où  pas  un  soldat  n'eût 
échappé  si,  malgré  le  présage  du  dieu  Terme,  dont 
j'ai  parlé  dans  le  livre  précédent,  on  n'eût  déplacé 
les  limites  de  l'empire  romain;  car  ce  Dmo^  qui  n'a- 
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vaii  pas  voulu  céder  à  Jupiler,  lut  obligé  de  céder  à 
la  Jléoeatilé^  Gonduons  que  c'est  le  Dieu  unique  et 
véritaUe  qui  goavtfoe  et  régit  tous  ces  événements 
a^  im  m  vcdonté,  ei  8*11  tient  tes  motifs  cadiés, 
qm  OTtH.  las  supposer  iniusiesT 

CHAPITRE  XXII. 

^e  la  dures  «t  Tiwae  d«s  guerres  dépendent  de  la  volonté 
dé  Dien. 

Pa  m&ne  qu^il  dépend  de  Dieu  d'affliger  ou  de  coii- 
sofer  les  hommes»  selon  les  conseils  de  sa  justice  et 
da  sa  miséricorde,  c*est  lui  aussi  qui  règle  les  temps 
des  guerres,  qui  les  abrège  ou  les  prolonge  à  son  gré. 
La  guerre  des  pirates  et  la  troisième  guerre  punique 
fîireat  terminées*  celle-là  par  Pompée',  et  celle-ci 
par  Scipion*,  avec  une  incroyable  célérité.  11  en  fut 
de  mfime  de  la  giierre  des  gladiateurs  fugitifs,  où 
plusieurs  généraux  et  deux  consuls  essuyèrent  dos 
débites,  où  Tltalie  tout  entière  fut  horriblement  ra- 
vagée, mais  qui  ne  laissa  pas  de  s'achever  eu  trois 
ans.  Ce  ne  fut  pas  encore  une  très-longue  guerre  que 
celle  des  Picentinst  Marses,  Péligniens  et  autres  peu- 
ples italiens  qui,  après  avoir  longtemps  vécu  sous  la 
domination  romaine  avec  toutes  les  marques  de  la 
fidélité  et  du  dévouement,  relevèrent  la  tète  et  en- 
treprireDt  de  recouvrer  leur  indépendance,  quoique 

*  Tof«  le  et.  it  du  lifre  prfofdeDt. 

'  Peeip4e  «eraiiM  la  (otm  de»  ptiatae  m  ^pvante  jovn,  h  ptrtir 
de  ton  emberqaement  k  Brindes.  Voyet  Cicéron,  Pro  lege  Man. ,  cap.  1 1 

'  Le  tfeÎMème  geerrt  peai^M  dvre  quatre  aos  eetiroo.  Voyes  Tile 
Uire,  Epilom. ,  «t  et  1 1 . 
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Rome  eût  déjà  étendu  son  empire  sur  un  grand  nom- 
bre de  nations  étrangères  et  renversé  Carthage.  Les 
Romains  furent  souvent  battus  dans  cette  guerre,  ei 
deux  consuls  y  périrent  avec  plusieurs  sénateurs; 
toutefois  le  mal  fut  bientôt  guéri,  et  tout  fut  terminé 
au  l>out  de  cinq  ans.  Au  contraire,  la  seconde  guerre 
punique  fut  continuée  pendant  dix-huit  années  avec 
des  revers  terribles  pour  les  Romains,  qui  perdirent 
en  deux  batailles  plus  de  soixante-dix  mille  soldats*, 
ce  qui  faillit  ruiner  la  république.  La  première  guerre 
contre  Carthage  avait  duré  vingt-trois  ans,  et  U  fallut 
quarante  ans  ])our  en  finir  avec  Mithridate  Et  afin 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  Romains  terminaient 
leurs  guerres  plus  vite  en  ces  temps  de  jeunesse  où 
leur  vertu  a  été  tant  célébrée,  il  me  suffira  de  rap- 
peler que  la  guerre  des  Sainnit^s  se  prolongea  près 
de  cinquante  ans  et  (pie  les  Romains  y  furent  si  mal- 
traités qu'ils  passèrent  même  sous  le  joug.  Or,  conmie 
ils  n'aimaient  pas  la  gloire  pour  la  justice,  mais  la 
justice  l)0ur  la  gloire,  ils  rompirent  bientôt  le  trailé 
qu'ils  avaient  conclu.  Je  rapporte  tous  ces  fait«  pani' 
que,  soit  ignorance,  soit  dissimulation,  plusieurs  vont 
atta(|uant  notre  religion  avec  une  extrême  insolence; 
et  (juand  ils  voient  de  nos  jours  quelque  guerre  se 
prolonger,  ils  s'écrient  que  si  l'on  servait  les  dieux 
comme  autrefois,  cette  vertu  romaine,  autrefois  si 
]»rompte  avec  l'assistance  de  Mars  et  de  Belloue  à 
tenuiner  les  gueires,  les  terminerait  de  même  au- 
jourd'hui. Qu'ils  songent  donc  à  ces  longues  guerres 

■  Ces  deux  batailles  sont  Trasirocne  et  Cannes.  Titc  Lire  (lib.  Xili, 
eip.  7,  19)  estime  à  quinze  mille  hommes  les  pertes  de  Tnsimène  et  à 
quirante-hait  mille  hoinuies  relies  de  Cannes. 
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des  anciens  Romains,  qui  eurent  |X)ur  eux  des  suites 
si  désastreuses  et  des  chances  si  variées ,  et  qu'ils 
considèrent  que  le  monde  est  sujet  à  ces  agitationu 
comme  la  mer  aux  tempêtes,  aOn  que,  tombant  d'ac- 
cord de  la  vérité,  ils  cessent  de  tromper  les  ignorants 
et  de  se  perdre  eux-mêmes  par  les  discours  que  leur 
langue  insensée  profère  contre  Dieu. 

CHAPITRE  XXIll. 

De  la  guerre  contre  Rhadagaise,  roi  des  Goths,  qui  fat  ▼aincu 
dans  une  seule  action  avec  toute  son  année. 

Cette  marque  éclatante  que  Dieu  a  donnée  récem- 
ment de  sa  miséricorde  à  l'empire  romain,  ils  n'ont 
garde  de  la  rappeler  avec  la  reconnaissance  qui  lui 
est  duc;  loin  de  là,  ils  font  de  leur  mieux  pour  en 
éteindre  à  jamais  le  souvenir.  Aussi  bien,  si  de  notre 
côté  nous  gardions  le  silence,  nous  serions  complices 
de  leur  ingratitude.  Rappelons  donc  que  Rliada- 
gaise,  roi  des  Goths,  s'étant  avancé  vers  Rome  avec 
une  armée  redoutable,  avait  déjà  pris  position  dans 
les  faubourgs,  quand  il  fut  attaqué  par  les  Romains 
avec  tant  de  bonheur  qu'ils  tuèrent  plus  de  cent  mille 
hommes  sans  perdre  un  des  leurs  et  sans  même  avoir 
un  blessé,  s'emparèrent  de  sa  personne  et  lui  firent 
subir,  ainsi  qu'à  ses  fils,  le  supplice  qu'il  méritait  *  •  Si 
ce  prince,  renommé  par  son  impiété,  fût  entré  dans 
Rome  avec  cette  multitude  de  soldats  non  moins  im- 
pies que  lui,  qui  eût-il  épargné?  quel  tombeau  des 
martyrs  eût-il  respecté?  à  qui  eût-il  fait  grâce  par 

'  Cette  d^tite  de  Rhtdagaise  •■(  lieu  soni  Honorios,  l'aD  de  l^nt- 
Cbrift  (OS.  Vof«  Orose«  lib.  vu,  cep.  ST. 

I.  'i» 
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eràlnte  de  DieuY  qui  ii'oûi^il  point  lue  ou  déihiiiKifér 
RI  eomtoie  tiw  adv^rsaireft  se  aeraiëtit  életéi  eoûW 
nous  ett  Taymir  de  ieura  dieux  !  N*auriiietiMte  pâê  etié 
que  si  Rhtutagaise  était  vainqueur;  c*esl  qu'il  atait 
{iHa  soin  de  se  rendre  les  dieux  flitoràbles  au  Adjea 
de  ces  sacrifices  de  chaque  jotir  que  la  reltgton  cHi^ 
tienne  interdit  aux  HoffilUiis?  EU  eflét$  tomme  il  s**" 
vançait  vers  les  lieux  où  il  a  été  terrassé  par  la  puis- 
sance divine,  le  bruit  de  son  approche  s'était  partout 
répandu,  et,  si  j*on  crois  ce  qu'on  disait  à  Cartilage, 
lëâ  phTéns  pebsâiénl,  disaient  et  allaient  répétant  en 
tout  lieu  que,  le  roi  des  Goths  ayant  pour  lui  les 
âÏÉûfi  ad.tqueh  il  itiltnolait  chaque  jour  des  ridimos, 
il  était  impossible  (Iti'il  filt  \ûhm\  ptit  ceux  qui  lie* 
itmlaient  bfWr  aux  dietix  de  Rome  ni  pertnetiir 
(fU'ôU  leur  oiTrit  âticuti  sacrillce.  Et  tiiaintenatit  ces 
tUàlheUi'oux  rië  rendent  point  grâces  à  la  bonté  inil- 
ftie  de  DiéU,  qtii  a}'ant  résolu  de  punir  les  cHitiesdes 
hommes  pat*  l'iltuplion  d'un  barbare,  a  tellement 
iëtîipéfé  ^û  colère  qu'il  a  irotilu  que  Rhadagaise  (ûi 
Vaincu  d*tthe  maniéré  miraculeuse.  11  y  avait  lieu  de 
ffâtedré  en  effet  qu'une  ticloire  des  Goths  Ue  Kl 
îtttHbttéd  ait*  démUtis  qué  serrait  Rhadagaise,  et  b 
rtîti^i(*itc?e  d(?s  faibles  pouvait  en  être  troublée;  plus 
tard,  Df(?u  a  petmis  que  Rome  fiU  prise  par  AlUi-îc, 
<*t  eittm^  est-il  arrivé  que  les  barbares,  contre  la 
Vieille  ctrtitittiïe  de  la  guerre,  ont  épargné  par  resfiect 
pOUf  le  chrfstîaUisttie  tous  les  Romains  réfugiés  dans 
iéè  lièttjt  maints,  et  se  sont  montrés  ennemis  si  acha^ 
nés  AéÈ  démons  et  de  tout  ce  culte  où  Rhadagaise 
mettait  sa  confiance  qu'iU^seniblaient  avoir  déclaré 
aux  idoles  une  guerre  plus  terrible  qu'aux  hommes. 
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▲ÎBii  ce  inaitro  ei  sal  arbitr»  flauvctrain  d^  Tiipiven 
a  nié  da  miaériconle  efi  chAiianl  les  Rdsiain^»  et  fait 
ttàr  par  celle  miraculeuae  défaite  ém  iàeUAfm  que 
leiirs  aaurifiees  ne  lont  pas  néccttairee  ftu  «Uul  km 
iMBpifea,  afin  que  les  bommet  sages  e|  modàrés  oa 
qailtafit  paiai  la  véritable  religion  par  eratuta  des 
BMox  qui  afnigoqt  auiiatenaRl  le  mende,  ittai#  s'y 
lienneoi  ferniemeni  aiiaebés  dans  l'aiUafita  da  la  m 
étemelle. 

CHAPITRE  XXIV. 

plo  ^uoi  ^Qiisiste  1^  bpnhçnr  des  princes  chréUenf ,  «t  oçmbiea 
ce  bpolieur  est  véritable. 

Si  nous  appelons  heureux  quelques  empemirs 
diréliena,  ce  n*est  pas  pour  avoir  r^né  Ifmgtempii, 
paitr  être  morts  paisiblement  en  laissant  leur  eoiir 
rapoe  &  leur^  enfants,  ni  pour  avoir  vaincu  leurs 
fluieinis  du  dehors  ou  réprimé  eeux  du  dedans.  Ces 
biens  ou  ces  consolations  d*une  misérable  vie  ont  été 
aussi  le  partage  de  plusieurs  princes  qui  adoraient 
les  démons  et  qqi  n*apparten^ient  pas  au  royaume 
de  Dieu,  et  il  en  a  été  ainsi  par  un  conseil  particulier 
de  la  Providence,  afln  que  ceux  qui  eroiraient  en 
elle  ne  désirassent  pas  ces  biens  temporels  comme 
\^^  iuprôine  de  la  féljcité,  ^'pu)ii  aPR^kms  les 
iriiifei^  b^r^Hft  quand  ils  fopt  régner  I4  iu#Up^> 
V^i  Hu  milieu  ddf»  (qu^nges  qu'on  l^Uf  prodignp 
«1  dep  r^pefîts  qu'on  k^-  repd)  ilp  m  «*imprgueil- 
lifWWDt  119a,  m^  §fii  6ouvi#nnef|t  q^'i^  j^(  Iiph^r^  ; 
Wind  \û  «eiunfittent  le^r  pujssano^  à  la  piûftw^ce 
iewrerm^  de  pieu  eu  1»  fop^  servir  ^.  U  propeg»- 
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lion  du  vrai  culte,  craignant  Dieu,  Taimant,  Tado- 
rant  et  préférant  à  leur  royaume  celui  où  ils  ne 
craignent  pas  d'avoir  des  égaux  ;  quand  ils  sont  lents 
à  punir  et  prompts  à  pardonner,  ne  punissant  que 
dans  Vintérèt  de  l'État  et  non  dans  celui  de  leur 
vengeance,  ne  pardonnant  qu'avec  Tespoir  que  les 
coupables  se  corrigeront  et  non  pour  assurer  Fim- 
punité  aux  crimes ,  tempérant  leur  sévérité  par  des 
actes  de  clémence  et  par  des  bienfaits,  quand  des 
actes  de  rigueur  sont  nécessaires;  d*autant  plus  re- 
tenus dans  leurs  plaisirs  qu'ils  sont  plus  libres  de 
s'y  abandonner  à  leur  gré;  aimant  mieux  com- 
mander à  leurs  passions  qu'à  tous  les  peuples  de  h 
terre;  faisant  tout  cela  non  ix)ur  la  vaine  gloire,  mais 
pour  la  félicité  éternelle  et  offrant  enfin  au  vrai 
Dieu  pour  leurs  péchés  le  sacrifice  de  rtiumilité, 
de  la  miséricorde  et  de  la  i)rière.  Voilà  les  prince 
chrétiens  que  nous  appelons  heureux,  heureux  par 
l'espérance  des  ce  monde,  heureiLx  en  réalité  quand 
ce  que  nous  espéix)ns  sera  accompli. 

CHAPITRE  XXV. 

Des  prospérités  que  Dieu  a  répandues  sur  Temperenr  ehrétien 

Constantin. 

Le  bon  Dieu,  voulant  empêcher  ceux  qui  Tadorent 
en  vue  de  la  vie  éternelle  de  se  persuader  qu*il  est 
impossible  d'obtenir  les  royaumes  et  les  grandeurs 
de  la  terre  sans  la  faveur  toute-puissante  des  dé- 
mons, a  voulu  favoriser  avec  éclat  Tempereur  Ghi- 
stantin,  qui,  loin  d'avoir  recx)urs  aux  fausses  divi- 
nités^ n'adorait  que  la  véritable,  et  le  combler  de 
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plus  de  biens  qu*un  autre  n'en  eût  seulement  osé 
âioahaiter.  Il  a  môme  permis  que  ce  prince  fondât 
une  ville,  compagne  de  Tempire,  fille  de  Rome,  ma^^ 
où  il  n*y  a  pas  un  seul  temple  de  faux  dieux,  ni  une 
seule  idole.  Son  règne  a  été  long  '  ;  il  a  soutenu,  seul, 
le  poids  immense  de  tout  Tempire,  victorieux  dans 
toutes  ses  guerres  et  fortuné  dans  sa  lutte  contre  les 
tyrans  ^  Il  est  mort  dans  son  lit,  chargé  d'années, 
et  a  laissé  l'empire  à  ses  enfants  \  Et  maintenant , 
afin  que  les  empereurs  n'adoptassent  pas  le  christia- 
nisme par  la  seule  ambition  de  posséder  la  félicité 
de  Constantin,  au  lieu  de  l'embrasser  comme  on  le 
doit  pour  obtenir  la  vie  étemelle,  Dieu  a  voulu  que 
le  règne  de  Jovicn  fût  plus  court  encore  que  celui  de 
Julien  %  et  il  a  même  permis  que  Gratien  tombât 
sous  le  fer  d'un  usurpateur  ^  :  plus  heureux  néan- 
moins dans  sa  disgrâce  que  le  grand  Pompée,  qui 
adorait  les  dieux  de  Rome,  puisque  Pompée  ne  put 
être  vengé  par  Galon,  qu'il  avait  laissé  pour  ainsi 
dire  comme  son  héritier  dans  la  guerre  civile.  Gra- 
tien, au  contraire,  par  une  de  ces  consolations  de 
la  Providence  dont  les  âmes  pieuses  n'ont  pas  be- 
soin ,  Gratien  fut  vengé  par  Théodose ,  qu'il  avait 
associé  à  l'empire ,  de  préférence   à  son  propre 
frère*,  se  montrant  ainsi  plus  jaloux  de  former  une 

*  Constantin  a  r^né  trente  et  un  ans.  Voyra  Orose,  lib.  fil,  cap.  te. 
'  Les  tyrans  Matime  et  Licinina. 

'  Constance,  Constantin  et  Constant.  Voyes  la  fie  cla  Coustaotin  la 
Grand  par  Ea»èbe. 

*  Jofien  a  régné  sept  mois,  Julien  dix-hnit  mois  environ.  Voyes 
Ealrope»  lib.  I,  rap.  9. 

*  Gratian  fat  toé  par  Andragathins,  préfet  do  tyran  Maiimo.  Voyes 
OroM,  Hitt.j  lib.  fil,  cap.  tk. 

*  Vtl«Btînien. 

38. 
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»9«Qei4(U^  (Hlète  qii^  da  giircler  une  aularilé  fthn 
él^idiie. 

CHAPITRB  XXYI. 

Do  ]ii  foi  et  lie  la  piétû  de  l'empereur  ThéodoM. 

J^^m  Théoilose  ii^  sa  borna  paa  à  èite  fidèlt  à 
Gr^iiep  vivant,  ipais  apràs  (ift  morte  il  prit  flpus  la  («o- 
l^ction  8Q0  frère  Valantinien,  que  Musime,  BMUrtrier 
4^  Gf4tien,  avait  ctiossa  du  trôna,  et  iiTec  U  magniai- 
mité  d'un  empereur  vraiment  chrétien,  il  entoum» 
jeune  prince  d*une  Qiïeclion  paternelle,  alors  ^aS\ 
lui  eut  été  tré^ffiçile  de  s-en  défaire,  sHl  eàt  eu  plus 
d'amhition  que  de  justice,  l.oin  de  là,  il  TacopeiUit 
couuiie  eqipereur  et  lui  prodigua  les  consplaticuu. 
Cependant  Maxime  étant  devenu  redoutable  par  le 
supcôa  de  ses  preiMières  entreprises,  Tbaodaso,  au  mi- 
lieu des  inquiétudes  ([ue  lui  causait  son  ennemi,  naie 
laissiTpas  enlrc|inef  vers  des  curiosités  sacrilège»;  il 
s;'^dress£^  ^  Jean,  solitaire  d^hlgy pte,  que  la  renomma 
lui  signalait  comme  rempli  de  Tespiit  de  prophétie, 
et  reçut  de  lui  TassuraniM)  de  sa  prochaine  vietoiro. 
Il  lie  tarda  pas,  en  eflet ,  à  vaincre  le  tyran  Maxime, 
et  aussitôt  il  rétablit  }e  jeune  Valent jnien  sur  le  trône. 
Ce  prince  étant  mort  ^teu  après,  par  trahison  on  au- 
trement, et  Eugène  ayant  été  proclamé,  sans  aucun 
droite  son  successeur,  Thémlose  marcha  contre  lui 
plein  de  foi  en  une  prophétie  nouvelle  aussi  favorable 
que  la  première,  et  défit  Tai  niée  puiss^pte  4\l  tyran, 
moins  par  rciïort  de  ses  légions  que  par  la  puit«aiiee 
de  ses  prières.  Des  soldats  présents  à  la  bataille  in*ont 
rapporté  qu'ils  se  sentaient  enlever  de»  niaîlii  les 


eo  #ffei,  un  vent  si  iippéti|#uK  ç|ii  çdt4  4fi  Th^ûdosa, 
qilQ  npn-8eMleiii0i4  (qui.  ce  qyi  était  Igficé  pr  ^ 
Uqyg^fi  ôMit  jeté  »v^e  ifiplenpe  cqnt)rQ  )^  r^qg»  op- 
PQ^  m«i«  iiiie  1^6  flèche  de  renioefni  ri^qqib^ient 
9UF  )ui*inérp6.  (Ves^  à  quoi  f^it  illusion  le  poète 
CUutlioû ,  tQvit  epnemi  quUl  e^t  de  U  religion  çUv^ 
tienne,  daiii»  ces  ^ers  où  il  loue  Théodp^  : 

«  0  prince  trop  aimé  de  Dieu  !  Éote  arme  en  ta  faveur  sas 
liaient  Impétueuiea  ;  la  nature  combat  pont  toi,  et  les  vanta 
ca^îtiréa  aaaaQrent  à  l'appel  rte  tea  daironat.  « 

Ail  retour  4p  oçttc  expédition,  où  l'événement  avait 
répondu  4  sa  confiance  et  4  ses  prophétiques  prévi- 
sions, Théodose  fit  abattre  certaines  statues  d^  Jupi- 
ter, qu*pn  avait  ^levée^  dans  les  Alpes  en  y  attaçliant 
contre  lui  je  pe  s^is  quels  sortiléj^es ,  et  con|me  ses 
coureurs ,  avec  cette  tamiljarité  que  permet  la  joie 
de  la  victoire,  Ii)i  disaient  en  riant  qqe  les  foudres 
d  or  dont  ces  statqes  étaient  ^rpices  iie  |eqr  faisaient 
pas  peur  et  qu'ils  géraient  |jien  aises  d'en  être  fou- 
droyés, il  leur  en  fit  présent  do  bonne  grâce,  Ses  en- 
nemis mort3  sur  le  champ  de  bataille,  ipoins  par  ses 
ordres  aue  par  l'emportement  du  combat,  laissaient 
des  fils  qui  se  réfugièrent  dans  une  église,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  chrétiens  ;  il  saisit  cette  pcca^on  de 
leurfairp  embrasser  Iq  christianisme,  montra  pour 
eux  unç  charité  vraiment  chrélienqe^  et  loiji  dg  çqp- 
fisquer  leurs  biens,  les  leur  conservai  en  y  §|jQV|t§nt 
des  honneurs»  11  ne  permit  à  personnel  ^prèj^  1^  vic- 
toire, d'exercer  des  vengeances  particulières,  ga  coi^- 
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duite  dans  la  guerre  civile  ne  ressembla  nullemeotà 
celle  de  Cinna,  de  Marius,  de  Sylla  et  de  tant  tn- 
ires,  qui  sans  cesse  recommençaient  ce  qui  était  fini; 
lui,  au  contraire,  déplora  la  lutte  quand  elle  pritnaiS' 
sance  et  ne  voulut  en  abuser  contre  personne  quand 
elle  prit  fm.  Au  milieu  de  tant  de  soucis,  il  fit  dès  k  ' 
commencement  de  son  règne  des  loistrès-justesettrès^ 
saintes  en  faveur  de  rÉglise,  que  Tempereur  Vakns, 
partisan  des  ariens,  avait  violemment  persécutée;  fré- 
tait à  SCS  yeux  un  plus  giand  honneur  d*ètre  un  des 
membres  de  cetle  Église  que  d'être  le  maître  de  runi- 
vers.  Il  lit  abattre  partout  les  idoles,  persuadé  qucks 
biens  môme  de  la  terre  dépendent  de  Dieu  et  non  des 
démons.  Mais  qu'y  n-t-il  de  plus  admirable  que  soo 
humilité,  quand  après  avoir  promis ,  à  la  prière  des 
évèques,  de  pai*donncr  à  la  ville  de  Thessalonique,  et 
s'être  laissé  entraîner  à  sévir  contre  elle  par  les  ins- 
tances bruyantes  de  quelques-uns  de  ses  courtisans, 
rencontrant  tout  à  coup  devant  lui  la  courageuse 
censure  de  l'Église,  il  fit  une  telle  pénitence  de  sa 
faute  que  le  peuple,  intercédant  pour  lui  avec  lar- 
mes, fut  plus  affligé  de  voir  la  majesté  de  l'empereur 
humiliée  (pi'il  n'avait  été  eflrayé  de  sa  colère.  Ce  sont 
ces  bonnes  œuvres  et  d'autres  semblables,  trop  lon- 
gues à  énumérer,  que  Théodosc  a  emportées  avec  lui 
quand,  abandonnant  ces  grandeurs  humaines  qui  ne 
sont  que  vapeur  et  fumée,  il  est  allé  chercher  la  ré- 
compense que  Dieu  n'a  promise  qu'aux  hommes 
vraiment  pieux.  Quant  aux  biens  de  celte  vie,  hon- 
neurs ou  richesses ,  Dieu  les  donne  également  aux 
bonset  aux  méchants,  comme  il  leur  donne  le  monde, 
la  lumière,  l'air,  l'eau,  la  terre  et  ses  fruits ,  l'ime. 
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le  corps,  les  sens,  la  raison  et  la  vie  ;  et  dans  ces  biens 
il  faut  comprendre  aussi  les  empires,  si  grands  qu'ils 
utofit»  que  Dieu  dispense  selon  les  temps  dans  les 
eonadls  de  sa  providence. 

Il8*agit  maintenant  de  répondre  à  ceux  qui,  étant 
ecmvaincus  par  les  preuves  les  plus  claires  que  la 
multitude  des  faux  dieux  ne  sert  de  rien  pour  obte- 
nir les  biens  temporels,  seuls  objets  que  désirent  les 
hommes  de  peu  de  sens,  se  réduisent  à  prétendre 
qu*il  faut  les  adorer,  non  en  vue  des  avantages  de  la 
vie  présente ,  mais  dans  l'intérêt  de  la  vie  future. 
Quant  aux  païens  obstinés  qui  persistent  à  les  servir 
pour  les  biens  de  ce  monde  et  se  plaignent  de  ce  qu'on 
ne  leur  permet  pas  de  s'abandonner  à  ces  vaines  et  ri- 
dicules superstitions,  je  crois  leur  avoir  assez  répondu 
dans  ces  cinq  livres.  Au  moment  où  je  publiais  les  trois 
prraaiers,  et  quand  ils  étaient  déjà  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  j'appris  qu'on  y  préparait  une  réponse, 
et  depuis  j'ai  été  informé  qu'elle  était  prête ,  mais 
qu*on  attendait  l'occasion  de  pouvoir  la  faire  pa- 
ndtre  sans  danger.  Sur  quoi  je  dirai  à  mes  contra- 
dicteurs de  ne  pas  souhaiter  une  chose  qui  ne  saurait 
leur  être  avantageuse.  On  se  flatte  aisément  d'avoir 
répondu ,  quand  on  n*a  pas  su  se  taire.  Et  quelle 
source  de  paroles  plus  fertile  que  la  vanité  !  mais  de 
ce  qu'elle  peut  toujours  crier  plus  fort  que  la  vérité, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  la  plus  forte.  Qu'ils  y 
pensent  donc  sérieusement;  et  si,  jugeant  la  chose 
sans  esprit  de  parti,  ils  reconnaissent  par  hasard  qu'il 
est  plus  aisé  d'attaquer  nos  principes  par  un  bavar- 
dage impertinent  et  des  plaisanteries  dignes  de  la  co- 
médie ou  de  la  satire  que  par  de  solides  raisons,  qu'ils 


espritu  frivole;  qâ^  «-ils  ilU^lldenl  roc^MPllfm' 
rable,  non  pour  dire  vrai  ^VM  tPiite  Ubffté.  iPJi 
pour  ipédii^  ^vfq  tPUte  lifieUd^.  à  flîw  M  tltP» 
qu'il»  soient  bemvHix  4 14  miMiière  4!^  fl^ 

Qfirm  ^\i  si  bien  ;  »  W4)NHmix»  i  qui  il  mi 
4^  10^  faire*,  »  Si  dono  il  y  «  qu^t^n'im  d«  iwiép 
vfimires  qui  s*osti||ie  li^mw  4'aYPir  U  lîhMté  tli 
pié4ire,  n^MS  [hm^vc^  l'iWurpr  QM*i)  foM  ph»  iMt- 
nnti^  d'ef)  ôire  privé,  4*»utliAt.  mwx  «m  ràfl  » 
Tep^ptelie,  d^  ^  Pféien^.  (te  venir  dismilep  irai  mi 
Uni  qiill  vmidra,  fipi)  pour  f^tiftliûitt  um  vwM  # 
ril0,  in#iii  ppMF  s'éphiirer  ;  et  il  p«  Meiffiilffp  pu  4l 
nons  q^*il  PP  reçoive*  d»ni  cett«  fimlmwfii  «M" 
cale,  nue  réponse  digne,  gr^ve  et  ai^eèi^t 

*   Saint  Aii|,Mifllin  fait  pntbableiiifnt  «llnsion  I  M  fiiiigi  iinTli 
Uam  (lib.  v,  cap.  it). 
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it  fêtûmi  àMVÈ  lès  dil^  )if  HM  qd]  |M«éiaelkt«  oèttk  qt»{ 
&  ^tt'oià  adot»  l6s  dieu<  en  vue  det  iitérêU  dt  la  vi« 
««1  saint  Augustin  discute  contre  ceux  qui  les  ado- 
ift  lik  fttaiitàgês  dé  lif  vie  6fet4i^«.  (Ssl  &  qiibi  soiil 
iii  lès  din4  livrée  qH)  »tt{t«iit;  L*(ft)jéi  {làrltèttlié^  é» 
Mi  d«  fiûre  vilii-  qnell«  ba^se  idée  se  fidsait  deë  diass 
.  loi-même,  le  pins  autorisé  entre  les  théologiens  du 
imé.  Saint  Augustin,  s'appuyant  sur  la  division  que  fait 
tfeitt  dé  la  théologie  en  troll  espèces  :  la  théologie  tnyfl^' 
h  théologie  naturelle  et  la  théologie  oîtIU,  démotitfi 
théolc«ie  mystique  et  la  théologie  civila  na  servaai  de 
or  la  ^licite  de  la  vie  future. 


PRÉFACK. 

lig  avoir  assez  réfuté,  dahs  les  clttq  livres  pr<V 
,  Ceux  qui  pensctlt  qu'on  doit  horiorèt  d*afi 
I  /a/rie', lequel  n*est  ûû  qu*au  sait  trài  Dieu, 
ïes  fausses  divinités,  convaincues  par  la  reli- 

avons  dit  plus  hsut  (livre  v,  ch.  is)  que  Is  théologie  chré- 
iogae  deui  sortes  de  culte  :  le  calte  de  doulie  (du  grec  ^^iUl), 
M  lalrie  [du  grec  ^orfcUi).  ^sds  insister  sar  les  différences 
ie,  nous  emprùnteroos  k  saiot  Augustin  Inî-méme  {Quœit.  in 
.  •  4)  la  définition  précise  de  ces  deux  colles  :  «  On  doit  à  Dieu, 
éHè  de  do^H*  k  tHfè  de  Seigneur;  on  Ini  doit  ceini  de  kfrie  k 
tm  al  k  et  titre  leal.  s  ~  Yotci  ptos  loin  le  livre  i,  ehaf.  f . 
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gion  chrétienne  d*être  de  vains  simulacres ,  des  es- 
prits immondes  ou  des  démons,  en  un  mot,  des  créé' 
tures  et  non  le  créateur.  Je  n*ignore  pas  toutefob 
que  ces  cinq  livres  et  mille  autres  ne  peuvent  suffire 
à  satisfaire  les  esprits  aveugles  ou  opiniâtres.  La  va- 
nité ne  se  fait-elle  pas  un  point  d*honneur  de  résister 
à  toutes  les  forces  de  la  vérité  ?  et  cependant  le  vice 
hideux  de  Vobstination  tourne  contre  les  malheureux 
mômes  qui  en  sont  subjugués.  C'est  une  maladie  in- 
curable, non  par  la  faute  du  médecin,  mais  par  celle 
du  malade.  Quant  à  ceux  qui  pèsent  ce  qu'ils  ont  h 
et  le  méditent  sans  opiniâtreté,  ou  du  moins  sans 
trop  d'attachement  à  leurs  vieilles  erreurs,  ils  juge- 
ront, j'espère,  que  nous  avons  phis  que  suffisamment 
résolu  la  question  proposée  et  i\ue  le  seul  reproche 
qu'on  nous  puisse  adresser  est  celui  d'une  suraboo- 
tlance  excessive.  Je  crois  aussi  qu'ils  se  convaincront 
aisément  que  cette  haine,  qu'on  excite  contre  la  reli- 
gion chrétienne  à  Toccasiou  des  calamités  et  des 
bouleversements  du  monde,  passion  aveugle  ressen- 
tie par  des  ignorants ,  mais  que  des  hommes  très-sa- 
vants, [possédés  par  une  rage  impie,  ont  soin  de 
fomenter  contre  le  témoignage  de  leur  conscience, 
toute  cette  haine  est  l'ouvrage  de  la  légèreté  et  du 
dépit,  et  n'a  aucun  motif  raisonnable. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  ceux  qui  prétendent  adorer  les  dieux,  non  en  vue  de  la  fie 
présente,  mais  en  vue  de  la  vie  étemelle. 

Ayant  donc  à  répondre  maintenant ,  selon  Tordre 
que  je  me  suis  prescrit ,  à  ceux  qui  soutiennent  qu'il 
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r  tenrir  les  dieux  dans  rintérèi  de  la  YÎe  à  Te- 
ei  non  pour  les  biais  d'ici-bas,  je  veux  entrer 
natière  par  cet  oracle  véridique  du  saint  psal- 
le  :  <  Heureux  celui  qui  a  mis  son  espérance  dans 
Ugneur  et  n'a  point  arrêté  ses  regards  aux  choses 
iSB  et  aux  trompeuses  folies  (Psal.^  xxxix;  5).  » 
rtefois»  au  milieu  des  vanités  et  des  folies  du  pa- 
ime»  ce  qu'il  y  a  de  plus  supportable,  c'est  la 
staine  des  philosophes  qui  ont  méprisé  les  super- 
ions  vulgaires ,  tandis  que  la  foule  se  prosternait 
:  pieds  des  idoles  et,  tout  en  leur  attribuant  mille 
îgnités,  les  appelait  dieux  immortels  et  leur  offrait 
culte  et  des  sacrifices.  C'est  avec  ces  esprits  d'é- 
,  qui,  sans  proclamer  hautement  leur  pensée, 
it  au  moins  murmurée  à  demi  voix  dans  leurs 
les,  c'est  avec  de  tels  hommes  qu'il  peut  conve- 
de  discuter  cette  question  :  faut-il  adorer,  en  vue 
la  vie  future,  un  seul  Dieu ,  auteur  de  toutes  les 
atures  spirituelles  et  corporelles,  ou  bien  cette 
Ititude  de  dieux  qui  n'ont  été  reconnus  par  les  plus 
ellents  et  les  plus  illustres  de  ces  philosophes  qu'à 
e  de  divinités  secondaires  créées  par  le  Dieu  su- 
me  et  placées  de  sa  propre  main  dans  les  régions 
lérieures  de  l'univers'? 

}uant  à  ces  dieux  bien  différents  sur  lesquels  je  me 
s  expliqué  au  quatrième  livre  S  et  dont  l'emploi  est 
treint  aux  plus  minces  objets,  qui  pourrait  être 
u  à  soutenir  qu'ils  soient  capables  de  donner  la  vie 
melle?  En  effet,  ces  hommes  si-habiles  et  si  ingé- 

AUofion  à  Platon.  Voya  le  Tnnie,  tndoclion  frinçaite,  pagM  ill 
■ir. 
Chap.  Il  et  SI. 

J.  '  29 
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nletix ,  qui  croient  i}ite  le  momie  letif  ëali  Tort  obHgf 
(ie  lui  avdlr  appri»  ëe  ({il*il  fflûi  detndtldër  ft  tàsÊ^ 
Dimi ,  ttë  peur  que  pdlr  ufie  de  ces  inépriMs  ridl& 
cules  dont  on  se  diteHit  à  la  comédie,  oh  ne  sôK 
exposé  à  demander  de  Teâu  à  Bacehus  oU  dn  tiii  Soi 
nymphe  ',  voudmienMls  que  relui  qili  s^ftdressélHB 
n^itiphe»  pout*  avoir  dU  Irin,  stn*  éette réponse:  !Ioib 
rt^nvonM  que  de  Feau  à  donner,  adreïisez-Ttnis  à  Béc^ 
chus,  —  s'arisAt  de  répliqtier  :  Si  toUè  h'fttci  pas  et 
y\n,  donnei-mol  \fi  vie  étemelle?—  Se  peut-il  ëoih 
eeVoir  rien  de  plus  jtbsurde?  et  éu  ^ippoÀuit  qtlè  les 
riyinphés,  aU  Heu  de  ebercber,  en  leur  qdalHé  dedé^ 
nions,  h  tromper  le  mallieiirww  suppliant,  eusseiH 
ettTÎe  de  rire  (car  ce  sont  de  grandes  rieuses  "),  ne 
pourraient-elles  pas  lui  r^ixmdre  :  «  Tii  clrrfs,  paartc 
iiomme,  que  nous  disposons  de  la  rie,  nous  qui  ne 
disposons  même  pas  de  la  Tiglie  !  t  ^-  C'Mt  donc  te 
comble  de  la  folie  d'attendre  la  rie  éternelle  dé  ces 
dieux,  dont  les  fonctions  sont  tellement  partagées, 
ponr  les  oljjets  hiéme  de  rotlc  rie  miséttible,  et 
dont  la  puissance  est  si  restreinte  et  si  limitée  qu'on 
ne  sam*ait  demander  à  l'Un  ce  qui  dépend  de  la  foit^ 
tion  de  l'autre  sans  se  drnrger  d'un  rïdiciile  digne  de 
la  comédie.  On  rit  cpiand  des  aUtettt^  donUeUt  scîtîltH 
ment  dans  ces  méprises,  mais  il  y  a  bieli  phls  stijet 
de  rire,  fpiand  d(*s  snporstitietix  y  tombettf  ptf 
ignorance.  Voilà  pourquoi  de  savatlts  hommes  ont 
écrit  des  traités  oî»  ils  déterminent  pertincMmetU  i 

'   Vuyez  plus  haut,  livre  IV,  ch.  11. 

'  Alluiinfl  h  cr  vcrft  de  Ylrgitê  {Ègt.y  m,  i.  ?)  :  Et  farilei  .tyâv^ 
ritere..  Il  est  duutcui  que  facilct  ait  ici  ii>  seas  que  lui  «loBBCi*** 
Augustin.  Voyez  Scrv|,n!i  (i<f  .Eneid.j  I,  1.  1^ 
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H  ou  à  gllal|^f|^e9§9il  cpBviant  da  s'^divii^ 
^W  Plw(  4H*Qi|  (^(  ^voir  il  «ollioiter  :  d^ns 
.,  p^  (ixfifiiptey  il  faut  »voir  recoure  à  9a(v 
pu  qiH4  ^t}'^  e^  «U^  nymphes  mu  à  Yi|l- 

f}àin^  livre  <Hi  ipia  j'^i  ^u  devoir  pftBSfir  ^(nis 
Or,  Bî  p'est  u^^  erreur  d^  daiiim}0r  du  vin 
du  pm  A  Bft€c{m«,  de  T^aii  j^  ViUcain  et  dii 
pgrwplief»,  n*e6(rçe  pft^  \xm  eitr^v^gance  li^ 
V  |i  »ucuD  de  CCS  dieui  U  vie  élerpeUe  ? 
effet,  si  nou«  avon«  ét(d)li,  en  ti*aitiMi(  au^  li- 
\ç4à(ii^  4e«  royaumes  de  la  terre»  que  le» 
^des  divioii^â  du  pagauisifMî  i^  peuvent  pan 
lîspofiei»  des  grandeurs  d^icirbas,  je  deinaode 
Dt  pas  iiûusser  Tiinpiélé  jusqu^à  la  folie  pour 
lie  Qetta  foule  de  petits  dieux  seront  eapables 
ff^  à  leur  gré  de  )a  vie  éternelle,  supérieure 
c|in  doute  et  saïf^  aucuue  cpmparaispp  à 
S8  grandeurs  périssables?  Car  qu'un  ne  ^'vm'^ 
I  que  leur  impuissance  ^  disiK)ser  des  prospé- 
\SL  teire  tient  à  ce  que  de  tels  pt^ets  ^nt  au- 
to leur  majesté  et  indigues  de  leurs  soins;  non, 
e  pri^  qu*on  doive  attacher  ^ux  choses  de  ee 
^'est  rij)dignité  de  ces  dieux  qui  les  a  fait 
incapables  dVn  être  les  dispensateurs.  Or,  si 
'eu3( ,  ooumie  je  l'ai  prouvé,  ne  [leut,  petit  ou 
Ipnner  ji  un  mortel  des  royaumes  mortels 
lui,  à  combien  plus  forte  raition  ne  sauraiMl 
ï  ee  mortel  rimmortalitéî 
plus ,  et  puisque  nous  avons  Hiaint#Hant  af- 
^M  qui  adorent  les  âieu«,  mn  peur  la  vie 
U  mais  pour  la  vie  future,  ils  doivent  tomber 
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d*accord  qu'il  ne  faut  pas  du  moins  les  adorer  eo 
vue  de  ces  objets  particuliers  qu'une  vaine  sapentî- 
tion  assigne  à  chacun  d'eux  comme  son  domaine  (xo- 
pre;  car  ce  système  d'attributions  particulières  n'a 
aucun  fondement  raisonnable,  et  je  crois  l'avoir  asseï 
réfuté.  Ainsi ,  alors  même  que  les  adorateurs  de  In- 
ventas jouiraient  d'une  jeunesse  plus  florissante  et 
que  les  contempteurs  de  cette  déesse  mourraient 
ou  se  flétriraient  avant  le  temps ,  alors  même  que  h 
Fortune  barbue  couvrirait  d'un  duvet  agréable  les 
joues  de  ses  pieux  serviteurs  et  refuserait  cet  orne- 
ment à  tout  autre  ou  ne  lui  donnerait  qu'une  boibe 
sans  agrément,  nous  aurions  toujours  raison  de  dire 
que  le  pouvoir  de  ces  divinités  est  enfermé  dans 
les  limites  de  leurs  attributions,  et  par  conséquent 
qu'on  ne  doit  demander  la  vie  éternelle  ni  à  Juventas, 
qui  ne  peut  même  pas  donner  de  la  barbe,  ni  à  la 
Fortune  barbue,  incapable  aussi  de  donner  cet  âge 
où  la  barbe  vient  au  menton.  Si  donc  il  n'est  pas 
nécessaire  de  servir  ces  déesses  pour  obtenir  les 
avantages  dont  on  leur  attribue  la  disposition  (cai 
combien  ont  îidorc  Jïiventas  qui  ont  eu  une  jeunesse 
peu  vigoureuse,  tandis  que  d'autres,  qui  ne  l'adorenl 
pas,  jouissent  de  la  plus  grande  vigueur?  et  combi^D 
aussi  invoquent  la  Fortune  barbue  sans  avoir  A 
barbe,  ou  l'ont  si  laide  qu'ils  prêtent  à  rire  à  ceu] 
qui  l'ont  belle  sans  l'avoir  demandée?),  commen 
croire  que  le  culte  de  ces  dieux,  inutile  pour  obtenu 
des  biens  passagers ,  où  ils  président  uniquement 
soit  réellement  utile  pour  obtenir  la  vie  étemelle 
Ceux-là  mêmes  ne  l'ont  pas  osé  dire,  qui ,  pour  le 
faire  adorer  du  vulgaire  ignorant,  ont  distribué 
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chacun  son  emploi,  de  peur  sans  doute,  vu  leur 
grand  nombre,  qu'il  n*y  en  eût  quelqu^un  d*oisif . 

CHAPITRE  11. 

Sentiment  de  Varron  touchant  les  dieux  du  paganisme,  qu'il 
nous  apprend  à  si  bien  connaître  qu*il  leur  eût  mieux  mar- 
qué son  respect  en  n'en  disant  abtolumeut  rien. 

OÙ  trouver,  sur  cette  matière,  des  recherches  plus 
curieuses,  des  découvertes  plus  savantes,  des  études 
plus  approfondies  que  dans  Marcus  Varron ,  en  un 
mot,  un  traité  mieux  divisé,  plus  soigneusement  écrit 
et  plus  complet?  Malgré  rinfériorité  de  son  style,  qui 
manque  un  peu  d'agrément ,  il  a  tant  de  sens  et  de 
solidité  qu'en  tout  ce  qui  regarde  les  sciences  pro- 
fanes, que  les  païens  nomment  libérales,  il  satisfait 
ceux  qui  sont  avides  de  choses  autant  que  Cicéron 
charme  ceux  qui  sont  avides  de  beau  langage.  J'en 
appelle  à  Cicéron  lui-même,  qui,  dans  ses  Académie 
ques^  nous  apprend  qu'il  a  discuté  la  question  qui 
fait  le  sujet  de  son  ouvrage  avec  Varron  ' ,  «  l'homme, 
dit-il,  le  plus  pénétrant  du  monde  et  sans  aucun 
doute  le  plus  savant.  »  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas 
le  plus  éloquent  ou  le  plus  disert ,  parce  qu'à  cet 
égard  l'infériorité  de  Varron  est  grande,  mais  il  dit 
le  plus  pénétrant,  et  ce  n'est  pas  tout  :  car  il  ajoute, 
dans  un  livre  destiné  à  prouver  qu'il  faut  douter  de 
Unit  :  et  sans  aucun  doute  le  plus  savant^  comme  si 
le  savoir  de  Varron  était  la  seule  vérité  dont  il  n'y 
eût  pas  à  douter  et  qui  pût  faire  oublier  à  l'auteur, 

*  Les  quatre  liyres  des  Àeadimiquei  dMi^  à  Vsrroa  sont  perdus, 
naf  mn  fragnient  du  livre  premier. 

29. 
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au  iuoiii«>nt  ik'  (Hsc'Uter  le  iloiitç  uca^cmiquc,  <)uD 

(''la  il  lui-inciiic  académicien. 

r>aiis  reiulroit  du  premier  livre  où  il  vante  Icsou- 
vraj:es  «le  Varrou  ,  il  s'iidrcsse  ain3i  à  cet  écrivain: 
i  Nous  étions  tnTaiits  et  comme  éirangei*s  dansnoiff 
propie  puyii  ;  tes  livres  ont  été  pour  nous  commi» 
hoirs  (|ui  nous  ont  ramenés  à  la  maison  et  nousoBl 
appris  à  ncoiiiiaitre  notre  nom  et  notre  demeure. 
Par  loi,  nous  avons  connu  Tàge  de  uutr^^  pairie  \  ys 
toi,  l'ordre  et  la  suite  di)s  temps;  par  lui ,  les  lois  du 
vtiUe  et  les  attributions  des  itontii'es;  pfir  t04«  ladfr- 
cipliue  firivée  et  publitpie;  par  toi ,  lu  situation  do 
lieux  et  des  empires;  par  toi,  les  noms,  les  fispèçi^ 
et  les  roiutions  des  dioux  ;  en  un  mot.  \^  causes  de 
toulcs  les  ilioses  divines  et  humaines  '.  »  Si  dom:  ce 
prrsonna^Mj  si  excellent  et  si  rare,  dont  Toren(i4iiU5 
a  dit,  dans  un  vers  élégant  et  précis  S  ((U*!!  était  sa- 
vant de  tout  [KÛnt;  si  ce^rand  auteur,  qui  a  tant  lu 
qu'on  s\''tonne  (pi'il  ait  eu  le  temps  d*écrir^«,  et  qui  a 
plus  éerit  ipie  persiume  ail  peut-iitr^)  jamais  lu;  si  cet 
hahile  et  savant  honmie  avait  entrepris  de  combattre 
el  de  niiui'r  les  institutions  dont  i|  tniito  comme  de 
choses  divines,  s'il  avait  voulu  soutenir  qu'il  se  trou- 
vait (>ii  tout  cela  plus  de  superstition  que  de  religion, 
je  iw  sais,  eu  vérité,  s'il  aurait  relevé  plus  qu'il  n'a 
fait  de  rlioscs  ridicules,  odieuses  et  détestables.  Vais 
connue  il  adorait  ces  mêmes  dieu%,  comme  ilaoyait 
à  la  nécessité  de  les  adorer,  justpierlâ  qu*il  avoue  daof 
son  livre  la  crainte  qu'il  a  de  les  VPÎr  périr,  woias 

'    (irrion,  Arari.  qUŒSl.j  lllr   I,  r{i|i.    3, 

'   \n\v/  K>  traitii  dv  JiT«'nli«Qu«  ;  Vc  Wi^ià,  H'^boa  de%  un  fba- 
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P9r  ui|e  iovMiûii  étriing^  qiK»  par  I»  néglig^n^  4a 

d'autre  but  que  dfl  1^  Muver  de  Toubli  ea  le«  inei- 
limt  toMf  U  Miuvegurda  de  U  loémoire  de«  getit^  dp 
Iden  (préeitution  pliu  utile,  en  etiet,  que  le  dévoile- 
ment de  Mételjuti  pour  turi^oher  h  »tiiiue  de  Ve^ie  h 
rineendie  ' .  ou  que  oelui  d*Énée  \miT  déruber  ses  dieux 
pénates  h  la  ruine  de  Troie),  comme  il  ne  laisse  pas 
liNiteroia  de  conserver  à  la  postérité  des  traditions 
aontraires  à  la  piété  et  ji  ce  titre  également  ré^u^m- 
Yées  par  les  savants  et  pur  les  ignorants,  que  |MiM- 
vanernoua  penser,  sinon  que  cet  écrivain  •  d*iii|leurs 
al  habile  et  si  pénétrant ,  mais  que  le  Saint-lilsiirit 
s'avait  pas  rendu  à  la  liberté,  sueconibait  sotis  le 
poida  de  la  coutume  et  des  lois  de  son  pays,  et  tou- 
teiaia,  sous  préteite  de  iHondre  la  religion  plus  res- 
pectable, ne  voulait  pas  taire  ce  quHl  y  trovivait  à 
WAmerlf 

CHAPiTUIt;  ill. 

Plau  de4  Antiquitéa  de  Var^on. 

Les  ÀniiguitésdQWaTTon  '  forment  quarante  et  un 
livrée  :  vingt-cinq  sur  les  clu)ses  humaines  et  seiic 
sur  les  choses  divines.  1^  traité  des  choses  humaines 
sai  divisé  en  quatre  parties ,  suivant  que  Poq  oensi- 
dëre  les  personnes,  les  temps,  les  lieux  et  les  actions. 
%aF  chacun  de  ces  objets ,  il  y  a  six  livres;  en  tout 
viflgH'^^'rÇi  pl"s  ui»  premier  livre,  qu  j  eat  upa  lutro- 

'  Yfliei  p!u#  |itu4,  lÎYFf  PI,  rt-  »•• 
tir^  p«ur  1^  pivert  4p  MMOi  Av||H«(iP' 
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ductiou  générale.  Varroii  suit  le  mêine  ordr@  pourks 
dioaes  divines  :  considérani  tour  à  tour  l6i  perifMiHi 
qui  sacrifient  aux  dieux  ,  les  temps,  les  lîeuï  où  elUcf 
sacrifletii  et  les  sitcrifie^^  eui-mèmes ,  il  maintieal 
esacl^ment  cette  distinction  subtile  et  emploie  trou 
livres  pour  chacun  de  ces  quatre  objets;  ce  qui  fait 
en  tout  douze  livreg.  Mais  comme  il  fallait  dire  aussi 
à  qui  sont  oITerts  les  sacrifices ,  car  c'est  là  le  point  le 
plus  intéressant,  il  aborde  cette  matière  dans  lestmis 
derniers  livres ,  où  il  parle  des  dieux.  Ajoutes  t. 
tmiâ  livres  aux  douze  précédents  et  joignez-y  encnre 
un  livre  d*introduction  sur  les  choses  divines  consi- 
dérées en  général ,  voilà  les  seize  livrer  dont  j'u 
pîirlé.  Dans  ce  qui  r^arde  les  choses  di\ines,  sur  les 
trois  livres  qui  traitent  des  personnes^  le  premîef 
parle  des  pontifes;  le  second,  des  augures;  le  troi- 
sième, des  quindécemvirs  '.  Aux  trois  suivants,  qui 
concernent  les  lieux,  Varron  traite  premièremoildes 
autels  privés;  secondement,  des  temples;  troisième- 
ment, des  lieux  sacrés.  Viennent  ensuite  les  trois  li- 
vres sur  les  temps ,  c'est-à-dire  sur  les  jours  de  fêtes 
publiques,  où  il  parle  d*al)ord  des  jours  fériés,  puis 
des  jeux  du  cirque,  puis  des  jeux  scéniques.  Enfin, 
1er  trois  livres  qui  concernent  les  sacrifices  traitent 
successivement  des  consécrations ,  des  sacrifices  do- 
mestiques et  des  sacrifices  publics.  Tout  cela  forme 

'  Oo  pr^poM  d'abord  deox  nagiitraU  oomm^  Ihmwwwimtfmwm 
k  la  lecture  des  livrei  Mcrés  et  à  rinterprétalion  des  ortelci  Sibjniai 
(▼oya  DeoYs  d'Halic.,  Anliq.^  lib.  ir,  cap  et).  Ploslard,  m  pMttla 
nombre  de  ces  niagistraU  k  dix,  Decemviri  ioerontm  (voya  Tito  Life, 
lÎTTe  ¥1,  cap.  «7,  4f).  Eofin  vers  le  temps  de  Sylla,  il  y  Mt  ^pûuaat- 
fiitreit  oomméa  Qumdeeemipki  meronm,  €•  aoat  «tu  àuÊÈ,  partait 
Vtm»  et  saiot  Aogiittui  (Toyw  SerrhM  «4  Jhwtf.^  lib.  vi|  ▼.  Tt). 
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une  espèce  de  pompe  religieuse  où  les  dieux  mar- 
chent les  derniers  à  la  sUtte  du  cortège  ;  car  il  reste 
encore  trois  livres  pour  tei*miner  l'ouvrage  :  l'un  sur 
les  dieux  certains,  l'autre  sur  les  dieux  incertains  et 
le  dernier  sur  les  dieux  principaux  et  choisis. 

CHAPITRE  IV. 

Qn*n  réttulte  des  dissertations  de  Vairon  que  les  adorateurs  des 
fanx  dieux  regardaient  les  choses  humaines  oomme  plus  an- 
ciennes que  les  choses  divines. 

Il  résulte  déjà  très  -  clairement  de  ce  que  nous 
avons  dit  une  conséquence  qui  deviendra  plus  claire 
encore  par  ce  qui  nous  reste  à  dire  :  c'est  que  pour 
tout  homme  qui  n'est  point  opiniâtre  jusqu'à  devenir 
ennemi  de  soi-même ,  il  y  aurait  de  l'impudence  à 
s'imaginer  que  toutes  ces  belles  et  savantes  divisions 
de  Varron  aient  quelque  pouvoir  pour  faire  espérer 
la  vie  éternelle.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  tout  cela,  si- 
non des  institutions  tout  humaines  ou  des  inventions 
des  démons?  et  je  ne  parle  pas  des  démons  que  les 
païens  appellent  bons  démons  ;  je  parle  de  ces  esprits 
immondes  et  sans  contredit  malfaisants  qui  répan- 
dent en  secret  dans  l'esprit  des  impies  des  opinions 
pernicieuses ,  et  quelquefois  les  confirment  ouverte- 
ment par  leurs  prestiges ,  afin  d'égarer  les  hommes 
de  plus  en  plus  et  de  les  empêcher  de  s'unir  à  la  vé- 
rité étemelle  et  immuable.  Varron  lui-même  l'a  si 
bien  senti  qu'il  a  placé  dans  son  li\Te  les  choses  hu- 
maines avant  les  choses  divines ,  donnant  pour  rai- 
son que  ce  sont  les  sociétés  qui  ont  commencé  de 
sTîtablir,  et  qu'elles  ont  ensuite  établi  les  cultes.  Or, 
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qu^  ç»t^  de  )a  mf^\  P^epi^^  qui  fenjM  1»  im^é' 
\^%  et  e|]0^  »sfi(4i#  p{»r  te  YT»  Oira<  »Ubl# 
Ifi  vi#  ^tern^l|e,  qui  #p4eie[W  h|Hi^^ 
adorateiMS. 

Vairon  avoue  donc  que  s'il  a  placé  les  choaeB  hu- 
maines avant  les  diyiii^s,  c'est  que  celles^  soit 
l'ouvrage  des  hommes,  et  voici  conmient  il  rais<»iiie  : 
i  De  fpêwe,  dit^il ,  qup  |^  p^mtl^  eifs^s  aY!ft|i(  Mi 
tableau  et  l'architoete  avant  son  édifice  »  aîmi  î» 
sociétés  existent  avant  les  institutions  seoiaies.  i  II 
ajoute  qu'il  aurait  parlé  0^  dieqx  ay^pt  da  parler  des 
tiQUmç^9  9  U  4Y»i(  viJHlq  ^^m  ^R  liyr^  çilibraBier 
tQtfh  l($  nature  dlpi^W  ;  cppifliç  s'^  n§  tr;iiti|it  que 
(l'une  p^rti^  de  la  naturq  divjue  e(  qpp  de  çejlQ  o|- 
ture  tou|  entière  !  e(  çomt^e  ^l  qiéme  une  partie  deU 
nature  divine  np  devait  pas  i^^re  mise  avant  la  nature 
t|umaine  !  Mais  pui^ue  (l^ps  les  \i'qis  livres  (|ui  ter^ 
minent  spn  Quvia^e,  il  plasse  les  <]ieu;^  d*MRe  façop 
si  exacte  ei\  pertaii^s,  iueertaiui)  et  çhpisi^,  ne  semble- 
t-il  p^s  avoir  voulu  ne  rien  pqiet^re  d^s  la  nature 
divi^?  Q|ie  vienHl  donc  nous  dire,  que  s*il  edt 
en^bfassé  la  nature  divine  tPMt'  entière,  il  ^ût  parlé 
des  diem^  avant  de  parler  des  homqies?  car  enfin 
de  Mrpis  choses  l'une  :  ou  il  traite  de  toute  1^  na- 
ture 4i*iue,  PU  bieii  jl  Iraife  d'une  parljej  ou  euOn 
e§  dPnt  il  truite  n'est  rien  4e  U  npiv^f^  çlivins.  S'il 
traite  de  la  nftturp  divine  tput  entière,  elh  d(4(  SW» 
nul  doute  avoir  sur  1^  nature  bnrpainç  1^  pn<>rité; 
^i'il  traite  d'mvç  partie  de  la  nature  divjnet  Pempi^ 
la  priorité  ne  lui  ser»it:elle  pas  ^cqui^e  éfpAw^^^ 
Est-ce  que  toute  pfirtie  quelconque  de  la  nature  dj- 


Lnmfe  VI,   CHAP.    ÎV.  347 

rie  doll  (Mis  être  mise  au-dessus  de  la  nuttit-e 
Ine?  Ëh  tdiU  Cas ,  si  c'est  trdp  faire  pour  une 
!  de  la  natlire  divine  (|ue  de  la  préférer  à  la  tia- 
ItMaiilé  tout  entière,  du  rhoins  fallait-il  la  pré^ 
I  de  ({ui  n'est  qu'iiité  partie  des  choses  humaines, 
ti  Ain&  aux  institutions  dds  Romains  ;  car  les 

de  Vârroti  regardent  Rome  et  non  pas  toute 
lilftiiê.  Et  cependant  il  croit  bien  faire  d*ajoUN 
Is  Choses  divines ,  sous  prétexte  que  le  péitltfc 
de  son  tâbl(<àu  et  l'drthitedtc  son  édifice;  n*esf- 
S  àf duei*  heitcm^nt  que  ce  ([\ï\\  Ëp|)^lle  choses 
»  h'esl  â  ses  yeux ,  comme  la  pdntilrc  ëi  Tar- 
ilUfë,  que  Toutrage  des  homiries!?  H  ne  reste 
iJhiS  ifire  la  troisième  hypothèse,  savoir  ^le 
t  de  Sdtl  tfaité  il'est  rien  de  divin ,  et  Voilà  ce 
ii  lie  serait  pas  crniveutl  oilvertemeitt,  inais  ce 
à  péût-ètrô  VOiilli  faire  cfitendre  aux  esprits 
es.  feri  effet,  il  se  sert  d'une  expressidn  équivo- 
pii  Veut  dire,  ddtls  Id  sens  ordinaire,  queTôbjet 
1  traité  n*est  pas  toute  là  nature  divine,  mais 
nit  signifier  aussi  que  ce  u*est  rien  de  vraiment 

Dans  le  Tait,  s'il  avait  traité  de  toute  ta  nature 
î,  le  véritable  ordre  était ,  il  en  côttvient  lui- 
(,  de  la  placer  avant  la  nature  humaine;  et 
le  il  est  clair  d' ailleurs,  sinon  par  le  témoignage 
rron,  du  moins  par  Tévidenc^  de  la  vérité,  que 
le  cas  m(>me  on  il  n'aurait  vbuhi  traiter  que 
partie  de  la  nature  divine,  elle  devait  encore 
la  pnoriié^  il  s'ensuit  ûnalcment  que  l'objet 
il  traite  ii'a  rien  de  véritablement  divin.  Dès 
1  ne  faut  pas  dire  que  Varron  a  voulu  préférer 
oses  humaines  aux  choses  divines;  il  faut  dire 
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qu*il  n*a  pas  voulu  préférer  des  choses  fausses  à  dei 
choses  vraies.  Car  dans  ce  qu'il  écrit  touchani  lei 
choses  humaines ,  il  suit  Tordre  des  événemenis,  au 
lieu  qu'en  traitant  des  choses  divines,  qu'a-t-il  suivi, 
sinon  des  opinions  vaines  et  fantastiques?  Et  c'est 
ce  qu'il  a  voulu  finement  insinuer,  non-seulement 
par  l'ordre  qu'il  a  suivi ,  mais  encore  par  la  raison 
qu'il  en  donne.  Peut-être,  s'il  eût  suivi  cet  ordre  saoi 
en  dire  la  raison ,  nierait-on  qu'il  ait  eu  aucune  hh 
tention  semblable;  mais  parlant  comme  il  fait, on 
ne  peut  lui  supposer  aucune  autre  pensée,  et  il  a  bit 
assez  voir  qu'il  a  voulu  placer  les  hommes  avant  lei 
institutions  des  hommes ,  et  non  pas  la  nature  hu- 
maine avant  la  nature  des  dieux.  Ainsi  il  a  i^econnu 
que  l'objet  de  son  traité  des  choses  divines  n'est  pas 
la  vérité  qui  a  son  fondement  dans  la  nature,  mais 
la  fausseté  qui  a  le  sien  dans  l'erreur.  C'est  ce  qu'il  a 
déclaré  ailleurs  d*une  façon  plus  formelle  encorts 
comme  je  l'ai  rappelé  dans  mon  quatrième  livre', 
quand  il  dit  que  s'il  avait  à  fonder  un  Ëtat  nouveau, 
il  traiterait  des  dieux  selon  les  principes  de  la  na- 
ture ,  mais  que  vivant  dans  un  État  déjà  vieux,  il  ne 
pouvait  que  suivre  la  coutume. 

CHAPITRE  V. 

Des  troU  espèces  de  théologie  distinguées  par  Vairon,  Tune  105* 
thiqae,  l'autre  naturelle,  et  Tautn)  civile. 

Que  signifie  cette  division  de  la  théologie  ou  science 
des  dieux  en  trois  espèces  :  Tune  mythique ,  l'autre 
physique,  et  l'autre  civile?  Le  nom  de  théologie  fa- 

*  Au  chap.  11. 
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leuse  conviendrait  assez  à  la  première  espèce, 
k  je  Teux  bien  l'appeler  mythique^  du  grec  fAûOoç, 
i  ngnifie  fable.  Appelons  aussi  la  seconde  espèce 
iflKremmeni  physique  ou  naturelle^  puisque  Tu- 
TB  rautorise  *  ;  et  quant  à  la  troisième  espèce,  à  la 
ologie  politique,  nommée  par  VaiTon  civile,  il  n*y 
as  de  difûculté.  Voici  comment  il  s*explique  à  cet 
ird  :  c  On  appelle  mythique  la  théologie  des  poê- 
,  physique,  celle  des  philosophes ,  et  civile,  celle 
\  peuples.  »  —  c  Or,  poursuit-il,  dans  la  première 
lèce  de  théologie,  il  se  rencontre  beaucoup  de  fie- 
os  contraires  à  la  dignité  et  à  la  nature  des  dieux 
mortels,  comme,  par  exemple,  la  naissance  d*une 
inité  qui  sort  du  cerveau  d*unc  autre  divinité,  ou 
sa  cuisse,  ou  de  quelques  gouttes  de  son  sang  ;  ou 
n  encore  un  dieu  voleur,  un  dieu  adultère,  un 
!U  serviteur  de  Thomme.  Et  pour  tout  dire,  on  y 
ribue  aux  dieux  tous  les  désordres  où  tombent  les 
oomes  et  même  les  hommes  les  plus  infâmes'.  » 
isi,  quand  Varron  le  peut,  quand  il  l'ose,  quand  il 
rie  avec  la  certitude  de  Timpunité,  il  s'explique 
is  détour  sur  Tinjure  faite  à  la  divinité  par  les  fa- 
is mensongères;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  tliéo- 
{ie  naturelle  ou  de  la  théologie  civile,  mais  seule- 
mi  de  la  théologie  mythique,  et  c'est  pourquoi  il  a 
1  pouvoir  la  censurer  librement. 
Voyons  maintenant  son  opinion  sur  la  théologie 
turelle  :  €  I^  seconde  espèce  de  théologie  que  j'ai 

'  On  tait  que  le  latm  phytinu  rient  au  grec  fu«ui«,  naturel,  dont 
mine  cet  ^jvi^j  nature. 

'  Gompam  le  fentiment  de  Varron  sar  les  dÎTertea  etpicea  de  th^o* 
ie  •▼•€  calai  du  pontife  Scevola  (plut  haut,  livre  IT,  rh.  17). 
I.  30 


comme  lo  croit  ÎI(Varlile,  ofti  dos  nombres, 
systcmo  fin  Pytliai^oro,  on  dos  nlomos ,  ninj 
cure  le  soutient?  (*t  autres  que*;lions  scr 
qti*il  est  ptds  Facile  de  âi^tKér  dafis  Viniêri 
éddfd  (|tie  dailg  le  Kmth.  m  Oii  voit  que  1 
iMùite  Hétf  ft  ralift*  dafls  betié  iiMû0è^ 
pttfiifé  ttùx  pnnôsdphéS)  ^  il  rtSkkiftt^dS  fini 
di¥èrsité  de  febrt  optMmM,  qtti  a  fdt  âfiM 
jéctesi  opposées,  et  eepéndam  &  batifatt  M 
ftàtnîeiie  du  fdnitn  et  k  ftmfâHtiè  AMs  ( 
tandis  qtill  ti*hitefdtt  pitô  âii  pdtiptè  tri  fiN 
pèee  dé  thédldgie,  ^nî  ^t  fdtife  pitàAi  dte  « 
et  dlrifâttiies.  d  dfadsted  oréirtëâ  dti  |teiitd< 
(Dût  dn  peapte  rôtUàin!  èll^  ifé  petitihil 
teé  diâcùgsidfiâ  de^  (ihiîosoptiersitf  te  dttM 
iéir,  iftals  que  des  (itféieâ  cfaarttëbt  îeif»  fid 
déft  histfiônsf  te  ]Ouetit,  que  là  ttdbhr  ite  ( 
âHArié,  qiiè  tei#  th^csté  ^t  aVllie  pkré» 
l»  tôht  tmnbei'àd  iitteftol  de^  hdttiiMd  te  j 
ities,  dH  sitipptfrlë  iéut  cëtst,  qné  ëfe-jéf  of 
avec  joie,  et  on  s'ftriâgine  que  CÉfs  sCftiid 
agréables  aux  dicut  et  edntribuem  a  le$  rei 


i;i.  le  répands  qu'en  ellel  il  y  a  de  bonnes 

ns  du  mtiUn^  à  pu  ri  h  tliéalogie  fubiiku^  : 
t|u  elle  osl  faitssL%  c  est  qu  elle  ûi^i  uifùrne,  cVM 

f^  b  ihéûjogi^  civile,  u'Mk^  ym  ^\m^  m^ 

éologie  civile  est  l'umjiieï  Si  m  ell'i*t  la  (.licolcigi** 
s  est  coiifonnt'  ù  la  iiatmr,  |Hinrquoi  érarler  [a 
lûgie  naturelle ï  si  elltj  \i§  ]i{\  f^sl  p'às  coiirûrmc,  à 
litre  la  reeou naître  [hjijt  vi  uie/  El  voila  jwiir- 

Y^ron  a  fait  f*iib4»«ir  les  dmH'i^  lmm*àm&  ivani 
lioseâ  ilivine^;  c^«»ël  qu'i^ii  traîtuiil  de  celles-ci, 
t'^\  1^3  cptir^iiiic  ù  lu  uatiiru  d^6  ijicmt»  Hitîis 
[astitulipns  Je§  hommeîî^  E^É^iriinQJïS  toulelbis 
rtléolûgie  civile  :  a  1-u  tR^ii^îcnic  os^jèce  dt;  lliéQ- 
j  ^i^-il,  est  uelic  qm  Ic^  çitijy*jnià,  tït  aiirtoul  Iqs 
|i^,  doivent  gpnnuilre  et  pf'atiqutJi%  KH^  cpnëisie 
piï?  qvcU  sont  )^  dicLi^  iiM'ii  fm{  nûpr^^  publj- 
l^nlj  et  i).  iinellos  ccfcnionies,  k  qu^le  jsucriflces 
[iHP^t  qbligé.  1?  CftOA^  encore  ce  qn'itjQUte  Varron  : 
prprnièr^  espèce  t}p  llif^ologje  oanvi^nt  ôM  tlic^- 
^  5j?cpnde  (iu  nionde^  li*  iï'oisjtîmu  à  lu  citét  » 
pi;  ?pU  à  laquelle  des  i\v\^  il  donj^e  la  préfé- 
|l?  Ce  ne  i>eMt  être  qn'à  la  ^et;ondt^,  qui  est  tM^Ue 
lhilOâO|j|ies.  Elle  se  rapprtp  en  ^ ffet  au  aïondi?^ 
4vîinl  Iqs  j)hiloâO[*UeSj  il  n'y  a  rien  de  plus  ei|- 
[}t  que  le  moiide,  ^Mant  ^^  deus  autres  espaces 
(^logii*,  ç^Wp  du  théàlrtj  et  ççlle  dp  ia  t'ité,  on  ne 
f\\  les  diëtiu^^un  ou  s'il  les  conrynd.  En  ^Itol,  de 
l'm  ordi'fi  4e  clîQs^s  appartient  â  ia  cité,  il  oe 
i|it  p^s  qu'il  appariietuie  au  mmide,  q^piqu^  la 
ipit  d(in^  le  mondi^^  et  il  peut  arriver  que  sur  de 
§&  ppinion^  on  croie  et  ou  adore  daiiâ  la  cité 
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des  objets  qui  ne  sont  ni  dans  le  monde,  ni  bon  do 
monde.  Je  demande  en  outre  où  est  le  théâtre»  aooB 
dans  la  cité?  et  pourquoi  on  Ta  établi,  sinon  à  came 
des  jeux  scéniques?  et  à  quoi  se  rapportent  les  jeu 
scéuiques,  sinon  aux  choses  divines,  qui  ont  tant 
exercé  la  sagacité  de  Varron? 

CHAPITRE  VL 

De  U  théologie  mythique  oa  fabuleuse  et  de  la  théologie  oMl^ 
oontre  Varron. 

0  Marcus  Varron!  tu  es  le  plus  pénétrant  et  sans 
aucun  doute  le  plus  savant  des  hommes,  mais  tu 
n'es  qu'un  homme,  lu  n'es  pas  Dieu,  et  même  il  l'a 
manqué  d'être  élevé  par  l'Esprit  de  Dieu  à  ce  degré 
de  lumière  et  de  liberté  qui  rend  capable  de  connaî- 
tre et  d'annoncer  les  choses  divines  ;  tu  vois  claire- 
ment qu'il  faut  séparer  ces  grands  objets  d'avec  les 
folies  et  les  mensonges  des  hommes;  mais  tu  crains 
de  heurter  les  fausses  opinions  du  peuple  et  les  su- 
perstitions autorisées  par  la  coutume  ;  et  cependant 
quand  tu  examines  de  près  ces  vieilles  croyances,  tu 
reconnais  à  chaque  page  et  tu  laisses  partout  éclater 
combien  elles  te  paraissent  contraires  à  la  nature  des 
dieux,  même  de  ces  dieux  imaginaires  tels  que  se  les 
figure  parmi  les  éléments  du  monde  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain.  Que  fait  donc  ici  le  génie  de  rhomine 
et  même  le  génie  le  plus  excellent?  Â  quoi  te  sert, 
Varron,  toute  celte  science  si  variée  et  si  pro- 
fonde pour  sortir  de  l'inévitable  alternative  où  tu  es 
placé?  tu  voudrais  adorer  les  dieux  de  la  nature  et 
tu  es  contraint  d'adortM-  ceux  de  la  cité!  Tu  as  rtti- 
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contre,  à  là  vérité,  d*autres  dieux,  les  dieux  de  la 
fable,  sur  lesquels  tu  décharges  librement  ta  réproba- 
tion; mais  tous  les  coups  que  tu  leur  portes  retombent 
sur  les  dieux  de  la  politique.  Tu  dis,  en  effet,  que  les 
dieux  fabuleux  conviennent  au  théâtre,  les  dieux  na- 
turels au  monde  et  les  dieux  civils  à  TÉtat;  or  le 
monde  n'est-il  pas  une  œuvie  divine,  tandis  que  le 
théâtre  et  TÉtat  sont  des  œuvres  humaines,  et  les 
dieux  dont  on  rit  au  théâtre  ou  à  qui  Ton  consacre 
des  jeux  sont-ils  d'autres  dieux  que  ceux  qu'on  adore 
dans  les  temples  de  l'État  et  à  qui  on  offre  des  sacri- 
fices? Combien  il  eût  été  plus  sincère  et  môme  plus 
habile  de  diviser  les  dieux  en  deux  classes,  les  dieux 
naturels  et  les  dieux  d'institution  humaine,  en  ajou- 
tant, quant  à  ceux-ci,  que  si  les  poètes  et  les  prêtres 
n'en  parlent  pas  de  la  même  manière,  il  y  a  ce  point 
commun  entre  eux  que  ce  qu'ils  en  disent  est  égale-  . 
ment  faux  et  par  conséquent  également  agréable 
aux  démons,  ennemis  de  la  vérité! 

laissons  donc  un  moment  de  côté  la  théologie  phy- 
sique ou  naturelle,  et  dis-moi  s'il  te  semble  raison- 
nable de  solliciter  et  d'attendre  la  vie  éternelle  de 
ces  dieux  de  théâtre  et  de  comédie?  Le  vrai  Dieu 
nous  garde  d'une  si  monstrueuse  et  si  sacrilège  pen- 
sée! Quoi!  nous  demanderions  la  vie  éternelle  à  des 
dieux  qui  se  plaisent  au  spectacle  de  leurs  crimes  et 
qu'on  ne  peut  apaiser  que  par  ces  infamies!  Non, 
personne  ne  poussera  le  délire  jusqu'à  se  jeter  dans 
cet  abime  d'impiété.  La  vie  éternelle  ne  peut  donc 
8'd[>tenir  ni  par  la  théologie  fabuleuse  ni  par  la  théo- 
logie civile.  L'une,  en  effet,  imagine  des  fictions 
honteuses  et  l'autre  les  protège  ;  l'une  sème,  l'autre 
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liiuissoiinc;  l'une  bouille  les  clioses  divines  |i«u  b 
crimes  qif  elle  luvoiUe  à  plajsir,  T^tre  ipe(  911  riPf 
(les  (iipscs  divinei}  les  \e\ïx  0(1  c^  (qriipei  qofil  repi»- 
sçsnlés;  l'une  c^lclire  en  vers  N  fiptipqs 
des  konnnce,  l'autre  les  consacre  avn(  dîew 
par  dc3  i'dte^  splenficlles;  Tune  çhju4e  les  î 
des  dieux  et  Tautre  s'y  epoiplail;  Tune  les  dévoila  ou 
|(is  invente,  Tautre  les  atteste  po^r  VFues,  pu»  quoi- 
(|uc  l'ausses,  y  prend  plaisir;  toutes  deux  iifipiini- 
toutes  deux  détestahle$ ,  la  tliéologiç  ^flroqtôe  dti  '^ 
théâtre  étale  son  iinpudicité,  et  la  th^iogie  élégantf 
d«  la  cité  se  pare  de  ce^  étalage.  Kuppr^  |ifi«  foi*. 
ii-^rl-oM  demander  la  vie  éternelle  à  upe  piéolflEV 
qui  stunlle  cette  courte  et  passagère  \\e1  pu  tout  eii 
a\ouant  que  la  compagnie  des  inécUunts  spuil)e  la 
vie  tenqjorelle  par  la  contagion  de  leurs  exeinpks. 
s(»utiendra-t-on  que  la  société  des  démons,  l^qui  Top 
fait  un  culte  de  leurs  propres  crimes,  n*a  riea  dn  coor 
ta^ieux  ni  de  corrupteur?  Si  cos  crimes  sont  Trais, 
que  de  malice  dans  les  démons!  ^'Us  sont,  (iiu(,  que 
de  malice  dan^^  œux  (pii  les  adorent! 

Mais  peut-ùtre  ceux  qui  ne  sont  poiii^  vefsés  dans 
(*o$  matières  s*iuia{;ineront-ils  quç  c/e^^  seuhuniîat 
dans  les  |K)ëtes  et  sur  le  lluVitrq  que  )$i  m^eslé  di- 
vine est  profunéi;  pur  des  tictions  et  (If^  repn^Qt»- 
tions  ulmmiuabU's  ou  ridiculeS|  et  qiie  M  IPJ'stér^ 
où  président,  non  dos  histrions,  ipais  des  préinfti 
sont  purs  de  ces  turpitudes.  Si  cela  Çtait,  pfi  ii*gl)< 
jamais  pensé  qu'il  falliU  fai^c  des  inf^mtiçs  dU  ^i^ 
Ire  des  cérémonies  hpuorables  fiux  (liçu](|  çl  JMfWÛs 
les  dieux  u'eus^nt  demandé  de  tels  l>onq^|t|(  ÔffQUi 
Tait  qu*on  ne  rougil  iMUut  de  les  bpfiorer  afiisi  sur  U 
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s<ène,  c'est  qu'on  n'en  rougit  pas  dans  les  temples. 
Aussi  quand  Varron  s'^n'prcc  de  distinguer  la  théolo- 
gie civile  de  la  fabuleuse  et  de  la  naturelle,  comme 

luw  tful^ièiQp  ^Hi^'iif  il  iipnm  pouf-uiu  m^i  à  ^- 

teodre  qu'elle  est  plutôt  luélée  de  Tune  et  de  l'autre 
que  véritablement  distincte  de  toutes  deux.  11  djt  en 
dTet  que  les  fictions  des  poêles  sont  indignes  de  la 
croyance  des  peuples  et  que  les  systèmes  den  philo- 
sophes sont  au-dessus  de  leur  poilce.  «  Kt  cepen- 
dant, ajoute-t-il,  malgré  la  divergence  de  la  théologie 
des  poètes  et  de  celle  des  philosophes,  on  a  beaucoup 
pris  à  l'une  et  à  l-autre  })our  composer  la  théologie 
civile.  C'est  pourquoi,  eii  traitant  de  celle-ci,  nous 
indiqueFons  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  la  théologie 
des  poètes,  quoiqu'elle  doive  garder  un  lien  plus  in- 
time avec  la  théologie  des  philosophes,  i  La  théolo- 
gie civile  n'est  donc  pas  sans  rapport  avec  la  tliéolo- 
gie  des  poètes.  Il  dit  ailleurs,  j'en  conviens,  que  dans 
les  généalogies  des  dieux  les  peuples  ont  consulté 
beaucoup  plus  les  poètes  que  les  philosophes;  mais 
c'est  qu'il  parle  tantôt  de  ce  qu'on  doit  faire,  et  tan- 
tôt de  ce  qu'on  fait.  11  ajoute  que  les  philosophes  ont 
écrit  pour  être  utiles  et  les  poètes  pour  être  agréa- 
bles. Par  conséquent  ce  que  les  poètes  ont  écrit,  ce 
que  les  peuples  ne  doivent  [)oint  imiter,  ce  sont  les 
crimes  des  dieux,  et  ci^pendant  c'est  à  quoi  les  peu- 
ples et  les  dieux  iHciment  plaisir;  car  c'est  pour  faire 
plaisir  et  non  pour  être  utiles  que  les  poètes  écri- 
vent,  de  son  propre  aveu,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d'écrire  les  fictions  que  les  dieux  réclament  des  peu- 
ples et  que  les  peuples  consacrent  aux  dieux. 
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CHAPITRE  VII. 

Qn*il  y  a  roMemblaoee  et  aecord  entre  la  théologie  mjthiqwrt 
U  théologie  dvile. 

Il  est  donc  vrai  que  la  théologie  mythique,  cette 
théologie  de  théâtre,  toute  pleine  de  turpitudes  é 
d*indigniiés,  se  ramène  à  la  théologie  civile»  de  sorte 
que  celle  des  deux  qu'on  réprouve  et  qu'on  rejelle 
n'est  qu'une  partie  de  celle  qu'on  juge  digne  d'ètie 
cultivée  et  pratiquée.  Et  quand  je  dis  une  partie,  je 
n'entends  pas  une  partie  jointe  à  l'ensemhle  par  un 
lien  artificiel  et  comme  attachée  de  forc^;  j'entends 
une  partie  homogène  unie  à  toutes  les  autres  comme 
le  membre  d'un  même  corps.  Voyez,  en  effet,  les  sta- 
tues des  dieux  dans  les  temples;  que  signifient  leun 
figures,  leur  âge,  leur  sexe,  leurs  ornements,  siooo 
ce  qu'en  disent  les  poètes?  Si  les  poètes  ont  un  Jupi- 
ter barbu  et  un  Mercure  sans  barbe,  les  pontifes  oe 
les  ont-ils  pas  de  même?  Priape  a-t-il  des  forroes 
plus  obscènes  chez  les  histrions  que  chez  les  prêtres, 
et  n'esl-il  pas  dans  les  temples  où  on  adore  l'image 
de  sa  personne  ce  qu'il  est  sur  le  théâtre  où  on  rit 
du  sfMîctacle  de  ses  mouvements?  Saturne  n'cst-ii 
pas  vieux  et  Aix)lloii  jmuie  sur  les  autels  comme  sur 
la  scène?  Pourquoi  Forculus,  qui  préside  aux  portes, 
et  Liinentinus,  qui  préside  au  seuil,  sont-ils  mâles, 
tandis  que  Cardéa,  qui  veille  sur  les  gonds,  est  fe- 
melle '  ?  n'est-ce  pas  dans  les  livres  des  choses  di- 
vines qu'on  lit  tous  ces  détails  que  la  gravité  des 

*  Voyei  plat  htttt,  livre  IT,  eh.  t. 
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poètes  n'a  pas  jugé  digne  de  leurs  chants?  n'y  a-t-il 
que  la  Diane  des  théâtres  qui  soit  armée,  et  celle  des 
temples  est-elle  vôtue  en  simple  jeune  fille?  Apollon 
n'est-il  joueur  de  lyre  que  sur  la  scène,  et  à  Delphes 
ne  l'esl-il  plus?  Mais  tout  cela  est  encore  hoimête  en 
comparaison  du  reste.  Car  Jupiter  lui-même,  quelle 
idée  s'en  sont  faite  ceux  qui  ont  placé  sa  nourrice  ' 
au  Capitole?  n'ont-ils  pas  de  la  sorte  confirmé  le  sen- 
timent d'ÉvhémèreS  qui  a  soutenu ,  en  historien 
exact  et  non  en  mythologue  bavard,  que  tous  les 
dieux  ont  été  originairement  des  hommes?  Et  de 
môme  ceux  qui  ont  donné  à  Jupiter  des  dieux  pour 
commensaux  et  pour  parasites,  n'ont-il  pas  tourné 
le  culte  des  dieux  en  bouffonnerie?  Supposez  qu'un 
bouflbn  s'avise  de  dire  que  Jupiter  a  des  parasites  à 
sa  table,  on  croira  qu'il  veut  égayer  le  public.  Eh 
bien!  c'est  Varron  qui  dit  cela,  et  Varron  ne  veut  pas 
faire  rire  aux  dépens  des  dieux,  il  veut  les  rendre 
respectables;  Varron  ne  parle  pas  des  choses  hu- 
maines, mais  des  choses  divines,  et  ce  dont  il  est 
question  ce  n'est  pas  le  théâtre  et  ses  jeux,  c'est  le 
Capitole  et  ses  droits.  Aussi  bien  la  force  de  la  vé- 
rité contraint  Varron  d'avouer  que  le  peuple,  ayant 
donné  aux  dieux  la  forme  humaine,  a  été  conduit  à 
se  persuader  qu'ils  étaient  sensibles  aux  plaisirs  de 
l'homme. 
D'un  autre  côté,  les  esprits  du  mal  ne  manquaient 


'  La  irhèrre  Amatth^. 

'  Évh^naère,  do  Messine  oa  de  Messène,  florissait  vers  114  avant  J.-C. 
n  avait  eiposé  sa  thdoric  do  l'origine  des  dieux  dans  on  ouvrage  intitoM 
nUloire  taerèe.  dont  il  ne  reste  rien,  si  ce  n'est  qaelqnes  fragments  de 
la  tradnclion  latine  qnVn  a^ail  faite  Enninx. 
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pas  à  leur  rôle  et  avaient  soin  de  oooflfin^  naf  lupi 
prestiges  ces  pernicieuses  superstitiop^v  C'aot  ijifî 
qu*un  gardien  du  temple  d'Herculci  étwt  m  m 
de  loisir  cl  désœuvré,  se  mit  &  jo|ipr  aux  4^  Ifljl 
seul,  d'une  main  pour  Hercule  et  d^  rîMitf*  KW  I|f|i 
avec  celte  condition  qi|e  ^'i)  gago^f»  il  ^  <|ûf||ier{(^ 
un  sou[)er  et  une  luailress^  ç^\^x  ^ppens  4u  l^qjpl^ 
et  que  si  la  cliance  touinait  di|  pàip  d'I^rtsuléi  î}  ^ 
régalerait  du  spuitcr  pt  de  l^  maltripss^  ^  m;  (J^MI* 
Ce  fut  Hercule  qui  gagna,  et  1^  ^^îpRj  fid^lft  i9 
promesse,  lui  otTiii  le  souper  godv^ii  0i  ^^  fampiife 
courtisane  Larentina.  Or  celle^i,  9*étaiU  ejadonoi^ 
dans  le  temple,  se  vit  en  spqgp  eQ(i*ç  Iiss  \xw  Âi 
dieu,  qui  lui  dit  que  le  preinier  \emp  homoiçi^'eile 
rcnconlrerait  eu  sortant  lui  payerjiit  la  d^ttç  4'H^ 
culc.  Et  en  ellet  elle  rencontra  un  Jeupe  hoai|via  tçifi 
riche  nojumé  Tai^utius  qui,  après  ^vpir  v6c||  fori IPQf* 
teuips  avec  el|e,  mourut  pn  Iqi  laissj^qt  tpu9  869  U^ 
Maîtresse  d'une  grande  fortune,  LafenUpHy  pPwV 
pas  être  ingrate  envers  le  ciel,  ipstitu^  Ip  peuple  xo- 
main  son  héritier;  puis  elle  disparut,  q(  op  |rpi)va 
son  testament,  pn  faveur  duquel  Oi(  liû  (ifHs^'WI  ks 
honneurs  divins'. 

Si  les  poêles  imaginaient  de  pj^^I^  AVfti|t|ifes 
et  si  les  comédiens  les  représentaient,  (ip  ^  p|iqh 
querait  pas  de  dire  qu'elles  appartiennent  à  la  ||iéi- 
logie  mythique  et  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  gi^vité 
de  la  théologie  civile.  Mais  lorsqu'un  auteur  si  célè- 

Sttiot  Au0U!itiu  h'fppnio  prubaVljMutipt  Isa  »v  l«  MfiMi,  f««v 
d'hai  perdu,  do  V.rrup  [De  U^g.  ip<.,  liji.  i,.  j|  ,,|,  ^  ilSu f«l«iH 
dos,  Mes  .ippolcis  Larenlinaha.  Vpyfi  Pjuttcqap,  Qv^tl,  !!»•.,«■.  ii: 
et  UcUnce,  /niiit.,  lib.  i,  c«p.  so.  ' 
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brc  rap{x)rte  ces  infamies,  non  comme  des  fictions  du 
jiMted,  iùûïÈ  coriittie  la  religiotl  dcR  peuples,  non 
eùântlé  Aei  boufibnhâries  de  théâtre  et  de  cotnédiens, 
diifis  éoiMië  lès  mystëres  sdci^s  do  tetnpié,  quàiid 
étt  iin  fllot  il  les  rapporte,  non  à  \à  théole^e  fabn- 
ffnièi  Itlafs  &  la  théologie  dtile,  je  dis  alors  que  ce 
1^(S6i  pà&  sans  i^isoti  que  les  histrions  représentent 
Alt  là  kièhé  Us  trirpitddeâ  des  dieux,  trïais  que  c'est 
sêM  r&lâbtl  qUè  tes  pfëtres  Tetiletit  dctnner  aux  diotix 
dtti»  ledfs  tnystèi^  une  hontiôteté  qu'ils  n*ont  pas. 
Quels  ibystèteS,  dira-t-on?  Je  parle  deâ  mjjitères  de 
Jtabân^  qîil  se  célèbrent  dans  son  Ile  chérie  de  Sa- 
ÛHmi  Ofi  elle  épotl^a  Jupiter  ;  je  patte  des  mystères  de 
âl^H,  Élierthànl  ^foSe^pine  enlctéc  par  Platon;  je 
pfrlé  des  mystères  de  témts,  oft  Ton  pleure  la  mort 
êtk  bd  Addfiis,  étm  imtàii,  tué  t'ai*  Uii  sanglier;  je 
(tfMé  taflfi  dé^  ihy^tèt^  de  ta  mère  de^  dîeut,  où  des 
eliiM()iièft,  liohlMé^  Gallei^,  déplôteiii  dans  leur  pro- 
pre infortMe  e^lle  du  chàtmatit  Atys,  dont  la  déesse 
étàh  épriâé  et  qu'elle  itiutild  par  jalousie  ' .  En  vérité, 
le  théâtre  a-tril  rien  de  phtd  obscèlie?  et  s'il  en  est 
auisi,  de  quel  droit  vient-on  nous  dire  que  les  fictions 
des  poètes  convichirtént  à  la  scénè,  et  qu'il  faut  les 
séparer  de  la  théologie  civile  qui  convient  à  l'État, 
(toftime  oft  sépare  ce  qui  est  imptir  et  hotiteux  de  ce 
qui  est  honnête  et  pur?  11  faudrait  plutôt  remercier 
lés  etmiédienflf  d'avoir  épar^é  la  pndeur  publique  en 
ne  dévoilam  pas  su*'  le  théâtre  lonfes  les  impuretés 

'  n  •'•gH  ici  ieà  ni^tèret  4e  Cfbèle,  éhêst  d'ori|*ine  phrygienne, 
^t  les  prMre»  s'appelaient  Galles,  do  nom  «i'nn  fleave  de  Plir^gie,  ani- 
mant Plîné,  liB.  ?,  cap.  ti.  Voyez  Ovide,  PtuU»,  lib.  IT,  vers  s<4  sq.; 
et  plofc  l»a«  aainf  Augustin,  livre  tu,  cli.  ts  ol  S6. 
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que  cachent  les  temples.  Que  penser  de  bon  dtf 
mystères  qui  s'accomplissent  dans  les  ténèbres*  qauà 
les  spectacles  étalés  au  grand  jour  sont  si  détesta- 
bles Y  Au  surplus  ce  qui  se  pratique  dans  Tombre  pv 
le  ministère  de  ces  hommes  mous  et  mutilés,  do» 
adversaires  le  savent  mieux  que  nous,  mais  cequ*ib 
n*ont  pu  laisser  dans  Tombre,  c'est  la  honteuse  eo^ 
ruption  de  leurs  misérables  eunuques.  Qu'ils  persua- 
dent à  qui  voudra  qu'on  fait  des  œuvres  saintes  avec 
de  tels  instruments;  car  enfm  ils  ont  mis  les  eunu- 
ques au  nombre  des  institutions  qui  se  rapportent  à 
la  sainteté.  Pour  nous,  nous  ne  savons  pas  quelles 
sont  les  œuvres  des  mystèi*cs,  mais  nous  savons  quels 
en  sont  les  ouvriers;  nous  savons  aussi  ce  qui  se  fait 
sur  la  scène,  où  jamais  pourtant  eunuque  n'a  paru, 
même  dans  le  chœur  des  courtisanes,  bien  que  les 
comédiens  soient  réputés  infâmes  et  que  leur  profes- 
sion ne  passe  pas  pour  compatible  avec  l'honnêteté. 
Que  faut-il  donc  penser  de  ces  mystères  où  la  reli- 
gion choisit  pour  ministres  des  hommes  que  l'obscé- 
nité du  théâtre  ne  peut  ac^ueiUir? 

CHAPITRE  VIII. 

Des  interprétation!  emprantées  à  U  science  de  U  nature  par  iei 
docteurs  du  paganisme  ponr  justifier  la  croyance  aux  fsus 
dieux. 

Mais,  dit-on,  toutes  ces  fables  ont  un  sens  caché 
et  des  explications  fondées  sur  la  science  de  la  na- 
ture ou,  pour  prendre  leur  langage,  des  explications 
physiologiques  '.  Comme  s'il  s'agissait  ici  de  ph}'sio- 

*  Allusion  (''videote  sax  stoïciens  qui  rsmensient  Is  mytliologie  k  ker 
phyttologte,  c'csl-^ire  h  leur  thi^rio  (fén^^vle  de  Is  nslore. 
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logie  et  non  de  Uiéologie,  de  la  nature  et  non  de 
Dieu!  Et  sans  doute  le  vrai  Dieu  est  Dieu  par  nature 
et  non  par  opinion,  mais  il  ne  s^ensuit  pas  que  toute 
■alure  soit  Dieu;  car  l'homme,  la  béte,  Tarbre,  la 
pierre  ont  une  nature,  et  Dieu  n*est  rien  de  tout 
eela  *•  A  ne  parler  en  ce  moment  que  des  mystères 
de  la  mère  des  dieux,  si  le  fond  de  ce  système  d'in- 
terprétation se  réduit  à  prétendre  que  la  mère  des 
dieux  est  le  symbole  de  la  terre,  qu'avons-nous  besoin 
d*une  plus  longue  discussion?  Esiril  possible  de  don- 
aer  plus  ouvertement  raison  à  ceux  qui  veulent  que 
Unis  les  dieux  du  paganisme  aient  été  des  hommesY 
ITest-ce  pas  dire  que  les  dieux  sont  fils  de  la  terre, 
qoe  la  terre  est  la  mère  des  dieux?  Or„  dans  la  vraie 
théologie,  la  terre  n'est  pas  la  mère  de  Dieu,  elle  est 
son  ouvrage.  Mais  qu'ils  interprètent  leurs  mystères 
eomme  il  leur  plaira,  ils  auront  beau  vouloir  les  ra- 
meiaeT  à  la  nature  des  choses,  il  ne  sera  jamais  dans 
la  nature  que  des  hommes  servent  de  femmes,  et  ce 
crime,  cette  maladie,  cette  honte  sera  toujours  une 
chose  contre  nature.  Cela  est  si  vrai  qu'on  arrache 
avec  peine  par  les  tortures  aux  hommes  les  plus  vi- 
cieux l'aveu  d'une  prostitution  dont  on  fait  profea- 
mn  dans  les  mystères.  Et  d'ailleurs  si  on  excuse  ces 
turpitudes,  plus  détestables  encore  que  celles  du 
th^tre,  sous  prétexte  qu'elles  sont  des  symboles  de 
la  nature,  pourquoi  ne  pas  excuser  également  les 
fictions  des  poètes?  car  on  leur  a  appliqué  le  même 
système  d'interprétation,  et  pour  ne  parler  que  de 
la  plus  monstrueuse  et  la  plus  exécrable  de  ces  fic- 

*  P«v  entendra  ici  nint  Ang«stin|  il  iaat  te  MaYOïir  ^n*  les  itei* 
cient  identifiaient  la  nature  H  Diea  :  leur  ph^iiologie  était  pantkéiafe, 
I.  31 
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lions,  cvWe  lit*  Saliirne  dévoraiil  fi4*s  oiitaiils,  tù 
pas  soniciin  que  n^la  devait  sVntcndre  du  temps,  fù 
dévore  loiil  ce  qu'il  enfante,  ou,  selon  Vairon,  da 
semences  qui  retombent  sui'  la  IciTc  d*où  elles  ml 
sorties  '  1 

El  cependant  on  donne  à  cette  théologie  b 
nom  de  fabuleuse,  et  malgré  les  interprétations  b 
plus  belles  du  monde,  on  la  condamne,  on  la  ré- 
prouve, on  la  rr»pudie,  et  on  prétend  la  séparer  non- 
seulement  de  la  théologie  physique,  mais  aussi  de  la 
théologie  civile,  de  la  thwlogie  des  citais  et  des  peu- 
ples, sous  [trétexle  que  ses  lictions  sont  indignes  à 
la  nature  des  dieux.  Qu'est-ce  à  diiv,  sinon  quel» 
habiles  et  savants  honunes  «itii  ont  écrit  sur  ces  ins- 
tières  ivprouvaient  égaiemcMit  au  fond  île  leur  ànic 
la  thiH>logie  falmleuse  et  la  thirologie  civile  T  mais  ils 
osaient  dire  l<Mir  pensée  sur  la  première  et  n'osaient 
pas  la  dire  sur  l'autre,  (l'est  |Knirquoi,  après  avoir 
livré  à  la  critique  la  théologie  fabuleuse,  ils  ont  laissi* 
voir  que  la  théologie  civile  hii  ressemble  parfaite- 
ment, de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  iMÔférer  celle-ci  à 
celle-là,  on  les  rejetât  toutes  deux;  et  ahisi.  sans  ef- 
frayer ceux  cpii  craignaient  de  nuire  à  la  théologie  ci- 
vile», on  conduisait  insensiblement  les  meilleurs  esprits 
ù  substituer  la  théologie  des  ()liilosophes  à  toutes  les 
autres.  Knell'et  la  théologie  civile  et  la  théologie  fabu- 
l«M»se  s<iiit  également  fabuleu-ies  ot  également  civiles: 
toutes  deux  fabuleuses,  si  Ton  regarde  avec  atten- 
tion les  foli(*s  cl  Itîs  obscénités  de  l'une  et  de  l'autre; 

'  Svlun  Vjrron,  Saturnv  viont  ilo  talux,  hcmcn^vs.  \o\n  De  tingn'* 
|«f.,  lib.  V  ,  j||  6  4.  ijouip.  Cii-r-i-on,  #>e  ii«f.  deor.^  lib.  D.  vtf.  9'; 
lik.  ni.  np.  t4. 


toulcs  deux  civiles,  si  Ton  considère  que  les  jeux 
scéniques,  qui  sont  du  domaine  de  la  théologie  fabu- 
leofle,  font  partie  des  fêtes  des  dieux  et  de  la  religion 
de  Télat.  Gomment  se  fait-il  donc  qu'on  vienne  attri- 
buer le  pouvoir  de  donner  la  vie  éternelle  à  ces  dieux 
convaincus,  par  leurs  statues  et  par  leurs  mystères, 
d'être  semblables  aux  divinités  ouvertement  répu- 
diées de  la  fable,  et  d*on  avoir  la  figure,  l'Age,  le 
sexe,  le  vêtement,  les  mariages,  les  générations  et 
les  cérémonies  :  toutes  choses  qui  prouvent  que  ces 
dieux  ont  été  des  hommes  à  qui  l'on  a  consacré  des 
fêtes  et  des  mjrstères  [)ar  l'instigation  des  démons, 
selon  les  accidents  de  leur  vie  et  de  leur  mort,  ou 
do  moins  que  ces  esprits  immondes  n'ont  manqué 
aucune  occasion  d*  insinuer  dans  les  esprits  leurs 
tromperies  et  leurs  erreurs. 

CHAPITRE  IX. 

Ihié  aitrlbutions  particulières  de  chaque  dieu. 

Que  dire  de  ces  attributions  partagées  entre  les 
dieux  d'une  façon  si  minutieuse  et  si  mesquine,  et 
dont  nous  avons  déjà  tant  parlé  sans  avoir  épuisé  la 
matière?  Tout  cela  n'estril  pas  plus  propre  à  exciter 
les  bouffonneries  d'un  comédien  qu'à  donner  une 
idée  de  la  majesté  divine?  Si  quelqu'un  s*avisait  de 
donner  deux  nourrices  à  un  enfant,  l'une  pour  le  faire 
manger  et  l'autre  pour  le  faire  boire,  à  l'exemple  des 
théologiens  qui  ont  employé  deux  déesses  pour  ce 
double  office,  Educa  et  Potina,  ne  le  prendraiton 
pas  pour  un  fou  qui  joue  cliez  lui  une  espèce  de  co« 
médie?  On  nous  dit  encore  que  le  nom  de  Liber  vient 


364  IJ^  CITE  DE  DIEU. 

de  ce  que,  dans  l'union  des  sexes»  ce  dieu  aide  les 
mâles  à  se  délivrer  de  leur  semence ,  et  que  le  non 
ie  Libéra,  déesse  qu*on  identifie  avec  Vénus,  a  une 
irigine  analogue,  parce  qu'on  croit  que  les  femdki 
.nt  aussi  une  semence  à  répandre,  et  c'est  pour  cela 
que  dans  le  temple  on  oflre  à  Liber  les  parties  sexuelles 
de  riiomme  et  à  Libéra  celle  de  la  femme  *.  Ils  ajou- 
tent qu'on  assigne  à  Liber  les  femmes  et  le  vin,  parce 
que  c'est  Liber  qui  excite  les  désirs.  De  là  les  incro^ 
blés  fureurs  des  bacchanales,  et  Varron  lui-mtaoe 
avoue  que  les  bacchantes  ne  peuvent  faire  ce  qu'elles 
font  sans  avoir  l'esprit  troublé.  Aussi  le  sénat,  devenu 
plus  sage,  vit  cette  fête  de  mauvais  œil  et  Tabolit'. 
Peut^tre  en  cette  rencontre  finit-on  par  reconnidtre 
ce  que  [)euvent  les  esprits  immondes  sur  les  moeurs 
des  hommes,  quand  on  les  adore  comme  des  dieux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Ton  n'oserait  rien 
faire  de  pareil  sur  les  théâtres.  On  y  joue,  il  est  vrai, 
mais  on  n'y  est  pas  ivre  de  fureur,  encore  que  ce  soit 
une  sorte  de  fureur  de  reconnaître  pour  des  divinités 
des  esprits  qui  se  plaisent  h  de  pareils  jeux. 

Mais  de  quel  droit  VaiTon  prétend-il  établir  une 
diflerence  entre  les  hommes  religieux  et  les  supersti- 
tieux, sous  prétexte  que  ceux-ci  redoutent  les  dieux 
comme  des  ennemis,  au  lieu  que  ceux-là  les  hono- 
rent comme  des  pères,  persuadés  que  leur  bonté  est 
si  grande  qu*il  leur  en  coûte  moins  de  pardonner  i 

*  Cic^ron  et  Platirque  expliquent  tatrement  les  noms  àt  Libtr  Mit 
Libéra.  Voyet  Cicéron,  Df  nat,  âeor.y  lib.  il,  cap.  14;  et  Platar^M, 
QwBit.  Jtom.,  qa.  1 04.  Voyes  tassi  S^nèqae,  ih  Btnef.j  lik.  n,  eap.  I: 
et  Amobe,  Contra  Gfnt.^  lib.  v,  p.  if7  sq. 

'  Voyei  Tite  LÎYe  flib.  Uiix,  cap.  IT,  11). 
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«I  coupable  que  de  poiiir  on  innoeenlf  Cette  beib 
dfclinction  ii*eiDpAdie  pas  Vam»  de  ranaïquer 

roaaarigne  trofa  diem  à  la  garie  deaaccoiichéei, 
peur  que  Sylvain  ne  vienne  les  tonrmeiitar  la 
Mit;  pour  figuier  ees  trois  dieux ,  trois  lioinines  foM 
h  ronde  autour  du  logis,  iira[qpeni  d'abocd  le  seuil  de 
In  porto  avec  une  cognée,  le  heurtent  ensuite  avec 
nrpilon,  pois  enfin  le  n^loient  avec  un  balai,  ces 
ttoia  endUèmesde  l'agriculture  ayant  pour  eflbt  d*eni- 
pteher  Sylvain  d'entrer;  car  c'est  le  fer  cpd  taille  el 
mmpB  les  arlms,  c*est  le  pilon  qui  tire  du  Ué  la  fii- 
rine,  et  c'est  le  balai  qui  sert  à  amonceler  les  grains; 
st  de  là  tirent  leurs  noms  :  la  déesse  Intercidona,  de 
iMndsion  faite  par  la  cognée;  Pilumnus,  du  pilon; 
Deverra,  du  balai;  en  tout  trois  divinités  occupées  à 
préserver  les  accouchées  des  violences  de  Sylvain. 
lUiisi  la  protection  des  divinités  bienfaisantes  ne  peut 
prévaloir  contre  la  brutalité  d'un  dieu  malfaisant  qu'à 
condition  d*ètre  trois  contre  un,  et  d*opposer  à  ce  dieu 
Ipre,  sauvage  et  inculte  comme  les  bois  où  il  habite, 
les  emblèmes  de  culture  qui  lui  répugnent  et  le  fcmt 
Ikrir.  OJiI  l'admirable  innocence!  ohl  la  parfaite  coo- 
eofde  des  dieux!  En  vérité  sont-ce  là  les  dieux  qui 
protègent  les  villes  ou  les  jouets  ridicules  dont  le 
théâtre  se  divertit? 

Que  le  dieu  Jugatinus  préside  à  l'union  des  sexes, 
je  le  veux  bien;  mais  il  faut  conduire  l'épousée  au 
toit  conjugal,  et  voici  le  dieu  Domiducus;  il  faut  l'y 
installer,  voici  le  dieu  Domitius;  et  pour  la  retenir 
près  de  son  mari,  on  appelle  encore  la  déesse  Man- 
turna.  Ifeslrce  pdnt  assez?  épargnes,  de  grftée,  la 
pudeur  humaine!  laisses  faire  le  reste  dans  le  secret 

st. 
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à  Tardeur  de  la  chair  ei  du  sang.  Pourquoi,  i 
les  paranymphes  eux-mêmes  se  retirent,  remplir  It 
chambre  nuptiale  d*une  fouie  de  divinités!  Est-»ce 
|K)ur  que  ridée  de  leur  présence  rende  les  époo 
plus  retenus?  non  ;  c*est  pour  aider  une  jeune  flile, 
faible  et  tremblante,  à  faire  le  sacrifice  de  sa  virgi- 
nité. Voici  en  effet  la  déesse  Virginiensis  qui  arrive 
avec  le  père  Subigus,  la  mère  Prema,  la  déesse  Per 
tunda,  Vénus  et  Priape  '.  Qu'est-ce  à  dire?  s'il  lallail 
absolument  que  les  dieux  vinssent  en  aide  à  la  be- 
sogne du  mari,  un  seul  dieu  ne  sufOsait-il  pas,  ob 
même  une  seule  déesse?  n'était-ce  pas  assez  de 
Vénus,  puisque  c'est  elle  dont  la  puissance  est,  ifo* 
on,  nécessaire  pour  qu'une  femme  cesse  d'être  vierge? 
S'il  reste  aux  hommes  une  pudeur  que  n'ont  |ias  les 
dieux,  les  mariés,  à  la  seule  \\ensée  de  tous  ce&diais 
et  de  toutes  ces  déesses  qui  viennent  les  aider  à  l'on* 
vrage,  n'éprouveront-ils  pas  une  confusion  qui  di- 
minuera l'ardeur  d'un  des  époux  et  accroîtra  la  ré- 
sistance de  l'autre?  D'ailleurs  si  la  déesse  Virginiensis 
est  là  pour  dénouer  la  ceinture  de  l'épousée,  le  diet 
Subigus  pour  la  mettre  aux  bras  du  mari,  la  déesse 
Préma  pour  la  maîtriser  et  l'empêcher  de  se  débat- 
tre, à  quoi  bon  encore  la  déesse  Pertunda?  Qu'elle 
rougisse,  qu'elle  sorle,  qu'elle  laisse  quelque  chose  à 
faire  au  mari;  car  il  est  inconvenant  qu'un  autre  que 
lui  s  ac4|uittc  de  cet  office.  Aussi  bien,  si  l'on  souffre 
sa  présence,  c'est  sans  doute  qu'elle  est  déesse;  car 
si  elle  était  divinité  mâle,  si  elle  était  le  dieu  Fer* 

*  Ba^procliei  la  deieriptiMi  de  nint  AogwliB  4e  ceUp^  i^X^rtril"**) 
Àâê.  yët.y  hl.  II,  cep.  II.  ▼oyei  uni  Artdbe,CpfMhi(À«U.,  A.  !▼, 
pu  t>4;  et  LiBfMet,  AmM.,  lib.  l,  etp.  i«. 
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tniiilns,  le  mari  <ilors,  [tour  sauver  1  honneur  de  sa 
femme,  aurait  plus  de  sujet  d*appeler  au  secours 
contre  lui,  que  les  accouchées  contre  Sylvain.  Mais 
que  dire  d*une  autre  divinité,  cette  fois  trop  mâle, 
de  Priape,  qui  reçoit  la  nouvelle  épousée  sur  ses 
genoux  obscènes  et  monstnieux,  suivant  la  très- 
décente  et  très-pieuse  coutume  des  matrones?  Nos 
adversaires  ont  beau  jeu  après  cela  d  épuiser  les  subti- 
lités pour  distinguer  la  théologie  civile  de  la  théolo** 
gie  fabuleuse,  la  cité  du  théâtre,  les  temples  de  la 
scène,  les  mystères  sacenlotaux  des  fictions  poéti- 
ques, comme  on  distinguerait  Thonnèteté  de  la  tur-* 
pitude,  la  vérité  du  mensonge,  la  gravité  du  badi^ 
nage,  le  sérieux  du  bouffon,  ce  qn*on  doit  rechercher 
de  œ  qu*on  doit  fuir.  Nous  devinons  leur  pensée;  ils 
ne  doutent  pas  au  fond  àe  Tàme  que  b  théologie  da 
théâtre  et  de  la  fable  ne  dépende  de  la  théologie  ci- 
vile, et  que  leis  fictions  des  poètes  ne  soient  un  ntoir 
fMèlt  oà  i»  théologie  civile  vient  se  réfléchif?  Que 
fbm-il»  donc!  n*06aat  condanmop  f  original ,  ils  as 
donnent  carrière  à  réprenver  son  image,  afin  que  k« 
leelenrs  intelligents  détestent  àla  fois  le  portrait  él 
l'orîgbiaL  Les  dieux,  ad  surplus^  trouvent  te  miroir 
sr  Adèle  qu'ils  se  plaisent  à  s'y  regarderyCt  qui  iwà- 
dra  bien  les  eonnaitre  devra  étudier  à  la  fbis  la  lliéo- 
logie  civile  eii  sent  les  originaux  et  la  théologie  fa- 
kntmise  où  sont  ka  copies.  (Test  pour  cela  que  {es 
dbus  ont  forcé  leur»  adcM*ateurs»  sous  de  terribles 
HKuaees,  à  leur  dédier  Jes  infamies  de  la  théologie 
fabuleose,  à  les  solennieer  en  leur  honneur  et  à  les 
nflâire  au  mng  des  obèses  divines;  par  où  ils  ont 
basse  voir  clsipement  qu'ils  ne  sont  que  des  espritf 
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impurs,  et  qu'eu  faisant  d*uue  théologie  livrée  aa 
mépris  une  dépendance  et  un  membre  de  la  théolo- 
gie respectée,  ils  ont  voulu  rendre  les  pontifes  com- 
plices des  trompeuses  flciions  des  poètes.  De  savoir 
maintenant  si  la  tliéologic  païenne  comprend  encore 
une  troisième  partie,  c'est  une  autre  question;  il  me 
suffit,  je  pense,  d'avoir  montré,  en  suivant  la  divi» 
sion  de  Varron,  que  la  théologie  du  théâtre  et  la 
théologie  de  la  cité  sont  une  seule  et  même  théolo- 
gie, et  puisqu'elles  sont  toutes  deux  également  hon- 
teuses, également  absurdes,  également  pleines  d'er* 
reurs  et  d'indignités,  il  s'ensuit  que  toutes  les  per- 
sonnes pieuses  doivent  se  garder  d'attendre  de  celle-ci 
ou  de  celle-là  la  vie  étcraclle. 

EnGn,  Yarron  lui-même,  dans  son  dénombrement 
des  dieux,  pail  du  moment  où  l'homme  est  conçu  :  il 
met  en  tête  Janus,  et,  parcourant  la  longue  suite  dos 
divinités  qui  prennent  soin  de  l'homme  jusqu'à  la  plus 
extrême  vieillesse,  il  termine  cette  série  par  la  d^sae 
Nœnia,  c'est-à-dire  par  l'hymne  qu'on  chante  aux 
funérailles  des  vieillards.  Il  énumère  ensuite  d'autres 
divinités  dont  l'emploi  ne  se  rapporte  pas  directe- 
ment à  l'homme,  mais  aux  choses  dont  il  fait  usage, 
comme  le  vivre,  le  vêtement  et  les  autres  objets  né- 
cessaires à  la  vie;  or,  dans  la  revue  scnipuleuse  où  il 
marque  la  fonction  propre  de  chaque  dieu  et  Tobjet 
particulier  pour  lequel  il  faut  s'adresser  à  lui,  nous 
ne  voyons  aucune  divinité  qui  soit  indiquée  ou 
nommée  comme  celle  à  qui  l'on  doit  demander  la 
vie  étemelle,  l'unique  objet  pour  lequel  nous  sommes 
chrétiens.  Il  faudrait  donc  avoir  l'esprit  singulière- 
ment dépourvu  de  clairvoyance  pour  ne  pas  com- 
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prendre  que,  quand  Varron  développe  et  met  au 
grand  jour  avec  tant  de  soin  la  théologie  civile» 
quand  il  fait  voir  sa  ressemblance  avec  la  tliéologie 
bbuleuse,  et  donne  enfin  assez  clairement  à  entendre 
que  cette  théologie ,  si  méprisable  et  si  décriée,  est 
une  partie  de  la  théologie  civile,  son  dessein  est  d'in- 
sinuer aux  esprits  éclairés  qu'il  faut  les  rejeter  toutes 
dc»ix  et  s'en  tenir  à  la  théologie  naturelle,  à  la  théo- 
logie des  philosophes,  dont  nous  parlerons  ailleurs 
plus  amplement  au  lieu  convenable  et  avec  l'assis- 
tance de  Dieu. 

CHAPITRE  X. 

De  U  liberté  d'esprit  de  Sénfcque,  qui  8*eftt  élevé  avec  plut  de 
forée  contre  la  théologie  civile  que  Varron  contre  la  théologie 
fabuleuse. 

Mais  si  Varron  n'a  pas  osé  répudier  ouvertement 
la  théologie  civile,  quelque  peu  différente  qu'elle 
soit  de  la  théologie  scénique ,  celte  liberté  d'esprit 
n'a  pas  manqué  à  Scnèque,  qui  florissait  au  temps 
des  apôtres,  comme  l'attestent  certains  documents  \ 
Timide  dans  sa  conduite ,  ce  philosophe  ne  l'a  pas 
été  dans  ses  écrits.  En  effet,  dans  le  livre  qu'il  a 
publié  contre  les  superstitions  %  il  critique  la  théo- 
logie civile  avec  plus  de  force  et  d'étendue  que 

1  QoB  Séaèqae  ait  vécu  aa  teapi  des  apôtres,  ee  n'est  pas  matière  k 
(oajectnre  ;  c'est  ne  fait  eonna  et  certain,  pour  saint  Angostia  comme 
peur  oons.  U  est  donc  probable  que  les  documents  dont  il  est  question 
ici  seat  les  prétendues  leUres  de  Sénèque  h  saint  Paul.  Nous  voyons, 
par  an  antre  passage  de  saint  Augustin  {Efitt.y  il»,  n.  u),  qu'il  ne 
doutait  pas  de  l'authenticité  de  ces  lettres,  restées  suspectes  à  la  critique. 

'  CH  ouvrage  de  Sénèque,  mentionné  aussi  par  TertuUiea  daas  aoa 
ijiiJèfii<fMi,  eh.  tt,  n'est  pas  parrenu  jaaqa'h  nous. 
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Vairon  iravaii  fait  la  lh(k)logic  fabuleuse.  Parimi 
dos  statues  des  dieux  :  c  On  fait  servir,  dit-il,  une 
matière  vile  ot  insensible  à  représenter  la  majesté 
inviolable  dos  dieux  immortels  ;  on  nous  les  montre 
sous  la  figure  d'hommes,  de  bètes,  de  poissons;  on 
ose  même  leur  donner  des  corps  à  double  sexe,  et 
ces  objets,  qui  seraient  des  monstres  s'ils  étaient 
animés,  on  les  appelle  des  dieux  !»  Il  en  vient  en- 
suite à  la  théologie  naturelle,  et  après  avoir  rapporté 
les  opinions  de  quelques  philosophes,  il  se  fait  rob- 
joction  que  voici  :  «  Quelqu'un  dira  :  me  fen^Uon 
croire  tpic  le  ciel  et  la  terre  sont  des  dieux,  qu'il  y  a 
di's  dieux  au-dessus  de  la  lune  et  d'autres  auntessous? 
et  comment  écouter  patiemment  Platon  et  Straton 
le  Péripatéticien,  l'un  qui  fait  Dieu  sans  cor|)s,  l'aulrc 
qui  le  fait  sans  àim^t  »  A  quoi  Sénèque  répond: 
«  Tix)uvcz-vous  mieux  votre  compte  dans  les  insti- 
tutions de  Titus  Tatius  ou  de  Romulus  ou  do  Tiil- 
lus  llostilius?  Tilus  Tatius  a  élevé  des  autels  à  la 
déesse  Cloacina  et  Romulus  aux  dieux  Picus  et  Ti- 
bérinus  ;  Hostitius  a  divinisé  la  Peur  et  la  Pâleur, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  de  violentes  passions  do 
l'homme,  celle-là  un  mouvement  de  Tàme  interdite, 
celle-ci  un  mouvement  du  cor|)s,  i>as  même  une 
maladie,  une  simple  altération  ihi  visage.  »  Aimez- 
vous  mieux,  diMuande  Séuècjuc,  croire  à  de  telles 
divinités  et  leur  donnen^z-vous  une  place  dans  le  ciel? 
Mais  il  faut  voir  avei»  (luelle  liberté  il  parle  de  ces 
mystères  aussi  cruels  que  scandaleux  :  «  Lun,  dit4l, 
se  retranche  les  organes  de  la  virilité  ;  Tautre  se  fait 
aux  bras  des  incisions.  Comment  craindre  la  oolère 
d'une  divinité  quand  on  se  la  rend  propiee  par  de 
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leiies  iiitamiesï  Si  les  dieux  veulent  un  culte  de 
eeite  espèce,  ils  n*en  méritent  aucun.  Quel  délire, 
qorile  aveugle  fureur  de  s*iniagiuer  qu*on  fléchira 
Ifl»  dieux  par  des  actes  qui  répugneraient  à  la  cruauté 
des  hommes  !  liCS  tyrans,  dont  la  férocité  tradition- 
nelle a  servi  de  sujet  aux  tragédies,  ont  fait  déchirer 
les  mamelles  de  leurs  victimes  ;  ils  ne  les  ont  pas 
obligées  de  se  déchirer  de  leurs  propres  mains.  On 
a  mutilé  des  malheureux  pour  les  faire  servir  aux 
voluptés  des  rois;  mais  il  n'a  jamais  été  commandé 
à  un  esclave  de  se  mutiler  lui-même.  Ces  insensés, 
au  contraire,  se  déchirent  le  corps  au  milieu  dos 
temples,  et  leur  prière  aux  dieux,  ce  sont  des  bles- 
sures et  du  sang.  Examinez  à  loisir  ce  qu*ils  font  et 
ce  qu'ils  souflrent,  vous  verrez  des  actes  si  indignes 
de  personnes  d'Iionneur,  d'honunes  libres,  d'esprits 
sains,  que  vous  croiriez  avoir  affaire  ù  une  folie  fu- 
rieuse, si  les  fous  n'étaient  pas  en  si  grand  nombre. 
Leur  multitude  est  la  seule  caution  de  leur  bon 
sens.  » 

Sénèque  rappelle  ensuite  avec  le  même  courage 
ee  qui  se  passe  en  plein  Capitolc ,  et,  en  vérité,  de 
pareilles  choses,  si  elles  ne  sont^pas  une  folie,  ne 
peuvent  être  qu'une  dérision.  En  eifet,  dans  les  mys- 
lAfcs  d'Egypte,  on  pleure  Osiris  perdu,  puis  on  se 
réjouit  de  l'avoir  retrouvé;  et  sans  avoir,  tiprès  tout, 
rien  retrouvé  ni  perdu,  on  fait  paraître  la  même 
joie  et  la  même  douleur  que  si  tout  cela  était  le  plus 
vrai  du  monde  :  «  Toutefois,  dit  Sénèque,  cette  fu- 
reur a  une  durée  limitée  ;  on  peut  être  fou  une  fois 
Fan  ;  mais  montez  au  Capilole,  vous  rougirez  de-s  ex« 
travagances  qui  s'y  commettent  et  de  l'audace  avec 
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laquelle  la  folie  8*élale  en  public.  L*ua  nonln  i 
Jupiter  le8  dieux  qui  viennent  le  saluer,  Taotre  U 
annonce  l'heure  qu'il  est  ;  celui-ci  fait  l'office  d'hoif- 
sier,  celui-là  joue  le  rôle  de  parfumeur  et  agite  lei 
bras  comme  s'il  répandait  des  essences.  Junon  el 
Minerve  ont  leurs  dévotes,  qui,  sans  se  tenir  près  de 
leurs  statues  et  môme  sans  venir  dans  leurs  temples, 
ne  laissent  pas  de  remuer  les  doigts  à  leur  intentioD, 
en  imitant  les  mouvements  des  coiffeuses.  U  y  en  a 
qui  tiennent  le  miroir  ;  d'autres  prient  les  dieux  de 
s'intéresser  à  leurs  procès  et  d'assister  aux  plaidoi- 
ries; tel  autre  leur  présente  un  placct  ou  leur  expli- 
que son  affaire.  Un  ancien  coniéilien  en  chef,  vieillard 
d^répit,  jouait  chaque  jour  ses  rôles  au  Capitole> 
comme  si  un  acteur  abandonné  des  hommes  était 
encore  assez  bon  {K)ur  les  dieux.  Enfin,  il  se  trouve 
là  toute  une  troui)e  d'artisans  de  toute  espèce  qui 
travaille  pour  les  dieux  immortels.  >  Un  peu  ajprès^ 
Sénèque  ajoute  encore  :  c  Toutefois,  si  ces  sortes 
de  gens  rendent  à  la  divinité  des  services  inutiles, 
du  moins  ne  lui  en  rendent-ils  pas  de  honteux. 
Mais  il  y  a  des  femmes  qui  viennent  s*asseoir  au  €a- 
pitoie,  persuadées  que  Jupiter  est  amoureux  d'elles, 
et  Junon  elle-même,  fort  colérique  déesse,  à  ce  qu'as- 
surent les  poètes,  Junon  ne  leur  fait  pas  peur  '.  » 

Varron  ne  s'est  pas  expliqué  avec  cette  liberté;  il 
n'a  eu  de  courage  que  pour  réprouver  la  théologie 
fabuleuse,  laissant  à  Séiièque  Thonneur  de  battre  en 
brèche  la  théologie  civile.  A  vrai  dire  pourtant,  les 
temples  où  se  font  ces  turpitudes  sont  plus  détes* 

*  V«fH  Meon  dUni  Séaèqae  li  leUn  il. 
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I  encore  que  les  théâtres,  où  on  se  contente  de 
{orer.  CTest  pourquoi  Sénèqnc  veut  que  le  sage, 
itière  de  théologie  civile,  se  contente  de  cette 
non  tout  extérieure  qui  n'engage  pas  les  senti- 
I  du  cceur.  Voici  ses  propres  paroles  :  <  Le  sage 
vert  toutes  ces  pratiques  comme  ordonnées  par 
M8  et  non  comme  agréables  aux  dieux,  i  Et 
«es  lignes  plus  bas  :  c  Que  dirai-je  des  alliances 
ous  formons  entre  les  dieux  »  où  la  bienséance 
I  n*est  pas  observée,  puisqu'on  y  marie  le  frère 
la  scnur?  Nous  donnons  Bellone  à  Mars,  Vénus 
çain,  Salacîe  à  Neptune.  Nous  laissons  d'autres 
Ces  dans  le  célibat,  faute  sans  doute  d'un  parti 
lie  ;  et  cependant  les  veuves  ne  manquent  pas, 
le  Populonia,  Fulgora,  Rumina,  qui  ne  doivent 
'en  conviens,  trouver  aisément  des  maris.  11 
idonc  se  résigner  à  adorer  cette  ignoble  troupe 
inités,  qu'une  longue  superstition  n'a  cessé  de 
r;  mais  nous  n'oublierons  pas  que  si  nous  leur 
os  un  culte,  c'est  pour  obéir  à  la  coutume  plu- 
'à  la  vérité.  »  Sénèque  avoue  donc  que  ni  les 
î  la  coutume  n'avaient  rien  institué  dans  la 
e  civile  qui  fût  agréable  aux  dieux  ou  conforme 
aîté;  mais,  bien  que  la  philosophie  eût  presque 
dii  son  Ame,  il  ne  laissait  pas  d'honorer  ce  qu*il 
rati,  de  faire  ce  qu'il  désapprouvait,  d'adorer 
'il  avait  en  mépris,  et  cela  parce  qu'il  était 
•re  du  sénat  romain.  La  philosophie  lui  avait 
<  à  ne  pas  être  superstitieux  devant  la  nature , 
B8  lois  et  la  coutume  le  tenaient  asservi  devant 
été;  il  ne  montait  pas  sur  le  théâtre,  mais  il 
t  les  cmnédiens  dans  les  temples  :  d'autant  plfis 

I.  Z7 
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coupable  qu'il  prenait  le  peuple  pour  dupe,  UiMltf 
qu  un  comédien  divertii  le»  spectateurs  et  ne  lu     j 
trompe  pas. 

CHAPITRE  XI. 

Sentiment  de  Sénèque  sur  les  Juifs. 

Entre  autres  superstitions  de  la  théologie  cifils,    < 
ce  philosophe  condamne  les  cérémonies  des  Juifs  et 
surtout  leur  sabbat,  qui  lui  parait  une  pratique  inii- 
tile,  attendu  que  rester  le  septième  jour  sans  rien 
faire,  c*est  perdre  la  septième  partie  de  la  vie,  outre 
le  dpnimago  qui  peut  en  résulter  dans  les  nécessités 
urgentes.  H  n'a  osé  parler  toutefois,  ni  on  bien  ni  en 
mal,  des  chrétiens,  déjà  gi*ands  ennemis  des  Juifs,  soit 
qu*il  eut  peur  d'avoir  à  les  louer  contre  la  coutume  de 
sa  patrie,  soit  aussi  peut-être  qu  il  ne  voulut  pas  les 
blâmer  contre  sa  propre  inclination.  Voici  comme  il 
s'exprime  louchant  les  Juifs  :  <  Les  coutumes  de  cette 
nation  détestable  se  sont  propagées  avec  tant  de  force 
qu'elles  sont  reçues  parmi  toutes  les  nations;  les 
vaincus  ont  fait  la  loi  aux  vainqueurs.  »   Sénèque 
s'étonnait,  parce  qu'il  ignorait  les  voies  secrètes  de 
la  Providence.  Recueillons  encore  son  sentiment  sur 
les  institutions  religieuses  des  Hébreux  :  «  Il  on  est 
parmi  eux,  dit-il,  (]ui  connaissent  la  raison  de  leurs 
rites  sacrés;  mais  la  pins  giande  partie  du  peuple 
agit  sans  savoir  ce  qu'elle  fuit.  »  Mais  il  est  inutile 
que  j'insiste  davantage  sur  ce  (loint,  ayant  déjà  ex- 
pliqué dans  mes  livres  contre  les  Manichéens', et 

'  VefB  sarirat  les  ireote-trois  livres  Conire  Fnmit, 
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me -proposant  d'expliquer  encore  en  son  lieu  dans  le 
présent  ouvrage,  comment  ces  rites  sacrés  ont  été 
donnés  aux  Juifs  par  rautorilc  divine,  et  comment, 
au  jour  mar<|ué,  la  mémo  autorité  les  a  retirés  à  ce 
peuple  de  Dieu  qui  avait  reçu  en  dépôt  la  révélation 
du  mystère  de  la  vie  étemelle. 

CHAPITRE  XII. 

(}u'U  r^oltc  évidemment  «le  rimpuiasaace  des  dieux  des  GeutiU 
en  ce  qai  toiiche  la  vie  temporelle  qu'ils  sont  incapables  de 
>  U  TÎe  éternelle. 


Si  ce  que  j*ai  dit  dans  le  présent  livre  ne  suffît.pas 
pour  prouver  que  Ton  ne  doit  demander  la  vie  éter- 
nelle à  aucune  des  trois  lliéologies  appelées  par  les 
Grecs  mytliiquc,  physique  et  politique,  et  par  les 
Latins,  fabuleuse,  naturelle  et  civile,  si  on  attend 
eacore  quelque  cliose  soit  do  la  théologie  fabuleuse, 
hautement  réprouvée  par  les  païens  eux-mêmes,  soit 
de  la  théologie  civile ,  toute  semblable  à  la  fabu- 
leuse et  plus  détestable  encore ,  je  prie  qu  on  ajoute 
aux  considérations  précédentes  toutes  celles  que  j*ai 
développées  plus  haut,  singulièrement  dans  le  qua- 
trième livre  où  j'ai  prouvé  que  Dieu  seul  peut  donner 
la  félicité.  Supi)osez ,  en  effet,  que  la  félicité  fut  une 
déesse,  pourquoi  les  hommes  adoreraieut-iU  une  autre 
qu'elle  en  vue  de  la  vie  étemelle  1  Mais  comme  elle 
est  un  don  de  Dieu,  et  non  pas  une  déesse,  quel  autre 
devons-nous  invoquer  que  le  Dieu  dispensateur  de  la 
félicité,  nous  qui  soupirons  après  la  vie  éternelle  où 
réside  la  félicité  véritable  et  parfaite?  Or,  il  me 
semble  qu'après  ce  qui  a  été  dit,  personne  ne  peut 
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plus  douter  do  rimpuissancc  où  sont  ces  dieux  hono* 
rés  par  de  si  grandes  infamies,  et  plus  infâmes  encore 
que  le  culte  exigé  par  eux,  de  donner  à  personne  la 
félicité  que  nous  cherchons.  Or,  qui  ne  peut  donnsr 
la  félicité,  comment  donnerait^il  la  vie  étemelle,  qui 
n*cst  qu*unc  félicité  sans  fin  ?  Vivre  dans  les  peines 
étemelles  avec  ces  esprits  impurs,  ce  n'est  pas  vivre, 
c'est  mourir  éternellement.  Car  quelle  mort  plus 
cruelle  que  cette  mort  où  on  ne  meurt  pas?  Mais 
comme  il  est  de  la  nature  de  Tàme,  ayant  été  faite 
immortelle,  de  conserver  toujours  quelque  vie,  la 
mort  suprême  |K)nr  elle,  c'est  d*être  séparée  de  la 
vie  de  Dieu  dans  un  supplice  éternel.  D'où  il  suit  que 
celui-là  seul  doimc  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire  la  vie 
toujours  heureuse,  qui  donne  le  véritable  bonheur. 
Concluons  que,  les  dieux  de  la  théologie  civile  étant 
convaincus  de  ne  pouvoir  nous  rendre  heureux,  il  ne 
faut  les  adorer  ni  pour  les  biens  temporels,  comme 
nous  l'avons  fait  voir  dans  nos  cinq  premiers  livres, 
ni  à  plus  forte  raison  pour  les  biens  éternels,  comme 
nous  venons  de  le  montrer  dans  celui-ci.  Au  surplus, 
comme  la  coutume  jette  dans  les  âmes  de  profondes 
racines,  si  quelqu'un  n'est  pas  satisfait  de  ce  que  j'ai 
dit  précédemment  contre  la  théologie  civile,  je  le 
prie  de  lire  attentivement  le  livre  que  je  vais  y  ajou- 
ter, avec  l'aide  de  Dieu. 
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mmtnt,  —  Saint  Angnstin  «'attache  à  Toxamen  des  diemœ  cAoï- 
nde  U  théologie  civile,  Janos,  Jupiter,  Saturne  et  les  antres  ; 
(démontre  que  le  culte  reudu  à  oea  dieux  n'est  d'aucnn  usage 
Kmr  acquérir  la  félicité  éternelle. 


PRÉFACE. 

8i  je  m'efforce  de  délivrer  les  âmes  des  fausses 
ctrines  qu'une  longue  et  funeste  erreur  y  a  pro- 
Klément  enracinées,  coopérant  ainsi  de  tout  mon 
avoir,  avec  le  secours  d'en  haut,  à  la  grâce  de  celui 
i  peut  tout  faire,  parce  qu'il  est  le  vrai  Dieu,  j'es- 
fe  que  ceux  de  mes  lecteurs,  dont  l'esprit  plus 
nnpi  et  plus  perçant  a  jugé  les  six  précédents  livres 
Bsants  pour  cet  objet,  voudront  bien  écouter  avec 
lience'ce  qui  me  reste  à  dire  encore,  et,  en  consi* 
ittion  des  personnes  moins  éclairées,  ne  pas  re~ 
ider  comme  superflu  ce  qui  pour  eux  n'est  pas 
)essaii*e.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  question  de 
diocre  importance  :  il  faut  persuader  aux  hommes 
i  ce  n'est  point  pour  les  biens  de  cette  vie  roor- 
c,  fragile  et  légère  comme  une  vapeiu*,  que  le 
11.  1 
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vrai  Dieu  veut  être  servi,  bien  qa*ii  ne  laisse  pas  de 
nous  donner  tout  ce  qui  est  ici-bas  nécessaire  à  notre 
Taiblesse,  mais  pour  la  vie  bienheureuse  de  rétemité. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Si  le  caractère  de  la  divinité,  lequel  n'est  point  dans  la  thëologM 
civile,  se  renoontrë  diiii  les  dieox  ehoiaii.  ' 


Que  le  caractère  de  la  divinité  ou  (poi^r 
midre  le  mot  grec  6Hti;c)  de  la  déM  tiè  86  truave 
pfts  dans  la  thdologlë  civile  étposèô  en  SeiXè  livres 
par  Varron,  eu  d'autres  tenues ,  que  les  institutions 
religieuses  du  paganisme  ne  servent  de  rien  pour 
conduire  à  la  vérité  éternelle,  c*est  ce  dont  quelque»* 
uns  n'auront  peut-être  pas  été  entièrement  ccmvain- 
cus  [)ar  ce  qui  précède  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire 
qu'après  avoir  lu  ce  qui  va  suivre,  ils  n'auront  plus 
aucun  éclaircissement  à  désirer.  Les  personnes  que 
j'ai  en  vue  ont  pu,  en  oiïet,  s'imaginer  qu'on  doit  au 
moins  servir  pour  la  vie  bienheureuse,  c*est-à-dire 
pour  la  vie  éternelle,  ces  dieux  choisis  que  Varron  a 
réservés  ikhii'  son  dernier  livre  et  dont  j*aî  encore 
très-peu  parlé.  Or,  je  me  garderai  de  leuf  oiiposer 
ce  mot  plus  mordant  que  vrai  de  TeftuUien  :  c  Si  on 
choisit  les  dieux  comme  on  fait  les  oignons,  tout  œ 
qu'on  ne  prend  pas  est  de  rebut  ^  »  Non,  je  île  dirai 
pas  cela,  car  il  peut  arriver  que  même  dans  unè|élite 
on  fasse  encore  un  choix  pour  quelque  fin  pllM  eit" 
cellente  et  plus  relevée,  oonnne  à  la  guerre  oli  •**- 
dresse  pour  un  coup  de  main  aux  jeunes  aoldikl»  ^ 

>  Tertullien,  Ctmlra  Sûlkm.f  lil».  n,  np.  t. 
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parmi  eux  aux  plus  braves.  De  même,  dans  rÉglise» 
quand  on  fait  choix  de  certains  hommes  pour  être 
pasteurs ,  ce  n*est  pas  à  dire  que  le  reste  des  fidèles 
sioit  réprouvé,  puisqu'il  nen  est  pas  un  qui  n'ait 
ctroit  au  nom  d'élu.  C'est  ainsi  encore  qu'en  construi-: 
sant  un  édifice  on  choisit  les  grosses  pierres  pour  les 
angles,  sans  \)om  cela  rejeter  les  autres,  qui  trouvent, 
également  leur  emploi  ;  et  enfui ,  quand  on  réservQ 
certaine^  grappes  de  raisin  pour  les  manger,  on  n'en 
garde  pas  moins  les  autres  pour  en  faire  du  vin.  U 
est  inutile  de  pousser  plus  loin  les  exemples.  Je  dis 
dono  qu'il  ne  s'ensuit  pas ,  de  ce  que  dans  la  inultH 
tuda  des  dieux  païens  on  en  a  distingué  quelques- 
ui|S,  qu'il  y  ait  h  ni  blâmer  l'auteur  qui  rapporte  ce 
choix,  ni  ceux  qui  l'ont  fait,  ni  les  divinités  préférées; 
il  ^'agit  seulement  d'examiner  quelles  sont  ces  divi- 
nités et  pourquoi  elles  ont  été  l'objet  d'une  préfér 

CHAPITRE  11. 

({iieU  f  ont  les  dieux  choisis  et  »\  on  les  regarde  comme  affranchis 
des  fonctions  des  petites  divinités. 

Vpici  les  dieux  choisis  que  Varron  a  compris  en 
iifi  9oul  livre  :  Janus,  Jupiter,  Saturne,  Genius,  Mer^ 
cure,  Apollon,  Mars,  Vulcain,  Neptune,  le  Soleil, 
Orci|6,  Liber,  la  Terre,  Cérès,  Junon,  la  Lune,  Diane, 
Ifinerve,  Vénus  et  Vesta  ;  vingt  en  tout,  douze  mâles 
et  huit  femelles.  Je  demande  iwunjuoi  ces  divinités 
sont  appelées  choisies  :  est-ce  parce  qu'elles  ont  des 
fonctions  d'un  ordre  supérieur  dans  l'univers  ou 
parce  qu'elles  ont  été  plus  connues  des  hommes  et 
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ont  reçu  de  plus  grands  honneurs?  Si  c'est  la  grau- 
deur  de  leurs  emplois  qui  les  distingue,  on  ne  devrait 
pas  les  trouver  mêlées  dans  cette  populace  d'autrw 
di\'inités  chargées  des  soins  les  plus  bas  et  les  pliis 
minutieux.  Par  où  commencent,  en  effet,  les  petites 
fonctions  réparties  entre  tous  ces  petits  dieux?  à  la 
conception  d'un  enfant.  Or,  Janus  inter\'ient  ici  pour 
ouvrir  une  issue  à  la  semence.  La  matière  de  celte 
semence  regarde  Saturne.  U  faut  aussi  Liber  pour 
aider  Thomme  à  s'en  délivrer  et  Libéra,  qu'ils  iden- 
tifient avec  Vénus,  [)Our  rendre  à  la  femme  le  même 
ser>ice.  Tous  ces  dieux  sont  au  nombre  des  dicui 
choisis;  mais  voici  Mena,  qui  préside  aux  mois  des 
femmes,  déesse  assez  i>cu  connue,  quoique  Cllede 
Jupiter'.  Et  cei)endant  Varron,  dans  le  livre  des 
dieux  choisis,  confère  cet  emploi  à  Junon,  qui  n'est 
pas  seulement  une  divinité  d'élite,  mais  la  reine  des 
divinités;  toute  reine  qu'elle  soit,  elle  n'en  préside 
pas  moins  aux  mois  des  femmes,  conjointement 
avec  Mena ,  sa  belle-fille.  Je  trouve  encore  ici  deux 
autres  dieux  des  plus  obscurs,  Vitumnus  et  Sentinus, 
dont  l'un  donne  la  vie,  et  l'autre  le  sentiment  au 
nouveau-né'.  Aussi  bien,  si  peu  considérables  qu'ils 
soient,  ils  font  beaucoup  plus  que  toutes  ces  autres- 
divinités  patriciennes  et  choisies;  car  sans  la  vie  et 
le  sentiment,  qu'est-ce,  je  vous  prie,  que  ce  fardeau 
qu'une  femme  porte  dans  son  sein,  sinon  un  misé- 
rable mélange  très-peu  dilïérenl  de  la  poussière  et  du 
limon? 

*  Sur  la  déossc  Mrna,  voyoi  plu«  haut,  livre  vi,  i-h.  »,  «t  Iîti*  n, 
rh.  11. 

'  Compares  IVrtuUien,  Conlra  A'ar,  lib.  il,  rap.  n. 
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CHAPITRE  III. 


Qu'on  ne  pent  assigner  aucun  motif  raisonunble  du  choix  qu'on  a 
fait  de  certains  dieux  d'élite,  plusieurs  des  divinité.^  inférieures 
ayant  des  fonctions  plus  relevées  que  les  leurs. 

D'où  vient  donc  que  tant  de  dieux  choisis  se  sont 
abaissés  à  de  si  petits  emplois,  au  point  même  de 
jouer  un  rôle  moins  considérable  que  des  divinités 
obscures,  telles  que  Vilumnus  et  Sentinus?  Voilà 
ianus,  dieu  choisi,  qui  introduit  la  semence  et  lui 
ouvre  pour  ainsi  dire  la  porte;  voilà  Saturne,  autre 
dieu  choisi,  qui  fournit  la  semence  mémo;  voilà 
Liber,  encore  un  dieu  choisi,  qui  aide  l'homme  à  s'en 
délivrer,  et  Libéra,  qu'on  appelle  aussi  Gérés  ou 
Vénus,  qui  rend  à  la  femme  le  même  service  ;  enfin, 
voilà  la  déesse  choisie  Junon,  qui  procure  le  sang 
aux  femmes  pour  raccroissement  de  leur  fniit,  (»t 
elle  ne  fait  pas  seule  cette  besogne,  étant  assistée 
de  Mena,  fille  de  Jupiter;  or,  en  même  temps,  c'est 
un  Vilumnus,  un  Sentinus,  dieux  obscurs  et  sans 
gloire,  qui  donnent  la  vie  et  le  sentiment  :  fonctions 
éminentes,  qui  surpassent  autant  celles  des  autres 
dieux  que  la  vie  et  le  sentiment  sont  surpassés  eux- 
mêmes  par  rintelligence  et  la  raison.  Car  autant  les 
êtres  intelligents  et  raisonnables  l'emportent  sur 
ceux  qui  sont  réduits,  comme  les  bètcs,  à  vivre  et  à 
sentir,  autant  les  êtres  vivants  et  sensibles  l'empor- 
tent sur  la  matière  insensible  et  sans  vie.  Il  était 
donc  plus  juste  de  mettre  au  rang  des  dieux  choisis 
Vilumnus  et  Sentinus,  auteurs  de  la  vie  et  du  senti- 
ment, que  Janus,  Saturne,  Liber  et  Libéra,  introduc- 

1. 


6  LA  CITÉ  PK  IIIKU. 

leurs,  |)oiinoyciirs  ou  promoteurs  d'une  vile  sc- 
inence  qui  n*est  rien  tant  qu^elle  n*a  pas  reçu  le 
sentiment  et  la  vie.  N'est -il  pas  étrange  que  ces 
fonctions  d'élite  soient  i*etrancliées  aux  dieux  d'élite 
piHir  être  conférées  à  des  dieux  très-inférieurs  en 
dignité  et  à  i>einc  connus?  On  ré|)ondra  peut-être 
que  Janus  préàidc  à  tout  commencement  ût  qu'à  ce 
titre  on  e^t  fondé  à  lui  attribuer  la  conception  de 
lenfant;  que  Saturne  préside  à  toute  semence  et 
qu'on  cette  qualité  il  a  droit  à  ce  que  la  semence  de 
riiommc  no  soit  pas  retranchée  de  ses  attributions; 
(|uc  Liber  et  Libéra  président  à  rémission  de  toute 
st^nieno»'  tît  (pie  par  conséquent  celle  qui  sert  ji  pro- 
pager respire  humaine  tombe  sous  leiu*  juridiction; 
cpie  Junon,  enlln,  préside  à  tonte  purgation,  à  toute 
déhvrance,  et  (pie  dès  lors  elle  ne  |>cnl  rester  étran- 
gère aux  purgations  et  à  la  délivrance  dos  femmes; 
boit ,  mais  aloi*s  (pie  répondra-t-on  sur  Vitumnus  ci 
Sentinus,  quand  je  demanderai  si  ces  dieux  président, 
oui  ou  n(m,  à  tout  ce  qui  a  vie  et  sentiment?  Dira- 
t-on  qu'ils  y  président?  c'est  leur  donner  une  impor- 
tance infinie;  car,  tandis  que  tout  ce  qui  nait  d*unc 
semence  nait  dans  la  terre  ou  sur  la  terre ,  vivre  et 
sentir,  suivant  les  païens,  sont  des  privilèges  qui  s'é- 
tendent jusipi'aux  astres  mêmes  dont  ils  ont  fait  au- 
tant de  dieux.  Dira-t-on,  au  contraire,  que  le  |h)U- 
voir  de  Vitumnus  et  de  Sentinus  se  termine  aux  èivo^ 
(|ui  vivent  dans  la  chair  et  qui  sentent  par  des  orga- 
nes? mais  alors  |K)urquoi  le  dieu  qui  donne  la  vie  et 
le  sentiment  à  toutes  choses  ne  les  donne-t-il  pa3 
aussi  à  la  chair  ?  ix)urquoi  toute  génération  n'est-elle 
pas  comprise  dans  son  domaine?  et  qu'est-il  besoin 
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le  Vitumnus  et  de  Sentinus  ?  Que  si  le  di^u  de  la  vie 
iKli\erselle  a  confié  h  ces  petits  dieux,  comme  à  des 
erviteurs,  les  soins  de  la  chair,  comme  choses  bas- 
168  et  secondaires,  d*oii  vient  que  tous  ces  dieux 
ïhûisis  sont  si  mal  pourvus  de  domestiques  qu'ils 
i*oni  pu  se  décharger  aussi  sur  eux  de  mille  de- 
uils infimes,  et  qu'en  dépit  de  toute  leur  dignité,  ils 
>ilt  été  obligés  de  vaquer  aux  mêmes  fonctions  que 
Q§  divinités  du  dernier  ordre?  Ainsi  Junon,  déesse 
ïflpisiç,  reine  des  dieux  ,  sœur  et  femme  de  Jupiter, 
)9flagc,  sous  le  nom  d'Iterduca,  le  soin  de  conduinî 
es  enfants  avec  deux  déesses  de  la  plus  basse  qualité^ 
U>éona  et  Adéona  ' ,  On  lui  adjoint  encore  la  déesse 
IfepsS  chargée  de  donner  bon  esprit  aux  enfants, 
ît  qui  néanmoins  n'a  pas  été  mise  au  rang  des  divi- 
nités choisies,  quoiqu'un  l)on  esprit  soit  assurément 
le  plus  beau  présent  qu'on  puisse  faire  à  l'homme. 
Cho^  singulière!  riionneur  qu'on  refuse  à  Mens,  on 
l'accorde  à  Junon  Iterduca  et  Dpmiduca%  comme  s'il 
sçrva'^  ^^^  quelque  chose  de  ne  pas  s'égarer  en  che- 
min et  de  revenir  chez  soi,  quand  on  n'a  pas  l'esprit 
comme  il  faut.  Certes,  la  déesse  qui  le  rend  bien  fait 
méritait  d'être  préférée  à  Minerve,  à  qui  on  a  donné, 
parmi  tant  de  menues  fonctions,  celle  de  présider  à 
la  mémoire  des  enfants.  Qui  peut  douter  qu'il  ne 
vaille  beaucoup  mieux  avoir  un  bon  esprit  que  de 
posséder  la  meilleure  mémoire?  Nul  ne  saurait  être 
inéchant  avec  un  bon  esprit,  au  lieu  qu'il  y  a  de  très  - 

'   Voyes  plus  haut,  livre  iv,  ch.  si. 
'  On  Mit  que  Ment  signifie  esprit,  intelligence. 
*  Immon  était  appela  Oomidara  {ducere,  conduire,  domi,  à  la  uiiii- 
•oa)  coiimM  coniiuiunt  IVpoiis^e  à  la  maison  conjugale. 
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mécliaiitcs  iHîi^sonnesqui  ont  une  mémoii^e  admirable, 
et  elles  sont  (rautanl  plus  méchantes  qu*elles  ppfh 
vent  moins  oublier  leurs  méchantes  |)ensécs.  Cepen- 
dant Minerve  est  du  nombre  des  dieux  choisis,  tandis 
(}uo  Mens  est  perdue  dans  la  foule  des  petits  diem. 
Que  n*aurais-je  pas  à  dire  de  la  Vertu  et  de  hi  Félicité, 
si  je  n'eu  avais  déjà  beaucoup  parlé  au  i|uatriènie 
livre  ?  On  en  a  fait  des  déesses,  et  néanmoins  on  n*a 
pas  voulu  l(»s  mettre  au  rang  des  divLnit<''!S  d'élite, 
bien  qu'on  y  mît  MarsetOrcus,  dont  Tun  est  charge 
de  faire  des  moits  et  l'autre  de  les  recevoir.  Puis  donc 
(pie  nous  voyons  les  dieux  d'élite  confondus  dans  ces 
fonctions  mc^squines  avec  les  dieux  inférieurs,  comme 
des  mend)res  du  sénat  avec  la  populace,  et  que  même 
quelqu(»s-uns  de  ces  petit^j  dieux  ont  des  otliccs  plus 
importants  et  plus  nobles  que  les  dieux  qu'on  appelle 
choisis,  il  s'ensuit  que  ceux-cû  n'ont  pas  mérité  leur 
rang  par  la  giandeur  de  leurs  emplois  dans  le  gou- 
vernement du  monde,  mais  (pi'ils  ont  eu  seulement 
la  bonne  fortune  d'être  plus  connus  de^  peuples. 
C'est  ce  (pii  fait  dire  à  Varn)n  lui-même  qu'il  est 
arrivé  à  certains  dieux  et  à  certaines  déesses  du  pre- 
mier ordn^  de  toiidjcr  dans  l'obscurité,  comme  cela 
se  voit  parmi  les  hommes.  Mais  alors,  si  on  a  bien 
fait  de  ne  pas  placer  la  Félicité  pamii  les  dieux 
choisis,  parce  (jue  c'est  le  hasard  et  non  le  imv 
lite  qui  a  doimé  à  vos  dieux  leur  rang,  au  moins 
fallait-il  |)lacer  avec  eux,  et  même  ainlessus  d'eux, 
la  Fortune,  ({ui  passe  pour  dis[)enser  au  hasard  stï^ 
faveurs.  Fvideuuueut  elle  avait  droit  à  la  pœnnèn» 
place  parmi  les  dieux  choisis;  c'est  envers  eux,  en 
elfet,  (pi'e|j(»  a  montré  ce  dont  elle  est  ca|)able,  tous 


\ 
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ces  (lieux  no  (levant  leur  grandeur  ni  à  r(^niincnce 
de  leur  vertu,  ni  à  une  juste  félicité,  mais  à  la  puis- 
sance aveugle  et  téméraire  de  la  Fortune,  comme 
parient  ceux  qai  les  adorent.  N*est<;e  pas  aux  dieux 
que  fait  allusion  Téloquent  Salluste,  quand  il  dit  : 
«  La  Fortune  gouverne  le  monde;  c'est  elle  qui  met 
tout  en  lumière  et  qui  obscurcit  tout,  plutôt  par 
caprice  que  par  raison \  »  Je  défie  les  païens,  en 
effet,  d'assigner  la  raison  qui  fait  que  Vénus  est  en  lu- 
mière, tandis  que  la  Vertu,  déesse  comme  elle  et  d'un 
tout  autre  mérite,  est  dans  l'obscurité.  Dira-t-on  que 
Téclat  de  Vénus  vient  de  la  masse  de  ses  adorateurs, 
beaucoup  plus  nombreux,  en  effet,  (juc  ceux  de  la 
Vertu?  mais  alors  pourquoi  Minerve  est-elle  si  re- 
Qonunée,  et  la  déesse  Pécunia  si  inconnue'?  car 
assurément  la  science  est  beaucoup  moins  recher- 
chée par  les  hommes  que  l'argent,  et  entre  ceux  qui 
cultivent  les  sciences  et  les  arts ,  il  en  est  bien  peu 
qui  ne  s'y  proposent  la  récompense  et  le  gain.  Or, 
ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  la  lin  qu'on  |X)ursuit 
en  faisant  une  chose,  pluiôi  que  la  chose  même  qu'on 
fait.  Si  donc  l'élection  des  dieux  a  dépendu  de  la 
populace  ignorante,  pourquoi  la  déesse  Pécunia  n'a- 
t-elle  pas  été  préférée  à  Minerve,  la  plupart  des 
honunes  ne  travaillant  qu'en  vue  de  l'argent?  et  si, 
au  contraire,  c'est  un  petit  nombre  de  sages  qui  a 
fait  le  choix,  pourquoi  la  Vertu  n'a-t-elle  pas  été  pré- 
férée à  Vénus,  quand  la  raison  lui  donne  une  préfé- 
rence si  marcjnée  ?  La  Fortune  tout  au  moins ,  qui 

*  Salloste,  Conj,  Calil  ,  rap.  8. 

'  La  dresse  P^ania  n'avait  point  do  temple.  Voyez  Juvénal,  5of.,  l, 
V.  lit,  lU. 
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(lomioe  le  inonde,  au  sentiment  de  ceux  qui  croient 
à  son  immense  pouvoir,  la  Fortune,  <jui  met  au  gnod 
jour  ou  obscurcit  toute  chose  plutôt  par  caprice  quç 
par  raison,  s*il  est  vrai  qu'elle  ait  eu  assez  de  pnis^ 
sance  sur  les  dieux  eux-mêmes  pour  les  rendre  i  m 
gré  célèbres  ou  obscurs,  la  Fortune,  dia-je,  devrait 
occuper  parmi  les  dieux  choisis  la  preiqiàtîa  place, 
Pourquoi  ne  ra-trelle  pas  obtenue?  serait-ce  qu'elle 
a  eu  la  fortune  contraire  ?  Voilà  la  Fortune  contraire 
à  oUo^nême  ;  la  voilà  qui  sait  tout  faire  pour  &af& 
les  autres  et  ne  sait  rien  faire  pour  soi, 

CHAPITRE  IV. 

On  n  mîenx  trmité  les  dienx  infériann,  qni  ne  lont  toiitllét  d*u- 
onn^  infîimî*,  qae  les  dieux  cboisii,  olmrgée  de  mille  tnrpi^ 
todep. 

Je  concevrais  qu'un  esprit  amoureux  de  Téolat  et 
do  la  gloire  félicitât  les  dieux  choisis  de  leur  gran* 
deur  et  les  regardât  comme  heureux,  s'il  pouvait 
ignorer  que  cette  grandeur  mémo  leur  est  plus  heii' 
teuse  qu'honorable.  En  effet,  la  foule  des  petites 
divinités  est  protégée  contre  l'opprobre  par  son  ob- 
scurité ,  bien  qu'il  soit  difficile  de  ne  pas  rire  qnand 
on  voit  cette  troupe  do  dieux  occupés  aux  différents 
emplois  que  leur  a  départis  la  fantaisie  humaine  *• 
semblables  à  l'armée  des  petits  fermiers  d'impéts't 
ou  encore  à  ces  nombreux  ouvriers  qui,  dans  la 
rue  des  Orfèvres,  travaillent  à  un  seul  vase,  où  cha- 

■  Selon  Dueangr,  ces  petits  rerniicrs  d'impMs,  minvêcularii,  dont 
parle  uiiit  Augastin^  Rorvaient  d'intcmM-diaire^  cptre  les  contribaal^lei 
et  up  petit  nuui|)rc  de  gros  fermiers  qni  avaient  l'entreprise  gvn^le  de  ' 
Fimpèk.  Gooiperes  FacciolaU  au  mot  minutcuUrnu. 
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♦un  met  un  peu  du  sien,  quand  il  suffirait  d'un 
[labile  homme  pour  l'achever  ;  mais  on  a  jugé  que 
le  meilleur  emploi  de  ceite  multitude  d'ouvriers  i 
c'était  de  leur  diviser  le  travail ,  afin  que  chacun  fil 
Sft  part  de  l'œuvre  avec  promptitude  et  facilité^  au 
lieu  d'acquérir  par  un  long  et  pénible  labeur  le 
talent  d'accomplir  l'œuvre  tout  entière.  Quoi  qu'il 
on  soit,  il  en  est  fort  peu  parmi  ces  petits  dieux  dont 
la  réputation  ait  souffert  quelque  atteinte,  au  lieu 
qu^on  aurait  de  la  peine  à  citer  un  seul  des  grands 
dieux  qui  ne  soit  déshonoré  par  quelque  infamie. 
Les  grands  dieux  sont  descendus  aux  basses  fonc- 
lions  des  petits  ;  mais  les  petits  dieux  ne  se  sont  pas 
élevés  aux  crimes  sublimes  des  grands^  Pour  Janus, 
il  est  vrai,  je  ne  vois  pas  qu'on  dise  rien  de  lui  qui 
souille  sort  honneur,  et  peut-être  a-t-il  mené  une 
meilleure  vie  que  les  autres,  11  fit  bon  accueil  h  Sa- 
iome  fugitif  et  partagea  avec  lui  son  royaume ,  d'où 
prirent  naissance  les  deux  villes  de  Janiculum  et  de 
8aturnia  '  ;  mais  les  païens ,  em[)ressés  de  mettre  à 
lout  prix  du  scandale  dans  le  culte  de  leurs  dieux , 
ont  déshonoré  l'image  de  celui-ci,  faute  de  pouvoir 
déshonorer  sa  vie  ;  ils  Tout  représenté  avec  un  corps 
double  et  monstrueux,  ayant  deux  et  môme  quatre 
visages.  Serait-ce  par  hasard  qu'il  a  fallu  donner  du 
front  en  abondance  à  ce  dieu  vertueux ,  les  autres 
dieux  n*en  ayant  pas  assez  pour  rougir  de  leur  tur- 
pitude ? 

*  Voycf  Ovide,  Fûttei,  li\re  1,  Vers  ta  S  et  sq.*,  et  Virgile,  ËnHtk, 
lifniTBi,  ?ensi7,  sit. 
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CHAPITRE  V. 

I>c  la  doctrine  secrète  des  pnîens  et  de  leur  expliomtîon  de  li 
théologie  par  la  physique. 

Mais  écoutons  les  explications  physiques  dont  ils 
se  senent  pour  comTir  des  apparences  d'une  doc- 
trine profonde  la  turpitude  de  leurs  misérables  su- 
perstitions. Varron  prétend  que  les  statues  des  diein, 
leurs  attributs  et  leurs  ornements  ont  été  institués 
par  les  anciens,  afin  que  les  esprits  initiés  au  sens 
mystérieux  de  ces  symboles  pussent  en  les  voyant 
s'élever  à  la  contemplation  de  l'âme  du  monde  et  de 
ses  parties ,  cVst-à-dirc  à  la  connaissance  des  dieux  i 
véritables.  Si  on  a  représenté  la  divinité  sous  une 
figure  humaine,  c'est,  selon  lui,  parce  que  l'esprit 
qui  anime  le  corps  de  l'homme  est  semblable  à  l'es- 
prit divin.  Supi)osez,  dit-il,  qu'on  se  serve  de  diffé- 
rents vases  pour  distinguer  les  dieux,  un  œnophore' 
placé  dans  le  temple  de  Bacchus  servira  à  désigner 
le  vin  ;  le  contenant  sera  le  signe  du  contenu  ;  c'est 
ainsi  qu'ime  stxitue  de  forme  humaine  est  le  sym- 
bole de  l'Ame  raisonnable  dont  le  corps  humain  est 
comme  le  vase  et  qui  par  son  essence  est  semblable 
à  l'iiine  des  dieux.  Voilà  les  mystères  de  doctrine  où 
Varix)n  avait  pénétré  et  qu'il  a  voulu  révéler  au 
monde.  Mais,  je  vous  le  demande,  ô  habile  homme! 
n'auriez-voiis  pas  égaré  dans  ces  profondeurs  le  sens 
judicieux  qui  vous  faisait  dire  tout  à  Theui^e  que  les 
premiers  instituteurs  du  culte  des  idoles  ont  ôlé  aux 
peuples  la  crainte  pour  la  remplacer  par  la  supersti- 

•   Vase  pour  ronserYt  r  on  transporter  cin  vin. 
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lion,  et  que  les  anciens  qui  n'avaient  point  d'idoles 
adoraient  les  dieux  d'un  culte  plus  pur?  C'est  Tau- 
lorité  de  ces  vieux  Romains  qui  vous  a  donné  la 
hardiesse  de  parler  de  la  sorte  à  leurs  descendants , 
et  peut-être  si  l'antiquité  eût  adoré  des  idoles,  eussiez- 
Tous  enseveli  dans  un  silence  discret  cet  hommage  à 
la  vérité,  et  célébré  d'une  voix  plus  pompeuse  encore 
et  plus  complaisante  les  mystères  de  sagesse  cachés 
fiousune  vaine  et  pernicieuse  idolâtrie.  Et  cependant 
tous  ces  mystères  n'ont  pu  élever  votre  âme,  malgré 
les  trésors  de  science  et  de  lumière  que  nous  aimons 
à  y  reconnaître  et  qui  redoublent  nos  regrets,  jusqu'à 
la  connaissance  de  son  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  est  son 
principe  créateur  et  non  sa  substance,  dont  elle  n'est 
point  une  partie,  mais  une  production,  qui  n'est  pas 
rame  de  toutes  choses,  mais  l'auteur  de  toutes  les 
ftmcs  et  la  source  uniijue  de  la  béatitude  pour  celles 
qui  se  montrent  touchées  de  ses  dons.  —  Au  surplus, 
que  signifient  au  fond  et  que  valent  les  mystères  du 
paganisme?  c'est  ce  que  nous  aurons  tout  à  l'heure 
à  examiner  de  près.  Constatons  dès  ce  moment  cet 
aveu  de  Varron,  que  l'âme  du  monde  et  ses  parties 
sont  les  dieux  véritables  ;  d'où  il  suit  que  toute  sa 
théologie,  môme  la  naturelle  qu'il  tient  en  si  haute 
estime,  ne  s'est  pas  élevée  au-dessus  de  Tidée  de 
fâme  raisonnable.  Il  s'étend  du  reste  fort  peu  sur 
cette  théologie  naturelle  dans  le  li\Te  où  il  en  parle, 
et  nous  veiTons  si,  avec  ses  explications  physiolo- 
giques, il  parvient  à  y  ramener  C43tte  partie  de  la  théo- 
logie civile  qui  regarde  les  dieux  choisis.  S'il  le  fait, 
toute  la  théologie  sera  théologie  naturelle  ;  et  alors 
quel  besoin  d'en  s(»pîirer  si  soigneusement  la  théolo- 
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gie  ci\ilc?  Veut-il  que  cette  séparation  soit  Intime  ^ 
en  ce  cas,  la  théologie  naturelle,  qui  lid  platl  si  fort, 
t^*étatit  déjà  pas  la  théologie  vraie,  puisqu'elle  s*ar- 
rôle  à  rûnic  et  ne  s'élève  pas  jusqu'au  vrai  Dleû, 
créateur  de  l'âme ,  à  combien  plus  forte  ndsod  b 
théologie  civile  sera «t- elle  méprisable  ou  fausse, 
puisqu'elle  s'attache  presque  uniquement  à  la  nature 
corporelle,  comme  on  pourra  le  voir  par  quelques- 
unes  des  savantes  et  subtiles  explications  que  j'anrai 
à  citer  dans  la  suite. 

CHAPITRE  VI. 

De  dette  opinion  de  Varron  que  Dieu  est  TAme  du  monde  et  qu'A 
comprend  on  soi  une  multitude  d'âme»  particulières  dont  l'es- 
sence eot  divine. 

Varron  dit  encore,  dans  son  introduction  à  la 
théologie  naturelle ,  qu'il  croit  que  Dieu  est  râmc 
du  monde  ou  du  Kd(xpoç,  comme  parlent  les  Grecs,  el 
que  ce  monde  est  Dieu  ;  mais  de  môme  qu'un  homme 
sage,  quoique  formé  d'un  âme  cl  d'un  corps,  est  ap- 
pelé sage  à  cause  de  son  âme,  ainsi  le  monde  est  ap- 
pelé Dieu  à  cause  de  l'âme  qui  le  gouverne,  bien  qu  il 
soit  également  composé  d'une  âme  et  d'un  corps.  B 
semble  ici  que  Varron  reconnaisse  en  quelque  façon 
l'unité  de  Dieu  ;  mais  }X)ur  faire  en  môme  temps  la 
part  du  polythéisme,  il  ajoute  que  le  monde  est  di- 
visé en  deux  parties,  le  ciel  et  la  terre,  le  ciel  en  deux 
autres,  Téther  et  l'air,  la  terre,  de  même,  en  eau  el 
en  continent;  que  l'éther  occupe  la  région  la  plus 
haute,  Pair  la  seconde,  l'eau  la  troisième,  la  terre 
enfin  la  plus  basse  région  ;  que  ces  quatre  éléments 
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soiil  remplis  d'àiues,  le  fou  cl  l'air  crames  inmioi- 
tellcs»  Toau  et  la  terro  d*âmes  mortelles;  que  dans 
Tespace  qui  s*étend  dcpiiis  la  Umito  circulaire  du  ciel 
jusqu'au  cercle  ie  la  lune  habitent  les  âipcs  éthérées, 
qui  90i|(  les  a^es  et  les  étoiles,  dieux  célestes,  visi- 
bles aux  sens  en  même  temps  qu^intelligibles  à  la 
l^^iaon;  qu'entre  la  sphère  lunaire  et  la  partie  de  Tair 
gj^  ^  forment  les  nuées  et  les  vents  habitent  les  àme^ 
Hériennea,  que  Tesprit  conçoit  sans  quQ  les  yeux  lei| 
puissent  voir,  c*est-&-diro  les  héros,  les  lares,  les  gé-' 
nidi;  voilà  Tabrégé  que  nous  oiïre  Varron  de  sa  théo-i 
logie  naturelle  qui  est  aussi  celle  d*un  grand  nomhrq 
de  philosophes.  Nous  aurons  à  Vexaminer  à  fond, 
quand  C'C  qui  nous  reste  à  dire  sur  la  théologie  civijq 
relativement  aux  dieux  choisis  aura  été  conduit  à 
bonno  fln,  avec  la  grâce  de  Dieu. 

CHAPITRE  VU. 

)^l^jt-n  rni<*onniiblo  d<'  faire  doux  diviiiip's  de  Janus 
et  do  Terme? 

J0  denjande  d'abord  ce  que  c'est  que  Junus,  qu'on 
place  à  la  tète  de  ces  dieux  choisis?  on  me  dit  ;  c'eiit 
le  iiHiB4e-  Voilà  une  réponse  comte  et  (*Jaire  assuré-t 
IMiiU  mais  pourquoi  n'attribue-t-on  à  Janus  que  le 
rammeqçement  dos  choses,  tandis  qu'on  en  réserva 
la  fin  &  un  autre  dieu  nommé  Termoï  car  c'est  pour 
cela,  ditHon,  qu'en  dehors  des  dix  mois  qui  s'écou- 
but  cie  mars  à  décembre,  on  a  consacré  deux  mois 
à  ces  divinités 9  janvier  à  Janus  et  février  à  Terme; 
d*eù  vient  aussi  que  les  Terminales  se  célèbrent  en  fé- 
vrier et  qu'il  s'y  fait  une  cérémonie  expialrice  appc- 
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lée  Februum,  laquelle  a  donné  au  mois  son  nooi^ 
Quoi  donc!  est-ce  à  dire  que  le  commencement  des 
choses  appartienne  à  Janus  et  que  la  fin  ne  loi  ap- 
partienne pas,  étant  réservée  à  un  autre  dieu!  mais 
n*est-il  pas  reconnu  des  païens  que  tout  ce  qui  prend 
commencement  en  ce  monde  y  prend  également  fin? 
Voilà  une  dérision  étrange  de  ne  donner  à  ce  dien 
qu'une  demi-puissance  dans  la  réalité»  tandis  qa'oo 
donne  à  sa  statue  un  double  visage!  Ne  serait-ce  pas 
une  explication  plus  heureuse  de  cet  emblème,  de 
dire  que  Janus  et  Terme  sont  un  seul  et  même  diea 
dont  une  face  réitond  au  commencement  des  choses 
et  l'autre  à  leur  fin?  car  on  ne  peut  agir  sans  consi- 
dcrer  ces  deux  points.  Quiconque,  en  effet,  perd  de 
vue  le  commencement  de  son  action  ne  saurait  en 
prévoir  la  lin,  et  il  faut  que  l'intention  qui  regarde 
l*avcnir  se  lie  à  la  mémoire  qui  regarde  le  passé.  Au- 
trement, après  avoir  oublié  par  où  on  a  commencé, 
on  ne  sait  plus  par  où-fmir.  Dira-t-on  que  si  la  vie 
bienheureuse  conmience  dans  le  monde,  elle  s'a- 
chève ailleurs,  et  que  c'est  pour  cela  que  Janus,  qui 
est  le  monde,  n'a  de  [louvoir  que  sur  les  commen- 
cements? mais  à  ce  compte  on  aurait  dû  mettre  le 
dieu  Terme  au-dessus  de  Janus,  au  lieu  de  récarter 
du  nombre  des  divinités  choisies;  et  même  dès  cette 
vie,  où  l'on  partage  le  commencement  et  la  fin  des 
choses  entre  Janus  et  Terme,  Terme  aurait  dû  être 
phis  honoré  que  Janus.  C'est  en  effet  quand  on  tou- 
che au  terme  d'une  entreprise  qu'on  éprouve  le  phtf 

'  Vairon  rilc  rctle  crrtMunnie  cnninie  aoe  însliUiUoa  éê  Kmm  {Df 
litijiM  lat.^  lib.  VI,  g  13;.  Sur  la  TiHc  iloi  IVmiinile»}  Tofti  Ofi^ 
Fastet,  livre  ii,  v.  6S9  et  siiiv. 


LIVRE  VII,   CHAP.   VIII.  17 

de  joie.  Les  commencements  sont  pleins  d'inquié- 
tude, et  l'àme  n'est  tranquille  qu'en  voyant  la  fin  de 
son  action;  c'est  à  la  fin  qu'elle  tend;  c'est  la  lin . 
qu'elle  désire,  qu'elle  espère,  qu'elle  appelle  de  ses 
vœux,  et  il  n'y  a  de  triomphe  pour  elle  que  dans  le 
complet  achèvement. 

CHAPITRE  VIII. 

Ponrquoi  les  adorateurs  de  Janiis  lui  ont  donné  tantôt  deux 
vîsnges  et  tantôt  quatre. 

Mais  voyons  un  peu  comment  on  explique  cette 
statue  à  double  face.  On  dit  que  Janus  a  deux  visa- 
ges, l'un  devant,  l'autre  derrière,  parce  que  notre 
bouche  ouveite  a  quelque  ressemblance  avec  la  forme 
du  monde,  ce  qui  fait  que  les  Grecs  ont  appelé  le  pa- 
lais de  la  bouche  oùpavd;  (ciel),  comme  aussi  quelques 
poètes  latins  ont  donné  au  ciel  le  nom  de  palais*.  Ce 
n'est  pas  tout  :  notre  bouche  ouverte  a  deux  issues, 
l'une  extérieure  du  côté  des  dents;  Tautre  intérieure 
vers  le  gosier.  Et  voilà  ce  qu'on  a  fait  du  monde  avec 
un  mot  grec  ou  poétique  qui  signifie  palais  M  Mais 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  tout  cela  et  l'âme  et  la  vie 
éternelle?  Qu'on  adore  ce  dieu  seulement  pour  la  sa- 
live qui  entre  ou  sort  sous  le  ciel  du  palais,  je  le  veux 
bien  ;  mais  quoi  de  plus  absurde  à  des  gens  incapa- 
bles de  trouver  dans  le  monde  deux  portes  opposées 
l'une  à  l'autre  et  sei-vant  à  y  introduire  les  choses  du 

'  Allusion  à  cette  expression  d'Ennias  :  le  palait  du  ciel,  r8pport4'*e 
par  Cicéron,  De  nat.  deor.^  lib.  il,  cap.  18. 

'  On  ne  iroave  nulle  part,  ni  dans  PIntarque,  ni  dans  Microbe,  ni 
Jans  Servi  lis,  aucune  Iriice  de  celte  ('lran(je  ih^rie  du  dieu  Janvs,  que 
•tint  Au(;ustin  parait  emprun^r  à  Varron. 

2. 
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iehwà  ei  à  en  rejeter  celle»  clu  ite^aiu,  que  devons 
loir,  de  notre  bouche  et  de  notre  gosier  amqods  I4 
monde  ne  ressemble  en  rien,  flgurer  le  monde  sooi 
les  traits  de  Jânus  »  à  caqse  du  palais  seul  auquel 
Janus  no  ressemble  pa3  davantage T  D'antre  piri, 
quand  on  lui  donne  quatre  faces  en  le  nopnsuiiA 
double  Janus,  on  veut  y  voir  un  emblème  des  quatre 
parties  du  monde;  cemiiie  #i  }e  H)ondc  r^ardait 
quelque  chose  hors  de  soi  ainsi  que  Janus  r^rde 
par  ses  quatre  visages!  Et  puis,  si  Janus  est  le  monde 
et  si  le  monde  a  quatre  parties,  il  s*ensuît  que  le 
Janus  a  deux  faces  est  une  fausse  image,  ou  si  elle 
est  vraie  en  ce  sens  que  l*Orient  et  rOccidont  em- 
brassent le  monde  entier,  rombième  ne  laisse  pas 
d'Mre  faux  à  un  autre  point  de  vue;  car  en  considé- 
rant les  deux  autres  parties  du  monde,  le  Septen- 
trion et  le  Midi,  nous  ne  disons  pas  que  le  momie 
ckI  double,  comme  on  npi)elle  double  le  Janus  h  cpiatre 
vi.>ages.  Toujours  rs(4l  que  si  on  a  trouvé  dans  la  bou- 
che de  riK>mme  une  analogie  avec  le  Janus  à  double 
visage, -on  no  saurait  trouver  dans  le  monde  rien  qui 
ressemble  aux  quatre  portes  figurées  \iar  les  quatre 
visages  de  Janus;  à  moins  que  Neptune  n'arrive  au 
secours  des  inter|)rètes,  tenant  à  la  main  un  poisson 
cpii,  outre  la  })ouche  et  le  gosier,  nous  présente  à 
droite  et  à  gauche  la  double  ouverture  de  ses  ouïes. 
Et  cependant,  avec  toutes  (*.es  |)ortes,  il  n*en  est  pas 
une  seule  par  laquelle  Tàme  puisse  échap{ier  aux 
vaines  superstitions,  à  moins  qu'elle  n*écpute  la  Vé- 
rité, qui  a  dit  :  Je  suis  ta  porte*. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  puissance  de  Jupiter,  et  de  ce  dîea  cornparé  k  Jhnn». 

Je  voudrais  encore  savoir  quel  esl  ce  Jovis  qu^iln 
nopiimnt  aussi  Jupiter.  C'est,  disent-ils,  le  dieu  de 
]ili  dépendent  les  causes  do  tout  ce  qui  se  fait  dans 
A  monde.  Voilà  une  fonction  admirable  et  dont  Vir- 
pie  esprimo  fort  bien  la  grandeur  dans  ce  vers  ce- 
àbre  ; 

«  Heureux  qui  a  pu  connaître  les  causes  des  choses^  !  » 

il^is  d*où  vient  qu  on  place  Jupiter  après  Janus?  Que 

0  ijocte  et  pénétrant  Yarron  nous  réponde  là-dessus  : 

1  C'est,  dit-il,  que  Janus  gouverne  le  con)mcncement 
ie^  choses,  et  Jupiter  leur  aee^mplissementr  11  est 
donc  juste  que  Jupiter  soit  estimé  le  roi  des  dieux; 
car  sj  raccompUssement  a  la  seconde  place  dans 
Vordre  du  temps,  il  a  la  premiôro  dans  Tordn^  de 
^ialpo^tanc(^  »  Cela  serait  vrai  s'il  s'agissait  ici  de 
distinguer  dans  les  choses  l'origine  et  le  terme 
de  leur  développement.  Ainsi,  partir  esl  l'origine 
d'une  action,  arriver  en  est  le  terme;  l'élude  est 
une  action  qui  commence  et  qui  se  termine  à  la 
science;  or  partout,  en  général,  le  commencement 
n'est  le  premier  cpi'en  date  et  la  perfection  est  dans 
la  fln.  C'est  un  procès  déjà  vidé  cplre  Janus  et 
Terme  '  ;  mais  les  causes  dont  on  donne  le  gouver- 
nement à  Jupiter  sont  des  principes  efTicients  et 
non  des  effets;  et  il  est  im|)ossible,  môme  dans  l'or- 

'   Géorg.,  livre  ii,  v.  i90. 
'  Vii|n  plot  haut  le  viitp.  vu. 
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dre  du  loitiy^,  que  les  eltBts  6t  les  oamineiieeaieflb 
dm  elTetâ  fuient  avant  les  causes;  car  ce  qui  fait  mie 
chose  C!^i  loiijours  antérieur  à  k  chcsa  cpii  eA  bile. 
Qii'imporlr  donc  que  les  commencements  fioieiit 
gouveriiéi^  [lar  Janusï  il»  nVn  sont  pas  peur  cela 
itnicneurs  aux  causes  eflicientes  gouvemèm  jet 
Ju|iitcr;  car  de  même  que  rien  n'arrive,  riai 
ne  commence  qui  ne  soit  précédé  d*une 
Hi  donc  c*est  t-e  dieu,  orbitre  de  toutes  teft  causes 
el  de  (oui  ce  qui  existe  et  aiTÎve  dans  la  natnrp. 
([lie  Ton  sttlne  du  nom  de  Jupiter  et  que  Ton  adore 
jwir  lant  d'oppnibrf^s  vi  dlnramtes  ,  je  dis  qu'il  y 
a  là  une  impiété  ]Am  grtuule  qu'à  ne  reconnaître  lu- 
<-un  tlieiK  >e  soniit-il  piis,  en  effet,  préférable  d'ip- 
|)eler  Jupiter  quelque  objet  digne  de  ces  adoràtiniis 
htmleiïR^s,  qiielipie  Ta  ut  orne,  par  exemple,  compit 
relui  qu'on  |»resenta,ditHai,  aSalume  à  la  place  <le 
smi  enfant,  [lUitôt  que  de  ^  tigitrer  un  dieu  tout  I 
la  fok  tonnant  et  atlidtcre,  maître  du  monde  et  as- 
ï^civi  h  rimpudicilé,  dis|>a«imt  de  tontes  les  causi'^ 
de^  actions  naturelles  et  ne  sachant  pas  donner  àei 
causes  léj^itinies  à  tios  pm|ii'es  actions. 

Je  demanderai  ensuite,  en  supposant  qtie  Hnm 
Bniî  le  moufle,  quel  sera  te  rôle  de  Jupiter  parmi  les 
dieux?  Vamm  n*a-t-il  |>as  déclaré  que  les  vrais  diflu 
noul  Tilme  dn  monde  el  î^s  parties?  par  conséqn^nl 
toul  f  eqiii  n^esit  pas  cola  n*est  psis  vraiment  dieu.  Din- 
t-ou  que  Jupiter  es^t  Tàme  du  monde  et  que  Jamis  en 
cfit  It^  (*oips,  c'est-à-dire  qu'il  est  le  monde  visitïlc' 
mais  à  ce  compte  Janus  n\*gt  pas  vraiment  dictr^ 
]uus(iiill  cïit  areoidé  \mr  nos  adversaires  que  la  divi- 
nité cousislc,  non  dans  le  (M)rfisdii  inonda,  uiaifiduis 
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rame  du  monde  et  dans  ses  pailies;  et  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  nettement  à  Vairon  que  Dieu,  pour  lui,  n'est 
autre  chose  que  l'âme  du  monde,  et  que  si  le  monde 
lui-même  est  appelé  Dieu,  c'est  au  même  sens  oii  un 
homme  est  appelé  sage  à  cause  de  son  âme,  bien 
qu'il  soit  composé  d'une  âme  et  d'un  corps;  ainsi  le 
monde,  quoique  formé  d'une  âme  et  d'un  corps,  doit 
à  son  âme  seule  d'être  appelé  dieu.  D'où  il  suit  que 
le  corps  du  monde,  pris  isolément,  n'est  pas  dieu;  il 
n'y  a  de  divin  que  4'àme  toute  seule,  ou  la  réunion 
de  Tâme  et  du  corps,  de  telle  façon  pourtant  que 
dans  cette  réunion  même,  la  divinité  vienne  de  l'âme 
et  non  pas  du  corps.  Si  donc  Janus  est  le  monde,  et 
si  Janus  est  dieu,  comment  Jupiter  sera-t-il  dieu,  à 
moins  d'être  une  partie  de  Janusï  Or  on  a  coutume, 
au  contraire,  d'attribuer  l'univers  entier  à  Jupiter, 
d'où  vient  ce  mot  du  poète  : 

m  ...  Tout  est  plein  de  Jupiter ^  » 

Si  donc  on  veut  que  Jupiter  soit  dieu,  bien  plus  qu'il 
soit  roi  des  dieux,  il  faut  nécessaii*emcnt  qu'il  soit  le 
monde,  afin  de  pouvoir  régner  sur  les  autres  dieux, 
c'est-à-dire  sur  ses  propres  parties.  Voilà  sans  doute 
en  quel  sens  Varron,  dans  cet  autre  ouvrage  qu'il  a 
composé  sur  le  culte  des  dieux,  rapporte  les  deux  vers 
suivants  de  Valérius  Soranus  '  : 

«  Jupiter  tout-puissant ,  père  et  mère  des  rois ,  des  choses 
et  des  dieux,  dieu  unique,  embrassant  tous  lesjdieux.  » 

Varron  explique  en  son  traité  que  le  mâle  est  ici  le 

*  Virgile,  Êgloguet,  m,  v.  «o. 

'  VaU'rius,  deSo:a,  viiie  du  Lntium,  est  vv  savant  homme  «lont  parle 
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|»riiicipe  i|ui  répand  la  semence  et  I4  femelle  celui 
(|ui  la  retjoit  ;  (ir  Jupiter  étant  le  monde,  toute  se- 
mence vient  de  lui  et  rentre  en  lui  :  c  C'est  |)Oiir- 
quoi,  njouto  VaiTon,  Soranus  apiM*lle  Jupiter  pèivet 
mère,  et  fait  de  lui  t«Hit  ensemble  Tunité  et  le  tout; 
car  le  monde  est  un  et  cet  un  comprend  tout  ',  > 

CHAPITRE  X. 

S*il  était  raisonnable  de  dis^tingner  Jiinus  de  Jupiter. 

Si  donc  Janus  i^t  le  monde  et  si  Jupiter  Test  aussi, 
|Niun[uoi,  u*Y  ayant  qu*un  seul  monde,  Janus  et  Ju- 
piter S4int-ils  deux  dieux?  |M)ur(pioi  ont -ils  chacun 
sini  temple  et  ses  autels,  ses  sacrifices  et  ses  statues? 
Dira-t-ou  qu'autre  cliost^  est  la  vertu  des  commence- 
ments, autre  chc»se  cellt^  «lis  caust^s,  et  que  c'est  pour 
cela  (pfon  a  nommé  Tune  Janus  et  l'autre  Jupiter! 
je  demanderai  à  mon  tour  si  parce  qu'un  homme  est 
n»vètu  d'un  double  jxnivoir  ou  parce  qu'il  exerce  une 
double  profession,  on  est  autorisé  à  voir  en  lui  deux 
magistrats  ou  deux  artisans?  Pourquoi  donc  d*un 
seul  Dieu,  qui  gouverne  les  commencements  et  les 
causes,  ferait-on  deux  dieux  distincts,  soua  prétexte 
que  les  commencements  et  les  cnuses  sont  deux 
choses  distinctes?  à  ce  conq)te,  il  faudrait  dire  aussi 
que  Jupiter  est  à  lui  seul  autant  de  dieux  qu'on  lu^ 
a  donné  de  noms  diiïérents  ;\  cause  de  ses  attrihii^ 

Cir^ronJantleDf  c»rar.,(lib.  iii,f«p.  1 1).  Pline  loi  «ttribnef  If  tfl.  im(.  *» 
Prurfal.j  et  lib.  lil^  cap.  s-9)  un  ouvra(;c  intitulé  *K«orct^««v,  d'où  toi»  * 
pfut-étre  tinrR  les  deni  ven  quo  citent  Varron  et  uint  Angnstin. 

•  Jupiter  est  <''];aleuient  appcir  mâle  et  femelle  dans  un  vers  orphique 
cik*  par  l'auteur  du  Uf  mundo  (cap.  7)  et  par  Eusèbe  (lyriMN-.  wmng.^ 
lib.  lU,  («p.  •]. 
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lions  ililTércnlea,  puisque  les  objets  qui  sont  Torigine 
de  ce»  nomi  sont  diflcrents.  Je  vais  on  citer  quelques 


CHAPITRE  XL 

Dm  àUm  sahioins  dt  Jupitert  Ivtquels  ne  ee  rapportent  pw  k 

plueieurti  dicnx,  mais  à  un  seul. 

Jupiter  a  été  appelé  Victor,  Invictus,  Opitulus, 
Itnptiltior,  Stator,  Centi|K'da,  Supinalis,  Tigillusl, 
Almus,  Ruminus,  et  autres  surnoms  qu'il  serait  trop 
long  d'énumcrer;  tous  ces  titres  sont  fondés  sur  la 
diversité  des  puissances  d*un  même  dieu,  et  non  sur 
la 'diversité  de  plusieurs  dieux.  Qn  a  nommé  Jupiter 
IkM^i  pàtee  qu'il  est  toujours  vainqueiu*  ;  Invictus^ 
ptroe  qU*tl  est  invincible;  Opitulus,  parée  qu'il  est 
«eeoiitiible  aUlL  faibles  ;  Propul^r  et  Stator»  Genti'- 
peda  6t  Sdpinalis,  parce  qu'il  donne  et  arrête  le  mou- 
veiiietit,  parce  cpi'il  soutient  et  renverse  tout;  Ti* 
gillUB  \  parce  qu'il  est  l'appui  du  moiide;  Almus  \ 
pêtce  qu'il  nourrit  les  êtres;  Ruminus',  parce  qu'il 
allaité  1^  animaux.  De  toutes  ces  fonctions,  il  est 
Uêbë  clair  que  les  unes  sont  grandes,  les  autres 
ines^uines,  et  cependant  on  les  attribue  au  même 
dieu.  De  plus,  n'y  a-t-il  pas  plus  de  rapport  en^- 
tDB  les  causes  et  les  commencements  des  choses, 
(pi'entre  soutenir  le  monde  et  donner  la  mamelle  aux 
atiimaut?  et  cependant  on  a  voulu,  pour  les  com* 
tiuiicements  et  les  causes,  admettre  deux  dieux,  Ja- 

*  Tifiiimm  signifie  toUvnau. 
'  ÀlmMt,  oovrricier. 

*  De  rwma,  mamelle. 
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nus  et  Jupiter,  en  dépit  de  Tunité  du  monde,  an  lîeo 
que  pour  deux  fonctions  bien  diflërentes  en  impor> 
tance  et  en  dignité  on  s'est  contenté  du  seul  Jupiter, 
en  rappelant  tour  à  tour  Tigillus  et  Ruminus.  Je 
pourrais  ajouter  qu'il  eût  été  plus  à  propos  de  faire 
donner  la  mamelle  aux  animaux  par  Junon  que  par 
Jupiter,  du  moment  surtout  qu'il  y  avait  là  une  autre 
déesse,  Rumina,  toute  pr^tc  àTaidcr  dans  cet  of- 
fice ;  mais  on  me  répondrait  que  Junon  eHe-méniG 
n'est  autra  que  Jupiter,  comme  cela  résulte  des  yen 
do  Valérius  Soranus  déjà  cités  : 

«  Jupiter  tout-puissant,  père  et  mère  des  rolf,  des  cboies  et 
des  dieux.  » 

Mais  alors  pourquoi  rap|K?ler  Uuminus,  du  moment, 
qu'à  y  regarder  de  près,  il  est  aussi  la  déesse  Ru- 
mina ?  Si,  en  effet,  c'est  une  chose  indigne  de  k  ma- 
jesté des  dieux,  comme  nous  l'avons  monUré  plus 
haut,  que  pour  un  même  épi  de  blé,  un  dieu  sœt  chargé 
des  nœuds  du  tuyau  et  un  autre  de  l'enveloppe  des 
grains,  cx)mbieu  n'est-il  pas  plus  indigne  encore 
qu'une  fonction  aussi  misérable  que  l'allaitement  dei 
animaux  soit  partagée  entre  deux  dieux,  dont  l'un 
est  Jupiter  nièmc,  le  roi  de  tous  les  dieux,  et  qu'il  la 
i^emplissc,  non  pas  avec  sa  femme  Junon,  mais  avec 
je  ne  sais  quelle  absurde  Rumina?  à  moins  qu'il  ne 
soit  tout  ensemble  Ruminus  et  Rumina,  Runain» 
pour  les  mâles  et  Rumina  pour  les  femelles.  Dirai- 
je  qu'ils  n'ont  pas  voulu  donner  à  Jupiter  un  mm 
féminin?  mais  il  est  appelé  |)ère  et  mère  dans  les 
vers  qu'on  vient  de  lire,  et  d'ailleurs  je  renoontre  sur 
la  liste  do  ses  noms  celui  d'une  de  ces  petites  dées- 
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SCS  que  nous  avons  mentionnées  au  quatrième  li- 
vre ',  la  déesse  Pécunia.  Sur  quoi  je  demande  ix)ur 
quel  motif  on  n*a  pas  admis  Pécunius  avec  Pécunia, 
comme  on  a  fait  Ruminus  avec  Rumina;  car  enfin, 
mâles  et  femelles,  tous  les  hommes  regardent  à  Par- 
gcnl. 

CHAPITRE  X!!. 

Que  Jupiter  est  aussi  appelé  Pécunia. 

Mais,  quoi!  ne  faut-il  pas  admirer  la  raison  ingé- 
nieuse qu'on  donne  do  ce  surnom?  Jupiter,  dit-on, 
s'appelle  Pécunia,  parce  que  tout  est  à  lui.  0  la  belle 
raison  d'un  nom  divin  !  et  n'est-ce  pas  plutôt  avilir  et 
insulter  celui  à  qui  tout  appartient  que  de  le  nommer 
Pécunia?  car  au  prix  de  ce  qu'enferment  le  ciel  et 
la  terre,  que  vaut  la  richesse  des  hommes?  C'est  l'a- 
varice qui  seule  a  donné  ce  nom  à  Jupiter,  pour  four- 
nir à  ceux  qui  aiment  l'argent  le  prétexte  d'aimer 
une  diAÎnité,  et  non  pas  quelque  déesse  obscure, 
mais  le  roi  même  des  dieux.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  si  on  l'appelait  Richesse.  Car  autre  chose  est 
la  richesse,  autre  chose  est  l'argent.  Nous  appelons 
riches  ceux  qui  sont  sages,  justes,  gens  de  bien, 
quoique  n'ayant  pas  d'argent  ou  en  ayant  peu;  car  ils 
sont  eflectivement  riches  en  vertus  qui  leur  ensei- 
gnent à  se  contenter  de  ce  qu'ils  ont ,  alors  même 
qu'ils  sont  privés  des  commodités  de  la  vie  ;  nous 
disons  au  contraire  que  les  avares  sont  pauvres, 
parce  que,  si  grands  que  soient  leurs  trésors,  comme 
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ils  eti  désirent  toujours  dftTaiitage,  ils  ADUt  tdqoors 
dans  l'indigence.  Nous  disons  encore  fort  Ineti  que  le 
vrai  Dieu  est  riche,  non  certes  eA  U-getit,  mais  ei 
toute-puissance.  Je  sais  que  les  taodmtes  péeatdaûL 
sont  aussi  appelés  riches,  mais  ils  sont  pnuvrtt  m 
dedans,  s'ils  sont  cupides.  Je  sais  aussi  qu'un  hurttm 
sans  argent  est  réputé  pauvre ,  mais  il  est  riche  au 
dedans ,  s*il  est  sage.  Quel  cas  peut  donc  faire  un 
homme  sage  d*une  théologie  qui  donne  au  roi  des 
dieux  le  nom  d*une  chose  qii^aucun  sage  n*a  jamais 
désirée  *  ?  n*eût-il  pas  été  phis  simple,- sans  h  ra- 
dicale impuissance  du  paganisme  à  rien  enseigner 
d*utile  à  la  vie  étemelle,  de  donner  au  souverain 
Maître  du  monde  le  nom  de  Sagesse  [dutôt  que  celui 
do  Pécunia?  car  c*cst  laniour  de  la  sagesse  qui  pu- 
rifie le  cœur  des  souillures  de  Tavarice,  c*est^4-dire 
de  Tamour  de  Targcnt. 

CHAPITRE  XIII. 

SaturiM  et  Génias  ne  sont  autres  que  Jopiler. 

Mais  à  quoi  bon  parler  dcvantagc  de  ce  Jupiiéf)  ^ 
qtil  peut-être  il  convient  de  rapporter  toutes  tes  att- 
tres  divinités  y  et  dès  lors  la  pluralité  des  dieux  0^ 
subsiste  plus,  du  moment  que  Jupiter  les  (îompreP^ 
tous,  soit  qu'on  les  regarde  comme  ses  parties  ou  s^ 
puissances,  soit  qu'on  donne  à  Tânfedu  monde  {^^ 
tout  répandue  le  nom  de  plusieurs  dieux  à  cause  i^ 
différentes  parties  de  Tunivers  ou  dés  différentes  ôp^ 
rations  de  la  nature.  Qu'est -.ce,  en  eflet,  que  S^" 

• 
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turnq?  «^  C'e^t,  dit  Yarron,  un 'des  principaux  dieux, 
dopl  le  pouvoir  ^'étend  sur  toutes  les  semences.  »  Or, 
n*a4'U  pas  expliqué  tout  à  Theure  les  vers  de  Valé- 
fins  Soranus  en  soutenant  que  Jupiter  est  le  monde, 
qu'il  répand  hors  de  soi  toutes  les  semences  et  les 
absorbe  toutes  en  soi?  Jupiter  ne  diiïère  donc  pas  du 
dieu  dont  le  pouvoir  s*étend  sur  toutes  les  semences. 
Qu*cstece  maintenant  que  Géniusï  <  Un  dieu ,  dit 
Yarron,  qui  a  autorité  et  pouvoir  sur  toute  généra- 
tion. «  Mais  le  dieu  qui  a  ce  pouvoir,  qu'est-il  autre 
çboie  que  le  monde ,  invoque  par  Yalérius  sous  le 
nom  de  Jupiter  père  et  mère  de  toutes  choses f  pt 
quand  Yarron  soutient  ailleurs  que  Genius  est  Tdme 
raisonnable  de  chaque  honmic,  et  qu'ainsi  chacun  a 
son  Génie,  assurant  d'autre  part  que  c'est  l'âme  rai- 
sonnable du  monde  qui  est  Dieu,  ne  donne-t-il  pas  à 
entendre  que  l'âme  du  monde  est  une  sorte  de  Génie 
universel  ?  C'est  donc  ce  Génie  que  l'on  nomme  Ju- 
piter,- car  si  vous  entendez  qne  tout  Géniç  soit  un 
dieu  et  que  l'àme  de  chaque  homme  soit  un  Génie , 
il  en  résultera  que  l'âme  de  chaque  homme  sera  un 
dieu,  conséquence  telleinent  absurde  que  les  païens 
eu](rmcme&  sont  obligés  de  la  rejeter;  d'où  il  suit 
qy'il  ne  leur  reste  plus  qn'à  nommer  proprement  et 
mr  excellence  Genius  le  dieu  qui  est,  suivant  eux, 
*'Ne  du  inonde,  c'ept-à-dire  Jupiter. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  fonctions  de  Mercure  et  de  Mars. 

Quant  à  Mercure  et  à  Mars,  ne  sachant  comment 
'^  rapporter  à  aucune  partie  du  monde  ni  à  aucune 


roi  mrFiic  (les  (li«Mi\  lui  csl  souniis,  puis 
Ile  |M  lit  pnMidrcla  [jainlc  (ju'avt'c  le  cons^ 
Mercure,  ce  qui  est  absurde.  Dira-t-onqu 
Ire  que  du  discours  des  hommes?  mais  es 
que  Jupiter,  qui  a  pu  s'abaisser  jusqu'à  i 
seulement  les  enfants,  mais  encore  les 
lui  est  venu  le  nom  de  Ruminus,  ii*ai 
prendre  soin  de  la  parole,  laquelle  élè 
au-dessus  des  bétes?  Donc  Mercure  n'esl 
Jupiter.  Que  si  l*on  veut  identifier  Mcrc 
parole  (comme  font  ceux  qui  dérivent 
médius  currens  ',  parce  que  la  parole  a 
lieu  des  hommes;  et  c'est  pourquoi,  selo 
cure  s'appelle  en  grec  É/opnc,  à  catise  qi 
ou  l'interprétation  de  la  pensée  se  dit  cpfc 
vient  encore  que  Mercure  préside  au  coi 
la  parole  sert  de  médiatrice  entre  les  ven 
acheteurs  ;  et  si  ce  dieu  a  des  ailes  à  la 
pieds,  c'est  que  la  parole  est  un  son  qui 
enfin  le  nom  de  messager  qu'on  lui  donne 
que  la  parole  est  la  messagère  de  nos  pe 
cela  posé,  que  s'ensuil-il,  sinon  nue  Merc 
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autre  que  le  langage,  n'est  pas  vraiment  un  dieu?  Et 
voilà  comment  il  arrive  que  les  païens,  en  se  faisant 
des  dieux  qui  ne  sont  pas  même  des  démons,  et  en 
adressant  leurs  supplications  à  des  esprits  immondes, 
sont  sous  l'empire,  non  dos  dieux,  mais  des  démons. 
Même  conclusion  pour  ce  qui  regarde  Mars  :  dans 
l'impossibilité  de  lui  assigner  aucun  élément,  au- 
cune partie  du  monde  où  il  pût  contribuer  à  quelque 
action  de  la  nature ,  ils  en  ont  fait  le  dieu  de  la 
guerre,  laquelle  est  le  triste  ouvrage  des  hommes. 
D'oii  il  résulte  que  si  la  déesse  Félicité  donnait  aux 
hommes  la  paix  perpétuelle ,  le  dieu  Mars  n'aurait 
rien  à  faire.  Veut-on  dire  que  la  guerre  même  fait  la 
réalité  de  Mars  comme  la  parole  fait  celle  de  Mer- 
cure? plût  au  ciel  alors  que  la  guerre  ne  fût  pas  plus 
réelle  qu'une  telle  divinité  ! 

CHAPITRE  XV. 

De  quelques  étoiles  que  les  païens  ont  désignées  par  les  noms 
de  leurs  dieux. 

On  dira  peut-être  que  ces  dieux  ne  sont  autre  * 
chose  que  les  étoiles  auxquelles  les  païens  ont  donné 
leurs  noms  ;  et,  en  effet,  il  y  a  une  étoile  qu'on  ap- 
pelle Mercure  et  une  autre  qu'on  appelle  Mars;  mais 
il  y  en  a  une  aussi  qu'on  appelle  Jupiter,  et  cepen- 
dant les  païens  soutiennent  que  Jupiter  est  le  monde. 
Ce  n'est  pas  tout,  il  y  en  a  une  qu'on  appelle  Saturne, 
et  cependant  Saturne  est  déjii  pourvu  d'une  fonction 
considérable,  celle  de  présider  î\  toutes  les  semences  ; 
il  y  en  a  une  enfln,  et  la  plus  éclatante  de  toutes, 
qu'on  api>elle  Vénus,  et  cependant  on  veut  que  Vénus 

3. 
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soit  jiiiflfii  h  lune,  bien  ^u'aii  surpllHI  |ie«  INmi  99 
Vunb^nt  pas  plus  4*acconl  au  Myet  4e  pe(  a^fana  gns 
m  firent  Yi^QU?  et  Junon  au  su|(4  de  la  pomni^  d'cr^ 
I^  \iUS  on  pflî^l,  donfiept  r^tûite  du  ipatip  |^  Véiiw, 
les  autres  à  Junop  ;  mais,  \çi  çomm^  Vomimm^  c*fst 
Yémis  qui  TempûTte  et  pr^ue  tûi(|§s  1^  yoU  W 
en  sa  faveur*  Or,  qui  ne  rjrajt  d-e|ilendre^iq[ioier  Jih 
piler  le  rqi  d^  die\a,  quand  an  voit  4p|i  étdite  si  ^ 
à  côté  de  qellc  dp  Vénus?  L*étoi|e  de  pe  dieu  s<Wf^ 
rain  ne  devr^iHU^  P^  ^^  d'autant  p)ua  brillMite 
qn*il  est  lufrniènie  plus  puissant?  On  répond  qu-eDe 
parait  n^oins  luminciise  parce  qu'elle  est  plus  hpite 
et  plus  éloignée  de  la  terre  ;  mais  si  ellç  est  phi^ 
haute  parce  qu^elle  appartient  à  un  plus  grand  dieu, 
pourquoi  l'étoile  de  Saturne  est-elle  placée  plqs  haut 
que  Jupiter?  Esl-ce  donc  que  le  mensonge  de  la  fablci 
qui  a  fait  ix)i  Jupiti'r,  n*a  pu  monter  jusqu'aux  astres, 
et  que  Saturne  a  obtenu  dans  le  ciel  c^  qu'il  n'a  pu 
obtenir  ni  dans  son  royaume  ni  dans  le  Capitole  '? 
Et  puis,  pourquoi  Junus  n'a-t^il  pas  son  étoile? est? 
ce  parce  qu'il  est  le  monde  et  qu'à  ce  titre  il  em- 
brasse toutes  les  ptoiles?  mais  jui^ter  est  (e  n)ûDdc 
aussi,  et  ce|)endant!  il  y  a  une  étoile  qui  porte  sep 
nom.  Japus  se  serait-il  arrangé  de  son  mieux,  et,  P 
lieu  d*une  étoile  qu'il  devait  avoir  dans  le  çie(,  sfi 
serait-il  contenté  d'avoir  plusieurs  vijiages  sur  II 
Umtg?  Enfin,  si  p'est  seulement  à  cause  de  leur^ 
étoiles  qu'on  regarde  Mercure  et  Mars  comme  des 

'  u  («fit  rappeler  jci  deux  choses  :  d'ubord ,  que,  selon  la  iii|tfaolo|ie 
païenne ,  Salurne  fut  chassi^  de  ton  royaume  de  Crète  par  Jupiter,  mi 
ib,  p«is,  que  la  colUna  du  Capitole  éuit  conaacr^  k  Satoime,  «vmI  dii 
Véln  k  Jupiter. 
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p^rliiis  (1m  monde,  a(i|i  d'en  [>ouvoir  T^ire  (|t<«  dieux, 
le  langage  et  la  guerre  n'étant  i>oint  dos  partie»  du 
monde,  m<iis  dos  sictos  do  rinunauili^ ,  i)ourquoi 
n  a-:tron  pas  dressé  des  temples  et  des  aiUels  au  Bé- 
lier, iui  Taureau ,  au  Cancer,  au  Scorpion  et  autres 
signes  célestes,  lesciuels  no  Font  pas  composes  d'une 
seule  étoile ,  mais  de  plusieurs,  et  sont  placés  au 
pln^  haut  des  cieux  avec  des  mouvements  si  justes 
e\  si  réglés?  pourquoi  ne  pas  les  mettre,  sinon  au 
rang  ({es  dieu<  ctioisis,  au  moins  parmi  les  dieux  île 
l'onire  plébéien  '? 

1]HA1MTHK  \VI. 

D'ApftIlon,  de  Diane  et  des  autres  dieux  choî^iis. 

Us  veulent  qu'Apollon  soit  devin  et  médecin;  et 
cependant,  pour  lui  donner  une  plac^  dans  l'univers, 
ils  disent  qu'il  est  aussi  le  sohûl,  et  que  sa  sumu*  hiane 
est  la  lune  et  tout  enseml)|e  la  déesse  dos  chemins. 
De  là  yient  qu'ils  la  font  vierge,  les  chemins  étant 
stériles;  et  s'ils  donnent  des  flèches  au  frère  et  à  la 
sœur,  c'est  comme  symbole  dos  rayons  qu'ils  lancent 
du  ciel  sur  la  terre.  Vulcain  est  le  feu,  Neptune  l'eau, 
Dis  ou  Orcus  l'élément  inférieur  et  terrestre.  Liber  et 
CérèfS  président  aux  semences:  le  premier  à  celle  des 
m&les,  la  seconde  h  celle  des  femelles,  ou  encore  l'un 
à  ce  qu*elles  ont  de  liquide,  et  l'autre  à  ce  qu'elles  ont 
dQ  see.  Et  ils  rapi>ortent  tout  cela  au  monde ,  c'est- 
à-dire  à  Jupiter,  qui  est  appelé  père  et  mère,  comme 

'  Cette  aqpimentation  rappelle  trait  pour  trait  colle  île  Cotta  coiilrj 
U  aloicieii  Balbaa,  (Ubs  le  De  nalura  dearum  de  Cicéron  (livre  ni, 
dup.  so). 
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ivpanclaiit  hors  de  soi  toutes  les  senicnc(!s  et  les  irv 
revaiil  toutes  en  soi.  Ils  veulent  enrore  que  la  grande 
mère  des  dieux  soit  Cérès,  laquelle  n'est  autre  clmsr 
(jue  la  (erre,  et  qu'elle  soit  aussi  Junoii.  C'est  poiir- 
(|uoion  la  fait  présider  aux  causes  secondes,  qiHiiqm' 
Jupiter,  en  tant  qu'il  est  le  monde  entier,  soit  appel*', 
eonune  nous  l'avons  vu,  père  et  mère  des  dieux. 
I^Hir  Miner\(»,  dont  ils  ont  fait  la  déesse  des  arts,  ne 
tn>uvant  pas  une  étoile  où  la  placer,  ils  ont  dit 
(pi'elle  était  IVllier,  ou  enrore  la  hme.  Vesta  passe 
aussi  |M>ur  la  plus  prande  des  déesses,  en  tant  quelle 
est  la  terre,  ee  qui  n'a  pas  em|KVhc  de  lui  départir 
vo  feu  léjrer  mis  au  service  de  l'homme  et  qui  n'eiîl 
pas  le  feu  violent  dont  l'intendance  est  à  Vulcaîn  '. 
Ainsi  tous  les  dieux  choisis  ne  sont  que  le  monde; 
les  uns  le  monde  (Mitier,  les  autres,  queiqiies-unes 
de  ses  parties  :  le  monde  entier,  comme  Jupiter ,  ses 
parties,  comme  (iénius,  la  grande  Mère,  le  Soleil  et 
la  Lime  ou  plutôt  Ai>ollon  et  Diane  ;  tantôt  un  seul 
dieu  en  plusieurs  choses,  tantôt  une  seule  chose  en 
plusieurs  dieux  .un  dieu  en  plusieurs  choses,  comme 
Ju|)iter ,  par  exemple ,  (pii  est  le  monde  entier  et 
(pii  est  aussi  le  ci(»l  et  une  étoile.  l>e  même,  Junon 
est  la  d(Vsse  des  causes  secondes,  et  elle  est  encore 
l'air  et  la  terre,  et  elle  serait  en  outre  une  étoile,  si 
elle  l'eût  emi>orté  sur  Vénus.  Miner^•e,  elle  aussi, 
est  la  plus  haute  région  de  l'air,  ce  qui  ne  l'empèclic 
pas  d'être  en  même  temps  la  lune,  qui  est  pourtant 
située  dans  la  région  la  plus  hasse.  Voici  enfin  qu'une 
si'ule  et  mém(>  chose  est  idusieui-s  dieux  :  le  monde 

'    Mt^nio  ar]*iiiiicnl  «Inns  la  lioticho  do  Bdlbus  rhcx  Ckôruu  {De  M(- 
rffor.,  lib.  Il)  caii.  s 7). 
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l's!  Jupiter,  et  il  est  aussi  Janus;  la  terre  est  Juiion, 
el  elle  est  aussi  la  grande  Mère  et  Cérès. 

CHAPITRE  XVII. 

Que  Vftrron  lui-même  a  donné  comme  douteuses  ses  opinions 
touchant  les  dieux. 

On  peut  juger,  par  ce  qui  précède,  de  tout  le  reste 
de  la  théologie  des  païens  :  ils  embrouillent  tontes 
choses  en  essayant  de  les  débrouiller  et  courent  à 
l'avenlure,  selorrque  les  pousse  ou  les  ramène  le  flux 
ou  le  reflux  de  l'erreur  ;  c'est  au  point  que  Varron  a 
mieux  aimé  douter  de  tout  que  de  rien  affirmer  sans 
réserve.  Après  avoir  achevé  le  premier  de  ses  trois  der- 
niers livres.  Celui  où  il  traite  des  dieux  certains,  voici 
ce  qu'il  dit  sur  les  dieux  incertains  au  commence- 
ment du  second  livre  :  «  Si  je  mets  dans  ce  livre  des 
opinions  douteuses  louchant  les  dieux,  on  ne  doit 
point  le  trouver  mauvais.  Libre  à  tout  autre,  s'il 
croit  la  chose  possible  et  nécessaire,  de  trancher  ces 
questions  avec  assurance  ;  pour  moi,  on  m'amène- 
rait plus  aisément  à  révoquer  en  doute  ce  que  j'ai 
dit  dans  le  premier  livre  qu'à  donner  pour  certain- 
tout  ce  que  je  dirai  dans  celui-ci.  »  C'est  ainsi  que 
Varron  a  rendu  également  incertain  et  ce  qu'il  avance 
des  dieux  incertains  et  ce  qu'il  affirme  des  dieux  cer- 
tains. Bien  plus,  dans  le  troisième  livre,  qui  traite 
des  dieux  choisis,  passant  de  quelques  vues  prélimi- 
naires sur  la  théologie  naturelle  aux  folies  et  aux 
mensonges  de  la  théologie  civile,  où,  loin  d'être  con- 
duit par  la  vérité  des  choses,  il  est  pressé  par  l'au- 
torité de  la  coutume:  a  Je  vais  parler,  dit-il,  des 
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iliewL  |iublii^  ilu  peuple  romain,  de  ce»  dieux  à  qui 
iHi  a  oleTÔ  dos  temples  el  dos  statues  ;  mais,  pour 
me  s»*n'ir  d»^  expressions  de  Xénophane  de  Colo- 
plH>n  ,  je  dirai  plutôt  ce  que  je  pense  que  ce  que  j'af- 
tirme;  car  l'homme  a  sur  de  tels  olijels  dos  opinions, 
IHeu  a  la  science.  »  Ce  n'est  donc  qu*en  tremblant 
qu'il  proni»*t  de  parler  de  ces  elioses,  qui  ne  sont 
piûnt  à  Sf>s  yeux  l'i^ijet  d'une  claire  compréhension  et 
d'une  fonne  croyance,  mais  d'une  opinion  incertaine, 
étant  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes.  Il  savait 
l>ieiK  dans  le  fait,  qu'il  y  a  au  momU^  un  ciel  et  une 
torrv,  que  le  ciel  est  orné  «l'astres  iHincelants,  que  la 
teiTc  est  lit  11»'  en  sonuMiCi^,  et  ainsi  du  reste;  il 
cnnait  oralement  que  toute  nature  est  conduite  et 
i;ouvernee  pr  une  force  invisible  et  suiKMieure  qui 
«^st  l'àmo  lie  ce  jnand  corps  ;  mais  que  Janus  scût  le 
lut^ulo,  que  Siiturnc,  |hmv  s\i}  Jupiter,  devienne  son 
sujet,  et  autn*s  chost^s  scmblaMes,  c'est  ce  que  VtU"- 
n^n  ne  \iouvait  |kis  aussi  i^ositivement  affirmer. 

CUAIMTRE  XVIll. 

Qaelle  est  la  caiQ«o  U  plus  ^Taisemblable  de  la  propagation  des 
erreurs  ihi  paganisme. 

(le  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable  sur  ce 
sujet,  c'est  que  les  dieu\  chi  paganisn^Q  ont  été  des 
hommes  à  qui  leurs  flatteurs  ont  olTeil  des  fêtes  ut 
des  siuiitices  selon  leurs  ukluus,  leurs  actions  elles 
accidents  de  leur  vie,  et  que  ce  culte  sacrilège  s'est 

'  Philosophe  (jrec  tla  siiirnio  siècle  avant  l'ère  chri'tionnc,  fonJaUrar 
il^  Prcule  tl'ËI^.  ^oycz  Ari&loU'.  Mètapky$„  livre  l,  ch.  4,  et  Cicthvn, 
.|rff4-,  livra  M,  cb.  t. 
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glissé  pou  à  peu  dans  raiiic  dos  lioininos,  soinblahlo 
à  celle  (les  démons  cl  amoureuse  de  frivolités,  pour 
être  bientôt  propagé  par  les  ingénieux  mensonges 
des  portes  et  par  les  séductions  des  irialins  esprits. 
lËn  eIféU  4U%in  flls  impie,  poussé  par  Fambition  ou 
par  la  crainte  d'un  père  impie,  ait  chassé  son  père 
de  son  royaume,  cela  est  plus  aisé  à  croire  que  de 
s*imaginer  Saturne  vaincu  par  son  flls  Jupiter,  sous 
prétexte  «îue  la  cause  des  êtres  est  antérieure  à  leut* 
Setnetice;  car  si  cette  explication  était  bonne,  ja- 
mais Saturne  n*eàt  existé  avant  Jupiter,  puisque  là 
cailse  précède  toujours  la  semence  et  n'en  est  jamais 
engendrée.  Mais  quoi  !  dès  que  nos  adversaires  s'ef- 
forcent de  t-elevef  de  vaines  fables  et  des  actions 
purement  humaines  par  des  explications  tirées  de  la 
nature,  les  plus  habiles  se  trouvent  réduits  à  de  telles 
extrémités  que  nous  sommes  forcés  de  les  plaindre. 

CHAPITRE  XIX. 

Des  explications  t^ii'on  dontie  du  culte  de  Bdlàrnei 

t  Quand  on  raconte  (c*est  Varron  qui  parle)  que 
Saturne  avait  coutume  de  dévorer  ses  enfants,  cela 
veut  dire  que  les  semences  rentrent  au  même  lieu  où 
elles  ont  pris  naissance.  Quant  à  la  motte  de  tene 
substituée  à  Jupiter,  elle  signifie  qu'avant  Tinvention 
du  labourage  les  hommes  recouvraient  les  blés  de 
terre  avec  leurs  mains.  »  A  ce  compte,  il  fallait  dire 
que  Saturne  était  la  ten*c,  et  non  pas  la  semence, 
iniisqii'en  eflet  la  terre  dévore  en  quelque  sorte  ce 
qu'elle  a  engendré,  quand  les  s(?mences  soilies  de 
son  sein  y  rentrent  de  nouveau.  Et  cette  motte  de 
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de  h\é1  c*sl-c^?  que  la  scinencL^  ainsi  rt^eouvedi?  <lê 
tarrc,  en  élail  itiuius  dévora  pour  ci^la  ?  il  ^emyi^- 
rait,  à  entendre  cette  explication,  que  celui  qui  jetaï 
de  la  terre  enipoilait  le  grain,  comnne  on  emporta, 
dit-on,  Jupiter,  tandis  qu*au  contraire,  en  jetant  de 
la  terre  sur  le  grain,  cela  ne  servait  qu*à  le  (aire  dé- 
vorer plus  vite.  D*ailleurs,  de  cette  façon  Jupiter  est 
la  semence,  et  non,  comme  Varron  le  disait  tout  à 
l'heure,  la  cause  de  la  semence.  Aussi  bien,  que  peu- 
vent dire  de  raisonnable  des  gens  qui  veulent  expli- 
quer des  folies? 

«Siitnrne  a  une  faux,  poursuit  VaiTon,  comme 
symbole  de  Tagriculture.  »  Mais  Tagriculture  n'exis- 
tait p<ns  sous  le  règne  de  Saturne,  puisqu'on  fait  re- 
monter ce  règne  aux  temps  primitifs,  ce  qui  signifie, 
suivant  Varron,  que  les  hommes  de  cette  époque  vi- 
vaient de  ce  que  la  terre  produisait  sans  culture. 
Serait-ce  qu'après  avoir  perdu  son  sceptre  Saturne 
aurait  pris  une  faux,  afin  de  devenir  sous  le  règne 
de  son  fils  un  laborieux  mercenaire,  après  avoir  été 
uux  anciens  jours  un  prince  oisif?  Varron  ajoute  que, 
dans  certains  pays,  à  Carthage,  par  exemple,  on  im- 
molait des  enfants  à  Saturne,  et  que  les  Gaulois  lui 
sacrifiaient  même  des  hommes  faits,  parce  que,  de 
toutes  les  semences,  celle  de  l'homme  est  la  plus 
excellente.  Mais  qu'est-il  besoin  d'insister  sur  une 
folie  si  cruelle?  il  nous  suffit  de  remarquer  et  de  tenir 
pour  certain  que  toutes  ces  explications  ne  se  rap- 
portent point  au  vrai  Dieu,  à  cette  nature  vivante, 
immuable,  incorporelle,  h  qui  l'ondoitdemanderlaTie 
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éternclleincnl  licureuse,  mais  qu'elles  se  terniineiUà 
des  objets  temporels,  corruptibles,  sujets  au  change- 
ment et  à  la  mort.  «Quand  on  dit  que  Saturne  a 
mutilé  le  Ciel,  son  père,  cela  signifie,  dit  encore  Var- 
roD,  que  la  semence  divine  n'appartient  pas  au  Ciel, 
mais  à  Saturne,  et  cela  parce  que  rien  au  Ciel,  autant 
qu'on  en  peut  juger,  ne  provient  d'une  semence.  » 
liais  si  Saturne  est  fils  du  Ciel,  il  est  fils  de  Jupiter; 
car  on  reconnaît  d'un  commun  accord  que  le  Ciel 
est  Jupiter.  Et  voilà  comme  ce  qui  ne  vient  pas  de  la 
vérité  se  ruine  de  soi-môme,  sans  que  personne  y 
mette  la  main.  Varron  dit  aussi  que  Saturne  est  ap- 
pelé Cronos,  mot  grec  qui  signifie  le  Temps,  parce 
que,  sans  le  temps,  les  semences  ne  sauraient  devenir 
fécondes;  et  il  y  a  encore  sur  Saturne  une  foule  de 
récits  que  les  théologiens  ramènent  tous  à  l'idée  de 
semence.  Il  semble  tout  au  moins  que  Saturne,  avec 
une  puissance  si  étendue,  aurait  ài\  suffire  à  lui  tout 
seul  pour  ce  qui  regarde  la  semence;;  pourquoi  donc 
lui  adjoindre  d'autres  divinités,  comme  Lil)er  et  Li- 
béra, c'est-à-dire  Cérès?  pourquoi  entrer,  comme 
fiiit  Varron,  dans  mille  détails  sur  les  attributions 
de  ces  divinités  relativement  à  la  semencx;,  comme 
s'il  n'avait  pas  déjà  été  question  de  Saturne? 

CHAPITRE  XX. 

De4  mystères  de  Cûrès  Éleasine. 

E^tre  les  mystères  de  Cérès,  les  plus  fameux  sont 
ceux  qui  se  célébraient  à  Eleusis ,  ville  de  l'Âttique. 
Tout  ce  que  Varron  en  dit  ne  regarde  que  l'invention 
du  blé  attribuée  à  Cérès  et  Tenlèvemcnt  de  sa  fille 
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Proscrpinc  par  Pluton.  11  voit  dans  ce  dernier  récit 
le  *ym!)ole  d(î  la  fécondité  des  femmes  :  t  La  terre, 
dit-il,  ayant  clé  stérile  pendant  quelque  temps,  ceit 
fit  dire  (juc  Pluton  avait  enlevé  et  retenu  aux  enfers 
la  fdie  de  Cérès,  c'est-à-dire  la  fécondité  même, 
appelée  lhx)scrpine,  de  proserpere  (pousser,  lever). 
Et  comme  après  cette  calamité  qui  avait  causé  un 
deuil  publie,  on  vit  la  fécondité  revenir,  on  dit  que 
Pluton  avait  i-endu  Pniserpine,  et  on  institua  des 
ffMes  solennelles  en  Thonneur  de  C/îrès.  »  Varron 
ajoute  que  les  mystères  d'Eleusis  renferment  plu- 
sieurs autres  traditions,  qui  toutes  se  rap{)orteiit  :\ 
riuveiition  du  blé. 

CIIAPITUK  XXI. 

Do  riiifoinie  des  mystères  de  Liber  ou  Bacchut. 

Quant  aux  mystères  du  dieu  Liber,  ipii  pi^sido  aux 
semences  liquides,  c'est-à-dire  non-seulement  à  la 
liqueur  des  fruits,  parmi  lescpiels  le  vin  tient  le  preniipr 
rang,  mais  aussi  aux  semences  des  animaux,  j'Iiésite 
à  prolonger  mon  discours  par  le  récit  de  ces  tuq)i- 
tudes;  il  le  faut  néanmoins  ix)ur  confondre  l'orgueil- 
leuse stupidité  de  nos  adversaii*es.  Entre  autres  rites 
(pie  je  suis  forcé  d'omettre ,  parce  qu'il  y  en  a  tro|) , 
Varron  rapporte  (piVn  certams  lieux  '  de  Tltalie,  aux 
fêles  d(î  Liber,  la  licence  était  poussée  au  point 
d'adorer,  en  riionncMU'  de  ce  dieu ,  les  parties  viriles 
de  l'homme,  non  dans  le  secret  i)OUr  épargner  la 
pudeur,  mais  en  public  pour  étaler  Fimpudicité.  On 

*  Saial  Avgttslîn  le  aert  da  mot  compila,  ce  qui  •  fait  conjectanr 
qa'il  l'agisuit  ici  des  fétct  nomm^  Compitalia. 
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plaçait  en  trioniplie  ce  membre  lioiileiix  sur  un  char 
que  l'on  conduisait  dans  la  ville,  après  l'avoir  d'abord 
promené  à  travers  la  campagne.  K  Lavinium,  on 
eonsacrait  à  Liber  un  mois  entier,  pendant  lequel 
chaeua  se  donnait  carrière  en  discours  scandaleux, 
jusqu'au  moment  où  le  membre  obscène,  après  avoir 
traversé  la  place  publique,  était  mis  en  repos  dans 
le  lieu  destiné  à  le  recevoir.  La  il  fallait  que  la  mère 
de  famille  la  plus  honnête  allât  couronner  ce  dés- 
honnête  objet  devant  tous  les  spectateurs.  C'est  ainsi 
qu'on  rendait  le  dieu  Liber  favorable  aux  semences , 
et  qu'on  détournait  de  la  terre  tout  sortilège  en  obli-» 
géant  une  matrone  à  faire  en  public  ce  qui  ne  serait 
pas  permis  sur  le  théâtre  à  une  courtisane,  si  les 
m^itrones  étaient  présentes.  On  voit  maintenant 
lX)urquoi  Saturae  n'a  pas  été  jugé  suffisant  pour  co 
qui  regarde* les  semences;  c'est  afin  que  l'Ame  cor- 
rompue eût  occasion  de  multiplier  les  dieux,  et 
qu'abandonnée  du  Dieu  véritable,  en  punition  de 
son  impureté,  de  jour  en  jour  plus  impure  et  plus 
misérablement  prostituée  à  une  midtitude  de  divini- 
tés fausses,  elle  couvrit  ces  sacrilèges  du  nom  de 
mystères  sacrés  et  s'abandonnât  aux  cmbrassements 
et  aux  turpitudes  de  cette  foule  obscène  de  démons. 

CHAPITRE  XXIL 

De  Neptune,  de  Salacie  et  de  Vénilio. 

Neptune  avait  pour  femme  Salacie,  qui  figure j^ 
dit-on ,  la  région  inférieure  des  eaux  de  la  mer  :  à 
quoi  bon  lui  donner  encore  Vénilic  '  ?  Je  ne  vois  là 

*  Cette  Wnilie  n'est  pas  la  même  dont  saint  Augastin  a  parlé  an 
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que  le  goût  dépravé  de  l'âroe  corrompue  qui  veut  se 
prostituer  à  un  plus  grand  nombre  de  démons.  Mais 
écoutons  les  interprétations  de  cette  belle  théologie 
et  les  raisons  secrètes  qui  vont  la  mettre  à  couvert 
de  notre  censure:  «Vénilie,  dit  Varron,  est  l'eau 
qui  vient  battre  le  rivage*,  Salacie  l'eau  qui  rentre 
dans  la  pleine  mer  («a/tim).  »  Pourquoi  faire  id 
deux  déesses,  puisque  Teau  qui  vient  et  Teau  qui 
s'en  va  ne  sont  qu'une  seule  et  même  eau?  En  vé- 
rité, cette  fureur  de  multiplier  les  dieux  ressemble 
elle-même  à  Tagitation  tumultueuse  des  flots.  Car 
bien  que  l'eau  du  flux  et  celle  du  reflux  ne  soient  jïas 
deux  eaux  différentes,  toutefois,  sous  le  vain  prétexte 
de  ces  deux  mouvements,  l'dme^tii  s'en  va  et  qui  ne 
revient  plus  ^  se  plonge  plus  avant  dans  la  fange  en 
invoquant  deux  dénions.  Je  t'en  prie,  Varron,  et  je 
vous  en  conjure  aussi,  vous  tous  qui  avez  lu  les  écrits 
de  tant  de  savants  hommes  et  vous  vantez  d'y  avoir 
appris  de  grandes  choses ,  de  grâce  expliquez-moi  ce 
point,  je  ne  dis  pas  en  partant  de  cette  nature  éter- 
nelle et  immuable,  qui  est  Dieu  seul,  mais  du  moins 
selon  la  doctrine  de  l'àme  du  monde  et  de  ses  parties 
qui  sont  pour  vous  des  dieux  véritables.  Que  vous 
ayez  fait  le  dieu  Neptune  de  cette  partie  de  l'âme  du 
monde  qui  pénètre  la  mer,  c'est  une  erreur  suppor- 
table ;  mais  l'eau  qui  vient  battre  contre  le  rivage 

livre  n,  ch.  ii.  Dou»  Virgile  (^n(»ic/c,  livre x,  vers  7  6),  il  e»t  question 
d'une  d^vso  Vt'nilic,  qui  parait  n'être  qu'une  nymphe  (vo^ei  Servivs, 
ad  Jintid.j  I.  i). 

•  Il  y  a  ici  entre  Vrnilia  et  vrnire.  Salaria  ci  talum  des  rapports 
supposés  d'étymoloçie  presque  iiitradui&ibl(>8. 

'  Allusion  k  res  paroles  du  psaume  Lixvii,  44  :  «  Spiritut  tedent- 
et  non  redifns.  » 
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et  qui  retourne  dans  la  pleine  mer,  voyez-vous  là 
deux  parties  du  monde  ou  deux  parties  de  Tâme  du 
monde,  et  y  a-tril  quelqu'un  parmi  vous  assez  extrava- 
gant pour  le  supposer?  Pourquoi  donc  vous  en  a-t-on 
fait  deux  déesses ,  sinon  parce  que  vos  ancêtres ,  ces 
hommes  pleins  de  sagesse ,  ont  pris  soin ,  non  pas 
que  vous  fussiez  conduits  par  plusieurs  dieux ,  mais 
possédés  par-  plusieurs  démons  amis  de  ces  vanités 
et  de  ces  mensonges?  Je  demande  en  outre  de  quel 
droit  cette  explication  théologique  exile  Salacie  de 
cette  partie  inférieure  de  la  mer  où  elle  vivait  sou- 
mise à  son  mari  ;  car  idenlifler  Salacie  avec  le  reflux,  * 
c'est  la  faire  monter  à  la  surface  de  la  mer.  Serait-ce 
qu'elle  a  chassé  son  inari  de  la  partie  supérieure  pour 
le  punir  d'avoir  fait  sa  concubhie  de  Yénilie? 

CHAPITRE  XXlll. 

De  la  Terre,  qae  Yarron  regarde  comme  une  déesse,  parce  qu'à 
son  avis  Tâme  du  monde,  qui  est  Dieu,  pénètre  jusqu'à  cette 
partie  inférieure  de  son  corps  et  lui  communique  une  force 
divine. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  terre,  peuplée,  il  est  vrai, 
d'êtres  animés,  mais  qui  n'est  après  tout  qu'un  grand 
corps  parmi  les  éléments  et  la  plus  basse  partie  du 
monde.  Pourquoi  veut-on  en  faire  une  déesse  ?  est-ce 
à  cause  de  sa  fécondité  ?  mais  alors  les  hommes  se- 
raient des  dieux  à  plus  forte  raison,  puisque  leurs 
soins  lui  donnent  un  surcroît  de  fécondité  en  la  cul- 
tivant et  non  pas  en  l'adorant.  On  répond  qu'une 
partie  de  l'âme  du  monde,  en  pénétrant  la  terre, 
l'associe  à  la  divinité.  Comme  si  l'âme  humaine,  dont 
l'existence  ne  fait  pas  question,  ne  se  manifestait  pas 

4. 
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d*uiicmanu>ro  plus  sensible!  et  cependant  les  hommes 
ne  passent  iM)int  pour  des  dieux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable,  (^Vst  qu'ils  sont  assez  aveugles  pour  ado- 
rer des  êtres  qui  ne  sont  pas  des  dieux  et  qui  ne  les 
valent  pas. 

Dans  ce  môme  livre  des  dieux  choisis»  Varron  dis- 
tingue dans  tout  l'ensemble  de  la  nature  trois  degrés 
d'âmes  :  au  premier  degré,  TAme,  bien  que  pénétrant 
les  parties  d'un  corps  vivant,  ne  ^K)ss^de  pas  le  sen- 
timent, mais  seulement  la  force  qui  fait  vivre,  celle, 
par  exemple,  qui  s'insinue  dans  noç  os,  dans  nos 
ongles  et  dans  nos  cheveux.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  les  plantes  se  nourrir,  croître  et  vivre  à  leur 
manière,  sans  avoir  le  sentiment,  Au  second  degré, 
l'Ame  est  sensible,  et  cette  force  nouvelle  se  répand 
dans  les  yeux,  dans  les  or(»illes,  <lans  le  nez,  dans  la 
l)()ucbe  et  dans  les  orgnnc^s  du  toucher.  1^  troisième 
degré,  le  plus  élevé  de  rame,  c'est  l'âme  raisonnable, 
où  brille  rintelligence ,  et  qui ,  entre  tous  les  êtres 
mortels,  ne  se  trouve  que  dans  l'homme.  Cette  partie 
de  l'Ame  du  monde  est  Dieu;  dans  l'homme,  elle 
s'ap|H^lle  (lénie.  Varron  dit  encore  que  les  piern^s  cl 
la  terre,  où  le  sentiment  ne  pénétre  pas,  sont  comme 
les  os  et  les  ongles  de  Dieu  ;  que  le  s^deil,  la  lune  et 
les  étoiles  sont  ses  organes  et  ses  sens  ;  que  Téther 
est  son  Ame,  et  que  l'influence  de  ce  divin  principe, 
ï>énétrîmt  les  astres,  les  transforme  en  dieux,  de  là, 
gagnant  la  terre ,  en  fait  la  déesse  Tellus ,  et ,  attei- 
gnant enfin  la  mer  et  l'Océan ,  constitue  la  divinité 
de  Neptune'. 

Que  Varron  veuille  bien  (juilter  un  instant  cette 

*  CoiD|iarti  Cirëron  [De  nal.  dror.y  lib.  ii,  rap.  s  et  sq.)- 
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Uiéologie  naturelle,  où,  après  mille  détours  et  mille 
circuits ,  il  est  venu  se  reposer  ;  qu'il  revienne  h  la 
théologie  civile.  Je  l'y  veux  retenir  encore;  il  me 
reste  quelques  mots  à  lui  adresser.  Je  pourrais  lui 
dire  en  pcissant  que  si  la  terre  et  les  pierres  sont  pa- 
reilles à  nos  os  et  à  nos  ongles,  elles  sont  pareille- 
ment destituées  d'intelligence  comme  de  sentiment, 
^  mpins  qu'il  ne  se  trouve  un  esprit  assez  extravagant 
pour  prétendre  que  nos  os  et  nos  ongles  ont  de  l'in- 
lelliçence,  parce  qu'ils  sont  des  parties  de  l'homme 
intelligent;  d'où  il  suit  qu'il  y  a  autant  de  folie  à 
regarder  la  terre  et  les  pierres  comme  des  dieux, 
(ju'à  vouloir  que  les  os  et  les  ongles  des  hommes 
fûienl  des  hommes.  Mais  ce  sont  là  des  questions 
que  nous  aurons  peut-être  à  discuter  avec  des  phi- 
losophes ;  je  n'ai  affaire  encore  qu'à  un  politique.  Car, 
bien  que  Varron  semble  en  cette  rencontre  avoir  voulu 
relever  pn  peu  la  tête  et  respirer  l'air  plus  libre  de 
I9  théologie  naturelle ,  il  est  três-supposable  que  le 
sujet  de  ce  livre,  qui  roule  sur  les  dieux  choisis, 
l'aura  ramené  au  point  de  vue  de  la  théologie  poli- 
tique, et  qu'il  n'aura  pas  voulu  laisser  croire  que  les 
anciens  Romains  et  d'autres  peuples  aient  rendu  un 
yain  culte  à  Tellus  et  à  Neptune.  Je  lui  demande 
donc  pourquoi,  n'y  ayant  qu'une  seule  et  même  terre, 
cette  partie  de  l'âme  du  monde  qui  la  pénètre  n'en 
fait  pas  une  seule  divinité  sous  le  nom  de  Tellus  ? 
et  si  la  terre  est  une  divinité  unique,  que  devient 
alors  Orcus  ou  Dis,  frère  de  Jupiter  et  de  Neptune  '  ? 
que  devient  sa  femme  Proserpine,  qui,  selon  une 
autre  opinion  rapportée  dans  les  mêmes  livres,  n'est 

<   Voyez  plus  haut,  chap.  16. 
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pas  la  fécondité  de  la  terre,  mais  sa  plus  basse  par- 
tie '  ?  Si  Ton  prétend  que  l'âme  du  monde,  en  péné- 
trant la  partie  supérieure  de  la  terre,  fait  le  dieu  Dis, 
et  l*roscrpin<î  en  jïénétrant  sa  partie  inférieure,  que 
devient  alors  la  déesse  Tcllus?  elle  est  tellement 
divisée  entre  ces  deux  parties  et  ces  deux  divinités 
(|tron  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est,  ni  où  elle  est,  à 
moins  qu'on  no  s'avise  de  prétendre  que  Pluton  et 
Proserpinc  ne  sont  ensemble  que  la  déesse  Tdius,  et 
(pi'il  n'y  a  pas  là  trois  dieux,  mais  un  seul,  ou  deux 
tout  au  plus.  Kt  cependant  on  s'obstine  à  en  compter 
trois,  on  les  adore  tous  trois  ;  ils  ont  tous  trois  leurs 
temples,  leurs  autels,  leurs  statues,  leurs  sacrifices, 
leurs  prêtres,  c'est-à-dire  autant  de  sacrilèges,  autant 
de  démons  à  (|ui  se  livre  l'àme  prostituée.  Qu'on  me 
dise  encore  (juelle  est  la  i)artic  de  la  terre  que  pé- 
nètre l'àme  du  monde  i>our  faire  le  dieu  Tellumon? 
—  Ce  n'est  pas  cela ,  dira  Varron  ;  la  même  terre  a 
deux  vertus:  l'une,  masculine,  pour  produire  les 
semences;  l'autre,  féminine,  pour  les  recevoir  et  les 
nouirir;  de  celle-ci  lui  vient  le  nom  de  Tellus,  de 
celle-là  le  nom  de  Tellumon.  Mais  alors  pourquoi, 
selon  Varron  lui-même,  les  pontifes  ajoutaient-ils  à 
ces  deux  divinités  Allor  et  Rusor  Y  Supposons  Tellus 
et  Tellumon  expliciués;  pourquoi  Altor?  c'est,  dit 
Varron,  (jne  la  leire  nourrit  tout  ce  qui  naît\  Et 
Uusor  ?  C'est  que  tout  retourne  à  la  terre  *• 

'   Voyez  ping  haut,  livre  IV,  ch.  8. 
'  Allor^  H'a/trc,  nuurrir. 

^  Saint  Augustin,  irtiprès  Varron,  fuit  vviiir  Kusor  de  mmu,  ^>i 
nianjuc  un  niou\cmcnl  de  retour. 
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CHAPITRE  XXIV, 

Sur  rexplicatloD  qu'on  donne  des  divers  noms  de  la  terre,  les* 
quels  désignent,  il  est  vrai,  difTêrentes  vertus,  mais  n'auto* 
lisent  pas  l'existence  de  différentes  divinités. 

La  terre  ayant  les  quatre  vertus  qu*on  vient  de 
dire,  je  conçois  qu*on  lui  ait  donné  quatre  noms, 
mais  non  pas  qu*on  en  ait  fait  quatre  divinités.  Ju- 
piter est  un,  malgré  tous  ses  surnoms  ;  Junon  est  une 
avec  tous  les  siens  ;  dans  la  diversité  des  désignations 
se  maintient  Tunité  du  principe,  et  plusieurs  noms 
ne  font  pas  plusieurs  dieux.  De  même  qu*on  voit  des 
courtisanes  prendre  en  dégoût  la  foule  de  leurs 
amants,  il  arrive  aussi  sans  doute  qu'une  âme,  après 
8*ètre  abandonnée  aux  esprits  impurs,  vient  à  rougir 
de  cette  multitude  de  démons  dont  elle  recherchait 
les  impures  caresses.  Car  Varron  lui-môme,  comme 
s*il  avait  honte  d'une  si  grande  foule  de  divinités, 
veut  que  Tellus  ne  soit  qu'une  seule  déesse  :  «  On 
rappelle  aussi ,  dit-il ,  la  grande  Mère.  1-e  tambour 
qu'elle  porte  figure  le  globe  terrestre  ;  les  tours  qui 
couronnent  sa  tête  sont  l'image  des  villes  ;  les  sièges 
dont  elle  est  environnée  signifient  que  dans  le  mou- 
vement universel  elle  reste  immobile.  Si  elle  a  des 
Galles  *  pour  serviteurs,  c'est  que  pour  avoir  des  se- 
mences il  faut  cultiver  la  terre,  qui  renferme  tout 
dans  son  sein.  En  s'agitant  autour  d'elle,  ces  prêtres 
enseignent  aux  laboureurs  qu'ils  ne  doivent  pas  de- 
meurer oisifs,  ayant  toujours  quelque  chose  à  faire. 
Le  son  des  cymbales  marque  le  bruit  que  font  les 

*  Sar  les  préires  de  Cybcle  nommés  Gallei,  voYes  plus  haut,  livre  vi, 
rh.  7,  ci  livre  ii^  cb.  s  et  4. 
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instruments  du  labourage ,  et  ces  instnimenls  aoot 
d*airain,  parce  qu'on  se  sarait  d*airain  avant  h  dé> 
couverte  du  fer.  Enfin,  dit  Yarron,  on  place  auprès 
de  la  déesse  un  lion  libre  et  apprivoisé  pour  faire 
entendre  qu'il  n*y  a  point  de  terre  ai  sauvage  et  si 
stérile  qu'on  ne  la  puisse  dompter  et  cultiver.  >  li 
ajoute  que  les  divers  noms  et  surnoms  donnés  à 
TellusTont  fait  prendre  pour  plusieurs  dieux,  c  On 
croit,  dit-il,  que  Tellus  est  la  déesse  Ops  \  parce 
que  la  terre  s'améliore  par  le  travail ,  qu'elle  est  h 
grande  Hère,  parce  qu'elle  est  féconde,  Prûfier|Hliet 
parce  que  les  blés  sortent  de  son  sein  »  Vesta,  parce 
que  riierbe  est  son  vêlement  %  et  c'est  ainsi  qu'on 
rapporte,  non  sans  raison,  plusieurs  divinités  h  celle- 
ci.  » — îk)it;  Tellus,  je  le  veux  bien,  n'est  qu  unedéesse, 
elle  qui,  dans  le  fond,  n'est  rien  de  cela  ;  niais  pou^ 
quoi  supiK)ser  cette  multitude  de  divinités?  Que  ce 
soient  les  noms  divers  d'une  seule,  à  la  bonne  heure, 
mais  que  des  noms  ne  soient  pas  des  déesses.  Ce- 
I)endant  l'autorité  d'une  erreur  ancienne  est  si  grande 
sur  l'esprit  de  Yarron  qu'après  ce  qu'il  vient  de 
dire,  il  tremble  encore  et  ajoute  :  t  Cette  opinion 
n'est  pas  cx)ntraire  à  celle  de  nos  ancêtres,  qui 
voyaient  là  plusieurs  divinités.  »  Comment  cela?  y 
a-t-il  rien  de  plus  différent  que  de  donner  plusieurs 
noms  il  une  seule  déesse  et  de  reconnaître  i^utant  de 
déesses  que  de  noms?  a  Mais  il  se  peut,  dit-il,  qu'une 
chose  soit  à  la  fois  i^ne  et  multiple.  »  J'acccu^o^ 
bien,  en  effet,  qu'il  y  a  plusieurs  choses  dans  un  seul 
homme,  mais  s'ensuit-il  que  cet  homme  aoit  piu^ 

'   Ops,  puissanco,  effort,  tnvail. 
'  VesU,  de  veitire. 
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lieurs  hommes?  Donc,  de  ce  qu'il  y  a  plusieurs 
(choses  en  une  déesse,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit 
plusieurs  déesses.  Qu'ils  en  usent,  au  surplus,  comme 
il  leur  plaira  :  qu*ils  les  divisent,  qu'ils  les  réunis- 
sent ,  qu'ils  les  multiplient,  qu'ils  les  mêlent  et  les 
confondent,  cela  les  regarde. 

Voilà  les  beaux  mystères  de  Tellus  et  de  la  grande 
Mère,  où  il  est  clair  que  tout  se  rapporte  à  des  se- 
mences périssables  et  à  l'art  de  l'agriculture  ;  et  tan- 
dis que  ces  tambours,  ces  tours,  ces  Galles,  ces 
folles  convulsions,  ces  cymbales  retentissantes  et  ces 
lions  Symboliques  viennent  aboutir  à  cela,  je  cher- 
die  où  est  la  promesse  de  la  vie  éternelle.  Comment 
soutenir  d'ailleurs  que  les  eunuques  mis  au  service 
de  cette  déesse  font  connaître  la  nécessité  de  cultiver 
la  terre  pour  la  rendre  féconde,  tandis  que  leur  con- 
dition même  les  condamne  à  la  stérilité?  Acquiè- 
rent-ils, en  s'attachant  au  culte  de  cette  déesse,  la 
semence  qu'ils  n'ont  pas,  ou  plutôt  ne  perdent-ils  pas 
celle  qu'ils  ont?  Ce  n'est  point  là  vraiment  expliquer 
des  mystères,  c'est  découvrir  des  turpitudes  ;  mais 
toici  une  chose  qu'on  oublie  de  remarquer,  c'est  à 
qOel  degré  est  montée  la  malignité  des  démons,  d'a- 
foir  promis  si  peu  aux  hommes  et  toutefois  d'en  avoir 
obtenu  contre  eux-mêmes  des  sacrifices  si  cruels.  Si 
Ton  n'eût  pas  fait  de  la  terre  une  déesse,  l'homme 
eAt  dirigé  ses  mains  uniquement  contre  elle  pour  en 
tirer  de  la  semence,  et  non  contre  soi  pour  s'en  pri- 
ter  en  son  honneur  ;  il  eût  rendu  la  terre  féconde 
et  ne  se  serait  pas  rendu  stérile.  Que  dans  les  fêtes 
de  Bacchus,  une  chaste  matrone  couronne  les  parties 
honteuses  de  l'homme,  devant  une  foule  où  se  trouve 
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peut-^lre  son  mai  i  qui  suc  et  rougit  de  boute»  &  il  j 
a  parmi  les  hommes  un  reste  de  pudeur;  que  Fod 
oblige ,  aux  fêtes  nuptiales  »  la  nouvelle  époote  de 
s'asseoir  sur  un  Priape»  tout  cela  n*e8t  rien  en  OQOh 
paraison  de  ces  mystères  cruellement  honteux  et 
honteusement  cruels  où  Tartifice  des  démons  trompe 
et  mutile  Tun  et  Tautre  sexe  sans  détruire  aucun  des 
deux.  Là,  on  craint  pour  les  champs  les  sortilèges; 
ici,  on  ne  craint  pas  pour  les  membres  la  mutilation; 
là,  on  blesse  la  pudeur  de  la  nouvelle  mariée,  mais 
on  ne  lui  ôte  ni  la  fécondité,  ni  mtaie  la  virginité; 
ici  on  mutile  un  homme  de  telle  façon  qu*0  ne  de- 
vient point  femme  et  cesse  d*ètre  homme. 

CHAPITRE  XXV. 

Quelle  explication  la  science  des  sages  de  la  Grèce  a  imaginée  de 
la  mutilation  d'Atys. 

Varron  ne  dit  rien  d*Alys  et  ne  cherelie  pas  à 
expliquer  pourquoi  les  Galles  se  mutilent^cn  mémoire 
de  Tamour  que  lui  porta  Cybèle  \  Mais  les  savants 
et  les  sages  de  la  Grèce  n'ont  eu  garde  de  laisser 
sans  explication  une  tradition  si  belle  et  si  sainte. 
Porphyre',  le  célèbre  philosophe,  y  voit  nn  symbole 
du  printemps  qui  est  la  plus  brillante  saison  de  Tan- 
née; Atys  représente  les  fleurs,  et,  s*il  est  mutilé, 
c'est  que  la  fleur  tombe  avant  le  fruit.  A  ce  compte, 
le  vrai  symbole  des  fleurs  n*est  pas  cet  homme  oa 
ce  semblant  d*hommc  qu'on  appelle  Atys ,  ce  sont 

*  Sor  Cf  b^e,  Atys  et  les  Galles,  Toyei  le  chapitre  précédent. 
'  VkmtonhjnDef^onenalmraliiearum.SuT^wfkpê^W!^ 
phM  ta,  eli^.  f  da  li?re  x. 
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ses  parties  viriles,  qui  tombèrent,  en  eiïct,  par  la  muti- 
lation; ou  plutôt  elles  ne  tombèrent  pas  ;  elles  furent, 
non  pas  cueillies,  mais  déchirées  en  lambeaux,  et 
tant  s*en  faut  que  la  chute  de  cette  fleur  ait  fait 
place  à  aucun  fruit  qu'elle  fût  suivie  de  stérilité. 
Que  signifie  donc  cet  Âtys  mutilé,  ce  reste  d*homme? 
à  quoi  le  rapporter  et  quel  sens  lui  découvrir?  Certes, 
les  efforts  impuissants  où  Ton  se  consume  pour  expli- 
quer ce  prétendu  mystère  font  bien  voir  qu'il  faut 
i^en  tenir  à  ce  que  la  renommée  en  publie  et  à  ce 
qu*on  en  a  écrit,  je  veux  dire  que  cet  Atys  est  un 
homme  qu'on  a  mutilé.  Aussi  Varron  garde-t-il  ici  le 
silence,  et  comme  un  si  savant  homme  n'a  pu  ignorer 
ce  genre  d'explication,  il  faut  en  conclure  qu'il  ne  la 
goûtait  nullement. 

CHAPITRE  XXVI. 

Infamies  des  mystères  do  la  grande  Mère. 

Un  mot  maintenant  sur  ces  hommes  éner>'és  que 
Ton  consacre  à  la  grande  Mère  par  une  mutilation 
également  injurieuse  à  la  pudeur  des  deux  sexes; 
hier  encore  on  les  voyait  dans  les  rues  et  sur  les  places 
de  Carthage,  les  cheveux  parfumés,  le  visage  couvert 
de  fard,  imitant  de  leur  corps  amolli  la  démarche 
des  femmes,  demander  aux  passants  de  quoi  soutenir 
leur  infâme  existence  ' .  Cette  fois  encore,  Varron  a 
trouvé  bon  de  ne  rien  dire,  et  je  ne  me  souviens 
d*aucun  auteur  qui  se  soit  expliqué  sur  ce  sujet.  Ici 

'  Une  loi  romaine  donntit  am  prêtres  de  Cybèle  le  droit  de  deman* 
d«  PnuDAne.  Voyez  Oride  {Fiuteê,  lir.  iv,  ▼.  tSO  et  saÎT.),  et  Gieénm 
{De  Uglbmi,  lib.  ii,  cap.  9  et  1 6). 

11.  5 
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Tcxégèsc  fait  défaut,  la  raison  rougit,  la  parole  ex- 
pirt*.  I.a  grande  More  a  surpasse  tous  ses  enfants, 
non  par  la  grandeur  de  la  puissance,  mais  par  celk 
du  crime.  (Vest  une  monstruosité  qui  éclipse  le  mon- 
strueux Janus  lui-même  ;  car  Janus  n*est  hideux  que 
dans  ses  statues,  elle  est  hideuse  et  cruelle  dans  set 
mystères  ;  Janus  n'a  qu'en  effigie  des  membres  so- 
|)erflus,  elle  fait  |)erdre  en  réalité  des  membres  nf- 
(*essuires.  Son  infamie  est  si  grande,  qu*elle  surpa^^e 
loutes  les  débauches  de  Jupiter.  Séducteur  de  tant 
de  femmes,  il  n'a  déshonoré  le  ciel  que  du  seul  Ga- 
nyinéde  ;  mais  elle,  avec  son  cortège  de  mutilés  scan- 
daleux, a  tout  ensemble  souillé  la  terre  et  outragé  le 
ciel.  Je  ne  trouve  rien  h  lui  comparer  que  Satimie, 
((ui,  dit-on,  mutila  son  père.  Encore,  dans  les  mj*s- 
tères  de  ce  dieu,  les  honnnes  périssent  par  la  main 
d'aulnii;  ils  ne  se  mutilent  point  de  leur  propre 
main.  Les  poètes,  il  est  vrai,  imputent  à  Saturne 
d'avoir  dévoré  ses  enranls,  et  la  théologie  physique 
interprète  cette  tradition  comme  il  lui  plaît;  mais 
l'histoii'e  porte  simplement  qu'il  les  tua  ;  et  si  à  Car- 
thagc  on  lui  sacrifiait  des  enfants,  c'est  un  usage  (pie 
les  Romains  ont  répudié .  La  Mère  des  dieux ,  au 
contraire,  a  introduit  ses  eunuques  dans  les  temples 
des  Romains,  et  cette  cruelle  coutume  s*est  conser- 
vée, comme  si  on  pouvait  accroître  la  virilité  de 
l'âme  en  retranchant  la  virilité  du  corps.  Au  prix 
d'un  tel  usage,  que  sont  les  larcins  de  Mercure,  les 
débauches  de  Vénus,  le  adultères  des  autres  dieux, 
et  toutes  ces  turpitudes  dont  nous  trouverions  la 
preuve  dans  les  li\Tes,  si  chaque  jour  on  ne  prenait 
soin  de  les  chanter  et  de  les  danser  stu*  le  théâtre! 
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Qu'esl-ce  que  tout  cela  au  prix  d'une  abomination  qui, 
par  sa  grandeur  môme,  ne  |K)uvait  convenir  qu'à  la 
grande  Mère ,  d*autant  plus  qu'on  a  soin  de  rejeter 
les  autres  scandales  sur  l'imagination  des  {hkHos  ! 
El,  en  effet,  que  les  poètes  aient  beaucoup  inventé, 
j*en  tombe  d'accord  ;  seulement  je  demande  si  le 
plaisir  que  procurent  aux  dieux  c<îs  fictions  est  aussi 
une  invention  des  poètes?  Qu'on  impute  donc,  j'y 
consens,  à  leur  audace  ou  à  leur  impudence  réclai 
scandaleux  que  la  |X)ésie  et  la  scène  donnent  aux 
aventures  des  dieux;  mais  quand  j'en  vois  faire,  par 
Tordre  des  dieux,  une  partie  de  leur  culte  et  de  leurs 
honneursi  n'est-ce  pas  le  crime  des  dieux  mêmes, 
ou  plutôt  un  aveu  fait  par  les  démons  et  un  piège 
tendu  aux  misérables?  En  tout  cas,  ces  consécra' 
tiens  d'eunuques  à  la  Mère  des  dieux  ne  sont  {X)int 
une  fiction,  et  les  ix>ètes  en  ont  eu  tellement  bor- 
rcur  qu'ils  se  sont  abstenus  de  les  décrire.  Qui  donc 
voudrait  se  consacrer  à  de  telles  divinités,  afin  de 
vivre  heureusement  d^s  l'autre  inonde,  quand  il  est 
impossible,  en  s'y  consacrant,  de  vivre  honnêtement 
dans  celui-ci? — k  Vous  oubliez,  me  dira  Varron,  que 
tout  ce  culte  n'a  rapport  (tu'au  monde.  » — J'ai  bien 
peur  que  ce  soit  plutôt  à  l'immonde.  D'ailleurs,  il 
est  clair  que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  peut  aisé- 
ment y  être  rapi)orlé;  mais  ce  que  nous  cherchons, 
nous,  n*est  pas  dans  le  monde  :  c'est  une  âme  affermie 
parla  vraie  religion,  qui  n'adore  pas  le  monde  comme 
un  dieu,  mais  qui  le  glorifie  comme  l'œuvTe  de  Dieu 
el  pour  la  gloire  de  Dieu  même,  afin  de  se  dégager 
de  toute  souillure  mondaine  et  de  parvenir  pure  et 
sans  tache  à  Dieu,  créateur  du  monde. 
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CHAPITRE  XXVIL 

Sur  Im  explications  physiques  données  p«rcertftîni  plillosophei 
qui  ne  coQuaissout  ni  le  vrai  Dieu  ni  le  culte  qui  lui  ost  dû. 

Nous  voyons,  à  la  vérité,  que  ces  dieux  choisis  ont 
plus  de  réputation  que  les  autres;  mais  elle  n*a  servi, 
loin  de  mettre  leur  mérite  en  lumière,  qu*à  faire  mieai 
éclater  leur  indignité,  ce  qui  porte  à  croire  de  plus 
en  plus  que  ces  dieux  ont  été  des  hommes,  suivant 
le  témoignage  des  poètes  et  même  des  historiens. 
Virgile  n'a-t-il  i>as  dit  '  : 

€  SîUurne,  le  pix^niier,  descendit  des  hauteurs  éthé- 
ives  lie  roiymfK?,  exilé  de  son  royaiune  et  poursuivi 
[^ir  les  armes  de  Jupiter.  » 

Or,  ces  vers  et  les  suivants  ne  font  que  reproduire 
le  rtTil  dévelopi>é  tout  au  long  par  Êvhémère  et  tra- 
duit par  Ennius-;  mais  comme  les  écrivains  grecJ  et 
latins  qui  avant  nous  ont  combattu  les  erreurs  du 
paganisme  ont  sufTisamment  discuté  ce  points  il 
n'est  i>as  nécessaire  d'y  insister. 

Quant  aux  raisons  physiques  proposées  par  des 
hommes  aussi  doctes  que  subtils  pour  transformer 
en  choses  divines  ces  choses  purement  humaines, 
plus  je  les  considère,  moins  j'y  vois  rien  qui  ne  se 
rapjwile  à  des  œuvres  terrestres  et  périssables,  à 
une  nature  corporelle  qui,  même  conçue  comme  in- 
visible, ne  saurait  être  le  vrai  Dieu.  Du  moins,  si  ce 
culte  symbolique  avait  un  caractère  de  religion,  tout 
en  n»grettant  son  impuissance  complète  à  faire  con- 

*  £iifKlf  Jivre%iii,  V.  819,  310. 

'  Sar  Evhéoièrv,  voyci  plus  haut,  livre  vi,  eh.  7. 
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nailrc  le  vrai  Dieu,  il  serait  consolant  de  penser  qu'il 
n'y  a  là  du  moins  ni  commandements  impurs,  ni 
honteuses  pratiques.  Mais,  d*abord,  c*est  déjà  un 
crime  d*adorer  le  corps  ou  Tâme  à  la  place  du  vrai 
Dieu,  qui  seul  peut  donner  à  Tàme  où  il  habite  la 
félicité;  combien  donc  est-il  plus  criminel  encore  de 
leur  offrir  un  culte  qui  ne  contribue  ni  au  salut,  ni 
même  à  Thonneur  de  celui  qui  le  rend  ?  Que  des 
temples,  des  prêches,  des  sacrifices,  que  tous  ces 
tributs,  qui  ne  sont  dus  qu'au  vrai  Dieu,  soient  con- 
sacrés à  .quelque  élément  du  monde  ou  à  quelque 
esprit  créé,  ne  fût-il  d'ailleurs  ni  impur,  ni  méchant, 
c*cst  un  mal,  sans  aucun  doute;  non  que  le  mal  se 
trouve  dans  les  objets  employés  à  ce  culte,  mais 
parce  qu'ils  ne  doivent  semr  qu'à  honorer  celui  à  qui 
ce  culte  est  dû.  Que  si  Ton  prétend  adorer  le  vrai 
Dieu,  c'est-à-dire  le  créateur  de  toute  âme  et  de  tout 
cSrps,  par  des  statues  ridicules  ou  monstrueuses,  par 
des  couronnes  déposées  sur  des  organes  honteux, 
par  des  prix  décernés  à  l'impudicité,  par  des  mci- 
sions  et  des  mutilations  cruelles,  par  la  consécration 
d'hommes  énervés,  par  des  spectacles  impurs  et 
scandaleux,  c'est  encore  un  grand  mal,  non  qu'on  ne 
doive  adorer  celui  qu'on  adore  ainsi,  mais  parce  que 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  le  doit  adorer.  Mais  d'adorer 
une  créature  quelle  qu'elle  soit,  môme  la  plus  pure, 
soit  âme,  soit  corps,  soit  âme  et  corps  tout  ensemble, 
et  de  l'adorer  par  ce  culte  infâme  et  détestable,  c'est 
pécher  doublement  contre  Dieu,  en  ce  qu'on  adore, 
au  lieu  de  lui,  ce  qui  n'est  pas  lui,  et  en  ce  qu'on  lui 
offre  un  culte  ({ui  ne  doit  être  offert  ni  à  lui,  ni  à  ce 
qui  n*est  pas  lui.  Pour  le  culte  des  païens,  il  est  aisé 
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de  voir  combien  il  est  honteux  et  abominable;  maison 
no  s'expliquerait  pas  suffisamment  Toiigine  et  Tobjcl 
lie  ce  (îulte,  si  les  propres  historiens  du  paganisme 
ne  nous  apprenaient  que  ce  ^ont  les  dieux  eux-ioteies 
qui,  sous  do  terribles  menaces,  ont  imposé  ce  culte 
a  leurs  adorat^Mirs.  Concluons  donc,  sans  hériter, 
(pie  tonte  cette  théologie  civile  se  réduit  à  attirer  les 
esprits  de  malice  et  d'impureté  sous  de  stupides  simu- 
lacres imir  s'emparer  du  cœur  insensé  des  honiipos. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Que  Ift  thi'ologio  do  Vnrron  est  partout  en  contradiction  avec 
cllc-mr'ine. 

Que  S4'rt  an  savant  ri  ingcnioux  Varron  de  se  con- 
sumer i'n  suhlililcs  poiu*  rattacher  tous  les  dieux 
païens  nu  ciel  et  à  la  tene?  Vains  eflbrts!  ces  dieux 
lui  échappent  des  mains;  ils  s'écoulent,  glissenl*el 
ton)h(MU.  Voici  en  quels  termes  il  commence  son 
ex|M)sition  des  divinités  fenielles  ou  déesstis  :  «  Ainsi 
que  je  Tai  dit  en  parlant  des  dieux  au  premier  livre, 
les  dieux  ont  deux  principes,  savoir:  le  ciel  et  la 
terre,  co  qui  fait  (pi'on  les  a  divisés  en  dieux  céltslc< 
et  dieux  terrestres.  Dans  les  livres  précédents,  j'ai 
connnencé  par  le  ciel,  c'est-à-dire  par  Janus,  qui 
est  le  ciel  |Miur  les  uns  et  le  monde  iKuir  les  autres; 
dans  celui-ci,  je  commencerai  par  la  déesse  Tellus.» 
Ainsi  parle  Varnm ,  et  je  crois  sentir  ici  Tembarras 
qu'éprouve  ce  grand  génie.  Il  est  soutenu  par  quel- 
cpies  analogies  assez  vraisemblables,  quand  il  fiiit  du 
ciel  le  |M'inci|)e  actif,  de  la  terre  le  principe  passif, 
et  ipfil  rapiKïrle  en  conséquence  la  puissance  mas- 
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ilîpc  à  celui-là  et  la  féminine  à  celle-ci  ;  mais  il  ne 
rend  pas  garde  que  le  vrai  principe  de  toute  action 
t  de  toute  passion,  de  tout  phénomène  terrestre  ou 
Ueste,  c'est  le  Créateur  de  la  terre  et  du  ciel.  Var- 
}n  ne  paraît  pas  moins  aveuglé  au  livre  précédent, 
ik  il  prétend  donner  l'explication  dos  fameux  mys- 
srcs  de  Samothraœ,  et  s'engage  îivec  une  sorte  de 
ilcnnité  pieuse  à  révéler  à  ses  concitoyens  des  cho- 
>s  inconnues.  A  rentcndrc,  il  s'est  assuré  par  un 
rand  nombre  d'indices  que,  parmi  les  statues  des 
ieux,  l'une  est  le  symbole  du  ciel,  l'autre  celui  de  la 
srrc  ;  une  autre  est  romblènic  de  ces  exemplaire? 
PS  choses  que  Platon  appelle  idées.  Dans  Jupiter  il 
oit  le  ciel ,  la  terre  dans  Junon  et  les  idées  dans 
linerve;  le  ciel  est  le  principe  actif  des  choses,  la 
»rrc,  le  principe  passif,  et  les  idées  en  sont  les  ly- 
es.  Je  ne  rappellerai  pas  ici  l'importance  supérieure 
uc  Platon  attribue  aux  idées  (à  ce  point  que,  sui- 
ant  lui,  le  ciel,  loin  d'avoir  rien  produit  sans 
lées,  a  été  lui-même  produit  sur  le  mo.dcle  des 
lées');  je  remarquerai  seulement  que  Varron,  dans 
Ml  livre  des  dieux  choisis,  perd  de  vue  cette  doc- 
•ine  des  trois  divinités  auxquelles  il  avait  réduit 
niile  reste.  En  clTet,  il  rapporte  au  ciel  les  dieux  et 
la  terre  les  déesses,  parmi  lesquelles  il  raiige  Mi- 
ervc,  placée  tout  à  l'heure  au-dessus  du  ciel.  Re- 
larqiiez  encore  que  Neptune,  divinité  mâle,  a  \\o\\v 
cmeure  la  mer,  laquelle  fait  partie  de  la  teiTc  plu- 


'  Voyez  le  Timée,  où  Platon  nons  montre  en  orfet  Tartiste  suprême 
il  MOT  Ile  ciel  et  la  torrt,  tons  Ie«  élres  en  un  mot,  sur  le  modèle  des  idios 
|«pii|  de  )t  trad.  franc,,  pag.  m  et  s^iv.).  A|^fl»t  do^Btriae  dans  la 
ÙfmkHque^  livres  vi  et  tu,  et  dans  les  Lois,  Hyre  x. 
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tôt  que  du  ciel.  Enfln,  Dis,  le  Pluton  des  Grecs,  frère 
de  Jupiter  et  de  Neptune,  habite  la  partie  supérieure 
du  ciel ,  laissant  la  partie  inférieure  à  son  épouse 
Proscrpiné  ;  or,  que  devient  ici  la  distribution  fûte 
plus  haut  qui  assignait  le  ciel  aux  dieux  et  la  terre 
aux  déesses?  où  est  la  solidité  de  ces  théories,  où  en 
est  la  conséquence,  la  précision,  renchainementl!  La 
suite  des  déesses  commence  par  Tellus ,  la  ^ndc 
Mûre,,  autour  de  laquelle  s*agite  bruyamment  celte 
foule  insensée  d'hommes  sans  sexes  et  sans  force  qiii 
se  mutilent  en  son  honneur  ;  la  tête  des  dieux,  c*osl 
Janus,  comme  ToUus  est  la  tête  des  déesses.  Mais 
(|uoi!  la  su|)erstition  multiplie  la  tête  du  dieu,  et  la 
fureur  trouble  celle  de  la  déesse.  Que  de  vains  efforts 
pour  rattacher  tout  cela  au  monde,  et  à  quoi  bon, 
puisque  Tame  pieuse  n*adorera  jamais  le  monde  à  la 
place  du  vrai  Dieu?  L'impuissance  des  théologiens 
est  donc  manifeste,  et  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  rai>- 
ivorter  ces  fables  à  des  hommes  morts  et  à  d'imiMirs 
démons;  à  ce  prix  toute  difficulté  dis|>araltra. 

CHAPITRE  XXIX. 

Qu'il  fuut  rnpportcr  à  un  seul  vrai  Dieu  tout  co  que  les  philo- 
sophes ont  rapporté  au  inonde  et  à  ses  parties. 

Et  en  effet,  tout  ce  que  la  théologie  physique 
rapporte  au  monde,  combien  il  serait  plus  aisé,  sans 
crainte  d'une  opinion  sacrilège,  de  le  rapporter  au 
>Tai  Dieu,  créateur  du  monde,  principe  de  toutes  les 
âmes  et  de  tous  les  corps!  C'est  ce  qui  résulte  de  ce 
simple  énoncé  de  notre  croyance  :  Nous  adorons  Dieu, 
et  non  pas  le  ciel  et  la  terre ,  ces  deux  parties  dont 
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86  compose  le  monde;  nous  n*adorons  ni  Tâme  ni 
les  âmes  répandues  dans  tous  les  corps  vivants,  mais 
le  Créateur  du  ciel,  de  la  terre  et  de  tous  les  êtres, 
l'auteur  de  toutes  les  âmes,  végétatives,  sensibles  ou 
raisonnables. 

CHAPITRE  XXX. 

Qu'une  religion  ëclnirëo  dii^tingue  les  créatures  du  Créateur,  afin 
(le  ne  pas  adorer,  à  la  place  du  Créateur,  autant  do  dieux  qu'il 
y  a  de  créatures. 

Pour  commencer  à  parcourir  les  œuvres  de  ce  seul 
vrai  Dieu,  lesquelles  ont  donné  lieu  aux  païens  de 
se  forger  une  multitude  de  fausses  divinités  dont  ils 
s'efforcent  vainement  d'interpréter  en  un  sens  honnête 
les  mystères  infâmes  et  abominables,  je  dis  que  nous 
adorons  ce  Dieu ,  qu  i  a  marqué  à  toutes  les  natures,  dont 
il  est  le  créateur,  le  commencement  et  la  fin  de  leur 
existence  et  de  leur  mouvement  ;  qui  renferme  en  soi 
toutes  les  causes,  les  connaît  et  les  dispose  à  son  gré; 
qui  donne  à  chaque  semence  sa  vertu  ;  qui  a  doué 
d*une  âme  raisonnable  tels  animaux  qu'il  lui  a  plu; 
qui  leur  a  départi  la  faculté  et  Tusage  de  la  parole; 
qui  communique  à  qui  bon  lui  semble  Tesprit  de 
prophétie,  prédisant  l'avenir  par  la  bouche  de  ses 
serviteurs  privilégiés,  et  par  leurs  mains  guérissant  les 
malades;  qui  est  l'arbitre  de  la  guerre  et  qui  en  règle 
le  commencement,  le  progrès  et  la  fin,  quand  il  a 
trouvé  bon  de  châtier  ainsi  les  hommes  ;  qui  a  pro- 
duit le  feu  élémentaire  et  en  gouverne  l'extrême  vio- 
lence et  la  prodigieuse  activité  suivant  les  besoins  de 
la  nature;  qui  est  le  principe  et  le  modérateur  des 


58  Là  UTE  DE  DlfiC. 

t*aiix  universelles;  qiii  a  fait  le  soldl  le  plus  brillant 
des  i-oiijs  luniineui  ei  lui  a  doimé  une  force  et  un 
mouvement  convenables;  qui  étend  sa  dominalkNi 
et  sa  puissance  jusqu'aux  enfers;  qui  a  conrununiqué 
aux  seniHiicos  ot  aux  aliments,  tant  liquides  que  so- 
lidt»s,  les  |»n>|»riôtés  qui  leur  conviennent;  qui  a  posé 
le  fomlement  de  la  terre  et  qui  lui  donne  sa  fécondité; 
qui  en  distrihue  les  fniits  d'une  main  libérale  aux 
hommes  et  aux  animaux;  qui  connaît  et  gouverne  les 
causes  secondi^  aussi  bien  que  les  causes  premières; 
qui  a  imprimé  à  la  lune  son  mouvement;  qui,  sur  la 
lern*  et  dans  le  ciel,  ouvre  des  routes  au  passage 
des  corps  ;  qui  a  di>té  l'esprit  liumain,  son  ouvrage, 
des  sciences  el  des  arls  jKiur  le  soulagement  de  la 
vif»  ;  qui  a  établi  Tunion  du  mâle  et  de  la  femelle 
|H)ur  la  propagation  des  esi)éces;  qui  enfin  a  fait 
présent  du  feu  terrestix»  aux  sotMétés  humaines  jwur 
en  tirer  à  leur  usage  lumière  el  chaleur.  Voilà  les  neu- 
vres  divin<»s  (pie  le  docte  et  ingénieux  Van*on  s'est 
efforce  de  distribuer  entre  ses  dieux',  par  je  ne  sais 
cpielles  explications  physiques,  tantôt  empruntées  à 
autrui,  et  tantôt  imaginées  par  lui-même.  Mais  Dieii 
seul  est  la  cause  véiitahlc  et  universelle  :  Dieu,  dis- 
je,  en  tant  (pfil  est  tout  entier  partout,  sans  être 
enfermé  dans  aucun  li(»u  ni  retenu  par  aucun  obsta- 
cle ,  indivisible ,  iniinuable ,  emplissant  le  ciel  et  la 
terre,  non  de  sa  nature,  mais  de  sa  puissance.  Si  en 
effet  il  gouverne  tout  ce  qu'il  a  créé ,  c'est  de  telle 
façon  {\\\i\  laisse  à  chacpie  créature  son  action  et  son 

^  Tout  Intour  attentif  roiiian|uoru  ijiic  r<'nuin<^ra(ion  qni  prMJc  rf- 
pniij  trait  pour  trait  aox  douie  dieui  eboisia  et  à  la  tuila  do  leira  tttri- 
biilioos  cooveiiiiM. 
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mouvement  propres  ;  aucune  ne  peut  ôtro  sans  lui, 
mais  aucune  n*est  lui.  Il  agit  souvent  par  le  minis- 
tère des  anges,  mais  il  fait  seul  la  félicité  des  anges. 
De  même,  bien  qu^il  envoie  quelquefois  des  anges 
aux  hommes,  ce  n'est  point  par  les  anges,  c'est  par 
lui-même  qu'il  rend  les  hommes  heureux.  Tel  est 
le  Dieu  unique  et  véritable  de  qui  nous  espérons  la 
vie  étemelle. 

CHAPITRE  XXXI. 

QmU  biuifiûU  partieuliers  Di«u  «jonto  en  faveur  des  seotateurt 
de  la  vérité  à  oeax  qu'il  accorde  à  tous  les  hommes. 

Outre  les  biens  qu'il  dispense  aux  bons  et  aux 
médiants  dans  ce  gouvernement  général  de  la  na- 
ture dont  nous  venons  de  dire  quelques  mots,  nous 
avons  encore  une  preuve  du  grand  amour  qu'il  porte 
aux  b(ms  en  particulier.  Certes,  en  nous  donnant 
l'être,  la  vie,  le  privilège  de  contempler  le  ciel  et  la 
terre,  enfin  cette  intelligence  et  cette  raison  qui  nous 
âèvent  jusqu'au  créateur  de  tant  de  mer\'eilles ,  il 
nous  a  mis  dans  l'impuissance  de  trouver  des  remer- 
dments  dignes  de  ses  bienfaits;  mais  si  nous  venons 
à  ODQsidérer  que  dans  l'état  où  nous  sommes  tombés, 
c*e8trà^re  accablés  sous  le  poids  de  nos  péchés  et 
devenus  aveugles  par  la  privation  de  la  vraie  lumière 
et  l'amour  de  l'iniquité,  loin  de  nous  avoir  abandon- 
nés à  nous-mêmes,  il  a  daigné  nous  envoyer  son 
Verbe,  son  Fils  unique,  pour  nous  apprendre  par  son 
incarnation  et  par  sa  passion  combien  l'honune  est 
précieux  à  Dieu ,  pour  nous  purifier  de  tous  nos  pé- 
chés par  ce  sacrifice  unique,  répandre  son  amour 
dans  nos  coeurs  par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit,  et 
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Doiis  faire  arriver,  malgré  tous  les  obstacles,  aa  repos 
éternel  et  à  Tinefliable  douceur  de  la  vision  bienheu- 
reuse» quels  c«eurs  et  quelles  paroles  peuvent  suffire 
aux  actions  de  grâces  qui  lui  sont  dues  ? 

CHAPITRE  XXXII. 

Que  le  mystère  de  l'incarnatioa  n*a  manqué  à  aucnn  des  siècles 
{Hissêi  et  que  par  des  signes  divers  il  a  toujours  été  asGODCé 
aux  hommes. 

Dès  Toriginc  du  genre  humain,  les  anges  ont  an- 
noncé à  des  hommes  choisis  ce  mystère  de  la  vie 
étemello  par  dos  figures  et  des  signes  ap[>ropriés  aux 
tomi>s.  Plus  tard,  les  Hébreux  ont  été  réunis  en  corps 
de  nation  pour  figurer  ce  même  mystère,  et  c'est 
panni  eux  que  toutes  les  choses  accomplies  depuis 
Tavénement  du  Christ  jus(]u*à  nos  jours,  et  toutes 
celles  qui  doivent  s'accomplir  dans  la  suite  des  siè- 
cles, ont  été  prédites  [)ar  des  hommes  dont  les 
uns  comprenaient  et  les  autres  ne  comprenaient  pas 
ce  qu'ils  prédisaient.  Puis  la  nation  hébraïque  a  été 
dispersée  parmi  les  nations,  afin  de  ser\ir  de  témoin 
aux  Écritures  qui  annonçaient  le  salut  étemel  en 
Jésus-Christ.  Car  non-seulement  toutes  les  prophé- 
ties transmises  par  la  parole,  aussi  bien  que  les  pré- 
ceptes de  morale  et  de  [)iété  contenus  dans  les  saintes 
lettres,  mais  encore  les  rites  sacrés,  les  prêtres,  le 
tabernacle,  le  temple,  les  autels,  les  sacrifices,  les 
cérémonies,  les  fêtes,  et  généralement  tout  ce  qui 
appartient  au  culte  qui  est  dû  i\  Dieu  et  que  les 
Grecs  nomment  proprement  culte  de  latrie*,  tout 

*  Sar  le  culte  de  lalrie,  Toyex  pins  haut  la  préface  du  livre  Ti. 
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oda  était  autant  de  figures  et  de  prophéties  de  ce 
qae  nous  croyons  s* être  accompli  dans  le  présent  et 
de  ce  que  nous  espérons  devoir  s'accomplir  dans  Ta- 
yenir  par  rapport  à  la  vie  étemelle  dont  les  fldèles 
jouiront  en  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Que  la  foarberie  des  démons,  toujours  prêts  à  se  réjouir  des  er- 
reurs des  hommes,  n'a  pu  être  dévoilée  que  par  la  religion 
chrétienne. 

La  religion  chrétienne,  la  seule  véritable,  est  aussi 
la  seule  qui  ait  pu  convaincre  les  divinités  des  gentils 
de  n'être  que  d'impurs  démons,  dont  le  but  est  de  se 
faire  passer  pour  dieux  sous  te  nom  de  quelques 
hommes  morts  ou  de  quelques  autres  créatures,  afin 
d'obtenir  des  honneurs  divins  qui  flattent  leur  orgueil 
et  où  se  mêlent  de  coupables  et  abominables  im- 
puretés. Ces  esprits  immondes  envient  à  riiommc 
son  retour  salutaire  vers  Dieu  ;  mais  l'homme  s'af- 
franchit de  leur  domination  cruelle  et  impie,  quand 
il  croit  en  celui  qui  lui  a  enseigné  à  se  relever  par 
Tezemple  d'une  humilité  égale  à  l'orgueil  qui  fit 
tomber  les  démons.  C'est  parmi  ces  esprits  de  malice 
qu^il  faut  placer  non-seulement  tous  les  dieux  dont 
i*ai  déjà  beaucoup  parlé,  et  tant  d'autres  semblables 
qa*on  voit  adorés  des  autres  peuples,  mais  particu- 
lièrement ceux  dont  il  est  question  dans  ce  livre,  je 
veux  dire  cette  élite  et  comme  ce  sénat  de  dieux  qui 
durent  leur  rang  non  à  l'éclat  de  leurs  vertus,  mais 
réaormité  de  leiu^s  crimes.  En  vain  Varron  s'efforce 
de  justifier  les  mystères  de  ces  dieux  par  des  explica- 

Jl.  c 
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tioiM  physiques;  0  teut  cmitrir  d*im  tolk  inemê- 
teté  des  choses  honteuses  et  il  ii*y  {MunieM  pei  :  h 
raison  en  est  simple,  c*est  que  lêê  causes  dsli  m;»* 
t^^es  du  paganisme  ne  sont  pas  oelleB  qu'il  doit  M 
plutôt  qu'il  veut  faire  croire.  Si  les  causes  qu'il  anigM 
étaient  les  véritables,  s*il  était  possible,  en  efiet,  d'ei- 
pliqucr  les  myst^^  par  des  raisons  naturelles,  cette 
interprétation  aurait  au  moins  l'avantage  de  dimi- 
nuer le  scandale  de  certaines  pratiques  qui  psrussflK 
obscènes  ou  absurdes,  tant  qu'on  en  ignore  le  sens. 
Et  c'est  justement  ce  que  Yarron  a  essayé  de  laire 
pour  certaines  fictions  du  théâtre  ou  certains  inys- 
tères  du  temple  :  or,  bien  qu'il  ait  moins  réussi  i 
justifier  le  théâtre  par  le  temple  qu'à  condamner  le 
temple  par  le  théâtre,  il  n'a  toutefois  rien  négligé 
pour  af^iblir  par  de  prétendues  explications  phy- 
siques la  répugnance'  qu'inspirent  tant  de  choses 
abominables. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Dm  Uvtm  de  Numâ  Pompilius,  qae  le  sénat  fit  brûler  pour  M 
point  divulguer  les  oaubos  des  institutions  religie 


Et  cependant,  au  témoignage  de  Yarron  luHnêne, 
on  ne  put  souflrir  les  livides  de  Numa,  où  sont  espfr 
qués  les  principes  de  ses  institutions  religieuses,  et 
on  les  jugea  indignes  non-seulement  d'être  lus  par 
les  personnes  de  piété,  mais  encore  d'être  consenréi 
par  écrit  dans  le  secret  des  ténèbres.  C'est  ici  le  mo- 
ment de  rapporter  ce  que  j'ai  promis  au  troisième 
livre  de  placer  en  son  lieu.  Voici  donc  ce  qu'on  lit 
dans  le  traité  de  Yarron.  sin*  le  culte  des  dieux: 
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«  Un  certain  Térentius,  dit  ce  savant  homme,  pos- 
sédait imo  terre  au  pied  du  Janicule.  Or,  il  ar* 
riva  un  jour  que  son  bouvier,  faisant  passer  la  char- 
rue prè^  du  tombeau  de  Numa  Pompilius,  déterra  Ie9 
libres  où  ce  roi  avait  consigné  les  raisons  de  ses  in- 
stitutions religieuses.  Térentius  s'empressa  do  les 
porter  au  préteur,  qui,  en  ayant  lu  le  commence- 
ment, jugea  la  chose  assez  importante  pour  en  don- 
ner avis  au  sénat,  I^es  principaux  de  cette  assemblée 
eurent  à  peine  pris  connaissance  de  quelques-unes 
des  raisons  par  où  chaque  institution  était  expliquée, 
qu*il  fut  décidé  que,  sans  toucher  aux  règlements  de 
Numa,  il  était  de  Tintérôt  de  la  religion  que  ses 
lifres  fussent  brûlés  parle  préteur'.»  Chacun  en 
pensera  ce  qu'il  voudra,  et  il  sera  môme  permis 
à  quelque  habile  défenseur  d'une  si  étrange  im- 
piété de  dire  ici  tout  ce  que  Famour  insensé  de  la 
dispute  lui  pourra  suggérer;  pour  nous,  qu'il  nous 
suffise  de  faire  observer  que  les  explications  don- 
nées sur  le  culte  par  son  propre  fondateur. devaient 
rester  inconnues  au  peuple,  au  sénat,  aux  prèlres 
eux-mêmes,  ce  qui  fait  bien  voir  qu'une  curiosité 
illicite  avait  initié  Numa  Pompilius  aux  secrets  des 
dénions  ;  il  les  mit  donc  par  écrit  iK)ur  son  usage,  et 
afin  de  s'en  souvenir  ;  mais  il  n'osa  jamais,  tout  roi 
qu'il  était  et  n'ayant  personne  à  craindre,  ni  les  com- 
muniquer à  qui  que  ce  soit,  de  peur  de  découvrir 
aux  hommes  des  mystères  d'abomination,  ni  les 
eflacer  ou  les  détruire,  de  peur  d'irriter  ses  dieux,  et 

'  Ce  r^it  eut  reproduit,  niAÎs  avec  dvs  difTérencet,  dans  Tite  Livc 
(lit».  Il,  cap.  s 9)  et  dans  IMutarque  (Vie  de  Numa).  Voyef  aussi  Pline 
l'AttcieD  {fliU.  tuU.,  lib.  xiii,  cap.  s  7). 
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c*est  ce  qui  le  porta  à  les  enfouir  dans  un  lieu  qu'A 
cnit  sûr,  ne  prévoyant  pas  que  la  charme  dât  jt- 
mais  approcher  de  son  tombeau.  Quant  au  sent, 
bien  qu*il  eût  pour  maxime  de  respecter  la  religkNi 
des  ancêtres,  et  qu'il  fût  obUgé  par  là  de  ne  pas  tou- 
cher aux  institutions  de  Numa,  il  jugea  toutefins  ces 
livres  si  pernicieux  qu'il  ne  voulut  point  qu'on 
les  remit  en  terre,  de  peur  d'irriter  la  curiosité,  el 
ordonna  de  livrer  aux  flammes  ce  scandaleux  monu- 
ment. Estimant  nécessaire  le  maintien  des  institu- 
tions établies,  il  pensa  qu'il  valait  mieux  laisser  les 
hommes  dans  l'erreur  en  leur  en  dérobant  les  causes, 
que  de  troubler  TÉlat  en  les  leur  découvrant. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  riiydromnDcie  '  dont  les  démons  s«  servaient  pour  tromper 
Numa  en  lui  montrant  dans  Teau  leurs  images. 

Comme  aucun  prophcMe  de  Dieu,  ni  aucun  ange, 
ne  fut  envoyé  à  Numa,  il  eut  recours  à  l'hydroman- 
cie  pour  voir  dans  l'eau  les  images  des  dieux  ou 
plutôt  les  prestiges  des  démons,  et  apprendre  d'eux 
les  institutions  qu'il  devait  fonder.  Varron  dit  que 
ce  genre  de  divination  a  son  origine  chez  les  Perses 
et  que  le  roi  Numa,  et  après  lui  le  philosophe  Py- 
thagore,  en  ont  fait  usage.  Il  ajoute  qu'on  interroge 
aussi  les  enfers  en  répandant  du  sang,  ce  que  les 
Grecs  ap[)ellent  nécromancie  %•  mais  hydromancie  ou 
nécromancie  ont  ce  point  commun  qu'on  se  sert  des 

'   iiydromanck,  difiaalion  par  l'eau  ((l'v)«>-p,  eau,  cl  jMtvntc,  divi* 
nation). 

I  NufOi&ocmi«,  divination  par  les  morts. 
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morts  pour  connaître  Favcnir.  Comment  y  réussiton? 
cela  regarde  les  experts  en  ces  matières;  pour  moi, 
je  ne  veux  pas  soutenir  que  ces  sortes  de  divinations 
fassent  interdites  par  les  lois  chez  tous  les  peuples  et 
sous  des  peines  rigoureuses,  même  avant  Tavénement 
du  Christ;  je  ne  dis  pas  cela,  car  peut-être  étaient- 
elles  permises;  je  dis  seulement  que  c'est  par  des 
pratiques  de  ce  genre  que  Numa  connut  les  mystères 
qu*il  institua  et  dont  il  dissimula  les  causes,  tant  il 
avait  peur  lui-même  de  ce  qu*il  avait  appris.  Que 
vient  donc  faire  ici  Varron  avec  ses  explications  tirées 
de  la  physique?  Si  les  livres  de  Numa  n'en  eussent 
renfermé  que  de  cette  espèce,  on  ne  les  eût  pas  brû- 
lés, ou  bien  on  eût  brûlé  également  les  livres  de  Var- 
ron, lesquels  sont  dédiés  au  souverain  pontife  César. 
La  vérité  est  que  le  mariage  prétendu  de  NumaPom- 
pilius  avec  la  nymphe  Égérie  vient  de  ce  qu'il  puisait 
de  l'eau  '  pour  ses  opérations  d'hydromancie,  ainsi 
que  Varron  lui-même  le  rapporte.  Et  voilà  comme 
le  mensonge  fait  une  fable  d'un  fait  réel.  C'est  donc 
par  l'hydromancie  que  ce  roi  trop  curieux  fut  initié 
soit  attx  mystères  qu'il  consigna  dans  les  livres  des 
pontifes,  soit  aux  causes  de  ces  mystères  dont  il 
se  réserva  à  lui  le  secret  et  qu'il  fit  pour  ainsi  dire 
mourir  avec  lui  en  prenant  soin  de  les  ensevelir  dans 
son  tombeau.  11  faut,  assurément,  ou  que  ces  livres 
continssent  des  choses  assez  abominables  pour  ré- 
volter ceux-là  même  qui  avaient  déjà  reçu  des  dé- 
mons bien  des  rites  honteux,  ou  qu'ils  frssent  con- 
naître que  toutes  ces  divinitcs  prétendues  n'étaient 

*  II  y  I  ici  un  rap|)ort  intraduisible  cntic  le  nom  (I'Ég>'ricct  le  mot 
latin  egtrere,  puiser. 

C. 


66  LA  CITK  DE  PIEU. 

que  des  hommes  morts  dont  lo  temps^  avait  consacro 
le  culte,  chez  la  plupart  des  peuples,  à  la  grande  joie 
des  démons  qui  se  faisaient  adorer  sous  le  nom  de 
CCS  morts  transformés  en  dieux.  Qu'est-il  arrivé? 
c*est  quet  par  une  secrète  providence  de  Dieu,  Numa 
s*étant  fait  Tami  des  démons,  grâce  à  rhydroman- 
cîe,  ils  lui  ont  tout  révélé,  sans  toutefois  Tavertir  de 
briller  en  mourant  ses  livres  plutôt  que  ^e  les  en- 
fouir. Ils  n*ont  pu  même  empocher  qu'ils  n'aient  éi£ 
découverts  par  un  laboureur  et  que  Yarron  n*aii 
fait  passer  jusqu'à  nous  cette  aventure.  Après  tout, 
ils  ne  peuvent  que  ce  que  Dieu  leur  permet,  et  Dieu, 
par  un  conseil  aussi  profond  qu'équitable,  ne  leur 
donne  pouvoir  que  sur  ceux  qui  méritent  d'êlre 
lentes  par  leurs  prestiges  ou  trompés  par  leurs  illu- 
sions. Ce  qui  montre,  au  surplus,  à  quel  point  ces 
livres  étaient  dangereux  et  contraires  au  cultp  du 
pieu  véritable,  c'est  que  le  sénat  passa  par-dessus  la 
crainte  qui  avait  arrêté  Numa  et  les  fit  brûler.  Que 
ceux  donc  qui  n'aspirent  point,  même  en  ce  monde, 
à  une  vie  pieuse,  demandent  la  vie  étemelle  à  de  tels 
mystères  !  mais  pour  ceux  qui  ne  veulent  jwint  avoir 
dv  société  avec  les  démous,  qu'ils  sachent  bien  que 
toutes  ces  superstitions  n'ont  rien  qui  leur  [misse 
être  redoutable,  et  qu'ils  embrassent  la  religion  \tîu> 
par  qui  les  démons  sont  dévoilés  et  vaincus. 


LIVRE  VII,  CHAP.   I. 


LIVRE    VIII. 


ArgMmint,  —  Saint  Augustin  eji  vient  à  la  troisième  espèce  de 
théologie,  dite  naturelle,  et  la  question  étant  toujours  de  sa- 
voir ti  le  culte  de  cette  Rorte  de  dieux  est  de  quelque  usage 
pour  acquérir  la  vie  éternelle ,  il  entre  en  discussion  à  ce  sujet 
avM  lei  platoniciens,  les  plus  éniinents  entre  les  philosophes  et 
les  plus  proches  de  la  foi  chrétienne.  Il  réfute  en  ce  livre  Apu- 
lée et  tous  ceux  qui  veulent  qu'on  rende  un  culte  aux  démons 
à  titre  de  pieKsnger.^  et  d'intermédinîres  entre  les  dieux  et  les 
hommes,  faisant  voir  qnc  les  hommes  ne  peuvent  en  aucune 
façon  avoir  pour  intercesseurs  utiles  auprès  de  bonnes  divinités 
dei»  démons  convaincus  de  tous  les  vices  et  qui  inspirent  et  fa- 
Yorisent  les  fictions  des  poëtes,  les  scandales  de  la  scène«  Us 
maléfices  coupables  de  la  magie,  toutes  choaas  odieuses  aux 
geai  de  bien. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  théologie  naturelle  et  des  philosophes  qqi  ont  soutenu 
sur  ce  point  U  meilleure  doctrine. 

Nous  arrivons  à  une  question  qui  réclamo  plus  que* 
les  précédentes  toute  Tapplication  de  notre  esprit.  H 
9'agii  de  la  théologie  naturelle,  et  nous  n'avons  point 
affaire  ici  à  des  adversaires  ordinaires  ;  car  la  théo- 
logie qu'on  appelle  de  qe  nom  n*a  rien  à  denteler,  ni 
avec  la  théologie  fabuleuse  des  théâtres,  ni  avec  la 
théologie  civile,  Tune  qui  célèhrQ  les  crimes  des 
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dieux,  raiitro  qui  dévoile  les  désirs  encore  plus  cri- 
minels de  ces  dieux  ou  plutôt  de  ces  démons  pleins 
de  malice.  Ni>s  adversaires  actuels,  ce  sont  les  philo- 
sophes, c'est-à-dire  ceux  qui  font  profession  d*aiiixT 
la  sagesse.  Or,  si  la  sagesse  est  Dieu  même,  créateur 
de  toutes  cliost^,  comme  l'attestent  la  sainte  Écri- 
ture et  la  vérité,  le  vrai  philosophe  est  celui  qui  aiiue 
l>i(?u.  T4»ulerois,  conune  il  faut  bien  distingnier  entre  le 
nom  et  la  chose,  car  «piiconque  s'appelle  philosophe 
n'est  pas  amoiu^eux  ix)ur  cela  de  la  véritable  sagesii*\ 
j(î  choisirai,  parmi  ceux  dont  j'ai  pu  connaître  la  (!«• 
trine  par  leurs  écrits,  les  plus  dignes  d'être  discults. 
Je  n'ai  pas  entrepris,  en  effet,  de  réfuter  ici  toutes 
h»s  vaines  opinions  de  tous  les  philosophes,  mais 
sfMil(Mn(»nt  les  systèmes  «pii  ont  trait  à  la  théologie, 
f/esl-à-dire  à  la  science  de  la  Divinité;  et  encore, 
parmi  ces  systèmes,  je  no  m'attacherai  qu'à  ceux 
des  philosophes  qui,  reconnaissant  l'existence  de  Dieu 
et  sa  piwidence,  n'estiment  pas  néanmoins  que  le 
culle  d'un  Dieu  unique  et  inunuabic  suffise  pour  obte- 
nir une  vie  heureuse  ai»rès  la  mort,  et  croient  qu'il 
faut  en  senir  plusieurs ,  (pii  tous  cei)endant  ont  élé 
créés  par  un  smd.  ('.es  philosophes  sont  déjà  très- 
supérieurs  à  Varix)n  et  plus  presque  lui  de  la  vérité, 
celui-ci  n'ayant  pu  él(  ndre  la  théologie  naturelle  au 
delà  du  monde  ou  de  l'àme  du  monde,  tandis  que, 
suivant  les  autres,  il  y  a  au-dessus  de  toute  âme  un 
Dieu  qui  a  créé  non-seulement  le  monde  visible,  ap- 
pelé ordinairement  le  ciel  et  la  terre,  mais  encore 
toutes  les  âmes,  et  qui  rend  heureuses  les  âmes  rai- 
sonnables et  intellectuelles,  telles  que  Tàme  humaine, 
en  les  faisant  partici[>er  de  sa  lumière  iminuable  et 
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incorporelle.  Personne  n'ignore ,  si  peu  qu'il  ait  ouï 
parler  de  ces  questions,  que  les  philosophes  dont  je 
parle  sont  les  platoniciens,  ainsi  appelés  de  leur 
maître  Platon.  Je  vais  donc  parler  de  Platon  ;  mais 
avant  de  toucher  rapidement  les  points  essentiels  du 
sujet,  je  dirai  un  mot  de  ses  devanciers. 

CHAPITRE  II. 

Des  deux  écoles  philosophiques,  l'école  italique  et  Técole 
ionienne,  et  de  leurs  chefs. 

Si  l'on  consulte  les  monuments  de  la  langue  grec- 
que, qui  passe  pour  la  plus  belle  de  toutes  les  langues 
des  gentils,  on  trouve  deux  écoles  de  philosophie. 
Tune  appelée  italique,  de  cette  partie  de  Tltalie 
connue  sous  le  nom  de  grande  Grèce ,  Tautre  ioni- 
que, du  pays  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  la 
Grèce.  Le  chef  de  l'école  italique  fut  Pythagore  de 
Samos,  de  qui  vient,  dit-on,  le  nom  même  de  philo- 
sophie. Avant  lui,  on  appelait  sages  ceux  qui  parais- 
saient pratiquer  un  genre  de  vie  supérieur  à  celui  du 
vulgaire  ;  mais  Pythagore ,  interrogé  sur  sa  profes- 
sion, répondit  qu'il  était  philosophe,  c'estrà-dire  ami 
de  la  sagesse ,  estimant  que  faire  profession  d'être 
sage,  c'était  une  arrogance  extrême.  Thaïes  de  Milet 
fut  le  chef  de  la  secte  ionique.  On  le  compte  parmi 
les  sept  sages ,  tandis  que  les  six  autres  ne  se  distin- 
guèrent que  par  leur  manière  de  vivre  et  par  quelques 
préceptes  de  morale.  Thaïes  s'illustra  par  l'étude  de 
la  nature  des  choses,  et,  afin  de  propager  ses  re- 
chercha, il  les  écrivit.  Ce  qui  le  fît  surtout  admirer, 
c'est  qu'ayant  saisi  les  lois  de  l'astronomie,  il  put 
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prédire  les  éclipses  du  soleil  et  aussi  celles  de  la  luoe. 
il  crut  néanmoins  que  Teaii  était  le  principe  de  toutes 
choses,  des  éléments  du  monde,  du  monde  liû-mbne 
et  de  tout  ce  qui  s'y  produit,  sans  qu'aucune  intdli- 
^ence  divine  préside  a  ce  grand  ou\Tage,  qui  parais 
si  admirable  à  quiconque  observe  l'univers*,  Après 
Tlialos,  vint  Anaximandre *,  son  disciple,  qui  se 
forma  une  autre  idée  de  la  nature  des  choses.  Au 
lieu  de  faire  venir  toutes  choses  d'un  seul  principe, 
toi  que  l'humide  de  Thaïes,  il  pensa  que 'chaque 
chose  naît  de  principes  propres.  Et  ces  principes,  il 
en  admet  une  quantité  infinie ,  d'où  résultent  des 
mondes  innombrables  et  tout  ce  qui  se  produit  en 
chacun  d'eux  ;  ces  mondes  se  dissolvent  et  renaissent 
|)Our  se  maintenir  pendant  une  certaine  durée ,  et  il 
n'est  pas  non  plus  nécessaire  qu'aucune  inlelligcncx^ 
divine  prenne  paît  à  ce  travail  des  choses.  Anaxi- 
mandre  eut  pour  disciple  et  successeur  Anaximène, 
qui  ramena  toutes  les  causes  des  êtres  à  un  seul  prin- 
cipe, l'air.  Il  ne  contestait  ni  ne  dissimulait  l'exk- 
tence  des  dieux  ;  mais ,  loin  de  croire  qu'ils  ont  créé 
l'air,  c'est  de  l'air  qu'il  les  faisait  naître.  Telle  ne  fut 


'  Cetlia  exposition  du  systànio  de  Thaïes  est  ])arfaitepient  confbmtf 
à  coDe  d'Aristote  on  sa  Métaphytiqur,  livre  i,  ch.  8. 

'  Ici  saint  Aufriifitiii  expose  autrement  qu^Arislole  la  salie  et  reacbai* 
nament  des  systèmes  do  Técolo  ionique.  Au  preinier  livre  de  la  M^' 
phiftique,  Arislote  réunit  itroilement  Thaïes,  Anaiimène  et  Diogèflf, 
I  oinmc  ayant  onseignt'  dos  systèmos  analogues  ;  mais  il  ne  parle  pM 
d'Anaximandre.  H^parant  coi  oubli  au  livre  m,  ch.  |,  il  rapprooàtci 
philosophe,  non  de  Thaïes  et  d' Anaxiiqène,  mais  d'Anaxagore  et  de  D^ 
niocrile,  d<int  les  tlu'ories  physiques  pn'sentont  en  effet  une  ressewbisnee 
notable  avoc  celles  d'Anaximandre.  Comp.  Aristote,  Phys.AfUe.y  lll,  ^• 
Yoyex  aussi  Ititter,  l/ûf.  de  la  philoiopkie  antienne,  tome  L  livra  Hit 
rbap.  7. 
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point  la  doctrine  d*Ânaxagorc,  disciple  d*Ana.\iinèno; 
il  comprit  que  le  principe  de  tous  ces  objets  qui  fi-ap- 
pent  nos  yeux  est  dans  un  esprit  divin.  Il  pensa  qu'il 
3siste  une  matière  infinie,  composée  de  particules 
homogènes,  et  que  de  là  sortent  tous  les  genres  d'êtres 
avec  la  diversité  de  leurs  modes  et  de  leurs  espèces , 
mais  tout  cela  par  l'action  de  l'esprit  divin'.  Un  autre 
didciplc  d'Ânaximène,  Diogène,  admit  aussi  que  l'air 
est  la  matière  où  se  forment  toutes  choses ,  l'air  lui- 
même  étant  animé  par  une  raison  divine,  sans  la- 
quelle rien  n'en  pourrait  sortir.  Anaxagore  eut  pour 
sncc^sseur  son  disciple  Ârchélafis ,  lequel  soutint,  à 
son  exemple,  que  les  éléments  constitutifs  de  l'uni- 
vers sont  des  particules  homogènes  d'où  proviennent 
tous  les  êtres  particuliers  par  l'action  d'une  intelli- 
gence partout  présente,  qui,  unissant  et  séparant  les 
corps  étemels,  je  veux  dire  ces  particules,  est  le  prin- 
cipe de  tous  les  phénomènes  naturels.  On  assure 
qu'Ârchélaùs  eut  pour  disciple  Socrate%  qui  fut  le 
maître  de  Platon,  et  c'est  pourquoi  je  suis  rapide- 
ment remonté  jusqu'à  ces  antiques  origines. 

CHAPITRE  111. 

De  la  philosophie  de  Soerote. 

Socrate  est  le  premier  qui  ait  ramené  toute  la  phi- 
losophie à  la  réforme  et  à  la  discipline  des  mœurs '^; 

'  Voyn,  tar  Anaxagore,  les  grands  passages  àe  Platon  [Phédon,  trad. 
fnwf.,  teiM  I,  p.  lit  et  saiv.)  et  d^Aristote  (Metaph.^  livre  I,  oh.  s). 

'  Comp.  Diogène  Laerce,  i,  lij  ii,  19  et  13. 

*  Camp.  Xteopbon  (jremor.,  i,  8  et  4)  et  Ari8tote(Jlfe(apfe.,  liv.  i, 
cb.  I,  «t  lÎT-  XIII,  eh.  4). 
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car  avant  lui  les  philosophes  s'appliquaient  pamlei- 
sus  tout  à  la  physique,  c*est-JHlire  à  Télude  des  pU- 
non)ènes  de  la  nature.  Est-ce  le  dégoût  de  eei 
recherches  obscures  et  incertaines  qui  le  oondoûit 
à  tourner  son  esprit  vers  une  étude  plus  accessible, 
plus  assurée,  et  qui  est  même  nécessaire  au  bonheor 
de  la  vie,  ce  grand  objet  de  tous  les  efforts  et  de  tontes 
les  veilles  des  philosophes?  Ou  bien,  comme  le  sup- 
posent des  interprètes  encore  plus  favinrables,  Soorate 
voulaitril  arracher  les  âmes  aux  passions  impures  de 
la  terre,  en  les  excitant  à  s*élever  aux  choses  divines? 
c*est  une  question  qu*il  me  semble  impossible  d*écbi^ 
cir  complètement.  Il  voyait  les  philosophes  tout  occu- 
pés de  découvrir  les  causes  premières ,  et,  persuadé 
qu'elles  dépendent  de  la  volonté  d*un  Dieu  supérieur 
et  unique,  il  pensa  que  les  âmes  purifiées  peuvent 
seules  les  saisir  ;  c'est  pourquoi  il  voulait  que  le  pre- 
mier soifi  du  philosophe  fût  de  purifier  son  âme  par 
de  bonnes  mœurs,  afin  que  l'esprit,  affranchi  des 
passions  qui  1^  courbent  vers  la  terre,  s'élevât  par  si 
vigueur  native  vers  les  choses  étemelles  et  pût  con- 
templer avec  la  pure  intelligence  cette  lumière  sp- 
rituelle  et  immuable  où  les  causes  de  toutes  les 
natures  créées  ont  un  être  stable  et  vivant*.  Ilesl 
constant  qu'il  poursuivit  et  châtia,  avec  une>ervede 
dialectique  merveilleuse  et  une  politesse  pleine  de 
sel,  la  sottise  de  ces  ignorants  qui  prétendent  savoir 
quelque  chose;  confessant,  quant  à  lui,  son  igno- 
rance, ou  dissimulant  sa  science,  même  sur  ces  ques- 
tions morales  où  il  paraissait  avoir  appliqué  toute 

*  Saint  Aaffuttin  prèle  è  Socrale  la  lluWto  platoiiiciemie  «Ici  i^ 
bien  qv'elle  no  fût  conlcnuo  qnVn  germe  «Itns  ion  < 
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la  force  de  son  esprit.  De  là  ces  inimitiés  et  ces  accu- 
uitions  calomnieuses  qui  le  firent  condamner  à  mort. 
Hais  cette  même  Athènes ,  qui  Tavait  publiquenjent 
déclaré  criminel ,  le  réhabilita  depuis  par  un  deuil 
public,  et  l'indignation  du  peuple  alla  si  loin  contre 
968  accusateurs  que  Tun  d'eux  fut  mis  en  pièces  par 
la  multitude,  et  l'autre  obligé  de  se  résoudre  à  un 
Qxil  volontaire  et  perpétuel,  pour  éviter  le  même 
traitement* .  Également  admirable  par  sa  vie  et  par  sa 
oiort,  Socrate  laissa  un  grand  nombre  de  sectateurs, 
çpii,  s*appliquant  à  l'envi  aux  questions  de  morale, 
disputèrent  sur  le  souverain  bien,  sans  lequel  l'homme 
œ  peut  être  homme.  Et  comme  l'opinion  de  Socrate 
oe  se  montrait  pas  très-clairement  au  milieu  de  ces 
iiscussions  contradictoires,  où  il  agite,  soutient  et 
"aoverse  tous  les  systèmes,  chaque  disciple  y  prit  ce 
ini  lui  convenait  et  résolut  à  sa  façon  la  question 
le  la  fin  suprême,  par  où  ils  entendent  ce  qu'il  faut 
XMséder  pour  être  heureux.  Ainsi  se  formèrent  parmi 
es  socratiques  plusieurs  systèmes  sur  le  souverain 
Men,  avec  une  opposition  si  incroyable  entre  ces 
Uaciples  d'un  même  maître  que  les  uns  mirent  le 
xwrverain  bien  dans  la  volupté,  comme  Aristippe, 
es  autres  dans  la  vertu,  comme  Antisthènes,  et 
Tautres  dans  d'autres  fins,  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter. 

*  Comp.  Diogèue  Laerce,  il,  s. 
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CHAPITRE  IV. 

Do  Platon,  principal  disciple  de  doerate,  et  de  s»  dMskmds  fai 
philoeophie  «a  troli  parties. 

Mais  entre  tous  les  disciples  de  Socnite,  celui  qni 
à  lK)n  droit  eflaça  tous  les  autres  par  Téclal  de  h 
gloire  la  plus  pure,  ce  fut  Platon.  Né  Athénien,  dW 
famille  honorable ,  son  merveilleux  génie  le  mit  de 
bonne  heure  au  premier  rang.  Estimant  tootefon 
que  la  doctrine  de  Socrate  et  ses  propres  recherches 
ne  suftisaient  pas  pour  porter  la  philosophie  à  sa  per 
fection,  il  voyagea  longtemps  et  dans  les  pûy^  les  plus 
divers,  partout  où  la  renommée  lui  promettait  cpel- 
que  science  à  recueillir.  C'est  ainsi  qu'il  apprit  en 
Egypte  toutes  les  grandes  choses  qu'on  J  enseignait; 
il  se  dirigea  ensuite  vers  les  contrées  de  l'Italie  où 
les  pythagoriciens  étaient  en  honneur  *,  et  là,  dans  le 
commerce  des  maîtres  les  plus  éminents,  il  s'appro- 
pria aisément  tonte  la  philosophie  de  l'école  italique. 
Et  comme  il  avait  pour  Socrate  un  attachement  sin- 
gulier, il  le  mit  en  scène  dans  presque  tous  ses  dia- 
logues, unissant  ce  qu'il  avait  appris  d'autres  philo- 
sophes, et  m^me  ce  qu'il  avait  trouvé  par  les  plus 
puissants  efforts  de  sa  propre  intelligence,  aux  grâces 
de  la  conversation  de  Socrate  et  «^  ses  entretiens  fa- 
miliers sur  la  morale.  Or,  si  Tétude  de  la  sagessr 

'  Des  différents  biograplios  do  Platon,  saint  Augustin  parait  ici  soifr* 
de  pn''féreut'e  ApuUU^,  qui  place  le  voya|;e  de  Platon  en  Egypte  aTtnt  sn 
voyages  on  Sicile  et  en  Italie  (De  dogm.  Plat. y  init.).  —  Diof^ 
Laêrce  (livre  lit)  et  Olympiodore  [Vie  de  Platon,  dans  le  Comment,  ttf 
le  premier  Alcibiade,  publié  par  M.  Creuzer)  conduisent  Platon  efl Si- 
cile  et  le  mettent  en  coouBunication  a?ec  les  pytbtgoricieas  avasil* 
voyage  en  Egypte. 
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oonsiaie  dans  l'action  et  dans  la  spéculation,  ce  qui 
fait  qu'on  peut  appelei*  Tune  de  ses  parties  active  et 
Taulre  spéculative,  la  partie  active  se  rapportant  à 
la  conduite  de  la  vie,  c/esi-à-dire  aux  mœurs,  et  la 
partie  spéculative  à  la  recherche  des  causes  natu* 
reites  et  de  la  vérité  en  soi,  on  peut  dire  que  Thomine 
qui  avait  excellé  dans  la  partie  active,  c'était  Socrate, 
el  que  celui  qui  s'était  appliqué  de  préférence  à  la 
iwrtie  contemplative  avec  toutes  les  forces  de  son 
génie,  c'était  Pythagore.  Platon  réunit  ces  deux  par- 
lies  et  s'acquit  ainsi  la  gloire  d'avoir  porté  la  phi- 
losophie à  sa  i)erfocti()n.  Il  la  divisa  en  trois  bran- 
ches :  la  morale,  qui  regarde  principalement  l'ac- 
tion, la  physique,  dont  l'objet  est  la  spéculation,  la 
logique  eniin,  qui  distingue  le  vrai  d'avec  le  faux; 
or,  bien  que  cette  dernière  science  soit  également 
nécessaire  pour  la  spéculation  et  pour  l'action,  c'est 
à  la  spéculation  toutefois  qu'il  appartient  plus  sfé- 
dalenicnt  d'étudier  la  nature  du  vrai,  par  où  l'on  voit 
que  la  division  de  la  philosopliie  en  trois  parties  s'ac- 
oorde  avec  la  distinction  de  la  science  spéculative  et 
de  la  science  pratique  ' .  De  savoir  maintenant  qqcls 
ool  été  les  sentiments  do  Platon  sur  chacun  de  ces 
trois  objets ,  c*est-à-dire  où  il  a  mis  la  fm  de  toutes 
les  actions ,  la  cause  de  tous  les  êtres  et  la  lumière 
de  toutes  les  intelligences,  ce  serait  une  question 
longue  à  discuter  et  qu'il  ne  serait  pas  convenable 

'  On  dbeif  hertit  vainement  Htns  les  dialogues  de  PItton  eette  divi- 
wmm  f^aHlre  d«  it  pkilosophit  ra  trois  partiet,  qni  n'a  fié  intr»- 
4«ite  %mê  pins  tard,  après  Platon  et  même  après  Aristota- 11  semble  t\w 
aaint  Angnatin  n*ait  paa  aoas  les  yens  les  ^rits  de  Platon  et  ne  jnge 
m  èmttîne  qne  sur  la  foi  de  sas  diaeiplea  al  à  l'aide  d'onvragaa  da  se- 
conde main. 
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de  trancher  l^;èremeni.  Gomme  U  affede  oonsUm- 
ment  de  suivre  la  méthode  de  Socrate,  interioen- 
teur  ordinaire  de  ses  dialogues,  lequel  avait  coutume, 
comme  on  sait,  de  cacher  sa  science  ou  ses  opinioDS, 
il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  ce  que  Platcm  luî-mênie 
pensait  sur  un  grand  nombre  de  points.  Il  nous  fau- 
dra pourtant  citer  quelques  passages  de  ses  écrits, 
où,  exposant  tour  à  tour  sa  propre  prisée  et  celle 
des  autres,  tantôt  il  se  montre  favorable  à  la  reUgioD 
véritable,  à  celle  qui  a  notre  foi  et  dont  nous  i 
pris  la  défense,  et  tantôt  il  y  parait  contraire,  ( 
quand  il  s*agit,  par  exemple,  de  Tunité  divine  et  de 
la  pluralité  des  dieux,  par  rapport  à  la  vie  vérita- 
blement heureuse  qui  doit  commencer  après  la  mort. 
Au  surplus,  ceux  qui  passent  pour  avoir  le  plus  fid^ 
lement  suivi  ce  philosophe,  si  supérieur  à  tous  les 
autres  parmi  les  gentils,  et  qui  sont  le  mieux  entrés 
dans  le  fond  de  sa  pensée  véritable,  paraissent  avoir 
de  Dieu  une  si  juste  idée  que  c*est  en  lui  qu'ils  pla- 
cent la  cause  de  toute  existence,  la  raison  de  loale 
pensée  et  la  fin  de  toute  vie  :  trois  principes  dont  le 
premier  appartient  à  la  physique,  le  second  à  la  lo- 
gique, et  le  troisième  à  la  morale;  et  véritablement 
si  l'homme  a  été  créé  pour  atteindre,  à  l'aide  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  en  lui,  ce  qui  surpasse 
tout  en  excellence,  c'est-à-dire  un  seul  vrai  Dieu 
souverainement  bon,  sans  lequel  aucune  nature  n*a 
d'existence,  aucune  science  de  certitude,  aucune  ac- 
tion d'utilité,  où  faut-il  donc  avant  tout  le  chercher, 
sinon  où  tous  êtres  ont  un  fondement  assuré,  où 
toutes  les  vérités  deviennent  certaines  et  où  se  recti- 
fient toutes  nos  affections? 


I 
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CHAPITRE  V. 

Qa*îl  fant  diwmter  de  préférence  nveo  les  platoniciens  en  matière 
de  théologie,  lonrs  opinions  étant  meilleures  que  oelloo  de  tous 
les  autres  pLiloeophcs. 

Si  Platon  a  défini  1c  sage  celui  qui  imite  le  vrai 
Dieu,  le  connaît,  l'aime  et  trouve  la  béatitude  dans  sa 
participation  avec  lui,  à  quoi  bon  discuter  contre  les 
philosophes?  il  est  clair  qu'il  n'en  est  aucun  qui  soit 
plus  près  de  nous  que  Platon.  Qu'elle  cède  donc  aui 
platoniciens  cette  théologie  fabuleuse  qui  repaît  les 
âmes  des  impies  des  crimes  de  leurs  dieux  !  qu'elle 
leur  cède  aussi  cette  théologie  civile  où  les  démons 
impurs,  se  donnant  pour  des  dieux  afin  de  mieux  sé- 
duire les  peuples  asservis  aux  voluptés  de  la  terre,  ont 
voulu  consacrer  l'erreur,  faire  de  la  représentation  de 
leurs  crimes  une  cérémonie  du  culte  et  trouver  ainsi 
pour  eux-mêmes  dans  les  spectateurs  de  ces  jeux 
le  plus  agréable  des  spectacles  :  théologie  impure  où 
ce  que  les  temples  peuvent  avoir  d'honnête  est  cor- 
rompu par  son  mélange  avec  les  infamies  du  théâtre 
et  où  ce  que  le  théâtre  a  d'infilme  est  justifié  par  les 
abominations  des  temples!  Qu'elles  cèdent  encore  à 
ces  philosophes  les  explications  de  Varron  qui  a  voulu 
rattacher  le  paganisme  à  la  terre  et  au  ciel,  aux  se- 
mences et  aux  opérations  de  la  nature;  car,  d'abord, 
les  mystères  du  culte  païen  n'ont  pas  le  sens  qu'il 
veut  leur  donner,  et  par  conséquent  la  vérité  lui 
échappe  en  dépit  de  tous  ses  eflbrts  ;  de  plus,  alors 
même  qu'il  aurait  raison,  l'âme  raisonnable  ne  de- 
vrait pas  adorer  comme  son  Dieu  ce  qui  est  au- 

7. 
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dessous  (1  elle  dans  l*ordre  de  la  nature,  ni  préférer 
à  soi,  connue  des  divinités,  des  êtres  auxquels  le 
\Tai  Dieu  l'a  préférée.  Il  faut  en  dire  autant  de  ces 
écrits  que  Nuina  consacra  en  effet  aux  mystères  !»• 
crés*,  mais  qu'il  prit  soin  d'ensevelir  avec  lui,  et  qui, 
exliumés  par  la  charrue  d'un  laboureur,  furent  livrés 
aux  flammes  par  le  sénat  ;  et  pour  traiter  plus  favo- 
rablement Numa,  mettons  au  môme  rang  cette  lettre' 
où  Alexandre  de  Macédoine,  confiant  à  sa  mère  les 
secrets  que  lui  avait  dévoilés  un  certain  Mou,  gniod- 
prêtre  égyptien,  lui  faisait  voir  non-seulement  que 
Picus,  Faunus,  Énée,  Uomulus,  ou  encore  Hercule, 
Esculape,  Liber,  fils  de  S<»mélé,  les  Tyndarides  et 
autres  mortels  divinisés,  mais  encore  les  grands 
dieux,  ceux  dont  Cioéron  a  l'air  de  parler  dans  les 
Tusculanes  '  sans  les  nommer,  Jupiter,  Junop,  Sa- 
turne, Vulcain,  Vesta  et  plusieurs  autres  dont  Var- 
ron  a  fait  les  symboles  des  éléments  et  des  parties 
(lu  monde,  ont  été  des  hommes,  et  rien  de  plus  ;  or, 
te  prêtre  égyptien,  craignant,  lui  aussi,  que  ces  mys- 
tères ne  vinssent  à  être  divulgués,  pria  Alexandre 
de  recommander  à  sa  mère  de  jeter  sa  lettre  au 
feu.  Que  celte  théologie  donc,  civile  et  fabuleuse, 
cède  aux  philosophes  platoniciens  qui  ont  reconnu 
le  vrai  Dieu  comme  autour  de  la  nature,  comm** 
source  do  la  vérité,  comme  dispensateur  de  la  béali- 
lude!  et  je  ne  parle  pas  seulement  de  la  théologie 


'   Ve^M  le  litre  prêchent,  au  ch.  ss. 

'  Snr  rotte  lettre  i^videmment  apo€ry|ibo  d'Aleitndrr  le  Grand,  T<»y« 
Sainte-Croii,  Examen  critique  de$  hiiloriem  d'Àlesunire,  i«^dilM*! 
p.  1»». 

^   \ÀyTt  J,  ch.  13. 
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lialenne,  niaiii  que  sont  auprès  de  ces  grands  adora- 
teurs d*un  si  grand  Dieu  lous  les  philosophes  dont 
rintelligenoe  asservie  au  corps  n*a  donné  à  la  nature 
que  des  principes  corporels,  comme  Thaïes  qui  attri- 
bue tout  à  l'eau,  Anaximène  h  Tair,  les  stoïciens  au 
feu,  Ëpicure  aux  sitomes,  c'est-à-dire  à  de  très-petits 
coqNiscules  indivisibles  et  impalpables,  et  tant  d'au- 
tres qu'il  est  inutile  d'énumérer,  qui  ont  cru  que  des 
corps,  simples  qu  composés,  inanimés  ou  vivants, 
mais  après  tout  des  corps,  étaient  la  cause  et  le  prin- 
cipe des  clioses.  Quelques-uns,  en  efTct,  ont  |)ensé 
que  des  choses  vivantes  pouvaient  provenir  de  choses 
sans  vie  :  c'est  le  sentiment  des  épicuriens  ;  d'autres 
ont  admis  que  choses  vivantes  et  choses  sans  vie 
proviennent  d'un  vivant  ;  mais  ce  sont  toujours  des 
corps  qui  proviennent  d'un  corps;  car,  poqr  les  stoï- 
ciens, c'est  le  feu,  c'est-à-ilire  un  C4)rps,  un  des  quatre 
éléments  qui  constituent  l'univers  visible,  qui  est  vi- 
vaniy  intelligent,  auteur  du  monde  et  de  tous  les 
êtres,  en  un  mot,  qui  est  Dieu.  Voilà  donc  les  plus 
hautes  i)ensées  où  aient  pu  s'élever  ces  philosophes 
et  tous  ceux  qui  ont  cherché  la  vérité  d'un  cœur 
assiégé  par  les  chimères  des  sens.  El  cependant  ils 
avaient  en  eux,  d'une  certaine  manière,  des  objets  que 
leurs  sens  ne  pouvaient  saisir;  ils  se  représentaient 
au  dedans  d'eux-rmèmes  les  choses  qu'ils  avaient  vues 
au  dehoi*s,  alors  même  qu'ils  ne  les  voyaient  plus  par 
les  yeuj^,  mais  seulement  par  la  pensée.  Or,  ce  qu'(m 
voit  de  la  sorte  n'est  plus  un  corps,  mais  son  ima^^e, 
et  ce  qui  perçoit  dans  Tâme  cette  image  n'est  ni 
un  corps  ni  une  ima{{e;  enfin,  le  principe  qui  juge 
cette  image  cx)mme  étant  belle  ou  l^ide  est  sans 
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doute  supérieur  à  Tobjet  de  son  jugement.  Ce  prin- 
cipe, c'est  l'intelligence  de  Thomme,  c'est  rime  nK 
sonnable;  et  certes,  il  n'a  rien  de  corporel,  puisque 
déjà  l'image  qu'il  perçoit  et  qu'il  juge  n'est  pis  on 
corps.  L'âme  n'est  donc  ni  terre,  ni  eau,  ni  air,  ni  feu, 
ni  en  général  aucun  de  ces  quatre  corps  nommés  élé- 
ments qui  forment  le  monde  matériel.  Et  conunenl 
Dieu,  créateur  de  l'âme ,  serait-il  un  corps?  Qn'ib 
cèdent  donc,  je  le  répète,  aux  platoniciens,  tous  ces 
philosophes,  et  je  n'en  excepCe  pas  ceux  qui,  à  la 
vérité,  rougissent  de  dire  que  Dieu  est  un  corps,  mais 
qui  le  font  de  même  nature  que  nos  âmes.  Se  peut-il 
qu'ils  n'aient  point  vu  dans  l'âme  humaine  cette 
étrange  mutabilité,  qu*on  ne  peut  attribuer  à  Dieu 
sans  crime?  Mais,  disent-ils,  c'est  le  corps  qui  rend 
l'âme  changeante,  car  de  soi  elle  est  immoaMe.  Que 
ne  disent-ils  aussi  que  ce  sont  les  corps  extérieurs 
qui  blessent  la  chair  et  qu'elle  est  invulnérable  de 
soi?  La  vérité  est  que  rien  ne  peut  altérer  l'immua- 
ble; d'où  il  suit  (jue  ce  qui  peut  être  altéré  [orm 
corps  n'est  pas  véritablement  immuable. 

CHAPITRE  VL 

Sentiments  des  platoniciens  touchant  ]a  physique. 

Ces  philosophes,  si  justement  supérieurs  aux  autres 
en  gloire  et  en  renommée,  ont  compris  que  nul  cori« 
n'est  Dieu,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  cherché  Dieu 
au-dessus  de  tous  les  corps.  Ils  ont  également  com- 
pris que  tout  ce  qui  est  muable  n'est  pas  le  Dieu 
suprême,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  cherché  le  Dieu 
suprême  au-dessus  de  toute  âme  et  de  tout  esprit  su- 
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jet  au  changement.  Ils  ont  compris  enGn  qu*en  tout 
être  muable,  la  forme  qui  le  fait  ce  qu'il  est,  quels  que 
soient  sa  nature  et  ses  modes,  ne  peut  venir  que  de 
odui  qui  est  en  vérité,  parce  qu*ii  est  immuable- 
ment. Si  donc  vous  considérez  tour  à  tour  le  c^rps  du 
monde  entiier  avec  ses  figures,  ses  qualités,  ses  mou- 
vements réguliers  et  ses  éléments  qui  embrassent 
dans  leur  harmonie  le  ciel,  la  terre  et  tous  les  ôtres 
corporels,  puis  l'âme  en  général^  tant  celle  qui  main- 
tient les  parties  du  corps  et  le  nourrit,  comme  dans 
les  astres,  que  celle  qui  donne  en  outre  le  sentiment, 
domme  dans  les  animaux ,  et  celle  qui  ajoute  au 
sentiment  la  pensée,  comme  dans  les  hommes,  et 
celle  enfin  qui  n'a  pas  besoin  de  la  faculté  nutritive 
el  se  borne  à  maintenir,  sentir  et  penser,  comme 
chez  les  anges,  rien  de  tout  cela,  corps  ou  aine,  ne 
peut  tenir  l'être  que  de  celui  qui  est;  car,  en  lui, 
être  n'est  pas  une  chose  et  vivre  une  autre,  comme 
s'il  pouvait  être  sans  être  vivant;  et  de  même,  la  vie 
en  lui  n'est  pas  une  chose  et  la  pensée  une  autre, 
comme  s'il  pouvait  vivre  et  vivre  sans  penser,  et 
enfin  la  pensée  en  hii  n'est  [)as  une  chose  et  le  bon- 
heur une  autre,  comme  s'il  pouvait  penser  et  ne  pas 
être  heureux;  mais,  pour  lui,  vivre,  penser,  être 
heureux,  c'est  simplement  être.  Or,  ayant  compris 
cette  mutabilité  et  cette  simplicité  parfaites,  les  pla- 
toniciens ont  vu  que  toutes  choses  tiennent  l'être  de 
Dieu  et  que  Dieu  ne  le  tient  d'aucun.  Tout  ce  qui  est, 
en  efTet,  est  c^rps  ou  âme,  et  il  vaut  mieux  être  âme 
que  corps;  de  plus,  la  forme  du  corps  est  sensible, 
celle  de  l'âme  est  intelligible;  d'où  ils  ont  conclu 
que  la  forme  intelligible  est  supérieure  à  la  forme 
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«msibla.  U  faut  entendre  par  senaiUe  ce  ^  fwiil 
être  aaisi  par  la  vue  et  le  tact  corporel,  piv  ii- 
telligible  ce  qui  peut  être  atteint  par  le  regard  ds 
rame.  1^  beauté  corporelle,  en  effet,  soit  qu*ell« 
consiste  dans  Tôtat  e^Ltérieur  d*un  corps,  dans  tt  in 
gure,  par  exemple,  soit  dans  sonmoi|veaient,cûiDiiiB 
cela  se  rencontre  en  musique,  a  pour  véritable  ji# 
l'esprit.  Or,  cela  serait  impossible  s'il  n'y  avait  paipt 
dans  l'esprit  une  forme  supérieure,  indépendante  de  b 
grandeur,  de  la  masse,  du  bruit  des  sons,  de  l'espifli 
et  du  temps.  Admettez  maintenant  que  cette  GoriM 
ne  soit  pas  muable,  comment  tel  homme  jugerûM 
mieux  que  tel  autre  des  choses  seaûbles,  le  plus  vif 
d*csprit  mieux  que  le  plus  lent,  le  savant  mieux  que 
rignorant,  l'homme  exercé  mieux  que  l'inoulte,  la 
inôme  personne  une  fois  cultivée  mieux  qu'avipi 
de  rêtrelf  Or,  ce  qui  est  susceptible  de  plus  et  de 
moms  est  muable  ;  d'où  ces  savants  et  pénétrgnis 
philosophes,  qui  avaient  fort  approfondi  ces  matièraii 
ont  conclu  avec  raison  que  la  forme  première  ne 
pouvait  se  rencontrer  dans  des  êtres  convaincus  de 
nmtabilité.  Voyant  donc  que  le  corps  et  l'âme  ont 
des  formes  plus  ou  moins  belles  et  excellentes,  et  que 
s'ils  n'avaient  \mni  de  forme,  ils  n'auraient  pcJot 
d'être,  ils  ont  compris  qu'il  y  a  un  être  où  se  trouve 
la  forme  première  et  immuable,  laquelle,  à  ce  titre* 
n'est  comparable  avec  aucune  autre;  par  suite,  que 
là  est  le  principe  des  choses,  qui  n'est  fait  par  ries 
et  par  qui  tout  est  fait.  Et  c'est  ainsi  que  ce  qui  est 
connu  de  Dieu,  Dieu  lui-même  l'a  nmnifesté  kc&jjtir 
losophes,  depuis  que  les  profondeurs  invisibles  de  epe 
essence,  sa  vertu  créatrice  et  sa  divinité  étemdle  eoot 
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bivenuefl  visibles  par  ses  ouvrages  '.  J'en  ai  dit  assef 
nr  cette  partie  de  la  philosophie  qu'ils  appellent 
ihystque,  c'est-à^ire  relative  à  la  nature. 

CHAPITRE  Vil. 

;ëailn«n  1m  platonicieiM  tont  supériean  dans  la  logique  au  mte 

des  philosophoA. 

Quant  à  la  logique,  ou  philosophie  rationnelle, 
loin  de  moi  la  pensée  de  comparer  aux  platoniciens 
ma  qui  placent  le  critérium  de  la  vérité  dans  les 
tens  et  mesurent  toutes  nos  connaissances  avec  cette 
régie  inexacte  et  trompeuse  :  tels  sont  les  épicuriens 
di  plusieurs  autres  philosophes,  parmi  lesquels  il 
Euii  comprendre  les  stoïciens,  qui  ont  fait  venir  des 
les  iH-incipes  de  celte  dialectique  où  ils  exer- 
.  avec  tant  d'ardeur  la  souplesse  de  leur  esprit. 
[Test  à  cette  source  qu'ils  ramènent  leurs  concepts 
généraux ,  i wotat ,  qui  ser\'ent  de  base  aux  dciini* 
lions;  c'est  de  là,  en  un  mot,  qu'ils  tirent  la  suite  et 
\%  développement  de  toute  leur  méthode  d'apprendre 
Bld'eIlsdgner^  J'admire,  en  vérité,  comment  ils  peu- 
vent soutenir  en  même  temps  leur  principe  que  les 
sages  seuls  sont  beaiixS  et  je  leur  demanderais  volon- 
tiers quel  est  le  sens  qui  leur  a  fait  apercevoir  cette 
beauté  et  avec  quels  yeux  ils  ont  vu  la  forme  et  la 

*  StintPaul  [Rom,y  ly  19,  lo). 

'  Malgré  quelques  témoignages  contraires  ci  considérables,  il  parait 
kwa  «n  effet  que  la  logique  des  stoïciens  était  sensualiste,  d'un  sensua- 
liaa»  toaleloia  beaucoup  moina  grossier  que  celui  des* épicuriens.  Voyet 
CielBMy  Âcadimifuei,  Uy  T^  et  Diegèae  Laêree,  litre  VB,  ii-ii. 

*  C'était  un  des  célèbres  paradoses  de  Técole  stoicisane.  Voyet  Gieé- 
>«■,  pro  Mwr,,  cap.  «a. 


84  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

splendeur  de  la  sagesse.  C*esi  ici  que  nos  philosophes 
de  prédilection  ont  parfaitement  distingué  ce  que 
Tcsprit  conçoit  de  ce  qu'atteignent  les  seos,  ne  re- 
tranchant rien  à  ceux-ci  de  leur  domaine  lé^^time, 
n*y  ajoutant  rien,  et  déclarant  nettement  que  celle 
lumière  de  nos  intelligences  qui  nous  fait  com- 
prendre toutes  choses,  c*est  Dieu  même  qui  a  tout 
créé*. 

CHAPITRE  VIII.  I 

Qa'en  matière  de  pliiloiophîe  morale  lea  platonidena  ont  eaeoit     "^ 
le  premier  rang. 

Reste  la  morale  ou,  pour  parler  comme  les  Grecs 
l'Éthique',  où  Ton  cherche  le  souverain  bien,  c'est-à- 
dire  l'objet  auquel  nous  rapportons  toutes  nos  a^ 
lions,  celui  que  nous  désirf>ns  pour  lui-m(>me  et  non 
en  vue  de  quelque  antre  chose,  de  sorte  qu'en  le  poe 
sédant  il  ne  nous  manque  plus  rien  pour  être  heùr 
reux.  C'est  encore  ce  qu'on  nomme  la  fin,  parce  que 
nous  voulons  tout  le  reste  en  vue  de  notre  bien,  el 
ne  voulons  pas  le  bien  pour  autre  chose  que  lui.  Or, 
ce  bien  qui  produit  la  béatitude,  les  uns  l'ont  ùi 
venir  du  corps,  les  autres  de  l'esprit,  d'autres  de  lous 
deux  ensemble.  Ixîs  philosophes,  en  effet, voyant  que 
l'homme  est  composé  de  corps  et  d'esprit,  ont  f&Ksé 
que  l'un  ou  l'autre  ou  tous  deux  ensemble  |X)uvaieBl 
constituer  son  bien,  je  veux  dire  ce  bien  final,  source 
du  bonheur,  dernier  terme  de  toutes  les  actions,  é 

'  Yoyos  le  Timée  et  surtoat  la  République  (li?rcs  ^t  et  yb),  oi  Ifti 
est  conçu  comme  It  Ittison  éternelle,  soleil  «lu  moDile  intellifiUf^ 
foyer  des  iotelIigcDces. 

'  *Hliin|,  scieDce  dos  nioars,  à^i^. 
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qui  ne  laisse  rien  à  désirer  au  delà  de  soi.  C*est  poui^ 
quoi  ceux  qui  ont  ajouté  une  troisième  espèce  de 
biens  qu'on  appelle  extérieurs,  comme  Thonneur,  la 
^oire,  les  richesses,  et  autres  semblables,  ne  les  ont 
point  regardés  comme  faisant  partie  du  bien  final, 
mais  comme  de  ces  choses  qu'on  désire  en  vue  d'une 
autre  fin,  qui  sont  bonnes  pour  les  bons  et  mauvaises 
pour  les  méchants.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui 
ont  fait  dépendre  le  bien  de  Thomine,  soit  du  corps, 
soit  de  l'esprit,  soit  de  tous  deux,  n*ont  pas  cru  qu'il 
fallût  le  chercher  ailleurs  que  dans  l'homme  même. 
Les  premiers  le  font  dépendre   de    la  partie  la 
moins  noble  de  l'homme,  les  seconds,  de  la  partie 
la  plus  noble,  les  autres,  de  l'homme  tout  entier; 
mais,  dans  tous  les  cas,  c'est  de  l'homme  que  le  bien 
dépend.  Au  surplus,  ces  trois  points  de  vue  n'ont 
pas  donné  lieu  à  trois  systèmes  seulement,  mais  à 
im  beaucoup  plus  grand  nombre ,  parce  que  chacun 
s'est  formé  une  opinion  différente  sur  le  bien  du 
corps,  sur  le  bien  de  l'esprit,  sur  le  bien  de  l'un  et 
Fautre  réunis.  Que  tous  cèdent  donc  à  ces  philo- 
sophes qui  ont  fait  consister  le  bonheur  de  l'homme, 
non  à  jouir  du  corps  ou  de  l'esprit,  mais  à  jouir  de 
IKeu,  et  non  pas  à  en  j<îuir  comme  l'esprit  jouit  du 
corps  ou  de  soi-même,  ou  comme  un  ami  jouit  d'un 
«ni,  mais  comme  l'œil  jouit  de  la  lumière.  Il  fau- 
chait insister  peut-être  pour  montrer  la  justesse  de 
^MUe  comparaison  ;  mais  j'aime  mieux  le  faire  ail- 
leurs, s'il  plaît  à  Dieu  et  selon  la  mesure  de  mes 
Sorces.  Présentement,  il  me  suffit  de  rappeler  que 
•e  souverain  bien  pour  Platon,  c'est  de  vivre  selon 
ta  vertu,  ce  qui  n'est  possible  qu'à  celui  qui  connaît 

II.  8 
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splendeur  de  la  sagesse.  Cest  ici  que  iioa  philosoplm 
de  prédilection  ont  parfaitement  diatingiié  ee  qM 
l'esprit  conçoit  de  ce  qu'atteignent  les  sens,  as  fe* 
tranchant  rien  à  ceux-ci  de  leur  domaine  légitîne, 
n'y  ajoutant  rien,  et  déclarant  ùeitetaesùi  que  cette 
lumière  de  nos  intelligences  qui  nous  fait  com- 
prendre toutes  choses»  c'est  Diai  même  qui  a  toit 
créé'. 

CHAPITRE  VIII. 

Qa*e&  matière  de  pldlotophie  monle  les  platonicim  ont  «MBii 
le  premier  rang. 

Reste  la  morale  ou,  pour  parier  comme  les  Grecs 
l'Éthique* ,  où  l'on  cherche  le  souverain  bien,  c'est-à- 
dire  l'objet  auquel  nous  rapportons  toutes  nos  ac- 
tions, celui  que  nous  désirons  pour  lui-mtoie  et  non 
en  Mie  de  quelque  autre  chose,  de  sorte  qu'en  le  pofr 
sédant  il  ne  nous  manque  plus  rien  pour  être  heu- 
reux. C'est  encore  ce  qu'on  nomme  la  fin,  parce  que 
nous  voulons  tout  le  reste  en  vue  de  notre  bien,  et 
ne  voulons  pas  le  bien  pour  autre  chose  que  Id.Or, 
ce  bien  qui  produit  la  béatitude,  les  uns  Voùi  fait 
venir  du  corps,  les  autres  de  l'esprit,  d'autres  de  ton» 
deux  ensemble.  Ijos  philosophes,  en  effet, voyant  qnc 
l'homme  est  composé  de  corps  et  d'esprit,  ont  pensé 
que  l'un  ou  l'autre  ou  tous  deux  ensemble  pouvaient 
constituer  son  bien,  je  veux  dire  ce  bien  final,  source 
du  bonheur,  dernier  terme  de  toutes  les  actions,  et 

*  VoycE  le  Timée  et  tartoat  la  République  (lifrei  ^i  et  ▼■),  eè  Kit 
Mt  conçu  comme  li  Rtiion  Aternelle^  loleil  du  monile  inldligiyeH 
foyer  AtÊ  intelligenoee. 

'  'nitxif,  science  des  mcrart,  d'iil«<. 
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fise  rien  à  désirer  au  delà  de  soi.  C'est  poui^ 
L  qui  ont  ajouté  une  troisième  espèce  de 
on  appelle  extérieurs,  comme  Thonneur,  la 
}  richesses,  et  autres  semblables,  ne  les  ont 
ardés  comme  faisant  partie  du  bien  final, 
ime  de  ces  choses  qu*on  désire  en  vue  d'une 
qui  sont  bonnes  pour  les  bons  et  mauvaises 
néchants.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui 
épcndre  le  bien  de  l'homme,  soit  du  corps, 
»prit,  soit  de  tous  deux,  n  ont  pas  cru  qu'il 
.hercher  ailleurs  que  dans  l'homme  même, 
niers  le  font  dépendre  de  la  partie  la 
•ble  de  l'homme,  les  seconds,  de  la  partie 
4djle,  les  autres,  de  l'homme  tout  entier; 
is  tous  les  cas,  c'est  de  l'homme  que  le  bien 
Au  surplus,  ces  trois  points  de  vue  n'ont 
i  lieu  à  trois  systèmes  seulement,  mais  à 
)up  plus  grand  nombre,  parce  que  chacun 
lé  une  opinion  différeiile  sur  le  bien  du 
r  le  bien  de  l'esprit,  sur  le  bien  de  l'un  et 
iunis.  Que  tous  cèdent  donc  à  ces  philo- 
li  ont  fait  consister  le  bonheur  de  l'homme, 
ir  du  corps  ou  de  l'esprit,  mais  à  jouir  de 
ion  pîis  à  en  j<ïuir  comme  l'esprit  jouit  du 
de  soi-même,  ou  comme  un  ami  jouit  d'un 
;  comme  l'œil  jouit  de  la  lumière.  Il  fau- 
iter  peut-être  pour  montrer  la  justesse  de 
iparaison  ;  mais  j'aime  mieux  le  faire  ail- 
plait  à  Dieu  et  selon  la  mesure  de  mes 
'âsentement,  il  me  suffit  de  rappeler  que 
lin  bien  pour  Platon,  c'est  de  vivre  selon 
3e  qui  n'est  possible  qu'à  celui  qui  connaît 
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Dieu  et  qui  rimite;  et  voilà  runiqiie  mtféé  Al  ImIB* 
heur.  Aussi  n^hésite^l  point  à  dire  que  t>lillOl0|iher, 
e*est  aimer  Dieu,  dont  la  nature  eal  tnoorpotvié; 
d*où  il  suit  que  Tami  de  la  sagesse,  c*eêi4-Attli 
philosophe,  ne  devient  heureut  que  loraqit^fl  ediH 
menée  de  jouir  de  Dieu.  En  effet,  lûeti  qud  fou  lie 
soit  pas  nécessairement  heureul  pour  joçlr  de  oe 
qu'on  aime,  ear  plusieurs  sont  malheufem  d^iiliier 
ce  qui  ne  doit  pas  être  aimé  et  phu  mallieikreiix 
encore  d*en  jouir,  pentonne  toutéfiàs  n'est  hemèai 
qu'autant  qu'il  jouit  dé  ce  quil  aime.  Ainsi  don^ 
ceux-là  même  qui  aiment  ce  qui  ne  doit  pêi  tM 
aimé  ne  se  croient  pas  heureux  par  l*amottr,  mais  par 
la  jouissance.  Qui  donc  serait  assez  malheureux  pour 
ne  pas  réputer  heureux  celui  qui  aime  le  soovefftin 
bien  el  jouit  de  ce  qu'il  aime!  Or,  Platon  déclare  que 
le  vrai  et  souverain  bien,  c'est  Dieu,  et  voilà  pour- 
quoi il  veut  que  le  vrai  philosophe  soit  celui  qui 
aime  Dieu ,  car  le  philosophe  tend  à  la  félicité  et 
celui  qui  aime  Dieu  est  hRin*cux  en  jouissant  de 
Dieu». 

CHAPITRE  IX. 

Dt  k  phîlMophM  qoi  a  la  pins  spproohé  dt  la  vériU 

clirétienns. 

Ainsi  donc  tous  les  philosophes,  quels  qiiMls  soieflt, 
qui  ont  eu  ces  sentiments  touchant  le  Dieusuprime 
et  véritable,  et  qui  ont  reconnu  en  lui  Taufanir  de 
toutes  les  choses  créées,  la  lumière  de  toutes  lesooR- 

«  Voyct,  ptnsi  Im  dklogiMi  éê  PUtoa,  le  Pkhtn,  U  PhUm,^ 
PkOièê  et  ta  MtpMiquê  ^nm  Tf ,  TU  el  l). 
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]juisi>Ui)ces  et  lu  Un  de  loulcs  les  aclioii:»,  c  csl-àHlirc 
le  priiicipc  de  la  nature,  la  vérité  de  la  doctrine  (^t 
lu  fi^cité  de  la  viei  ces:  pbilo^plies,  qu*un  appellera 
ptotQiûciens  ou  d'un  autre  nom,  soit  qu'on  n'attri- 
\mp  de  tels  sentiments  qu'aux  chefs  do  Técolc  loni- 
quCi  h  Platon  par  ei^ooiplo  et  à  ceux  qui  l'ont  bien 
eotendUi  soit  qu'on  en  fasse  cgalcmeiit  honneur  à  l'é- 
cole Italique,  à  cause  de  PyUiagore,  des  pythagori- 
cieus»  et  peut-être  aussi  de  quelques  autres  philoso- 
phes de  la  même  famille,  soit  enfin  qu'on  veuille  les 
étendre  aux  sages  et  aux  philosophes  des  autres  na- 
tions, libyens  atlantiques  ' ,  Égyptiens,  Indiens,  Per- 
ses, Chaldéens,  Scythes,  Gaulois,  Espagnols  et  à  d'au- 
tres encore,  ces  philosophes,  dis-je,  nous  les  prufô- 
rcMls  à  tous  les  autres  et  nous  confessons  qu^ils  ont 
approché  de  plus  près  de  notre  croyance. 

CHAPITRE  X. 

Qne  U  foi  d'un  bon  chrétien  est  fort  nu-debsus  de  toute  la 
scienoB  des  philosophât. 

Un  chrétien  quj  s'est  uniquement  appliqué  à  la 
lecture  des  saints  livres  ignore  peut-être  le  nom  des 
platoniciens;  il  ne  sait  pas  qu'il  y  a  eu  parmi  les 
Grecs  deux  éox>les  de  philosophie,  l'Ionienne  et  l'Ita- 
lique; mais  il  n'est  pas  tellement  sourd  au  bruit  d(»s 
choses  humaines  qu'il  n'ait  appris  (pie  les  philoso- 
phes font  profession  d'aimer  la  sagesse  ou  même  de 
la  posséder.  Il  se  défie  |)Ourtant  de  cette  philosophie 
qui'  s'enchaîne  aux  éléments  du  monde,  au  lieu  de 

'  Sor  les  Libyens  «tUntiquft  et  sar  Atlas,  leur  rot  fabnleu^,  voyei 
Diodore,  lÎTre  m,  ch.  to. 
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s*appuycr  sur  Dieu,  créateur  du  monde,  t^rarti  pv 
ce  précepte  de  l'Apôtre  qu'il  écoute  d'une  onflb  fi- 
dèle :  c  Prenez  gûde  de  vous  laisser  abuser  par  h 
philosophie  et  par  de  vains  raisonnements  sur  ks 
éléments  du  monde*.  »  Mais  afln  de  ne  paa.apjpli- 
quer  ces  paroles  à  tous  les  philosophes,  le  chrîûen 
écoute  ce  que  l'apAtre  dit  de  quelques-uns  :  <  Ge 
qui  peut  être  connu  de  Dieu,  ils  l'ont  connu  daire- 
ment,  Dieu  même  le  leur  ayant  fait  connaître;  car  de- 
puis la  création  du  monde,  les  profondeurs  invisibles 
de  son  essence  sont  devenues  saisissables  et  visiUoB 
par  ses  ouvrages;  et  sa  vertu  et  sa  divinité  sont 
étemelles*.  »  Et  de  môme,  quand  1* Apôtre  parle  aux 
AUiéniens,  après  avoir  dit  de  Dieu  cette  grande  pa- 
role qu'il  est  donné  à  peu  de  comprendre  :  c  C*est 
en  lui  que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'ê- 
tre; »  il  poursuit  et  ajoute  :  c  Comme  l'ont  même  dit 
quelques-uns  de  vos  sages  ^  » 

Ici  encore  le  chrétien  sait  se  garder  des  erreurs  où 
ces  grands  philosophes  sont  tombés.  Car  au  même 
endroit  où  il  est  écrit  que  Dieu  leur  a  rendu  saisis- 
sables et  visibles  par  ses  ouvrages  ses  invisibles  pro- 
fondeurs, il  est  dit  aussi  qu'ils  n'ont  pas  rendu  à 
Dieu  le  culte  légitime,  parce  qu'ils  ont  transporté  à 
d'autres  objets  les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à 
lui  :  «  Ils  ont  connu  Dieu,  dit  l'Apôtre,  et  ils  ne  l'ont 
pas  glorifié  et  adoré  comme  Dieu  ;  mais  ils  se  sont 
perdus  dans  leurs  chimériques  pensées,  et  leur  cceur 
insensé  s'est  rempli  de  ténèbres.  En  se'disant  sages, 

'  Coloit.f  II,  8. 

'  Rom.,  I,  it,  to. 

*  Àelet  de$  ÀpàUm,  ivii,  ta. 
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ils  sont  devenus  fous,  et  ils  ont  prostitué  la  gloire  du 
Dieu  incorruptible  à  Timage  de  l'homme  corruptible, 
à  des  figures  d'oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de  ser- 
pents*. »  L'Apôtre  veut  désigner  ici  les  Romains,  les 
Grecs  et  les  Égyptiens,  qui  se  sont  fait  gloire  de  leur 
sagesse;  mais  nous  aurons  affaire  à  eux  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage.  Bornons-nous  à  dire  encore  une  fois 
que  notre  préférence  est  acquise  à  ces  philosophes 
qui  confessent  avec  nous  un  Dieu  unique,  créateur 
de  l'univers,  non-seulement  incorporel  et  à  ce  titre 
au-dessus  de  tous  les  corps,  mais  incorruptible  et 
comme  tel  au-dessus  de  toutes  les  âmes ,  en  un  mot 
notre  principe,  notre  lumière  et  notre  bien. 

Que  si  un  chrétien,  étranger  aux  lettres  profanes, 
ne  se  sert  pas  en  discutant  de  termes  qu'il  n'a  point 
appris,  et  n'appelle  pas  naturelle  avec  les  Latins  et 
physique  avec  les  Grecs  cette  partie  de  la  philoso- 
phie qui  regarde  la  nature,  rationnelle  ou  logique 
celle  qui  traite  de  la  connaissance  de  la  vérité,  mo- 
rale enfin  ou  éthique  celle  où  il  est  question  des 
mœurs,  des  biens  à  poursuivre  et  des  maux  à  éviter, 
est-ce  à  dire  qu'il  ignore  que  nous  tenons  du  vrai 
Dieu,  unique  et  parfait,  la  nature  qui  nous  fait 
être  à  son  image,  la  science  qui  le  révèle  à  nous 
et  nous  révèle  à  nous-mêmes,  la  grâce  enfin  qui 
nous  unit  à  lui  pour  nous  rendre  heureux?  Voilà 
donc  pourquoi  nous  préférons  les  platoniciens  au 
reste  des  philosophes  :  c'est  que  ceux-ci  ont  vaine- 
ment consumé  leur  esprit  et  leurs  efforts  pour  dé- 
couvrir les  causes  des  êtres,  la  règle  de  la  vérité  et 

*  Rom..  1,  11. 
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celle  de  la  vie.  au  lieu  que  les  platonidsiltt  ifurt 
connu  Dieu,  ont  trouvé  par  là  mémo  où  <»t  h  cmt 
de  tous  les  êtres,  la  lumière  où  Ton  voit  Ip,  v^t^  k| 
source  où  l'on  s*abreuve  du  hoohepr*  PlgtoqicMni 
ou  philosophes  d*une  autre  nation ,  s*il  en  est  qui 
aient  eu  aussi  de  Dieu  une  lelle  idée,  je  dis  qu'ils 
l>ensent  comme  nous.  Pourquoi  maintenant,  dans  lu 
discussion  qui  va  s'ouvrir,  n*ai-je  voulu  avoir  aflaire 
(|u'au}i  disciples  de  Plalon?  c'est  que  leurs  écriU 
sont  plus  connus.  En  eiïet  les  Grecs,  dont  la  langue 
est  la  première  parmi  les  gentils,  ont  partout  rt- 
pandu  la  doctrine  platonicienne,  et  les  Latins,  frappés 
de  son  exc^'llonœ  ou  s<'Mliiils  par  la  renommée,  l'ont 
étudiée  de  préférence  à  Uniia  autre,  et  en  la  tradui- 
sant dans  notre  langue  ont  encore  ajouté  à  son  éclat 
et  à  sa  ])0])uiari(é. 

CHAPITRE  XI. 

Coniineiit  Platon  h  pu  autant  approcher  tle  la  doctrine 
clirétieune. 

Parmi  ceux  qui  nous  sont  unis  dans  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  (|uolques-uns  ^*éu>nnenl  d'entendre  al* 
Irihuor  à  Plalon  ces  i(lé<?s  sur  la  divinité,  qu'ils  trou- 
v(Mit  siiip:n1ièrenion1  confornies  n  la  véritable  reli- 
j^ion.  Aussi  cetlc  n^s-^ein blancs;  a-tn^Ue  fait  croire 
à  |>lus  d'un  chrétien  que  Platon,  lors  de  son  voyage 
en  figypte,  avait  cntondn  le  prophète  Jérémie  ou  les 
livres  dos  prophètes'.  J*ai  moi-même  admis  cette 


'   Ln  auteurs  dont  vent  parler  saint  Augustin  sont  surtout  : 
{(h-al.  parnn.  ad genle$)^  Origène  {Comtra  C-ei«.,  lib.  vi), Clémealé'A- 
leiandrie  {Strom.,  lib.  i,  et  Oral.  exkorL  ad  9eîu,)j  EmèU(l> 
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nion  dans  quelques-uns  de  nies  ouvrages  '  ;  mais 
i  étude  approfondie  de  la  chronologie  démontre 
)  la  naissance  do  Platon  est  postérieure  d*enviroii 
li  ans  à  répoqiie  où  prophétisa  Jérémie  ^  ;  et  Pla- 
1  ayant  vécu  quatre-vingt-un  ans,  entre  le  mo- 
nt de  sa  mort  et  celui  de  la  traduction  des 
itures  demandée  par  Piolémée,  roi  d'Égyplt»,  à 
Ksnte-dix  Juifs  verses  dans  la  langue  grecque,  il 
}t  écoulé  environ  soixante  années^.  Platon,  par 
iséquepl,  n'a  pu,  pendant  son  voyage,  ni  voir  Jc'v 
nie,  mort  depuis  si  longtemps,  ni  lire  en  cette 
\faQ  grecque  où  il  excellait  une  version  des  Écri- 
iQsqui  n'était  pas  encore  faite;  à  moins  que,  |)oussé 
r  sa  passion  de  savoir,  il  n*ait  connu  les  livres  hc- 
lux,  comme  il  avait  fait  les  livres  égyptiens,  à 
ide  d'un  interprète,  non  sans  doute  en  se  les  faj- 
il  traduire,  ce  qui  n'appartient  qu'à  un  roi  puis- 
it  comme  Ptolémée  par  les  bienfaits  et  par  la 
iinVe,  mais  en  mettant  à  profit  la  conversation  de 
elques  Juifs  pour  comprendre  autant  que  pos- 
>le  la  doctrine  contenue  dans  TAncieu  Testament. 
!  qui  favorise  cette  conjecture,  c'est  le  début  de  la 
«lèse  ;  «  Au  commeucenient,  Dieu  fil  le  ciel  et  la 

»§.^  lib.  u),  saiol  Ambroise  {Serm.  18  in  Ptalm,^  118).  Cet  Pèr<;« 
Mat  que  Platon  ■  connu  l'Écritore  sainte.  L'opinion  contraire  •  ^té 
itenae  par  Lactance  {Inst.  dtr.,  livre  iv,  rh.  t). 
'  Sain^  Augustin  fait  ici  particulièrement  allusion  à  9on  traita  ^^dorf. 
"M.,  lib.  Il,  «s.  Comp.  les  Rétractations,  liv.  il,  ch.  4,  n.  t. 

*  La  chronique  d'Eus^be  place  les  prophéties  de  Jérémie  k  la  )7«  et  h 
ip*  olyoïplade,  et  la  nais9ance  de  Platon  à  la  88«  olympiade,  quatrième 
■4e.  n  y  a  donc  up  intervalle  de  plus  de  170  ans. 

*  Platon  mourut  la  première  ann^  de  la  109*  olympiade,  et  re  ne  fut 
a  ^dant  la  it4^  olympiade  qu^  Ptol^m^e  Philadelphe  fit  faire  la 
ffloa  dea  Soptanta. 
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terre.  El  la  terre  était  une  masse  confuse  et  informe, 
et  les  ténèbres  couvraient  la  surface  de  rablme,  et 
l'esprit  do  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  »  Or,  PlaUn, 
dans  le  Timée,  où  il  déerit  la  formation  du  monde, 
dit  que  Dieu  a  commencé  son  ouvrage  en  unissaot 
la  ten'e  avec  le  feu  •;  et  comme  il  est  manifeste  que 
le  fou  tient  ici  la  place  du  ciel,  cette  opinion  a  quel- 
que analogie  avec  la  parole  de  l'Écriture  :  c  Au  oom- 
mencomcnt  Dieu  fit  le  ciol  et  la  terre.  »  —  Platon 
ajoute  quo  Toau  et  l'air  furent  les  deux  moyens  de 
jonction  qui  scnirent  à  unir  les  deux  extrêmes,  la 
terre  et  lo  fou  ;  on  a  vu  là  une  interprétation  de  ce 
passage  do  T Écriture  :  «  Et  l'esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux,  d  Platon  ne  prenant  pas  ganle 
au  sens  du  mot  esprit  de  I>ieu  dans.  rÉcriture,  où  l'air 
est  souvent  appelé  esprit,  semble  avoir  cru  qu'il  est 
question  dans  ce  passage  des  quatre  éléments.  Quant 
à  cette  doctrine  do  Platon,  que  le  philosophe  est  celui 
qui  aime  Dieu,  les  saintes  Écritures  ne  respirent  pas 
autre  chose.  Mais  ce  qui  me  fait  surtout  pencher  tic 
ce  côté,  ce  qui  mo  déciderait  presque  à  «affirmer  que 
Platon  n'a  pas  été  étranger  aux  livres  saints,  c'est  la 
réponse  faite  à  Moïse,  quand  il  demande  à  l'ange  le 
nom  do  celui  qui  lui  ordonne  de  délivrer  le  peuple 
hébreu  captif  en  Egypte  :  a  Je  suis  celui  qui  suis,  dit 


<  Platon  dit  &  la  v^rit4',  dans  un  onOroit  dn  Timée,  <|m  Dim  fMi- 
mença  par  œmjtoser  le  corps  de  l'unhert  de  feu  ei  de  terre  {fusei 
Bekkcr,  3i8)j  mais  à  prendre  l'eo«i*uiblc  du  dialogue,  U  est  iadubitaUi 
que  la  première  œuvre  de  Dieu,  ce  u'evt  pas  le  corps,  niaia  l'âffle  (BeUrr, 
S4o),  ce  qui  achève  de  dt^lruire  la  faible  analogie  indiquée  per  saiat 
AugUMiin.  Le  Timée  est  cependant  celui  des  dialogues  de  Platon  qus 
saint  Augustin  parait  connaître  le  mieux.  L'avaii4l  sou  les  ytu  et 
écrivant  la  Cité  de  Dieu?  il  est  permis  d'en  douter. 
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la  Bible,  et  vous  direz  aux  enfants  d*lsraêl  :  Celui  qui 
est  m'a  envoyé  vers  vous  *.  »  Par  où  il  faut  entendre 
^e  les  choses  créées  et  changeantes  sont  comme  si 
riles  n'étaient  pas,  au  prix  de  cehii  qui  est  véritable- 
ment, parce  qu'il  est  immuable.  Or,  voilà  ce  que 
Maton  a  soutenu  avec  force,  et  ce  qu'il  s'est  attaché 
soigneusement  à  inculquer  à  ses  disciples.  Je  ne  sais 
H  on  trouverait  cette  pensée  dans  aucun  monument 
antérieur  à  Platon,  excepté  le  livre  où  il  est  écrit  : 
c  Je  suis  celui  qui  suis;  et  vous  leur  direz  :  Celui  qui 
est  m'envoie  vers  vous.  » 

CHAPITRE  XII. 

Que  las  platoniciens,  tout  en  ayant  une  juste  idée  du  Dieu  uni- 
que et  véritable,  n*en  ont  pas  moins  jugé  néoessaire  le  oulto 
de  plusieurs  divinités. 

Mais  ne  déterminons  pas  de  quelle  façon  Platon  a 
oxmu  ces  vérités,  soitqu'il  les  ait  puiséesdans  les  livres 
de  ceux  qui  Tont  précédé,  soitquc,  commedit  l'Apôtre, 
c  les  sages  aient  connu  avec  évidence  ce  qui  peut  être 
connu  de  Dieu,  Dieu  lui-même  le  leur  ayant  rendu 
manifeste.  Car  depuis  la  création  du  monde,  les  per- 
fections invisibles  de  Dieu,  sa  vertu  et  sa  divinité 
étemelles,  sont  devenues  saisissables  et  visibles  par 
ses  ouvrages.  f>  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  avoir  as- 
sez prouvé  que  je  n'ai  pas  choisi  sans  raison  les  pla- 
toniciens pour  débattre  avec  eux  cette  question  de 
théologie  naturelle  :  s'il  faut  servir  un  seul  Dieu  ou 
en  servir  plusieurs  pour  la  félicité  de  l'autre  vie.  Je 
les  ai  choisis  en  effet  parce  que  l'excellence  de  leur 

>  Exoée,  uîj  14. 
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doctrine  sur  un  seul  Dieu  créateur  du  dd  el  de  te 
terre  leur  a  dooiié  parmi  les  pbilofiophea  le  rang  le 
plus  illustre  et  le  plus  glorieux;  or  cette  supérinrité 
a  été  depuis  si  bien  reconnue  que  vaioenieot  Ani- 
tole,  disciple  de  Platon»  homme  d'un  esprit  émineiit, 
inférieur  sans  doute  à  Platon  par  Téloquepoe,  imii 
de  beaucoup  supérieur  à  tant  d'autres,  fonda  la  leeie 
l»cripatéticiennc,  ainsi  nommée  dç  Thabitude  qpV 
vait  Aristote  d'enseigner  en  se  promenant; 
ment  il  attira»  du  vivant  môme  de  son  maltr^  ' 
cette  école  dissidente  un  grand  noipbrc  de 
séduits  par  l'éclat  do  sa  renommée;  vainement  i 
après  la  mort  de  Platon,  Spcusip|»e,  son  neveu,  et 
Xénocratc,  son  disciple  bion-aimé,  le  l'eniplacèrent 
à  rAcadémie  et  eurent  eux-mêmes  des  succeweon 
(pii  prirent  le  nom  d'académiciens;  tout  cela  n'a  p«s 
empêché  les  meilleurs  philosophes  de  notre  temps 
qui  ont  voulu  suivre  Platon  de  se  faire  appeler  non 
pas  péripatéticiens,  ni  académiciens,  mais  piatoni- 
ciens.  Les  plus  célèbi'es  entre  les  Grecs  sont  Plotio, 
Jamblique  et  Porphyre;  joignez  à  ces  plaCbnicieiis 
illustres  l'Africain  Apulée  *,  également  versé  dans  les 
deux  langues,  la  grecque  et  la  latine.  Or  maintenant 
il  est  de  fait  que  tous  ces  philosophes  et  les  autres  de 
la  même  école  et  Platon  lui-même  ont  oru  qu'il 
fallait  adorer  plusieurs  dieux. 

'  ApuI^,  né.  •  Madaare,  «laos  la  Namibie,  alors  proTinee  nBM*) 
NAriitsait  aa  aeeniid  siècle  de  l'ère  chr^Uenne.  Ses  ovvrages  Ant  kAi 
•m  latia,  saint  Aufoitia,  ifiii  sarait  mal  le  (rae,  t'ait  a«mv«M  Êènttéh 
Af  ulde  pour  cooMltra  les  doctrises  de  rUton. 
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CHAPITRE  XIII. 

lion  de  Platon  toodhant  1m  dieux,  qu'il  définit  dee  êtret 
etsentieUemeot  bons  et  ami»  de  Ut  vertu. 

qu*il  y  ait  entre  les  i>latoniciens  et  nmis  phi- 
iititres  dissentîmentâ  de  grande  conscqtience, 
uMîon  que  j*ai  souleTée  n'est  pas  médiocre- 
Tivc,  et  c'est  |X)iin|iK)i  je  leur  pose  cette  ques- 
Jncls  dieux  faut-il  adorerT  les  bons  ou  les  iné- 
f  00  les  uns  et  les  autres  ?  Nous  avons  sur  ce 
e  sentiment  de  Platon  ;  car  il  dit  que  tous  les 
ont  bons  et  qu'il  n'y  a  pas  de  dieux  méchants'; 
soit  que  c'est  aux  l)ons  qu'il  Faut  rendre  hom- 
paisque  s'ils  n'étaient  pas  bons,  ils  ne  seraient 
MX.  Mais  s'il  en  est  ainsi  (et  conimeiit  penser 
lentdes  dieux?)  que  devient  cette  opinion  qu'il 
Aîser  les  dieux  méchants  par  des  sacrifices,  de 
rUsne  nous  nuisent,  et  invoquer  les  botis,  afin 
omis  aident?  En  effet,  il  n'y  a  pas  de  dieux 
fits,  et  c'est  aux  bons  seulement  (pie  doit  f»lre 
le  culte  (pi'ils  appellent  légitime.  Je  demande 
3  qu'il  faut  penser  de  ces  dieux  qui  aiment  les 
éniques  au  point  de  vouloir  qu'on  k^s  mêle 
oses  divines  et  aux  cérémonies  célébrées  en 
tmiieur?  La  puissance  de  ces  dieux  prouve 
istence,  et  leur  gï)ût  pour  les  jeux  imputas  at- 
9iir  méchanceté.  On  sait  assez  ce  que  pense 
des  représentations  théâtrales,  puisqu'il  chasse 
tes  de  l'État  S  pour  avoir  composé  des  fictions 

■  Uê  Loit  (pag.  «00  §q.)  et  la  BfpubUquf  (liv.  il,  p.  i7t). 

■  pins  haut,  lÎTre  u,  eh.  14. 
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indignes  de  la  majesté  et  de  la  bonté  divines.  Que 
faut-il  donc  penser  de  ces  dieux  qui  sont  ici  en  lutte 
avec  Platon?  lui  ne  souffrant  pas  que  les  dieux  soîoit 
<]éshonorés  par  des  crimes  imaginaires,  ceux-ci  or- 
donnant de  représenter  ces  crimes  en  leur  honneur. 
Enfin,  quand  ils  prescrivirent  des  jeux  scéniques,  ils 
firent  éclater  leur  malice  en  même  temps  que  leur 
impureté,  soit  en  privant  Latinius  *  de  son  fils,  soit  en  • 
le  frappant  lui-même  pour  leur  avoir  désobéi  et  ne 
lui  rendant  la  santé  qu'après  qu*il  eut  exécuté  lair 
commandement.  Et  cependant,  si  méchants  qu'ils 
soient,  Platon  n* estime  pas  qu*on  doive  les  craindre, 
et  il  demeure  ferme  dans  son  sentiment,  qu'il  faut 
bannir  d'un  État  bien  réglé  toutes  ces  folies  sacrilèges 
des  prêtres,  qui  n'ont  de  (  harmc  pour  les  dieux  im- 
purs que  par  leur  impureté  même.  Or  ce  même  Pla- 
ton, comme  je  l'ai  remarqué  au  second  livre  du  pré- 
sent ou  VI  âge  %  est  mis  par  Labéon  au  nombre  des 
demi-dieux;  ce  qui  n'empêche  pas  Labéon  de  penser 
qu'il  faut  apaiser  les  dieux  méchants  par  des  sacri- 
fices sanglants  et  des  cérémonies  analogues  à  leur 
caractère,  et  honorer  les  l)ons  par  des  jeux  et  des 
solennités  riantes.  D'où  vient  donc  que  le  demi-dieu 
Platon  persiste  si  fortement  à  priver,  non  pas  des 
demi-dieux,  mais  des  dieux,  des  dieux  bons  par  con- 
séquent, de  ces  divertissements  qu'il  répute  infâmes? 
Au  surplus,  ces  dieux  ont  eux-mêmes  pris  soin  de  ré- 
futer labéon,  puisqu'ils  ont  montré  à  Tégard  de  La- 
tinius, non-seulement  leur  humeur  lascive  etfolâtrei 
mais  leur  impitoyable  cruauté.  Que  les  platoniciens 

*  Voyei  plus  haat^  livre  iv,  ch.  16. 
'  Au  cbap.  14. 
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nous  expliquent  cela,  eux  qui  soutiennent  avec  leur 
maître  que  tous  les  dieux  sont  bons,  chastes,  amis 
de  la  vertu  et  des  hommes  sages,  et  qu*il  y  a  de  Tim- 
piété  à  en  juger  autrement.  Nous  l'expliquons ,  di- 
sent-ils. Écoutons-les  donc  avec  attention. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  trois  espèces  d'Ames  raisonnables  admises  par  les  platoni- 
ciens ,  odles  des  dieux  dans  le  ciel ,  celles  des  démons  dans 
l*air  et  celles  des  hommes  sur  la  terre. 

11  y  a,  suivant  eux,  trois  espèces  d'animaux  doués 
d'une  âme  raisonnable,  savoir  :  les  dieux,  les  hommes 
et  les  démons.  Les  dieux  occupent  la  région  la  plus 
élevée,  les  hommes  la  plus  basse,  les  démons  la 
moyenne;  car  la  région  des  dieux,  c'est  le  ciel,  celle 
des  hommes  la  terre,  celle  des  démons  l'air.  A  cette 
différence  dans  la  dignité  de  leur  séjour  répond  la 
diversité  de  leur  nature.  Les  dieux  sont  plus  excel- 
lents que  les  hommes  et  que  les  démons;  les  hommes 
le  sont  moins  que  les  démons  et  que  les  dieux.  Ainsi 
donc,  les  démons  étant  au  milieu,  de  même  qu'il 
fout  les  estimer  moins  que  les  dieux,  puisqu'ils  habi- 
tent plus  bas,  il  faut  les  estimer  plus  que  les  hommes, 
puisqu'ils  habitent  plus  haut.  Et  en  eflet,  s'ils  parta- 
gent avec  les  dieux  le  privilège  d'avoir  un  corps  im- 
mortel, ils  ont,  comme  les  hommes,  une  âme  sujette 
aux  passions.  Pourquoi  donc  s'étonner,  disent  les 
platoniciens,  que  les  démons  se  plaisent  aux  obscé- 
nités du  théâtre  et  aux  fictions  des  poètes,  puisqu'ils 
ont  des  passions  comme  les  hommes,  au  lieu  d'en 
être  exempts  par  leur  nature  comme  les  dieux?  D'où 

11.  9 


9H  l'A   CtTÊ  DE  DIEU. 

on  peut  oonclliro  qu'en  réprouvant  et  en  interdisant 
les  luiions  des  poètes,  ce  n'est  point  aux  dieux,  qui 
sont  d'une  nature  excellente,  que  Platon  a  voulu  dier 
le  plaisir  des  sïM»etacles,  mais  aux  démons. 

Voilà  (*e  qu'on  trouve  dans  Apulée  de  Madauro,  qui 
a  couii>osé  sur  ee  sujet  un  livre  intitulé  :  Du  dieu  de 
Sovraie;  il  y  disctite  et  y  explique  à  quel  oi-dre  de 
divinités  apparttmail  cet  esprit  familier,  cet  ami  bien- 
veillant qui  avertissait  Socrate,  dit-on,  de  se  désis- 
ter de  toutes  les  actions  qui  ne  devaient  pas  tourner 
à  son  avantage.  Après  avoir  examiné  avec  soin  l'opi- 
nion de  Platon  touchant  les  âmes  sublimes  des  dieux, 
les  Ames  inférieures  des  hommes  et  les  âmes  mi- 
toyennes des  démons,  il  déclare  nettement  et  prouve 
fort  au  long  que  cet  esprit  familier  n*était  point  xm 
dieu,  uiais  un  démon.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  comment 
Platon  a-t-il  été  assez  hardi  pour  Ater,  sinon  am 
dieux,  purs  de  toute  humaine  contagion,  du  moins 
aux  démons,  le  plaisir  des  spectacles  en  bannissant 
les  i>oêtes  de  TÉtat?  n'est-il  pas  clair  qu'il  a  voulu 
par  là  enseigner  aux  hommes,  tout  engagés  qu'ils 
sont  dans  les  misères  d'un  corps  mortel,  h  mépriser 
les  commandements  honteux  des  démons  et  à  fuir 
ces  impui^etés  \youT  se  tourner  vers  la  lumière  sans 
tache  de  la  vertu?  IH>iiit  de  milieu  :  ou  Platon  s'est 
nwmtré  honnête  en  ivprimant  et  i)ix>scrivant  les  jeux 
du  théâtre,  ou  les  dénions,  en  les  demandant  et  les 
prescrivant,  se  sont  montrés  corrompus.  H  faut  dtwr 
dire  qu'Apulée  se  trompe  et  que  Socrate  n'a  pas 
eu  un  démon  i)our  ami,  ou  bien  que  Platon  se  con- 
tredit en  traitant  les  démons  avec  respect,  apr^ 
avoir  banni  leurs  jeux  favoris  de  tout  État  bien  r^lé, 
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enfin  qu'il  n'y  a  pas  à  féliciter  Socrate  de 
!  de  son  démon  ;  et  en  effet,  Apulée  lui-môme 
é  si  honteux  qu'il  a  intitulé  son  livre  :  Du 
t  Socrate\  tandis  que  pour  rester  fidèle  à  sa 
ion  si  soi^eusement  et  si  longuement  éta- 
xe  les  dieux  et  les  démons,  il  aurait  dû  l'inti- 
ion  Du  dieu,  mais  Du  démon  de  Socrate.  Il 
X  aimé  placer  cctie  distinction  dans  le  corps 
rage  que  sur  le  titre.  C'est  ainsi  que,  depuis  le 
I  où  la  saine  doctrine  a  brillé  parmi  les  hom- 

nom  des  démons  est  devenu  presque  univer- 
^nt  odieux ,  au  point  même  qu'avant  d'avoir 
sâdoyer  d'Apulée  en  faveur  des  démons,  qui- 

aurait  rencontré  un  titre  comme  celui-ci  : 
ton  de  Socrate,  n'aurait  pu  croire  (jue  l'auteur 
s  son  bon  sens.  Aussi  bien,  qu'est-ce  qu'Apu- 
twvé  à  louer  dans  les  démons,  si  ce  n'est  la 
é  et  la  vigueur  de  leur  corps  et  la  hauteur 
séjour?  Quand  il  vient  à  parler  de  leurs  mœurs 
hral,  loin  d'en  dire  du  bien,  il  en  dit  beaucoup 
l;  de  sorte  qu'après  avoir  lu  son  livre,  on  ne 
e  plus  que  les  démons  aient  voulu  placer  les 
des  du  théâtre  parmi  les  choses  divines,  qu'ils 
ni  plaisir  au  spectacle  des  crimes  des  dieux, 
t  eux-mêmes  passer  pour  des  dieux,  enfin  que 
cénités  dont  on  amuse  le  public  et  les  utrocités 
1  l'épouvante  soient  en  parfaite  harmonie  avec 
assions. 
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CHAPITRE  XV. 

Que  les  démons  ne  sont  vraiment  inpérienzt  anx  lumiiMt,  ai 
par  leur  corps  aérien,  ni  yn  la  région  plus  éleTée  oft  ili  Ibat 
leur  séjour. 

A  Dieu  ne  plaise  donc  qu'une  âme  vraiment  pieuse 
se  croie  inférieure  aux  démons  parce  qu'ils  ont  un 
corps  plus  parfait  !  A  ce  compte,  il  faudrait  qu'elle 
mit  au-dessus  de  soi  un  grand  nombre  de  bètes  qui 
nous  surpassent  par  la  subtilité  de  leurs  sens^  Tai- 
sancc  et  la  rapidité  de  leurs  mouvements  et  la  longé- 
vité de  leur  corps  robuste!  Quel  homme  a  la  vue 
perçante  des  aigles  et  des  vautours,  l'odorat  sublil 
des  chiens,  l'agilité  des  lièvres,  des  cerfs,  de  tous 
les  oiseaux,  la  force  du  lion  et  de  l'éléphant?  Vi- 
vons-nous aussi  longtemps  que  les  serpents,  qui 
passent  même  pour  rajeunir  et  quitter  la  vieillesse 
avec  la  tunique  dont  ils  se  dépouillent?  Mais,  de 
même  que  la  raison  et  Tintelligence  nous  élèvent  au- 
dessus  de  tous  ces  animaux,  la  pureté  et  rhonnétetc 
de  notre  vie  doivent  nous' mettre  au-dessus  des  dé- 
mons. Il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  donner  à  des 
êtres  qui  nous  sont  très-inférieurs  certains  avan- 
tages corporels,  pour  nous  apprendre  à  cultiver,  de 
préférence  au  corps,  cette  partie  de  nous-mêmes  qui 
fait  notre  supériorité,  et  à  compter  pour  rien  au  prix 
de  la  vertu  la  perfection  corporelle  des  démons.  Kl 
d'ailleurs,  ne  sommes-nous  pas  destinés,  nous  aussi, 
à  rimmortalité  du  corps,  non  pour  subir,  comme  les 
démons,  une  éternité  de  peines,  mais  pour  recevoir 
la  récompense  d'une  vie  pure? 

Quant  à  l'élévation  de  leur  séjour,  s'imaghier  que 
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lémons  valent  mieux  que  nous  parce  qu'ils  habi- 
Tairet  nous  la  terre,  cela  est  parfaitement  ridi- 
.  Car  à  ce  titre  nous  serions  au-dessous  de  tous 
nseaiix.  Mais,  disent-ils,  les  oiseaux  s*abattent 
la  terre  pour  se  reposer  ou  se  repaître,  ce  que 
xit  pas  les  démons  ' .  Je  leur  demande  alors  s'ils 
ent  estimer  les  oiseaux  supérieurs  aux  hom- 
»  au  même  titre  qu'ils  préfèrent  les  démons  aux 
lux?  Que  si  cette  opinion  est  extravagante,  l'é- 
nt  supérieur  qu'habitent  les  démons  ne  leur 
le  donc  aucun  droit  à  nos  hommages.  De  même 
flet  que  les  oiseaux,  habitants  de  l'air,  ne  sont 
pour  cela  au-dessus  de  nous,  habitants  de  la 
),  mais  nous  sont  soumis  au  contraire  à  cause 
i*exccllencc  de  Tâme  raisonnable  qui  est  en 
(,  ainsi  les  démons,  malgré  leur  corps  aé- 
,  ne  doivent  pas  être  estimés  plus  excellents 
nous,  sous  prétexte  que  l'air  est  supérieur  à 
are;  mais  ils  sont  au  contraire  au-dessous  des 
mes,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison 
e  le  désespoir  où  ils  sont  condamnés  et  l'espé- 
se  des  justes.  L'ordre  môme  et  la  proportion  que 
Ml  établit  dans  les  quatre  éléments,  lorsqu'il 
e  entre  le  plus  mobile  de  tous,  le  feu,  et  le  plus 
lobile,  la  terre,  les  deux  cléments  de  l'air  et  de 
I,  comme  termes  moyens',  en  sorte  qu'autant 
est  au-dessus  de  l'eau  et  le  feu  au-dessus  de 
,  autant  l'eau  est  au-dessus  de  la  terre,  cet  ordre, 
e,  nous  apprend  à  ne  point  mesurer  la  valeur  des 

Voyn  Apal^,  De  deo  Sœratiê,  pag.  46,  47. 

Voyes  le  Timée,  Ed.  Bckker,  8t,  B,  G;  Irad.  do  M.  Contio,  t.  Ill, 
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êtres  aiiiinés  selon  la  hiérarcluc  des  éléments*  Apulée 
lui-même,  aussi  bien  que  les  autres  platoniciens,  ap- 
pi^llc  riiomme  un  animal  terrestre;  et  cependant  cet 
animal  est  plus  excellent  que  tous  les  animaux  aqua- 
tiques, bien  que  Platon  place  Veau  au-dessus  <te  la 
terre.  Ainsi  donc  quand  il  s*agit  de  la  valeur  des 
âme»,  ne  la  mesurons  pas  selon  Tordre  apparent  des 
corps,  et  sachons  qu'il  peut  se  faire  qu*une  âme  plus 
parfaite  anime  un  corps  plus  grossier  et  une  âme 
moins  parfaite  un  corps  supérieiu*. 

CHAiMTRE  XVI. 

Sfutiiiioiit  du  |>latoni('ieii  ApuU'>e  touchaut  les  mœurs  et  les 
actions  de»  d<  mous. 

Le  niômo  platonicien,  parlant  des  mœurs  des  dé- 
mons, dit  qu*ils  sont  agités  des  mt^mes  passions  que 
les  hommes,  que  les  injures  les  irritent,  que  les  hom- 
mages et  les  offrandes  les  a[)ais(înt,  qu'ils  aiment  les 
honneurs,  qu'ils  prennent  plaisir  à  la  variété  des  rites 
sacrés  (»t  (|ue  la  moindre  négligence  à  cet  égard  leur 
cause  un  sensible  déplaisir.  (Vest  d'eux  que  relèvent, 
à  ce  qu'il  nous  assure,  les  prédictions  di?s  augures, 
aruspices,  devins,  les  présages  des  songes,  à  quoi  il 
ajoute  les  miracles  de  la  magie.  Puis  il  les  définit 
brièvement  en  ces  termes  :  les  démons,  quant  au 
genre,  sont  des  animaux;  ils  sont,  quant  à  Tànie, 
sujels  aux  passions;  quant  à  rintelligeuce,  raison- 
nables; quant  au  corps,  aériens;  quant  au  temps, 
éternels;  et  il  fait  observer  (pie  les  ti-ois  pi^mières 
(jualités  s(^  rencontrent  également  chez  les  hommes, 
(jue  la  quatrième  est  propre  aux  démons  et  que  la 
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cinquiènie  leur  est  commune  avec  les  dieux.  Mais  je 
remarque  à  moti  tour  qu'entre  les  trois  premièras 
piaUtés  qu'ils  partagent  avec  les  hommes,  il  en  est 
ieux  qui  leur  sont  aussi  communes  avec  les  dieux. 
Les  dieux  en  effet  sont  des  animaux,  dans  les  idées 
d'Apulée,  qui  assignant  à  chaque  espèce  son  élément, 
Appelle  les  hommes  animaux  terrestres,  les  poissons 
si  tout  ce  qui  nage  animaux  aquatiques,  les  démons 
aniinaux  aériens,  et  les  dieux  animaux  célestes.  Par 
conséquent  si  les  démons  sont  des  animaux,  cela  leur 
est  commun,  non-seulement  îlvcc  les  hommes,  mais 
aussi  avec  les  dieux  et  avec  les  brutes;  raisonnables, 
cela  leur  est  commun  avec  les  dieux  et  avec  les  hom- 
mes; éternels,  avec  les  dieux  seuls;  sujets  aux  pas- 
sions, avec  les  seuls  hommes;  aériens,  voilà  ce  qui 
est  propre  aux  seuls  démons.  Ce  n'est  donc  pas  un 
grand  avantage  pour  eux  d'appartenir  au  genre  ani- 
mal, puisque  les  brutes  y  sont  avec  eux;  avoir  une 
Ame  raisonnable,  ce  n'est  pas  être  au-dessus  de  nous, 
puisque  nous  sommes  aussi  doués  de  raison  ;  à  quoi 
bon  posséder  une  vie  éternelle,  si  ce  n'est  point  une 
TÎe  heureuse?  car  mieux  vaut  une  félicité  temporelle 
qu'une  éternité  misérable  ;  ôtre  sujets  aux  passions, 
c'est  un  triste  privilège  que  nous  jwssédons  comme 
eux  et  qui  est  un  effet  de  notre  misère.  Enfm,  com- 
ment un  corps  aérien  serait-il  une  qualité  d'un  grand 
jHrix,  quand  il  est  certain  que  toute  âme,  quelle  que 
loH  sa  nature,  est  de  soi  supérieure  à  tout  corps,  et 
dès  lors  comment  le  culte  divin,  hommage  de  l'âme, 
seraitril  dû  h  ce  qui  est  au-dessous  d'elle?  Que  si  parmi 
les  qualités  qu'Apulée  attribue  aux  démons,  il  comp- 
tait la  vertu,  la  sagesse  et  la  félicité,  s'il  disait  que 
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ces  avantages  leur  sont  communs  avec  les  dieu  et 
quils  les  possèdent  éternellement,  je  verrais  là  quel- 
que chose  de  grand  et  de  désirable;  et  cependant oa 
ne  devrait  pas  encore  les  adorer  comme  on  adore 
Dieu,  mais  plutôt  adorer  en  Dieu  la  source  de  c« 
merveilleux  dons.  Tant  il  s'en  faut  qu'ils  méritent  les 
honneurs  divins,  ces  animaux  aériens  qui  n*oot  h 
raison  que  pour  pouvoir  être  misérables,  les  passions 
que  pour  l'être  en  cfTel,  Tétemité  que  pour  l'être  éter- 
nellement ! 

CHAPITRE  XVII. 

S'il  convient  à  rhommc  d'adoivr  des  esprits  dont  il  lai  est  a«- 
mandé  de  fuir  les  vices. 

Pour  ne  considérer  maintenant  dans  les  démons 
que  ce  qui  leur  est  commun  avec  les  hommes,  sui- 
vant Apulée,  c'est-à-dire  les  fiassions,  s'il  est  ^Tai 
que  chacun  des  quatre  éléments  ait  ses  animiiux,  le 
feu  et  l'air  les  inmiortels,  la  terre  et  l'eau  les  mortels, 
je  voudrais  bien  savoir  i)ourquoi  les  âmes  des  démons 
sont  sujettes  aux  troubles  et  aux  orages  des  passons; 
car  le  mot  passion,  conune  le  mot  grec  iràdo;,  dont 
il  dérive,  marque  ini  état  de  |>erturl)ation,  un  mouve- 
ment de  rame  contraire  à  la  raison.  Comment  se  fait- 
il  donc  que  Tàme  des  démons  éprouve  ces  liassions 
dont  les  bêles  sont  exemptes?  Si  en  eflet  il  se  trouve 
en  elles  quelques  mouvements  analc^ucs,  on  n'y 
|)eut  voir  des  perturbations  contraires  à  la  raison, 
les  bêtes  étant  privées  de  raison.  Dans  les  hommes, 
quand  la  passion  trouble  Tàme,  c'est  un  effet  de  sa 
folie  ou  de  sa  misère;  car  nous  ne  possédons  point 
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ici-bas  cette  béatitude  et  celte  perrcction  de  la  sa- 
gesse qui  nous  sont  promises  à  la  fin  des  temps  au 
sortir  de  ce  corps  périssable.  Quant  aux  dieux,  nos 
philosophes  prétendent  que  s*ils  sont  à  Tabri  des 
pusions,  c'est  qu'ils  possèdent  non-seulement  Tétcr- 
nité,  mais  la  béatitude,  et  quoiqu'ils  aient  une  âmé* 
comme  le  reste  des  animaux,  cette  âme  est  pure  de 
toute  tache  et  de  toute  altération.  Eh  bien!  s'il  en 
va  de  la  sorte,  si  les  dieux  ne  sont  point  sujets  aux 
passions,  en  tant  qu'animaux  doués  de  béatitude  et 
exempts  de  misère,  si  les  bètes  en  sont  aiïranctiies, 
en  qualité  d'animaux  incapables  de  misère  comme 
de  béatitude,  il  reste  que  les  démons  y  soient  acces- 
sibles au  même  titre  que  les  hommes,  à  titre  d'ani- 
maux misérables. 

Quelle  déraison  ou  plutôt  quelle  folie  de  nous  as- 
servir aux  démons  par  un  culte,  quand  la  véritable 
religion  nous  délivre  des  passions  vicieuses  qui  nous 
rendent  semblables  à  eux!  Car  Apulée,  qui  les  épar- 
gne beaucoup  et  les  juge  dignes  des  honneurs  divins, 
Apulée  lui-même  est  forcé  de  reconnaître  qu'ils  sont 
sujets  à  la  colère;  et  la  vraie  religion  nous  ordonne 
de  ne  point  céder  à  la  colère,  mais  d'y  résister.  Les 
démons  se  laissent  séduire  par  des  présents,  et  la 
vraie  religion  ne  veut  pas  que  l'intérêt  décide  de  nos 
préférences.  Les  démons  se  complaisent  aux  hon- 
neurs, et  la  vraie  religion  nous  défend  d'y  être  sen- 
sibles. Les  démons  aiment  ceux-ci,  haïssent  ceux-là, 
non  par  le  choix  sage  et  calme  de  la  raison,  mais 
par  l'entraînement  d'une  âme  passionnée;  et  la  vraie 
religion  nous  prescrit  d'aimer  même  nos  ennemis. 
Enfin  tous  ces  mouvements  du  cœur,  tous  ces  orages 
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mêmes  démons  aiment  les  turpitudes  du  théâtre,  tan- 
dis que  la  pudeur  les  déteste;  ils  se  plaisent  à  tons 
les  maléfices  de  la  magie  * ,  tandis  que  rinnocence  les 
a  en  mépris.  Voilà  donc  rinnocence  et  la  pudeur  con- 
damnées» pour  obtenir  quelque  faveur  des  dieux,  à 
prendre  pour  intercesseurs  leurs  propres  ennemis. 
Cest  en  vain  qu'Apulée  chercherait  à  justifier  les 
fictions  des  poètes  et  les  infamies  du  théâtre;  nous 
avons  à  lui  opposer  Tautorité  res))ectée  de  son  maî- 
tre Platon,  si  toutefois  Thomme  i)eut  à  ce  point  re- 
noncer à  la  pudeur  que  non-seulement  il  aime  des 
choses  honteuses,  mais  qu'il  les  juge  agn^ables  à  la 
divinité. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  la  magie  est  impie,  ayant  pour  base  la  protection  des 
esprits  malins. 

Pour  confondre  ces  pratiques  de  la  magie,  dont 
quelques  hommes  sont  assez  malheureux  et  assez 
impies  pour  tirer  vanité,  je  ne  veux  d'autre  témoin 
que  Topinion  publique.  Si  en  efiet  les  opérations  ma- 
giques sont  l'ouvrage  de  divinités  dignes  d'adoration, 
pourquoi  sont-elles  si  rudement  frappées  par  la  sévé- 
rité des  lois?  Sont-ce  les  chrétiens  qui  ont  fait  ces 
lois?  Admettez  cpie  les  maléfices  des  magiciens  ne 
soient  pas  pernicieux  au  genre  humain,  pourcpioi  ces 
vers  d'un  illustre  i)oéte  : 

«  J'en  atteste  les  dieux,  el  toJ-n\ôine,  cht^rc  sœur,  Pt  fa  télé 
cMrie,  c'est  à  regret  que  j'ai  rrrours  aux  conjurations  uia- 
giques*.  » 

•  Voyrt  Virjyîlc,  Enéide,  livri*  \ii,  \.  s».«. 

'   /Wrf.,  livro  l\,  V.   49Î,  49J. 
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Et  iX)iirquoi  col  autre  vers  *  : 

•  Je  Tai  vu  transporter  des  moissons  d*un  ehamp  dans  m 
autre.  • 

allusion  à  cette  science  pernicieuse  et  Criminelle  qui 
fournissait,  disait-on,  le  moyen  de  transporter  h  s» 
gré  les  fruits  de  la  terre?  Et  puis  Cicéron  ne  remar- 
que-t-il  pas  qu'une  loi  des  Douze  Tables,  c'est-à-dire 
une  des  plus  anciennes  lois  de  Rome,  punit  sévère- 
ment les  magiciens'?  Enfin  est-ce  devant  des  magis- 
trats chrétiens  quWpulée  fut  accusé  de  magie*? 
Certes,  s*il  eût  pensé  que  ces  pratiques  fussent  in- 
nocentes, pieuses  et  en  harmonie  avec  les  œuvres 
de  la  puissance  divine,  il  devait  non-seulement  les 
avouer,  mais  faire  profession  de  s'en  servir  et  pn)- 
testor  contre  des  lois  qui  interdisent  et  condamnent 
un  art  digne  d'admiration  et  de  respect.  De  cette  fa- 
çon, ou  il  aurait  persuadé  ses  juges,  ou  si  trop  atta- 
chés à  d'injustes  lois  ils  l'avaient  condamné  à  mort, 
les  démons  n'auraient  pas  manqué  de  récompenser 
son  courage.  C'est  ainsi  que  lorsqu'on  imputait  à 
crime  à  nos  martyrs  cette  religion  chrétienne  où  ils 
croyaient  fermement  trouver  leur  salut  et  une  éter- 
nité de  gloire,  ils  ne  la  reniaient  pas  pour  éviter  des 
peines  temporelles,  mais  au  contraire  ils  la  confes- 
saient, ils  la  professaient,  ils  la  proclamaient;  et 

*  Égloffue  8«,  T.  9». 

'  Un  fragment  do  la  loi  des  Douze  Tables  porte  :  Qui  fruft»  ese^n» 
tatit.  Qui  malum  carmen  iticaniatii...  ^'on  alienam  iegeiem  peUxf 
rii.  Voyei  IMinc,  iiitl.  nal.,  lib.  xivin,  cap.  t.  —  St^oèqae,  Quatl' 
natur.j  lib.  iv.  —  ApuKV,  Apoloffie,  pag.  3o*. 

»  Apul^  fut  ciU^  pour  crime  do  magie  devant  le  goareracar  de  l'A- 
frique, Glaudins,  qui  n'était  rien  moins  que  chH^n.  Voyec  Letti««  de 
Marcellinus  et  do  Mint  Augnstin,  it<;  i)l. 
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;  en  souffrant  pour  elle  avec  courage  et  fidélité, 
.  en  mourant  avec  une  tranquillité  pieuse  qu'ils 
it  rougir  la  loi  de  son  injustice  et  en  amenèrent 
évocation.  Telle  n'a  point  été  la  conduite  du  phi- 
phe  platonicien.  Nous  avons  encore  le  discours 
étendu  et  très-disert  où  il  se  défend  contre  Tac- 
iti<ni  de  magie,  et  s'il  s'efforce  d'y  paraître  inno- 
;,  c'est  en  niant  des  actions  qu'on  ne  peut  faire 
icemment.  Or,  tous  ces  prodiges  de  la  magie, 
I  juge  avec  raison  condamnables,  ne  s'accom- 
tent-ils  point  par  la  science  et  par  les  œuvres  des 
ions?  Pourquoi  donc  veut-il  qu'on  les  honore? 
rqooi  dit-il  que  nos  prières  ne  peuvent  parvenir 
dieux  que  par  l'entremise  de  ces  mêmes  démons 
t  nous  devons  fuir  les  œuvres,  si  nous  voulons  que 
prières  parviennent  jusqu'au  vrai  Dieu?  D'ail- 
B  je  demande  quelle  sorte  de  prières  les  démons 
entent  aux  dieux  bons  :  des  prières  magiques  ou 
prières  permises?  les  premières,  ils  n'en  veulent 
,  les  secondes,  ils  les  veulent  par  d'autres  média- 
8.  De  plus  si  un  pécheur  pénitent  vient  à  prier, 
"econnaissant  coupable  d'avoir  donné  dans  la 
;ie,  obtiendra-t-il  son  pardon  par  l'intercession 
eux  qui  l'ont  poussé  au  crime?  ou  bien  les  démons 
mêmes,  pour  obtenir  le  pardon  des  pécheurs, 
ntrîls  tous  les  premiers  pénitence  pour  les  avoir 
lits?  C'est  ce  qui  n'est  jamais  venu  à  l'esprit  de 
onne;  car  s'ils  se  repentaient  de  leurs  crimes  et 
faisaient  pénitence ,  ils  n'auraient  pas  la  har- 
se  de  revendiquer  pour  eux  les  honneurs  divins; 
superbe  si  détestable  ne  peut  s'accorder  avec 
humilité  si  digne  de  pardon. 

11.  10 
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CHAPITRE  XX. 

S'il  est  cro^-able  que  dos  dieux  bons  préi^roat  avoir  oommerce 
avec  les  démons  qn*avcc  les  hommes. 

Il  y  a,  suivant  eux,  une  raison  [uressante  et  impé* 
rieuse  qui  fait  que  les  démons  sont  les  médiateurs 
nécessaires  entre  les  dieux  et  les  hommes.  Voyons 
cette  raison,  cette  prétendue  nécessité.  C'est,  disenir 
ils,  qu'aucun  dieu  ne  communique  avec  l*hoiniDe. 
Voilà  une  étrange  idée  de  la  sainteté  divine!  dleenu* 
pèche  Dieu  de  communiquer  avec  Thomme  suppliiDl 
et  le  fait  entrer  en  commerce  avec  le  dénrKNi  su- 
perbe !  Ainsi  Dieu  ne  communique  pas  avec  rhomme 
pénitent,  et  il  communique  avec  le  démon  séduc^ 
teur;  il  ne  communique  pas  avec  l'homme  qui  in- 
voque la  divinité,  et  il  communi(]ue  avec  le  démoli 
qui  rusur|>e  ;  il  ne  communique  pas  avec  l'homme 
implorant  Tinduli^ence ,  et  il  communique  avec  k 
démon  conseillant  Tiniqnité;  il  ne  communique  pas 
avec  l'homme  qui,  éclairé  par  les  livres  des  philo- 
sophes, chasse  les  potUes  d'un  Ét^t  bien  réglé,  et  il 
communique  avec  le  démon,  qui  exige  du  sénat  et 
des  pontifes  qu'on  représente  sur  la  scène  les  folles 
imaginations  des  |x>ëtes;  il  ne  communique  pas  avec 
l'homme  qui  interdit  d'imputer  aux  dieux  ties  crimes 
fantastiques,  et  il  communique  avec  le  démon  qui 
se  complaît  à  voir  ces  crimes  donnés  en  sfiectacle; 
il  ne  C4)mmunique  pas  avec  l'homme  qui  punit  par  ik 
justes  lois  les  pratiques  des  magiciens,  et  il  commu- 
nique avec  le  démon  qui  enseigne  et  exerce  la  ma- 
gie; il  ne  communique  pas  avec  l'homme  qui  fuitks 
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cBuvres  des  démons,  et  il  communique  avec  le  démon 
qui  tend  des  pièges  à  la  faiblesse  de  l'homme! 

CHAPITRE  XXI. 

Si  les  dieux  le  terrent  des  démons  comme  de  messagers  et  d'in* 
terprètet,  et  s'ils  sont  trompés  par  enx,  à  leur  insu  oo  de  leur 
plein  gré. 

Mais,  disent-ils,  ce  qui  vous  paraît  d'une  absurdité 
et  d'une  indignité  révoltantes  est  absolument  néces* 
saire,  les  dieux  de  l'éther  ne  pouvant  rien  savoir  de 
ce  que  font  les  habitants  de  la  terre  que  par  l'inter- 
médiaire des  démons  de  l'air;  car  l'éther  est  loin  de 
la  terre,  à  une  hauteur  prodigieuse,  au  lieu  que  l'air 
est  à  la  fois  conttgu  à  l'éther  et  à  la  terre.  O  l'admi- 
rable sagesse  et  le  beau  raisonnement!  Il  faut,  d'un 
côté,  que  les  dieux  dont  la  nature  est  essentiellement 
bonne  aient  soin  des  choses  humaines,  de  peur  qu'on 
ne  les  juge  indignes  d'être  honorés  ;  de  l'autre  côté, 
il  faut  que,  par  suite  de  la  distance  des  éléments,  ils 
ignorent  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  afin  de  rendre  in- 
dispensable le  ministère  des  démons  et  d'accréditer 
leur  culte  parmi  les  peuples,  sous  prétexte  (jue  c'est 
par  leur  entremise  que  les  dieux  peuvent  être  infor- 
•  mes  des  choses  d'en  bas  et  venir  au  secours  des  mor- 
tels. Si  cela  est,  des  dieux  bons  connaissent  mieux 
les  démons  par  la  proximité  de  leurs  corps  que  les 
hommes  par  la  bonté  de  leurs  Ames.  O  déplorable 
nécessité,  ou  plutôt  ridicule  et  vaine  erreur,  imagi- 
née pour  couvrir  le  néant  de  vaines  divinités!  En 
effet,  s'il  est  possible  aux  dieux  de  voir  notre  esprit 
par  leur  propre  esprit  libre  des  obstacles  du  corps, 
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ils  n*ont  p<ns  besoin  pour  cela  du  minislcrc  des  dé- 
mons; si,  au  contraire,  les  dieux  ne  connaissent  les 
esprits  qu'en  percevant  à  l'aide  de  leur  propre  corps 
éthéré  les  signes  corporels,  tels  i|uc  le  visage,  la  pa- 
role, les  mouvements,  si  c'est  de  la  soile  qu'ils  recueil- 
lent les  messages  des  démons,  rien  n*em|)éche  qu'ils 
ne  soient  abusés  par  leurs  mensonges.  Or,  comme  il 
est  impossible  que  la  divinité  soit  trompée  par  les 
démons,  il  est  impossible  aussi  que  la  divinité  ignore 
ce  que  font  les  hommes. 

J'adiesscrais  volontiers  une  question  à  ces  philo- 
sophes :  les  démous  ont-ils  fait  connaître  aui  dieux 
l'aiTêt  prononcé  par  Platon  contre  les  Actions  sacri- 
lèges des  poêles,  sans  leur  avouer  le  plaisir  qu'ils 
prennent  à  ces  fictions?  ou  bien  ont-ils  gardé  le  si- 
lence sur  ces  deux  choses?  ou  bien  les  ont-ils  révé- 
lées toutes  deux,  ainsi  que  leur  libertinage,  plus 
injurieux  à  la  divinité  que  la  religieuse  sagesse  de 
Platon?  ou  bien,  enfin,  ont-ils  caché  aux  dieux  la 
condamnation  dont  Platon  a  frappé  la  licence  ca- 
lomnieuse du  théâtre?  et,  en  même  temps,  ont-ils 
eu  l'audace  et  l'impudeur  de  leur  avouer  le  plaisir 
criminel  qu'ils  prennent  à  ce  spectacle  des  dieux 
avilis?  Qu'on  choisisse  entre  ces  quatre  suppositions  : 
je  n'en  vois  aucune  oii  il  ne  faille  penser  beaucoup 
de  mal  des  dieux  bons.  Si  l'on  admet  la  première,  il 
faut  accorder  qu'il  n'a  pas  été  permis  aux  dieux  bons 
de  communiquer  avec  un  bon  philosophe  qui  les  dé- 
fendait contre  l'outrage,  et  qu'ils  ont  communique 
avec  les  démons  qui  se  réjouissaient  de  les  voir  ou- 
tragés. Ce  bon  philosophe,  en  effet,  était  trop  loin 
des  dieux  bons,  pour  qu'il  leur  fût  possible  de  le  con- 
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naître  autrement  que  par  des  démons  méchants  qui 
ne  leur  étaient  pas  déjà  très-bien  connus  malgré 
le  voisinage.  Si  l'on  veut  que  les  démons  aient  caché 
aux  dieux  tout  ensemble  et  le  pieux  arrêt  de  Platon 
et  leurs  plaisirs  sacrilèges,  à  quoi  sert  aux  dieux, 
pour  la  connaissance  des  clioses  humaines,  l'entre- 
mise des  démons,  du  moment  qu*ils  ne  savent  pas 
ce  que  font  des  hommes  pieux,  par  respect-  pour  la 
majesté  divine,  contre  le  libertinage  des  esprits  mé- 
chants? J'admets  la  troisième  supposition,  que  les 
démons  n'ont  pas  fait  connaît re  seulement  aux  dieux 
le  pieux  sentiment  de  Platon,  mais  aussi  le  plaisir 
criminel  qu'ils  prennent  à  voir  la  divinité  avilie,  je 
dis  qu'un  tel  rapport  adressé  aux  dieux  est  plutôt  un 
insigne  outrage.  Et  cependant,  on  admet  que  les 
dieux,  sachant  tout  cela,  n'ont  pas  rompu  commerce 
avec  les  démons  ennemis  de  leur  dignité  comme  de 
la  piété  de  Platon,  mais  qu'ils  ont  chargé  ces  indi- 
gnes voisins  de  transmettre  leurs  dons  au  vertueux 
Platon,  trop  éloigné  d'eux  pour  les  recevoir  de  leur 
main.  Ils  sont  donc  tellement  liés  par  la  chaîne  in- 
dissoluble des  éléments  qu'ils  peuvent  communi- 
quer avec  leurs  calomniateurs  et  ne  le  peuvent  i>as 
avec  leurs  défenseurs,  connaissant  les  uns  et  les  au- 
tres, mais  ne  pouvant  pas  changer  le  poids  de  la  terre 
et  de  l'air.  Reste  la  quatrième  supposition,  mais  c'est 
la  pire  de  toutes  :  car  comment  admettre  que  les 
4émons  aient  révélé  aux  dieux  et  les  fictions  calom- 
nieuses de  la  poésie  et  les  folies  sacrilèges  du  théâtre 
et  leur  passion  ardente  pour  les  spectacles  et  le  plai- 
sir singulier  qu'ils  y  prennent,  et  qu'en  même  temps 
ils  leur  aient  dissimulé  que  Platon,  au  nom  d'une 

10, 
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philoiopliie  aéTère,  a  btimi  œt  jeux  crinrimb  d^Hl 
ÉUibien  réglé?  k  oe  compte,  les  dieux  Mrtiail  oon- 
trtinto  d'apprendre  par  ces  étranges  mcaiagari  hs 
dérégiements  les  plus  eoupablei,  ceux  de  osa  mewh 
gers  mêmes,  et  il  ne  leur  serait  pas  pemns  de  son- 
naitre  les  bons  sentiments  des  phikïacqiibes;  siogu» 
lier  moyen  d'information,  qui  leur  apprend  oàqa'oa 
fait  pour  les  outrager  et  \ear  cache  oe  qu'eu  bit 
pour  les  honorer! 

CHAPITRE  XXll. 

Qu'il  faut,  malgré  Apnlée,  r^eter  le  culte  det  déoiont- 

Ainsi  donc,  puisc^u'il  est  impossible  d'admettre  au- 
cune de  ces  quatre  suppositions,  il  faut  rejeter  sans 
réserve  cette  doctrine  d'AiHilée  et  de  ses  adhérents, 
que  les  dénions  sont  placés  entre  les  hommes  et  les 
dieux,  comme  des  interprètes  et  des  messagers,  pour 
transmettre  au  ciel  les  voeux  de  la  terre  et  à  la  terre 
les  bienfaits  du  ciel.  Tout  au  contraire,  ce  sont  des 
esprits  possédés  du  besoin  de  nuire,  étrangers  à  tout^ 
idée  de  justice,  enfles  d'orgueil,  livides  d'envie,  ar- 
tisans de  nises  et  d'illusions;  ils  habitent  l'air,  en 
effet,  mais  comme  une  prison  analogue  à  leur  na- 
ture, ot^i  ils  ont  été  condamnés  à  faire  leur  séjour  après 
avoir  été  chassés  des  hauteurs  du  ciel  pour  leur  trans- 
gression inexpiable;  et  bien  que  l'air  soit  situé  au- 
dessus  de  la  terre  et  des  eaux,  les  démons  ne  sont 
pas  pour  cela  moralement  supérieurs  aux  hommes, 
qui  ont  sur  eux  un  tout  autre  avantage  que  celui  du 
corps,  c'est  de  posséder  une  âme  pieiise  et  d'a^-oir 
mis  leur  confiance  dans  Tappui  du  vrai  Dieu,  le  con- 
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que  les  démons  dominent  sur  un  grand  nom- 
lïommes  indignes  de  participer  à  la  religion 
Me;  c*est  aux  yeux  de  ceux-là  qu'ils  se  sont 
Rflser  pour  des  dieux,  grâce  à  leurs  faux  près- 
et  k  leurs  fausses  prédictions.  Encore  n'ont-ils 
nssir  à  tromper  ceux  de  ces  hommes  qui  ont 
Mré  Jeurs  vices  de  plus  près,  et  alors  ils  ont  pris 
1i  de  se  donner  pour  médiateurs  entre  les  dieux 
hommes,  et  pour  distributeurs  des  bienfaits  du 
Mnsi  s*est  formée  Topinion  de  ceux  qui,  con- 
int  les  démons  pour  des  esprits  méchants,  et 
adés  que  les  dieux  sont  bons  par  nature,  né 
ient  pas  à  la  divinité  des  démons  et  fefu- 
I  de  leur  rendre  les  honneurs  divins,  sans  oser 
Rns  les  en  déclarer  indignes,  de  crainte  de  heur- 
S  peuples  asservis  à  leur  culte  par  une  supers^ 
invétérée. 

CHAPITRE  XXIll. 

I  fcnsait  Hermès  Triamégiste  de  ridolâtrie,  et  oomment  il  a 
Mvoir  que  les  superotitions  do  VÉgypte  seraient  abolies. 

rmès  TÉgyptien  ',  celui  qu'on  appelle  Trismé- 
,  a  eu  d*autres  idées  sur  les  démons.  Apulée,  en 
tout  en  leur  refusant  le  titre  ,de  dieux,  voit  en 
m  médiateurs  nécessaires  des  hommes  auprès 
lieux,  et  dès  lors  le  culte  des  démons  et  oeloi 

I  temps  de  saint  Angantin,  il  circulait  un  très-grand  nombre  d'où- 
fa'ea  sapponit  traduits  de  l'^ptien  en  grée  oo  M  latla  et  eom- 
«r  Bennèi.  Btcii  de  pltts  snspect  qne  renthentidlé  des  Ktras  ker- 
is;  rien  de  pies  doaleui  qne  l-eiisteiice  d'Bennta,  pavsoaMfe 
Ifsé  »  q«f  sv  résumait  timte  la  seienee  et  Ufi  les  srts  d*  !*«•• 
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des  dieux  restent  inséparables;  Hermès,  aucootnire, 
distingue  deux  sortes  de  dieux  :  les  uns  qui  ontélc 
formés  par  le  Dieu  suprême,  les  autres  qui  sont  roife- 
vrage  des  hommes.  A  s*en  tenir  là,  on  conçoit  d'a- 
bord que  ces  dieux,  ouvrages  des  hommes,  ce  sont 
les  sUUues  (pron  voit  dans  les  temples  ;  point  du  tout  ; 
suivant  Hermès,  les  statues  visibles  et  tangibles  ne 
sont  que  le  corps  des  dieux,  et  il  les  croit  animm 
par  de  certains  esprits  qu'on  a  su  y  attirer  et  qui  ont  k 
pouvoir  de  nuire  comme  aussi  cebii  de  faire  du  bien 
à  ceux  qui  leur  rendent  les  hommages  du  cuhe  d 
les  honneurs  divins.  Unir  ces  esprits  invisibles  à  une 
matière  corporelle  ix)ur  en  faire  des  corfis  animés 
des  symlR)les  vivants  dédiés  et  soumis  aux  esprits  i|iii 
h^s  habitent,  voilà  ce  qu  il  appelle  faire  des  dieux,  ot 
il  soutient  que  les  honnne^  possèdent  ce  grand  et 
merveilleux  pouvoir.  Je  rap{K)rterai  ici  ses  paroles, 
telles  qu'elles  sont  traduites  dans  notre  langue*  : 
«  Puis(]ue  Talliance  et  la  société  des  hommes  et 
des  dieux  fait  le  sujet  de  notre  entrelien,  considên»z, 
Ksculape,  quelle  est  la  puissance  et  la  force  de 
riionune.  De  même  (lue  le  Seigneur  et  Pt»re,  Die" 
en  un  mot,  a  produit  les  dieux  du  ciel,  ainsi  riiominc 
a  formé  les  dieux  qui  font  leur  séjour  dans  les  tem- 
ples et  habitent  auprès  de  lui.  »  Et  un  yieu  après  : 
€  L'homme  donc,  se  souvenant  de  sa  nature  et  dt^ 
son  origine,  pei-sévère  dans  celte  imitation  de  la  di- 


*  Stint  Augustin  cite  ici  une  traduction  attriba^  k  Apalfe  da  «liai*- 
gne  hermétique  intitulé  Ftcutapt.  C'est  une  compilation  d*idéei  kAni- 
qnes,  égyptiennes,  platoniciennes,  où  se  trahit  la  main  d*nn  faktietlcar 
dm  premiers  siècles  de  TÊglise.  Voyez  ladiaaertatioD  de  M.  Gaifniaati^ 
'£^o*i  MU  Jferrunï  m^ikologin,  Parii,  itti.  ^ 
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^  de  sorte  qu'à  Texemple  de  ce  Père  ci  Seigneur 
fait  des  dieux  étemels  comme  lui,  l*homme  s*ost 
i  des  dieux  à  sa  ressemblance.  »  Ici  Esculapo, 
i  Hermès  s^adresse,  lui  ayant  dit  :  <  Tu  veux 
r  des  statues,  Trismégiste,  »  celui-ci  répond  : 
d,  c*esi  des  statues  que  je  parle,  Esculape, 
lue  doute  qui  puisse  t'arrêtcr,  de  ces  statues 
itet,  toutes  pénétrées  d*espnt  et  de  sentiment, 
ODi  tant  et  de  si  grandes  choses,  de  ces  statues 
lonnaissent  Tavenir  et  le  prédisent  par  les  sorti- 
i,  les  devins,  les  songes  et  de  plusieurs  autres 
ières,  qui  envoient  aux  hommes  des  maladies 
li  les  guérissent,  qui  répandent  enfin  dans  les 
%  suivant  le  mérite  de  chacun,  la  joie  ou  la  tris- 
.  Ignores-tu,  Esculape,  que  TËgypte  est*ri- 
)  du  ciel,  ou  pour  mieux  parler  que  le  ciel,  avec 
aouvements  et  ses  lois,  y  est  comme  descendu  ; 
I,  s'il  faut  tout  dire,  que  notre  pays  est  le  tem- 
le  Tunivers?  Et  cependant,  puisqu'il  est  d'un 
me  sage  de  tout  prévoir,  voici  une  chose  que 
ne  devez  pas  ignorer  :  un  temps  viendra  où  il 
reconnu  que  les  Égyptiens  ont  vainement  gardé 
leur  cœur  pieux  un  culte  fidèle  à  la  divinité,  et 
»  leurs  cérémonies  saintes  tomberont  dans  Tou- 
L  le  néant.  » 

srroès  s'étend  fort  longuement  sur  ce  sujet,  et  il 
>le  prédire  le  temps  où  la  religion  chrétienne 
il  détruire  les  vaines  superstitions  de  l'idolâtrie 
a  puissance  de  sa  vérité  et  de  sa  sainteté  libre- 
t  victorieuses,  alors  que  la  grâce  du  vrai  Sau- 
viendrait  arracher  l'homme  au  joug  des  dieux 
ont  l'ouvrage  de  l'homme,  pour  le  soumettre  au 
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Dieu  dont  rhouune  esl  Foirmige.  Mû^qiiud  il  U  { 
cette  prédiction,  Hermès»  tout  en  pariiuii  m  mk  1 
déclaré  des  prestige»  des  démona,  ne  pronoooe  pH  | 
nellement  le  nom  du  christianisme;  il  dtpbnj 
contraire,  avec  Taccent  de  ta  plus  yîwi  doalear,  h 
ruine  future  de  ces  {iratiques  religietiMa  qui,  suinri 
lui ,  entretenaient  en  Egypte  la  ressemblaBea  et 
rhomme  avec  les  dieux.  Car  il  était  de  oem  dsil 
TApôtre  dit  :  c  Us  ont  connu  Dieu  aana  le 
et  Tadorer  comme  Dieu;  mats  ils  se  sont  { 
leurs  chimériques  pensées,  ^  leurcorar  inaenaé  s'sil 
rempli  de  ténèbres.  En  se  disant  sages,  ils  sont  de« 
venus  fous,  et  ils  ont  prtistitué  la  gloire  de  rineof^ 
mptible  divinité  à  Fimage  de  Thomme  oomiptible*.  » 
On  trouve  en  eiïet  dans  Hermès  un  grand  nombif 
de  pensées  \Taies  sur  le  Dieu  unique  et  véritable  qui 
a  créé  l'univers;  et  je  ne  sais  par  quel  aveugiemenl 
de  cœur  il  a  pu  vouloir  que  les  liommes  demeuras- 
sent toujours  soumis  à  ces  dieux  qui  sont,  il  en  con- 
vient, leur  propre  ouvrage,  et  s*afniger  de  la  ruisK 
future  de  cette  superstition.  Gomme  $*il  y  avait  pour 
rhomme  une  condition  plus  malheureuse  que  d'o- 
béir en  esclave  à  Tœuvre  de  ses  mains  1  Après  tout, 
il  lui  est  plus  facile  de  cesser  d'être  homme,  en  ado- 
rant les  dieux  qu'il  a  faits,  qu'il  ne  Test  à  ces  idoles 
de  devenir  dieux  par  le  culte  qu'il  leur  rend;  que 
riiomme  en  effet,  déchu  de  tétai  glorieux  eè  ii  m 
été  mis*^  descende  au  rang  des  brutes ^  c'est  «ni 
chose  plus  facile  que  de  voir  l'ouvrage  de  rhanuns 
devenir  plus  excellent  que  l'ouvrage  de  Dieu  fait  à 

'  ^*0l.,  ILTIII,  tfl. 
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son  image,  c*esl-4-dire  que  l'homme  même.  El  il  est 
juste  par  conséquent  que  l'iiomme  tombe  infiniment 
au*dessous  de  son  créateur,  quand  il  met  au-dessus 
de  soi  sa  propre  créature. 

Voilà  les  illusions  pernicieuses  et  les  erreurs  sacri- 
lèges dont  Hermès  TËgyptien  prévoyait  et  déplorait 
l'abolition;  mais  sa  plainte  était  aussi  impudente 
que  sa  science  était  téméraire.  Car  le  Saint-Esprit 
ne  lui  révâait  pas  Tavcnir  c/)mme  il  faisait  aux  saints 
prophètes,  qui,  certains  do  la  chute  future  des  idoles, 
s'écriaient  avec  joie  :  c  Si  Thomme  se  fait  des  dieux, 
«e  ne  seront  point  des  dieux  véritables  {Jérém.y 
XVI,  20).  >  Et  ailleurs  :  1 1^  jour  viendra,  dit  le  Sei- 
gneur, où  je  chasserai  les  noms  des  idoles  de  la  face 
de  la  terre,  et  la  mémoire  même  en  périra  (Zach,, 
XIII,  2).  »  Et  Isaïe,  inropliétisant  de  TÉgypte  en  par- 
ticulier :  «  l.es  idoles  de  l'Egypte  seront  renversées 
devant  le  Seigneur  et  le  cœur  des  Égyptiens  se  sen- 
tira vaincu  {fsai.,  xix,  1).  »  Parmi  les  inspirés  du 
Saint-Esprit,  il  faut  placer  aussi  ces  personnages 
qui  se  r^ouissaicnt  des  événements  futurs  dévoilés 
i  leurs  regards,  comme  Siméon  et  Anne',  qui  con- 
nurent Jésus-Clirist  aussitôt  après  sa  naissance;  ou 
comme  Elisabeth  %  qui  le  connut  en  esprit  dès  sa 
conception  ;  ou  conmie  saint  Pierre  qui  s'écria,  éclairé 
par  une  révélation  du  Père  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  Fils 
du  Dieu  vivant  (McUth.^  xvi,  16).  »  Quant  à  cet 
hlgyptien,  les  esprits  qui  lui  avaient  révélé  le  temps 
de  leur  défaite  étaient  ceux-là  même  qui  dirent  en 
tremblant  à  Notre  Seigneur  pendant  sa  vie  mor- 

'    Luc,  II,  17  et  38. 
»   i*W.,  I,  41. 
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lelU'  :  «  IVmrqiKH  tMes-viHis  venu  nous  perdre  aTUA  ^ 
k'  toiiii>s  . /6i(/.,  viu.  29)?  »  soit  qu'ils  f uaot  ' 
siir|Mris  lio  \oir  arriver  sitôt  ce  qu*ils  prévojûeot 
À  b  \oiitt\  mais  sans  le  oit>ire  si  proche,  soit  qu*ils 
liss^'ut  i\Misîstor  Unir  iHM'dition  à  être  démasqués  et 
nK^vnst*>  Kt  ivb  arrivait  avant  le  toni|>s,  c'est-Wm» 
4v:Aiit  lV|^vïue  du  jugement,  où  ils  seront  li\Tés  à  li 
djinuutKvn  otoinelle  avec  tous  les  hommes  qui  aiH 
i\HU  aiW^Ue  Unir  SiH*iétô:  car  ainsi  renseigne  la  reli- 
î:khi.  ct^llc  iiui  ne  troin|ïi*  pas,  qui  n'est  pas  trompée. 
ci  q\ii  we  r\^ss**inble  |>as  à  i*e  (étendu  sage  flottant  i 
tvKil  vent  vie  iWlrine  .  mêlant  le  faux  avec  le  vrai, 
t'I  ^'  larih^utant  sur  la  ruine  dune  religion  i-onvain- 
vik'  d\'tiY«r  jvir  sv>n  jn^^pn^  aveu. 

illAlMTRE   WIV. 

v^uc  tou:  (i:  d«vIor&a:  U  r^ne  luti^re  d«  U  religion  de  set  pirK, 
Hcrsiès  en  vvzi:V$re  ouvertemen:  U  fAusâ«:é. 

Aprt^s  un  long  discours.  Hermès  reprend  en  ces 
tenut^s  00  qu'il  avait  dit  des  dieux  formés  par  la  main 
d^*>  homuu's  :  *  Kn  vv>ilà  assez  pour  le  moment  sur 
4V  sujet  :  iv\onons  à  rhoiunie  et  à  ce  don  divin  do 
la  rais<Mi  qui  lui  nioiito  le  nom  d*animal  misonnable. 
On  a  Ivauonip  célcliic  les  merveilles  de  la  natun.* 
humaine:  mais  si  étoimantes  qu'elles  |mraissent, 
elles  ne  s^mt  rien  à  a>lé  île  cette  merveille  inivmpa- 
Vahle,  Taii  d*in\entir  el  de  Tain*  des  dieux.  Wis  pt-ns, 
en  elîet,  tomlts  dans  rincrétiulitê  et  aveuglés  par  île 
grandes  ernnns  qui  les  détournaient  de  la  religi<»ii  d 
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du  culte,  imaginèrent  de  former  des  dieux  de  leurs 
propres  mains  ;  cet  art  une  fois  inventé ,  ils  y  joi- 
gnirent une  vertu  mysUîricuse  empruntée  à  la  nature 
universelle,  et,  dans  l'impuissance  où  ils  étaient  de 
faire  des  âmes,  ils  évoquèrent  celles  des  démons  ou 
des  anges,  et,  les  attachant  à  ces  images  sacrées  et 
aux  divins  mystères,  ils  donnèrent  à  leurs  idoles  le 
pouvoir  de  faire  du  bien  ou  du  mal.  »  Je  ne  sais  en 
▼érité  si  les  démons  évoqués  en  pei:sonne  voudraient 
faire  des  aveux  aussi  complets;  Hermès,  en  effet, 
dit  en  propres  termes  :  «  Nos  pères ,  tombés  dans 
l'incrédulité  et  aveuglés  par  de  grandes  erreurs 
qui  les  détournaient  de  la  religion  et  du  culte, 
imaginèrent  de  former  des  dieux  de  leurs  propres 
mains.  »  Or,  ne  pourrait-il  pas  se  contenter  de 
dire:  Nos  pères  ignoraient  la  vérité?  Mais  non;  il 
prononce  le  mot  d'erreur,  et  il  dit  même  de  grandes 
erreurs.  Telle  est  donc  Torigine  de  ce  grand  art  de 
faire  des  dieux  :  c'est  Terreur,  c'est  l'incrédulité, 
c'est  l'oubli  de  la  religion  et  du  culte.  Et  cependant 
notre  sage  Égyptien  déplore  la  ruine  future  de  cet 
art^  comme  s'il  s'agissait  d'une  religion  divine.  N'est- 
il  pas  évident,  je  le  demande,  qu'en  confessant  de  la 
sorte  l'erreur  de  ses  pères,  il  cède  à  une  force  divine, 
comme  en  déplorant  la  défaite  future  des  démons , 
il  cède  à  une  force  diabolique?  Car  enfin,  si  c'est 
par  l'erreur,  par  l'incrédulité ,  par  l'oubli  de  la  reli- 
gion et  du  culte  qu'a  été  trouvé  l'art  de  faire  des 
dieux,  il  ne  faut  plus  s'étonner  que  toutes  les  œuvres 
de  cet  art  détestable,  conçues  en  haine  de  la  religion 
divine,  soient  détruites  par  cette  religion,  puisqu'il 
appartient  à  la  vérité  de  redresser  l'erreur,  à  la  foi 
11.  11 
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de  yaincftt  l'incrédulité^  à  ramoar  qln 
Dieu  de  triompher  de  la  haine  qui  en  < 

Supposons  que  Trismégiate,  en  noua 
que  sea  pères  avaient  inventé  l'art  de  fiiire  diea  dieB» 
n*eàt  rien  dit  des  causes  de  oette  invenlioa,  c*«Al  élé 
à  nous  de  comprendre,  pour  peu  que  noua  tmkm 
éclairés  par  la  piété,  qUe  jamais  Thomme  n*eM  ifli- 
gtné  rien  de  semblaUe ,  s'il  ne  se  fût  détourné  Ai 
vrai,  s'il  eût  gardé  à  Dieu  une  foi  digne  de  hii,  M 
fût  resté  attaché  au  culte  légitime  et  à  la  bonne  rsN* 
gion.  Et  toutefois,  si  mius  eussions,  noua,  attribié 
l'origine  de  l'idolâtrie  à  l'erreur,  à  Tincrédulité»  à 
l'oubli  de  la  vraie  religion,  l'impudmioe  des  advir* 
saires  du  christianisme  serait,  jusqu'à  on  oertôi 
point,  supportable;  mais  quand  celui  qui  admiit 
avec  transport  dans  l'homme  cette  puissance  de  biv 
des  dieux  et  prévoit  avec  douleur  le  tempa  où  hi 
lois  humaines  elles-mêmes  aboliront  œa  fausses  di- 
vinités instituées  par  les  hommes,  quand  œ  i 
personnage  vient  confesser  ouvertement  les 
de  cette  idolâtrie,  savoir.  Terreur,  l'incrédulité  et 
Totibli  de  la  religion  véritable,  que  dovouMious  dire 
ou  plutôt  que  devons-nous  faire,  sinon  rendre  des 
actions  de  grâces  immortelles  au  Seigneur  nolte 
Uieu,  pour  avoir  renversé  ce  culte  sacrilège  perdes 
causes  toutes  contraires  à  celles  qui  le  ûrent  établir? 
Car  ce  qui  avait  été  clalili  par  l'erreur  a  élé  reavené 
l>ar  la  vérité  ;  ce  qui  uvait  été  établi  par  Fincrédulilé 
a  été  renversé  par  la  foi  ;  ce  qui  avait  élé  établi  par 
hi  haine  du  cuite  véritable  a  éié  rétaUi  par  Tamonr 
du  seul  vrai  Dieu.  Ce  merveilleux  changement  nt 
s'est  pas  opéré  seulement  en  Egypte,  oniqoe  olget 
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des  laïuentâtioiis  que  1  esprit  des  démons  inspire  à 
Tmmégiste;  il  s^est  étendu  à  toute  la  terre,  qui 
Ghante  au  Seigneur  un  nouTeau  cantique»  selon  cette 
prédiction  dea  Écritures  vraiment  saintes  et  vrai* 
neni  prophétiques  :  c  Chantez  au  Seigneur  un  can- 
tique nouveau,  diaiitez  au  Seigneur,  peuples  de  toute 
la  torre  (A«/.,  xcv,  1).  »  Aussi  le  titre  de  ce  Psaume 
poile4<41  •  «  Quand  la  maison  s'édifiait  après  la  cap- 
tivité. >  En  etfet,  la  niaisim  du  Seigneur,  c^tle  Cité 
de  Dieu  qui  est  la  sainte  Église,  s*éditie  par  toute  la 
terre»  après  la  ciiptivité  «ni  les  dénions  retenaient  les 
vrais  croyants,  dovonus  maintenant  les  plombs  vi- 
vantes de  rédiilc«.  Car  bien  que  Hiomme  fut  l'auteur 
de  aes  dieux,  cela  n'cini)é€hait  pas  qu'il  ne  leur  fût 
soninîs  par  le  culte  qu'il  leur  rendait  et  qui  le  fai- 
sait entrer  dans  leur  société ,  je  parle  de  la  société 
dea  démons,  et  non  de  celle  de  c^s  idoles  sans  vie. 
Qœ  sont  en  eflet  les  idohns,  sinon  des  ^tres  qui  ont 
eu  des  yeux  et  ne  voient  pas,  suivant  la  parole  de 
l'Écriture ',  et  qui,  pour  (Mi-e  des  chofs-d'^euvre  de 
l'art,  n'en  restent  pas  moins  dépourvus  de  senti 
ment  et  de  vieT  Mais  les  esprits  immondes,  liés 
ces  idoles  par  un  art  détestable,  avaient  misérable* 
ment  asservi  les  Ames  de  leurs  adorateurs  en  se  les 
associant.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  :  c  Nous  sa^ 
vons  qu'une  idole  n'est  rien...  et  c'est  aux  démons,  et 
non  à  Dieu,  que  les  gentils  ofTi'ent  leurs  victimes.  Or, 
je  ne  veux  |ms  que  vous  ayez  aucune  société  avec 
les  démons  (I  Cor.,  vni,  4;  x,  20).  »  C'est  donc  après 
cette  captivité,  qui  asservissait  les  hommes  aux  dé- 

*  Piài.,  caint,  a. 
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mons,  que  la  maison  de  Meu  s'édifie  par  toute  h 
terre»  et  de  là  le  litre  du  psaume  où  il  est  dit:  cCte- 
tez  au  Seigneur  un  cantique  nouveau  ;  dianlei  ■ 
Seigneur,  peuples  de  toute  la  terre  ;  ^JiiintCT  an  Sé- 
gneur,  et  bénissez  son  saint  nom;  annoncei  dm 
toute  la  ^uite  des  jours  son  assistance  salutaire; 
annoncez  sa  gloire  parmi  les  nations  et  ses  memSim 
au  milieu  de  tous  les  peuples;  car  le  Seignev  eit 
grand  et  infiniment  louable  ;  il  est  plus  redoutable 
que  tous  les  dieux ,  car  tous  les  dieux  des 
sont  des  démons,  mais  le  Seigneur  a  fait  les 
(PsaL,  xcv,  1,  2,3,4,5),» 

Ainsi,  celui  qui  s'affligeait  de  prévoir  un  temps  oi 
le  culte  des  idoles  serait  aboli  et  où  les  démons  ces- 
seraient de  dominer  sur  leurs  adorateurs,  souhai- 
tait, sous  rinspiration  de  l'esprit  du  mal,  que  ceile 
captivité  durât  toujours,  au  lieu  que  le  Psalmiste  oé- 
lèbrc  le  moment  où  elle  finira  et  où  une  maison  sera 
édifiée  par  toute  la  terre.  Trismégiste  prédisait  donc 
en  gémissant  ce  que  le  prophète  prédit  avec  allé- 
gresse, et  conmie  le  saint  Esprit  qui  anime  les  saints 
prophètes  est  toujours  victorieux,  Trismégiste  lui- 
même  a  été  miraculeusement  contraint  d*avouerque 
les  institutions  dont  la  ruine  lui  causait  tant  de  dou- 
leur n'avaient  pas  été  établies  par  des  hommes  sages, 
fidèles  et  religieux ,  mais  {)ar  des  ignorants,  des  in- 
crédules et  des  impies.  Il  a  beau  appeler  les  idoles 
des  dieux,  du  moment  qu'il  avoue  qu'elles  sont  l'ou- 
vrage d'hommes  auxquels  nous  ne  devons  pas  nous 
rendre  semblables,  par  là  même  il  conresse,  malgré 
qu*il  en  ait,  qu'elles  ne  doivent  point  être  adorées  par 
ceux  qui  ne  ressemblent  pas  à  ces  hommes,  c*esÏ4- 
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i  sont  sages,  croyants  et  religieux.  Il  confesse, 
*€,  que  ceux  mêmes  qui  ont  inventé  l'idolâtrie 
isenti  à  reconnaître  pour  dieux  des  êtres  qui  ne 
int  dieux,  suivant  cette  parole  du  prophète  :  c  Si 
le  se  fait  des  dieux,  ce  ne  sont  point  des  dieux 
les  (Jérém.j  xvi,  20).  »  Lors  donc  que  Trismé- 
ppelle  dieux  de  tels  êtres,  reconnus  par  de  tels 
nirs  et  formes  par  de  tels  ouvriers,  lorsqu'il 
1  que  des  démons,  qu'un  art  ténébreux  a  atta- 
de  certains  simulacres  par  le  lien  de  leurs  pas- 
Bont  des  dieux  de  fabrique  humaine,  il  ne  va 
moins  jusqu'à  celte  opinion  absurde  du  pla- 
31  Apulée,  que  les  démons  sont  des  médiateurs 
les  dieux,  que  Dieu  a  faits,  et  les  hommes, 
Qt  également  son  ouvrage,  et  qu'ils  transmet- 
UL  dieux  les  prières  des  hommes,  ainsi  qu'aux 
es  les  faveurs  des  dieux.  Car  il  serait  par  trop 
le  que  les  dieux  créés  par  l'homme  eussent  au- 
ra dieux  que  Dieu  a  faits  plus  de  pouvoir  que 
.  l'homme  qui  a  aussi  Dieu  pour  auteur.  En 
e  démon  qu'un  homme  a  lié  à  une  statue  par 
impie  est  devenu  un  dieu,  mais  pour  cet  homme 
lent,  et  non  pour  tous  les  hommes.  Quel  est 
6  dieu  qu'un  homme  ne  saurait  faire  sans  être 
le,  incrédule  et  impieîf 

in,  si  les  démons  qu'on  adore  dans  les  temples 
sont  liés  par  je  ne  sais  quel  art  à  leurs  images 
»,  ne  sont  point  des  médiateurs  et  des  inter- 
entre les  dieux  et  les  hommes,  soit  à  cause  de 
nœurs  détestables,  soit  parce  que  les  hommes, 
en  cet  état  d'ignorance,  d'incrédulité  et  d'im- 
»ù  ils  ont  imaginé  de  faire  des  dieux,  sont  d'une 
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nature  siipéiieura  à  ces  démom  mchalnés  pv  1 
art  au  corps  des  idoles,  il  s'ensuit  flnalemeiit  qoii 
prétendus  dieux  ti*ont  de  pcniroir  qu'à  titre  dt  i 
mons  et  que  di>s  lors  ils  nuisent  ouTertement  1 
hommes,  ou  que  s*ils  semblent  leur  faire  du  bien,  é 
pour  leur  nuire  encore  plus  en  les  trompant.  1 
marquons  loutefois  qu*ils  n*ont  ce  double  pom 
qu'autant  que  Dieu  le  permet  par  un  conseil  aea 
et  profond  de  la  Providence,  et  non  pas  en  quai 
de  médiateurs  et  d'amis  des  dieux.  Us  ne  saiiraia 
en  effet ,  être  amis  de  ces  dieux  excellents  q 
nous  appelons  Anges,  Trônes,  Dominatkfds,  Fria 
pautés,  Puissances,  toutes  créatures  raisonnaU 
qui  habitent  le  ciel,  et  dont  ils  sont  aussi  éloi|p 
|Mir  la  diK|K)8ition  de  leur  âme  que  le  vice  Test  de 
vertu  et  la  malice*  de  la  Itoulé. 

CHAPITRE  XXV. 

De  ôe  qu'il  |>uut  y  avoir  de  ouoniun  eotns  le«  uùnti  angcti 

et  les  hoioincs. 

Ce  n'est  donc  point  par  la  médiation  des  déiAO 
que  nous  devons  aspirer  à  la  bienTeillancc  et  s 
hienraits  des  dieux,  ou  plutôt  des  bons  anges,  m 
par  riinitation  de  leur  I  khi  ne  volonté  ;  de  la  sor1e,i 
offc»t,  nous  sommes  umh*  eux,  nous  vivons  avec  eu 
et  nous  adorons  avec  eux  le  Dieu  qu'ils  adorent,  bî 
que  nous  ne  puissions  le  voir  avec  les  yeux  du  oaq: 
Aussi  bien,  la  distance  des  lieux  n'est  pas  tant  oeq 
nous  sépare  des  anges  que  l'égarement  de  notre  t 
lonlé  et  la  défaillance  de  notre  miséknblo  nature.  I 
si  nous  ne  sommes  point  unis  avec  eux,  la  raiv 
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g(  pas  dans  notre  condition  charnelle  et  ter-» 
mais  dans  Timpin^eté  de  notre  cœur,  qui  nous 
e  à  la  terre  et  à  la  chair.  Mais,  quand  arrive 
tous  la  gucrison,  quand  nous  devenons  sem* 
I  aux  anges,  alors  la  foi  nous  rapproche  d'eux, 
I  que  nous  ne  doutions  \ms  que  par  leur  assis- 
oelui  qui  les  a  rendus  bienheureux  fera  aussi 
bonheur. 

CHAPITKE  XXVI. 

p»  toute  1»  religion  des  païens  se  réduisait  à  «dorer 
des  hommes  morts. 

ind  il  déplore  la  ruine  future  de  ce  culte,  qui 
int,  de  son  propre  aveu,  ne  doit  son  existence 
ea  hommes  pleins  d'erreurs,  d'incrédulité  et 
igion,  notre  Égyptien  écrit  ces  mots  dignes 
narque  :  <  Alors  C4;tte  terre  sanctifiée  par  les 
es  et  les  autels  sera  remplie  de  sépulcres  et 
ris.  1  Comme  si  les  hommes  ne  devaient  pas 
Ifs  être  sujets  à  mourir,  alors  mùme  que  Tidolà^ 
fcût  pas  succombé  !  comme  sî  on  pouvait  donner 
lorts  une  auti'e  place  que  la  terre  !  comme  si 
grès  du  temps  et  des  siècles,  en  multipliant  le 
te  des  morts,  ne  devait  pas  accroître  celui  des 
Nifix!  Mais  le  véritable  sujet  de  sa  douleur, 
pi'il  prévoyait  sans  doute  que  les  monuments 
s  martyrs  devaient  succéder  à  leurs  temples 
surs  autels;  et  peut-Atre,  en  lisant  ceci,  nos 
nires  vont*ils  se  persuader,  dans  leur  aversion 
les  chrétiens  et  dans  leur  perversité,  que  nous 
08  les  morts  dans  les  tombeaux  comme  les 
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païens  adoraient  leurs  dieux  dans  les  t^wiflfit-  Ov 
tel  est  raveugiement  de  ces  impies  qa*ik  se  h&m- 
tent,  pour  ainsi  dire,  contre  des  mensonges  et  m 
veulent  pas  voir  des  choses  qui  leur  crèvent  In 
yeux.  Ils  ne  considèrent  pas  que  de  tous  les  Hm 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  des  païens,  i 
peine  s*en  trouve-t-ii  qui  n*aient  été  des  homiMii 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  leur  rendre  les  hos- 
neurs  divins.  Je  ne  veux  pas  ni*appuyer  id  da  -lé- 
moignage  de  Varron,  qui  assure  que  tous  les  morti 
étaient  regardés  comme  des  dieux  mânes,  et  qui  es 
donne  pour  preuve  les  sacrifices  qu'on  leur  offinit, 
notamment  les  jeux  funèbres,  marque  .évidente, 
suivant  lui,  de  leur  caractère  divin,  puisque  la  eon- 
tume  réservait  cet  honneur  aux  dieux  ;  mais  poor 
citer  Hermès  lui-même,  qui  nous  occupe  présëate- 
mcnt,  dans  le  même  livre  où  il  déplore  Tavenir  en 
ces  termes  :  <  Cette  terce  sanctifiée  par  les  temples 
et  les  autels  sera  remplie  de  sépulcres  et  de 
morts,  1  il  avoue  que  les  dieux  des  Égyptiens  n'é- 
taient que  des  hommes  morts.  11  vient  en  effet  de 
rappeh^r  que  ses  ancêtres ,  aveuglés  par  rerreur, 
rincrédulité  et  Toubli  de  la  religion  divine,  trou- 
vèrent le  secret  de  faire  des  dieux,  c  et,  cet  art  une 
fois  inventé,  y  joignirent  une  valu  mystérieuse 
empruntée  à  la  nature  universelle  ;  après  quoi,  dans 
Timpuissance  où  ils  étaient  de  faire  des  âmes,  ils 
évoquèrent  celles  des  démons  et  des  anges,  et,  les 
attachant  à  ces  images  sacrées  et  aux  divins  mys- 
tères, donnèrent  ainsi  à  leurs  idoles  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  et  du  mal  ;  i  puis,  il  poursuit,  comme 
pour  confirmer  cette  assertion  par  des  eiempks,  el 
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s'exprime  ainsi  :  a  Votre  aïeul,  Esculape,  a  élé 
rinventeur  de  la  médecine,  et  on  lui  a  consacré  sur 
la  montagne  de  Libye,  près  du  rivage  des  Croco- 
diles, un  temple  où  repose  son  humanité  terrestre, 
cTestrà-dire  son  corps  ;  car  cequi  reste  de  lui,  ou  plutôt 
l'homme  tout  entier,  si  Thommc  est  tout  entier  dans 
le  sentiment  de  la  vie,  est  remonte  meilleur  au 
del;  et  maintenant,  il  rend  aux  malades  par  sa 
puissance  divine  les  mômes  services  qu*il  leur  ren- 
dait autrefois  par  la  science  médicale.  »  Peut-on 
avouer  plus  clairement  que  Ton  adorait  comme  un 
dieu  un  homme  mort,  au  lieu  môme  où  était  son 
tombeau?  Et  quant  au  retour  d*Esculape  au  ciel , 
Trismégiste,  en  l'affirmant,  trompe  les  autres  et  se 
trompe  lui-même,  c  Mon  aïeul  Hermès,  ajoute-t-il, 
ne  faitril  pas  sa  demeure  dans  une  ville  qui  porte  son 
nom ,  où  il  assiste  et  protège  tous  les  liommes  qui 
s'y  rendent  de  toutes  parts?  »  On  rapporte  en  eflct 
que  le  grand  Hermès,  c'est-à-dire  Mercure,  que  Tris- 
mégiste appelle  son  aïeul,  a  son  tombeau  dans  Hcr- 
mopolis.  Voilà  donc  des  dieux  qui  de  son  propre  aveu 
ont  été  des  hommes,  Esculape  et  Mcrciire.  Pour  Es- 
culape, les  Grecs  et  les  l^tifis  en  conviennent,  mais 
i  l'égard  de  Mercure,  plusieurs  refusent  d'y  voir  un 
mortel,  ce  qui  n'em|>èclie  pas  Trisméj^iste  de  l'appe- 
ler son  aïeul.  A  ce  compte,  le  Mercure  de  Trismé- 
giste ne  serait  pas  le  Mercure  des  (irecs,  bien  que 
portant  le  même  nom.  Pour  moi,  qu'il  y  en  ait  deux 
ou  un  seul,  peu  m'importe.  11  me  suffit  d'un  Escu- 
lape qui  d'homme  soit  devenu  dieu ,  suivant  Tris- 
mégiste, son  [)etit-nis,  dont  l'autorité  est  si  grande 
parmi  les  païens. 
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Il  (M)iii*suitct  nous  apprend  encore  c  quMsis,  femn» 
(l'Osiris,  fait  autant  de  bien  quand  elle  est  pmi«fe 
{\\w  (le  niai  (juand  elle  est  irritée.  »  Ihiis,  il  Tetil 
montrer  que  tons  les  dieux  de  falHÎquo  humaine  !«mt 
de  la  nn^nie  nature  qu*lsis,  ce  qui  nous  fait  voir  que 
les  dénions  s<»  faisaient  passer  |X)nr  dt»s  Âmes  de  morte 
atla«»hées  aux  statues  des  temples  par  cet  art  mysl^ 
riiMix  «lonl  Hermès  nous  a  raconté  Korigine.  Cht 
dans  ce  sens  qu*api*ès  avoir  parié  itn   mal  que  fait  » 
Isis  (piand  elle  est  irritée,  il  ajoute  :  «  l^s  dieux  df 
la  terre  et  du  monde  sont  sujets  a  s'irriter,  ayant 
n\»u  d<»s  hommes  «pii  les  ont  fonués  Time  et  l'autre 
natuiv.  »  Ce  qui  sifrnilie  ipie  ces  dieux  ont  uneâiw 
ot  un  corps;  TAme,  c'est  le  démon;  le  cor|>s,  c'est li 
statue.  «  Voilà  iKuncpioi,  dit-il,  les  Ég}']itiens  lesap- 
IH'llent  de  saints  animaux;  voilà  aussi  |K>urquoi  cha- 
que ville  honore  l'Ame  de  celui  qui  l'a  sanctifiée  de 
son  vivant,  obéit  à  ses  lois,  et  \yov\o  son  nom.  »  O"^ 
dire  maintenant  de  ces  plaint<»s  lamentables  dcTris- 
mégiste,  s'écriant  que  la   terre,   sanctifiée  par  les 
tenqUes  et  les  autels,  va  se  remplir  de  sc'pulcres  et 
de  morts?  Évid(»nmient,  l'esprit  séducteur  qui  inspi- 
rait Hermès  se  sentait  contraint  d'avouer  par  sa 
lK)uche  que  «léjà  la  terre  d'Egypte  était  pleine  en 
effet  <l<»  s<'»[)ulcres  et  de  morts,  puisque  ces  morts  y 
étaient  adorés  conmie  <les  dieux.  Et,  de  là,  celte 
doideur  des  démons  qui  prévoient  les  supplices  qui 
les  attendent  sur  les  tond)eaux  des  martyrs;  car  c'est 
dans  ces  lieux  vénérables  qu'on  les  a  vus  plusieurs 
fois  Scnillrir  des  tortures,  confesser  leur  nom  et  sortir 
des  cor|)s  des  |>ossédés. 
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CHAPITRE  XXVIl. 

De  Tespèee  d'honnenn  que  les  chii^tiens  rendent  aux 
narljTs. 

Erioutefois,  noiis  n'avons  en  Thonncnr  des  mar- 
tjTS  ni  temples,  ni  prêtres,  ni  cérémonies,  parce 
(|u*ils  ne  sont  pas  des  dii^ix  pour  nous,  et  que  leur 
Dieu  est  notre  seul  Dieu.  Nous  honorons,  il  est  vrai, 
leurs  tombeaux  comme  ceux  de  bons  serviteurs  de 
Dieu  qui  ont  combattu  jusqu'à  la  mort  pour  le  triom- 
phe de  la  vérité  et  de  la  religion,  \ïonT  la  cliute  de 
Terreur  et  du  mensonge;  courage  admirable,  que 
n'ont  p^s  eu  les  sages  qui  avant  eux  avaient  soup- 
çonné la  vérité  !  Mais  qui  d'entre  les  fidèles  a  jamais 
énièndu  un  prêtre  devant  Tautel  consacré  à  Dieu 
nir  les  saintes  reliques  d'un  martyr,  dire  dans  les 
prières  :  Pierre,  Paul  ou  Cyprien,  je  vous  offre  ce  sii- 
crifice?  C'est  à  Dieu  seul  qu'est  ofl'ert  le  sacrifice  célé- 
bré en  leur  mémoire,  à  Dieu,  qui  les  a  faits  hommes 
et  niart)TS,  et  qui  a  daigné  l<^s  associer  à  la  gloire  de 
ses  saints  anges.  On  ne  veut  donc  par  ces  solennités 
que  rendre  grâce  au  vrai  Dieu  des  victoires  des  mar- 
tyrs et  exciter  les  fidèles  à  |)artag(T  un  jour,  avec 
Tassistance  du  Seigneur,  leurs  [mimes  et  leurs  cou- 
ronnes. Voilà  le  véritable  objet  de  tous  ces  actes  de 
piété  qui  se  pratiijuent  aux  tombeaux  des  saints  mar- 
tyrs :  ce  sont  des  honneurs  rendus  à  des  mémoires 
vénérables,  et  non  des  sacrifices  ollerts  à  des  morts 
oomme  à  des  dieux  ' .  Ceux  uiêmes  qui  y  portent  des 

'  Saiiit  Attgattin  «  traité  à  foad  celte  quettioo  dans  son  écrit  dmtre 
Famle,  cb.  ti. 
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mets,  coutume  qui  n*esl  d*aillean  reçue  qn>B  fart 
peu  d'endroits,  et  que  les  meUlenB  diiétieiit  n'ob- 
servent pas,  les  emportent  après  qodques  prièm^ 
soit  pour  s'en  nourrir,  soit  pour  les  diatriboer  an 
pauvres,  et  les  tiennent  seulement  pour  sanctifiés  pv 
les  mérites  des  martyrs  au  nom  du  Seigneur  des 
martyrs'.  Mais,  pour  voir  là  des  sacrifices,  ilfiuidrril 
ne  pas  connaître  l'unique  sacrifice  des  clir6liens,o^ 
lui-là  môme  qui  s'offre  en  effet  sur  ces  londwanx. 

Ce  n'est  donc  ni  par  des  honneurs  divins,  ni  pv 
des  crimes  humains  que  nous  rendons  bonusags  i 
nos  martyrs,  comme  font  les  païens  à  leurs  dîeoi; 
nous  ne  leur  offrons  pas  des  sacrifices,  et  nous  ne  tra- 
vestissons pas  leurs  crimes  en  choses  sacrées.  Par)e> 
rai-je  d'isis,  femme  d'Osiris,  déesse  égyptienne,  et  de 
ses  ancêtres,  qui  sont  tous  inscrits  au  nombre  des 
rois?  Un  jour,  qu'elle  leur  offrait  un  sacrifice,  elle 
trouva,  dit-on,  une  moisson  d'orge,  dont  elle  montn 
quelques  épis  au  roi  Osiris,  son  mari,  et  à  Mercure, 
conseiller  de  e«  prince  ;  et  c'est  pourquoi  on  a  pré- 
tendu l'identifier  avec  Cérès.  Si  l'on  veut  savoir  tout 
le  mal  qu  elle  a  fait,  qu'on  lise,  non  les  poètes,  mais 
les  livres  mystiques,  ceux  dont  parla  Alexandre'  à  sa 
mère  Olympias,  quand  il  eut  reçu  les  révélations  du 
pontife  Léon ,  et  l'on  verra  à  quels  hommes  et  à 
quelles  actions  on  a  consacré  le  culte  divin.  A  Dieu 
ne  plaise  qu'on  ose  comparer  ces  dieux,  tout  dieux 
qu'on  les  appelle,  à  nos  saints  martyrs,  dont  nous  ue 
faisons  pourtant  pas  des  dieux  !  Nous  n'avons  institué 

*  Comp.  Confetiiom,  livra  vi,  cli.  t. 

*  Sur  cette  pr^tendae  lettre  d- Aleundra  k  Olympin,  voyo  pins  M) 
cb.  1.  Comp.  Dio«bre  de  Sicile,  livre  l,  ch.  it  et  saiv. 
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en  leur  honneur  ni  prêtres,  ni  sacrifices,  parce  que  tout 
eda  serait  inconvenant,  illicite,  impie,  étant  oflert  à 
tout  autre  qu*à  Dieu;  nous  ne  cherchons  pas  non  plus 
à  les  divertir  en  leur  attribuant  des  actions  hon- 
teuses ou  en  leur  consacrant  des  jeux  infâmes,  comme 
on  fait  à  ces  dieux  dont  on  célèbre  les  crimes  sur  la 
Boène,  soit  qu'ils  les  aient  commis,  en  effet,  quand  ils 
étaient  hommes,  soit  qu*on  les  invente  à  plaisir  pour 
le  divertissement  de  ces  esprits  pervers.  Certes,  ce 
B*e8t  pas  un  dieu  de  celte  espèce  que  Socrate  aurait 
eu  pour  inspirateur,  s*il  avait  élé  véritablement  inspiré 
par  un  Dieu  ;  mais  peut-être  est-ce  un  conte  imaginé 
après  coup  par  des  hommes  qui  ont  voulu  avoir  f)our 
eomplice  dans  Fart  de  faire  des  dieux  un  philosophe 
vertueux,  fort  innocent,  à  coup  sûr,  de  pareilles  œii- 
wes.  Pourquoi  donc  nous  arrêter  plus  longtemps  à 
démontrer  qu'on  ne  doit  point  honorer  les  démons 
en  vue  du  bonheur  de  la  vie  future?  11  suffit  d'un 
sens  médiocre  pour  n'avoir  plus  aucun  doute  à  cet 
égard.  Mais  on  dira  peut-être  que  si  tous  les  dieux 
sont  bons,  il  y  a  parmi  les  démons  les  bons  et  les 
mauvais,  et  que  c'est  aux  bons  qu'il  faut  adresser  un 
culte  pour  obtenir  la  vie  éternelle  et  bienheureuse  ; 
e'est  ce  que  nous  allons  examiner  au  livre  suivant. 
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A'^jmment.  --  Aprt»*  avoir  établi,  dans  le  livre  précûdent,  qi'il M 
faut  point  adorer  les  démons,  oent  fois  oonvaincus  pat-  kan 
propres  aveux  d'êtra  des  esprits  pervers,  saint  Augostio  pnai 
à  partie  ocux  d'entre  ses  adversaires  qui  font  une  diSétfam 
cntro  deux  sortes  de  démons,  les  uns  bons,  les  autres  manviif  ; 
n  di^montre  que  cette  difiérence  n'existe  pas  et  qu'il  a'appir- 
tient  à  aucun  démon,  mais  au  seul  Jésos-Clirist,  d^étrt  leat' 
diateur  doM  hommes  en  ce  qui  regarde  Tétemelle  félicité. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  poiut  où  en  ent  la  discussion  et  de  ce  qui  reste  k 
examiner. 

Qiielqiies-iiiis  ont  avancé  qu'il  y  a  de  bons  et  tk 
mauvais  diinix  :  d'autres,  qui  se  sont  fait  de  ces  èim 
une  meilleure  idée,  les  ont  placés  à  un  si  haut  degré 
d'excellence  et  d'honneur  qu'ils  n'ont  pas  osé  croire 
à  de  mauvais  dieux.  L(»s  [)remiers  donnent  aux  dé- 
mons le  titre  de  dieux,  et  ({uelquefois,  mais  plus  ra- 
rement, ils  ont  appelé  les  ditnix  xlu  nom  de  démons. 
Ainsi,  ils  avouent  que  Jupiter  lui-même,  dont  ils  font 
le  roi  et  Je  premier  de  tous  les  dieux,  a  été  appelé 
démon  par  Homère.  Quant  à  ceux  qui  ne  reconnais- 
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eut  que  des  dieux  bons  et  qui  les  regardent  comme 
rès-supérieurs  aux  plus  vertueux  des  hommes,  ne 
louvant  nier  les  actions  des  démons,  ni  les  regarder 
iTec  indifférence,  ni  les  imputer  à  des  dieux  bons, 
Is  sont  forcés  d'admettre  une  diflerence  entre  1rs 
lémons  et  les  dieux,  et  lorsqu'ils  trouvent  la  marque 
les  affections  déréglées  dans  les  œuvres  où  se  mani- 
BSte  la  puissance  des  esprits  invisibles,  ils  les  attri- 
tuent»  non  pas  aux  dieux,  mais  aux  dénions.  D'un 
Aitre  côté,  comme,  dans  leur  système,  aucun  dieu 
i*entre  en  connnunication  directe  avec  l'homme,  il 
,  fallu  faire  de  ces  mêmes  dénions  les  médiateurs 
mîrc  les  hommes  et  les  dieux,  chargés  de  porter  les 
'œnx  et  de  rapporter  les  grâces.  Telle  est  l'opinion 
les  platoniciens,  que  nous  avons  choisis  pour  con- 
radicteurs,  comme  les  plus  illustres  et  les  plus  excel- 
Bots  entre  les  philosophes,  quand  nous  avons  discuté 
ft  question  de  savoir  si  le  culte  de  plusieurs  dieux  est 
iécessaii*e  pour  obtenir  la  félicité  de  la  vie  future. 
ii  c*est  ainsi  que  nous  avons  été  conduit  à  recher- 
lier,  dans  le  livre  précédent,  comment  il  est  possi- 
lie  que  les  dénions,  qui  se  plaisent  aux-  crimes  ré- 
irouvés  par  les  hommes  sages  et  vertueux,  à  tous  ces 
ticrUéges,  à  tous  ces  attentats  que  les  {X)etes  racon- 
ieni,  non-seulement  des  hommes,  mais  aussi  des 
lieux,  enfin  à  c<;s  manœuvres  violentes  et  impies  des 
Iris  magiques,  soient  regardés  comme  plus  voisins 
et  plus  amis  des  dieux  que  les  hommes,  et  capables 
à  ce  titre  d'appeler  les  faveurs  de  la  bonté  divine 
sur  les  gens  de  bien.  Or,  c'est  ce  qui  a  été  démontré 
abioluiiieni  impossible. 
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CHAPITRE  II. 

Si  paimî  les  démons,  tons  reconnus  pour  infëriean  tiix  difox, 
il  en  est  de  bous  dont  rassistunoe  puisso  oonduire  ks  hamam 
à  la  bôatitude  vêriuble. 

I^  pn^^nt  livre  roulera  donc,  comme  je  Fai  a»- 
noniv  il  la  fui  du  précédent,  non  pas  sur  la  diflR6reiMe 
qui  existe  ciWiv  les  dieux,  que  les  platoniciens  disent 
^tn^  tous  Ihmis,  ni  sur  celle  qu'ils  imaginent  entre  les 
dieux  et  les  démons,  ceux-là  séparés  des  hommes,  à 
leur  avis,  |^ir  un  intervalle  immense,  ceux-ci  placés 
onln*  K^  hommes  et  les  dieux,  mais  sur  la  différenos 
s'il  y  on  a  uu«\  qui  i^t  entre  les  démons.  La  plupart, 
t'^ï  ortet,  oui  coutume  de  dire  qu'il  y  a  de  bons  rt 
do  Mwu\ais  démons,  et  celte  opinion,  qu'elle  soit 
pivrt^sstV  |mr  li*s  platoniciens  ou  ])ar  toute  autre  socle, 
mérite  un  si'»rieux  examen  ;  car  quelque  esprit  mal 
éclaii*é  iKMirrail  s'imaginer  qu'il  doit  servir  les  bous 
démons,  afin  de  st»  concilier  la  faveur  des  dieux,  qu'il 
cwit  aussi  tous  bons,  et  de  se  réunir  à  eux  après  la 
mort,  laudis  qu'enlacé  dans  les  artifices  de  ces  es- 
prits malin^  et  ti'omix^ui-s,  il  s'éloignerait  infiniment 
du  vnii  Dieu,  aviT  qui  seul,  en  qui  seul  et  par  qui 
siMil  l'Ame  de  Thomme,  c'est-à-tlirc  l'âme  raisonna- 
ble et  intellectuelle,  |x>ssède  la  félicité. 

CHAPITRE  III. 

Des  attribntions  des  démons,  suivant  Apulée,  qui,  sans  leur  le- 
fuser  U  raison,  ne  leur  accorde  cependant  aucune  vertu. 

Quelle  est  donc  la  diiïérence  des  bons  et  des  mau- 
vais démons?  I^e  platonicien  Apulée,  dans  un  traité 
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général  sur  la  matière*,  où  il  s* étend  longuement  sur 
leurs  corps  aériens,  ne  dit  pas  un  mot  des  vertus 
dont  ils  ne  manqueraient  pas  d*ôtre  doués,  s'ils  étaient 
bons.  11  a  donc  gardé  le  silence  sur  ce  qui  peut  les 
rendre  heureux,  mais  il  n*a  pu  taire  ce  qui  prouve 
qu'ils  sont  misérables;  car  il  avoue  que  leur  esprit, 
qui  en  fait  des  êtres  raisonnables,  non-seulement 
n'est  pas  armé  par  la  vertu  contre  les  passions  con- 
traires à  la  raison ,  mais  qu'il  est  agité  en  quelque 
façon  par  des  émotions  orageuses,  comme  il  arrive 
aux  âmes  insensées.  Voici  à  ce  sujet  ses  propres  pa- 
roles :  *  C'est  cette  espèce  de  démons  dont  parlent 
les  poètes,  quand  ils  nous  disent,  sans  trop  s'éloigner 
de  la  vérité,  que  les  dieux  ont  de  l'amitié  ou  de  la 
haine  pour  certains  hommes,  favorisant  et  élevant 
?ei]x-ci,  abaissant  et  persécutant  ceux-là.  Aussi,  com- 
Mission,  colère,  douleur,  joie,  toutes  les  passions  de 
*âme  humaine,  ces  dieux  les  éprouvent,  et  leur  cœur 
Il  agité  comme  celui  des  hommes  par  ces  tempêtes 
ces  orages  qui  n'approchent  jamais  de  la  sérénité 
«  dieux  du  ciel  \  »  N'estril  pas  clair,  par  ce  tableau 
l'âme  des  démons,  agitée  comme  une  mer  ora- 
we,  qu'il  ne  s'agit  point  de  quelque  partie  infc- 
are  de  leur  nature,  mais  de  leur  esprit  même,  qui 
fait  des  êtres  raisonnables?  A  ce  compte,  ils  ne 
Trent  pas  la  comparaison  avec  les  hommes  sages, 
sans  rester  étrangers  à  ces  troubles  de  Tàmc, 
îge  inévitiible  de  notre  faible  (condition,  savent 
loins  y  résister  avec  une  force  inébranlable,  et 
en  approuver,  ne  rien  faire  qui  s'écarte  des  lois 

•si  toujours  le  petit  ouvrage  De  deo  Socratiê. 
•Ife,  De  deo  Socralii,  page  48. 

12. 
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(le  lu  hii(<«*hS4'  vi  iUrs  s^fiitiors  do  la  justice.  Les  ile- 
iiMMis  nfss4?riil)h'rit  bien  plutôt,  siiuin  par  le  corps,  au 
moins  par  les  ni(i*nrs,  aux  hommes  insensés  el  io- 
jnstf'S,  v\  ils  sont  nwma  plus  méfirisables,  parce 
(prayiint  vieilli  dans  1<'  mal  et  devcmis  incorri|n- 
hl(*s  par  le  cliàtinient,  leur  esprit  est,  snivant  l'i- 
ina{;e  d'Apulér,  une  nier  battue  par  la  tem|Nte,  in- 
capables tprils  sont  (le  s*appuyer,  par  aucune  partie 
(In  l(*in'  ame,  sur  la  vérit('^  el  sur  la  vertu,  qui  donnent 
la  force  d(^  r(\sister  aux  passions  tuibuleutes  et  déré- 
Hl(*u»s. 


ClIAriTHK  IV. 

'^eiitiiiieiit'.  ili'i»  JM•riJ>at^'lil•i'•u^  et  ilo>  Atoïcieiis  toucliant 
les  pusïiions. 

Il  y  a  deux  (opinions  parmi  les  jdiilosopbes  tou- 
chant ces  mou\euienls  do  rame,  (|uc  les  Cirées  nom- 
ment rriOn.  et  (pii  s'appellent,  dans  notre  lau^'uc, 
chez,  (licenui  ',  par  exemple,  periurbuduiis^  ou  chez 
(rautres  c(  rivains,  affrclia/is,  ou  encore,  pour  mieux 
rcndn'  Texpression  j;rec(iue,  passiom;.  Les  uns  di- 
sent (pfelles  se  rencontrent  m(*>me  dans  ràmc  du 
sam»,  mais  moderiVs  el  soumistîs  à  la  raison,  qui  leur 
im|>ose  des  lois  v\  les  couti(»nt  dans  de  justes  Ironies. 
IVI  est  le  sentiment  des  platoniciens  ou  des  aristoté- 
liciens; car  Aristote,  londalcur  du  ])éripatétisine,  i^st 
un  disciple  de  Platon.  Les  autn^s,  connue  les  stoï- 
ciens, soutiennent  que  Tàme  du  siige  reste  étran- 
fsèn»  aux  passions.  Mais  Cicéron ,  dans  son  traiti» 

'  /V  fiN  ,  lil».  iii,  ili.  îii.  --Coiiiii.  iHtnil.  yn.j  Ub.  m.  cap.  •• 
tih    l\  .  c«|i     >  ri  K. 
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m  hiens  et  des  maux  \  démontre  que  lo  combat 
i  stoïciens  contre  les  platoniciens  et  les  {)éripa- 
;icien8  se  réduit  à  une  querelle  de  mots.  Les  stoî- 
nfl,  en  effet,  refusent  le  nom  de  biens  aux  avantages 
rporels  et  extérieurs,  parce  qu'à  leur  avis  le  bien 
rhomme  est  tout  entier  dans  la  vertu ,  qui  est 
rt  de  bien  vivre  et  ne  réside  que  dans  Tàme.  Or,  les 
ires  philosophes,  en  appelant  biens  les  avantages 
rporels  pour  parler  simplement  et  se  conformer  à 
isage»  déclarent  que  ces  biens  n'ont  qu'une  valeur 
pt  minime  et  ne  sont  pas  considérables  en  compa- 
iflon  de  la  vertu.  D'où  il  suit  que  des  deux  côtés  ces 
jets  sont  estimés  au  môme  prix,  soit  qu'on  leur 
«ne,  soit  qu'on  leur  refuse  le  nom  de  biens,  do 
rtc  que  la  nouveauté  du  stoïcisme  se  réduit  au 
ftisir  de  changer  les  mots.  Pour  moi,  il  me  semble 
le  dans  la  controverse  sur  les  passions  du  sage, 
BBt  encore  des  mots  qu'il  s'agit  plutôt  que  des 
lOses  et  que  les  stoïciens  ne  diffèrent  pas  au  fond 
Bs  disciples  de  Platon  et  d'Aristote. 
Entre  autres  preuves  que  je  pourrais  alléguer  à 
ippui  de  mon  sentiment,  je  n'en  apporterai  qu'une 
le  je  crois  péremptoire.  Aulu-Gelle,  écrivain  non 
oins  recommandable  par  l'élégance  de  son  style 
le  par  l'étendue  et  l'abondance  de  son  érudition, 
^portedans  ses  Nvits  attiques  '  que  dans  un  voyage 
i*îl  faisait  sur  mer  avec  un  célèbre  stoïcien,  ils 
drcnt  assaillis  par  une  furieuse  tempête  qui  mena- 
lit  d'engloutir  leur  vaisseau  ;  le  philosophe  en  pâlit 

■  C'«i  le  traité  bien  connu  D#  finibuê  ^«morum  H  malorwn.  Vofm 
IWpeni,  eh.  il,  et  I0  Mr.  iv.  Comp.  Tuicut.  f«.,  lîb.  iv,eap.  S5-t<. 
^  An  livre  iix.  ch.  1. 
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d'eiïroi.  Ce  mouvement  fut  remarqué  des  autres  pis- 
sagers,  qui,  bien  qu'aux  portes  de  la  mort,  le  oon»- 
déraicnt  attentivement  pour  voir  si  un  philosophe 
aurait  peur  comme  les  autres.  Aussitôt  que  la  tem- 
pête fut  passée  et  que  Ton  se  fut  uu  peu  rassuré,  un 
riche  et  vohiptueux  Asiatique  de  la  compagnie  se  mit 
à  railler  le  stoïcien  de  ce  qu'il  avait  changé  de  cou- 
leur, tandis  qu*il  était  resté,  lui,  parfaitement  impas- 
sible. Mais  le  philosophe  lui  répliqua  ce  qu*  Aristippe, 
..isciple  do  Socrato,  avait  dit  à  un  autre  en  pareille 
rencontre  :  «  Vous  avez  eu  raison  de  ne  pas  vous  in- 
quiéter pour  l'âme  d'un  vil  débauché  ;  mais  moi  je 
devais  craindre  pour  TAmo  d'Aristippe  '.  »  Cette  ré- 
I)oiise  ayant  dégoûté  le  riche  voluptueux  de  reve- 
nir à  la  charge,  Aulu-Gelle  demanda  au-  philosophe, 
non  ix)ur  le  railler,  mais  pour  s'instruire,  quelle 
avait  été  la  cause  de  sa  peur.  Celui-ci,  s*empressantde 
satisfaire  un  homme  si  jaloux  d'acquérir  des  connais- 
sances, tira  de  sa  cassette  un  livre  d'Épictète%  où  était 
exposée  la  doctrine  de  ce  philosophe ,  en  tout  con- 
forme aux  principes  de  Zenon'  et  de  Chr}'sippe,  chefs 
de  l'école  stoïcienne.  Aulu-Gelle  dit  avoir  lu  dans  ce 
livre  que  les  stoïciens  admettent  certaines  percep- 
tions de  Tàme,  qu'ils  nomment  fantaisies  *,  et  qui  se 

•    ^   Voyei  Diogènc  La^rce,  livre  il,  §  71 . 

'  EpictîHe,  philosophe  siuîcicn,  florissait  à  la  fin  da  premier  si^l^ 
et  I^ère  chrétienne.  Il  u'a  prubableroent  rien  ^ril;  ma»  aon  dncipie 
Arrteo  a  fait  un  recaril  tic  sos  maximes  sont  le  nom  de  Manuel  et  « 
compote  en  outre  sar  la  morale  trÉpictèle  un  ouvrage  étendu  doat  il 
nous  reste  quatre  livres. 

3  ZénoD  de  CitUuni,  fondalciir  de  V('co\e  stoïcienne^  maitre  deCléaB- 
tlieotde  Chrysippe.  Il  florissait  vers  300  ans  avant  J.-C. 

*  !>•  ^rtMUkj  image,  représenution.  Voycx  Cioérun,  ioflit.  f«.,  Mh.  l, 
cap.  11. 
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eai  en  nous  indépendamment  de  la  volonté, 
ees  images  sensibles  viennent  d*objefs  terri-- 
formidables,  il  est  impossible  que  l'âme  du 
m  soit  pas  remuée  :  elle  ressent  donc  quelque 
ûon  de  crainte,  quelque  émotion  de  tristesse, 
sions  prévenant  en  elle  l'usage  de  la  raison, 
le  ne  les  approuve  pas,  elle  n'y  cède  pas,  elle 
rient  pas  qu'elle  soit  menacée  d'un  mal  véri- 
'out  c^la,  en  eiïet,  dépend  de  la  volonté,  et  il  y 
différence  entre  l'âme  du  sage  et  celle  des 
hommes  que  c^lle-ci  cède  aux  passions  et  y 
ne  le  jugement  de  son  esprit,  tandis  que  l'âme 
î,  tout  en  subissant  les  passions,  garde  en  son 
inébranlable  un  jugement  stable  et  vrai  tou- 
tes objets  qu'il  est  raisonnable  de  fuir  ou  de 
îher.  J'ai  rappoilé  ceci  de  mon  mieux,  non 
Hite  avec  plus  d'élégance  qu'Aulu-Gelle,  qui 
oir  lu  dans  Épictètc,  mais  avec  plus  de  préci- 
s  me  semble,  et  plus  de  clarté, 
m  est  ainsi,  la  diflërence  entre  les  stoïciens  et 
es  philosophes,  touchant  les  passions,  est  nulle 
s'en  faut,  puisque  tous  s'accordent  à  dire 
}  ne  dominent  pas  sur  l'esprit  et  la'  raison  du 
it  quand  les  stoïciens  soutiennent  que  le  sage 
oint  sujet  aux  passions,  ils  veulent  dire  seule- 
ue  sa  sagesse  n'en  reçoit  aucune  atteinte,  au- 
luillure.  Or,  si  elles  se  rencontrent  en  effet  dans 
le,  quoique  sans  dommage  pour  sa  sagesse  et 
nité,  c'est  à  la  suite  de  ces  avantages  et  de  ces 
énienls  qu'ils  se  refusent  à  nommer  des  biens 
maux.  Car  enfin,  si  ce  philosophe  dont  parle 
^Ue  n'avait  tenu  aucun  compte  de  sa  vie  et  des 
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autres  choses  qu*il  était  menacé  de  perdre  e 
naufrage,  le  danger  qu'il  courait  ne  l*aurait  point  ftH 
pâlir.  U  pouvait  en  effet  subir  rimpression  de  la  teoh 
pète  et  maintenir  son  espiit  ferme  dans  celte  pensée 
que  la  vie  et  le  salut  du  corps,  menacés  par  le  nau- 
frage, ne  sont  pas  de  ces  biens  dont  la  posaessioa 
rende  Thomme  bon,  comme  fait  celle  de  la  justice. 
Quant  à  la  distinction  des  noms  qu*il  faut  leur  dea- 
ner,  c'est  une  pure  querelle  de  mots.  Qu'importe 
enfin  qu'on  donne  ou  qu'on  refuse  le  nom  de  biens 
aux  avantages  corporels  1  l>a  crainte  d*en  être  priré 
effraie  et  fait  \)à\\T  le  stoïcien  tout  autant  que  le  péri- 
patéticien  ;  s'ils  ne  les  a[)pollent  pas  du  même  nom, 
ils  les  estiment  au  mémo  prix.  Aussi  bien  tous  deux 
assurent  que  si  on  leur  im{x>sait  un  crime  sans  qu'ils 
pussent  l'éviter  autrement  que  par  la  perte  de  leb 
objets,  ils  aimeraient  mieux  renoncer  à  des  avantages 
(|uî  ne  regardent  que  In  santé  et  le  bien-être  du  corps 
que  de  se  charger  d'une  action  qui  viole  la  justice. 
C'e^t  ainsi  qu*un  esprit  où  restent  gravés  les  prin- 
cipes de  la  sagesse  a  beau  sentir  le  trouble  des  pas- 
sions qui  agitent  les  parties  inférieures  de  Tàme,  0 
ne  les  laisse  pas  prévaloir  contre  la  raison  ;  loin  d'y 
céder,  il  les  domine,  et,  sur  cette  résistance  viclo- 
rieuse,  il  fonde  le  règne  de  la  vertu.  Tel  Virgile  à 
représenté  son  héros,  quand  il  dit  d'Ênée  '  : 

«  Son  esprit  reste  inébranlable,  tandis  que  »cs  yeux  versent 
inuUlement  des  pleurs.  » 

*  ânéiée,  lirrt  n,  vers  4  4i. 
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CHAPITRE  V. 

)fam  l6»  passions  qni  assiègent  les  âmes  chrétiennes,  loin  de  les 
porter  au  vice,  les  exercent  à  la  verta. 

11  n'est  pas  nécessaire  présentement  d'exposer 
iTec  étendue  ce  qu'enseigne  touchant  les  passions  la 
tainte  Écriture,  source  de  la  science  chrétienne. 
2a*il  nous  suffise  de  dire  en  général  qu'elle  soumet 
"âme  à  Dieu  pour  en  c^tre  gouvernée  et  secourue ,  et 
«  passions  à  la  raison  pour  en  être  modérées ,  te- 
loes  en  bride  et  tournées  à  un  usage  avoué  par  la 
rertu.  Dans  notre  religion,  on  ne  se  demande  pas  si 
me  ftme  pieuse  se  met  en  colère,  mais  pourquoi  elle 
Ty  met ,  si  elle  est  triste,  mais  d'où  vient  sa  tris- 
teste,  si  elle  craint,  mais  ce  qui  fait  l'objet  de  ses 
arainles.  Aussi  bien  je  doute  qu'une  personne  douée 
Je  sens  puisse  trouver  mauvais  qu'on  s'irrite  contre 
m  pécheur  pour  le  corriger,  qu'on  s'attriste  dos 
Miuffirances  d'un  malheureux  ))our  les  soulager,  qu'on 
Teffraie  à  la  vue  d'un  homme  en  péril  pour  l'en  arra- 
cher. C'est  une  maxime  habituelle  du  stoïcien,  je  le 
leis,  de  condamner  la  pitié  *  ;  mais  combien  n'eût-il 
pas  été  plus  honorable  au  stoïcien  d'Aulu-Gelle  d'être 
fanu  de  pitié  pour  un  homme  h  tirer  du  danger  que 
d'avoir  peur  du  naufrage  !  Et  que  Cicéron  est  mieux 
inspiré,  plus  humain,  plus  conforme  aux  sentiments 
lies  âmes  pieuses,  quand  il  dit  dans  son  éloge  de 
César  :  «  Parmi  vos  vertus,  la  plus  admirable  et  la 
plus  touchante,  c'est  la  miséricorde  '.  »  Mais  qu'estKîe 

'  Voyex  S^nèque,  De  Clem.^  lib  il,  cap.  *  H  .i. 
^  Fro  Liyar.,  cap.  is. 
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qtic  la  miséricorde,  sinon  la  sympathie  qui  nous 
associe  a  la  misère  d*aiiirui  el  nous  porte  à  la  soula- 
ger If  Or,  ce  mouvement  de  Tàme  sert  la  raison  toutes 
les  fois  qu'il  est  d'accord  avec  la  justias  soit  qu'il 
nous  dis[K>se  à  secourir  l'indigence ,  soit  qu'il  nous 
rende  indulgents  au  repentir.  C'est  pourqiuH  Gcé- 
ron,  si  judicieux  dans  son  éloquent  langage,  donne 
sans  hésiter  le  nom  de  vertu  à  un  sentiment  que  les 
stoïciens  ne  rougissent  pas  de  niettre  au  nombre  des 
vices.  Et  reman]uez  que  ces  mêmes  philosophes  oon- 
vienncnt  que  les  passions  de  cette  espèce  trouvent 
place  dans  ri\mo  du  sage,  où  aucun  vice  ne  peut 
pénétrer;  c'est  ce  qui  résulte  du  livre  d'Épictèle, 
éminent  stoïcien,  qui  d'ailleurs  écrivait  selon  les 
principes  des  chefs  de  l'école ,  Zenon  et  Chrysippe. 
Il  en  faut  conclure  qu'au  fond  ces  passions,  qui  ne 
peuvent  rien  dans  l'ànie  du  sage  contre  la  raison  et 
la  vertu,  ne  sont  pas  |)our  les  stoïciens  de  véritables 
vices,  et  dès  lors  que  leur  doctrine,  celle  des  péripa- 
téticiens  et  celle  entln  dos  platoniciens  se  confondent 
entièrement.  Cicéron  avait  donc  bien  raison  de  dii-e 
que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  disputes  de 
mots  mettent  à  la  torture  la  subtilité  puérile  des 
(■recs,  plus  amoureux  de  la  dispute  que  de  la  vérité  '. 
II  y  aurait  pourtant  ici  une  question  sérieuse  à  trai- 
ter, c'est  de  savoir  si  ce  n'est  pomt  un  effet  de  la 
faiblesse  inhérente  à  notre  condition  passagère  de 
subir  ces  passions,  alors  même  que  nous  pratiquons 
le  bien.  Ainsi  les  saints  anges  punissent  sans  colère 
ceux  que  la  loi  éternelle  de  Dieu  leur  ordonne  de 

*   Cic«'ron,  Dpoiv»/.,  lil).  i,  cap.  11,  |  17. 
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inir,  comme  ils  assistent  les  misérables  sans  éproiH 
r  la  compassion  et  secourent  ceux  qu'ils  aiment 
AS  leurs  périls  sans  ressentir  la  crainte  ;  et  cepen- 
int  le  langage  ordinaire  leur  attribue  ces  passionp 
imaines ,  à  cause  d'une  certaine  ressemblance  qui 

rencontre  entre  nos  actions  et  les  leurs,  malgré 
ufinnité  de  notre  nature.  C'est  ainsi  que  Dieu  lui* 
fime  s*irrite,  selon  TÉcriture,  bien  qu'aucune  pas- 
m  ne  puisse  atteindre  son  essence  immuable.  Il 
ai  entendre  par  cette  expression  biblique  l'effet  de 

vengeance  de  Dieu  et  non  l'agitation  turbulente 
)  la  passion. 

CHAPITRE  VI. 

•  passions  qui  agitent  les  démons,  de  Taven  d* Apulée  qtd  leut 
Attribue  le  privilège  d'assister  les  hommes  auprès  des  dieux. 

Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  la  question  des 
mis  anges,  et  examinons  cette  opinion  platoni- 
mne  que  les  démons ,  qui  tiennent  le  milieu  entre 
I  dieux  et  les  hommes,  sont  li^Tés  au  mouvement 
nraltueux  des  passions.  En  effet,  si  leur  esprit, 
ot  en  les  subissant,  restait  libre  et  maître  de  soi, 
sulée  ne  nous  le  peindrait  pas  agité  comme  le 
Mre  par  le  souffle  des  passions  et  semblable  à  une 
er  orageuse*.  Cet  esprit  donc,  cette  partie  supé- 
eure  de  leur  âme,  qui  en  fait  des  êtres  raisonnables, 

qui  soumettrait  les  passions  turbulentes  de  la  ré- 
on  inférieure  aux  lois  de  la  vertu  et  de  la  sagesse, 

les  démons  pouvaient  être  sages  et  vertueux,  c'est 
A  esprit  même  qui,  de  l'aveu  du  philosophe  plato- 

*  De  deo  5oer.,  p.  «s. 

II.  13 
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fiicien,  est  agité  par  l'orage  des  paaeîom.  J'en  Wh 
dus  que  Tesprit  des  démons  est  sujet  à  laconvoitiK, 
à  la  craiule,  à  la  colère  et  à  toutes  les  affectioKsem> 
Uables.  Où  est  donc  cette  partie  d'eux-mêmes,  libi^ 
capable  de  sagesse,  qui  les  rend  agréables  aux  dicai 
et  utiles  aux  hommes  de  bien?  Je  vois  des  iïïm 
U^Tces  tout  entières  au  joug  des  passions  et  qui  ne 
font  senir  la  partie  raisonnable  de  leur  être  qu'à  é- 
duire  et  à  tromper,  d'autant  plus  ardentes  à  î'œmffe 
qu'elles  sont  animées  d'im  plus  violent  désir  de  Eure 
du  mal. 

CHAPITRE  Vil. 

Que  les  platouicieuâ  croiont  les  dieux  outnigés  par  lot  fictioii 
des  poëtes,  qui  les  représentent  combattus  par  des  affecticD» 
contraires,  ce  qui  n'appartient  qu'aux  démons. 

On  dira  peut-être  que  les  poëtes,  en  notis  peignsni 
les  dieux  conimo  amis  ou  ennemis  de  certains  Imnii- 
mes,  ont  voulu  parler,  non  de  tous  les  démons,  mais 
seuleiiient  des  mauvais,  de  ceux-là  nictne  qu  A|)ulée 
croit  agités  par  Torage  des  ivassions^  Mais  coinnicflt 
admettre  cette  interprétation,  <|uand  Apidée,  en  at- 
tribuant les  passions  aux  démons,  ne  lait  entre  eux 
aucune  distinction  et  nous  les  rq>résentc  en  général 
comme  tenant  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hooQ' 
mes  à  cause  de  leui*s  corps  aérieiislf  Suivant  ce  plii* 
losophe,  la  fiction  dos  ix)ëtes  consiste  à  U'ansformer 
les  démons  en  dieux,  et,  grAce  à  l'impunité  de  la 
licence  poétique,  à  les  partager  à  leur  gré  enli^  l« 
hommes,  comme  protecteurs  ou  conune  ennemis, 
tandis  que  les  dieux  sont  inflniment  au-dessus  de  ces 
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libiesses  des  démons,  et  par  l^élévalion  de  leur  sé^ 
ur  et  par  la  plcniliidc  do  leur  félicité.  Cette  Action 
ï  réduit  donc  h  donner  le  nom  de  dieux  à  des  êtres 
ai  ne  sont  pas  dieux,  et  Apulée  ajoute  (pi'elle  n*est 
(18  trcs^loignée  de  la  vérité,  attendu  qu'au  nom 
pôs,  ces  êtres  sont  re[)résentés  selon  leur  véritable 
ature,  qut  est  celle  des  démons.  Telle  est,  à  son 
ris,  cette  Minerve  d* Homère  qui  intervient  au  mi- 
M  des  Grecs  pour  empêcher  Achille  d'outrager 
gamcmnon.  Que  Minerve  ait  apparu  aux  (irecs, 
Mlà  la  fiction  poétique,  selon  Apulée,  pour  qui  Mi-^ 
wme  est  une  déesse  qui  habite  loin  du  commerce 
as  mortels  dans  la  région  éthérée,  en  compagnie 
es  dieux,  qui  sont  tous  des  êtres  heureux  et  bons. 
lait  qu'il  y  ait  eu  un  démon  favorable  aux  Grecs  et 
anemi  des  Troyens,  qu'un  autre  démon,  auquel  le 
lème  poète  a  donné  le  nom  d'un  des  dieux  qui  ha* 
ileni  paisiblement  le  ciel,  comme  Mars  et  Vénus, 
K  favorisé  au  contraire  les  Troyens  en  haine  des 
paes,  enfin,  qu'une  lutte  se  soit  engagée  entre  c-es 
[jen  démons,  animés  do  sentiments  opposés,  voilà 
I  qui,  pour  Apulée,  n'est  pas  un  récit  très-éloigné 
I  1»  vérité.  Les  poètes,  en  elfet,  n'ont  attribué  ces 
lisions  qu'(i  des  êtres  cpii  sont  en  effet  sujets  aux 
lémes  passions  que  les  hommes,  aux  mêmes  Xeiù^ 
Mes  des  émotions  contraires,  capables,  par  consé- 
Aanl,  d'éprouver  de  l'amour  et  de  la  haine,  non  se- 
si  la  justice,  mais  à  la  manière  du  peuple,  qui,  dans 
S  chasses  et  les  courses  du  cirque,  se  partage  entre 
s  adversaiixïs  au  gré  do  ses  aveugles  préférences, 
s  grand  souci  du  philosophe  platonicien,  c'est  uni- 
iiameni  qu'au  lieu  do  rapporter  ces  ilclions  aux 
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dânons,  cm  ne  prenne  les  poètes  à  la  leltre  eo  les  aW 
tribuant  aux  dieux. 

CHAPITRE  VllI. 

Comment  Apulée  définit  les  dieux,  habitants  du  dél,  lea  dénoM, 
habitants  de  Tair  et  les  hommes,  habitants  de  la  terre. 

Si  l*on  reprend  la  définition  des  dénions,  il  sufBn 
d'un  coup  d*œil  pour  s* assurer  qu*Apulée  les  caradi- 
rise  tous  indistinctement,  quand  il  dit  qu*ils  sont, 
quant  au  genre,  des  animaux,  quant  à  rftme,  sojeCs 
aux  passions,  quant  à  Tesprit,  raisonnables,  quant 
aux  corps,  aériens,  quant  au  temps,  étmnels.  Ces 
cinq  qualités  n*ont  rien  qui  rapproche  les  démons 
des  hommes  vertueux  et  les  sépare  des  méchants. 
Apulée,  en  effet,  quand  il  passe  des  dieux  habitante 
du  ciel  aux  hommes  habitants  de  la  terre,  pour  en 
venir  plus  tard  aux  démons  qui  habitent  la  région 
mitoyenne  entre  ces  deux  extrémités,  Apulée  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Les  hommes,  ces  êtres  qui  jouissent 
de  la  raison  et  possèdent  la  puissance  de  la  parole, 
dont  rame  est  immortelle  et  les  membres  moribonds, 
esprits  légers  et  inquiets,  corps  grossiers  et  corrup- 
tibles, difTércnts  par  les  mœurs  et  semblables  par  les 
illusions,  d*une  audace  obstinée,  d'une  espérance 
tenace,  les  hommes,  dont  les  travaux  sont  vains  et  li 
fortune  changeante,  espèce  immortelle  où  chaque 
individu  périt,  après  avoir  à  son  tour  renouvdéles 
générations  successives,  dont  la  durée  est  courte,  It 
sagesse  tardive,  la  mort  prompte,  la  vie  phiintive, 
les  hommes,  dis-jc,  ont  la  terre  pour  séjour.  »  Panni 
tant  de  caractères  communs  à  la  plupart  des  hom- 
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mes,  Apulée  a-t-il  oublié  celui  qui  est  propre  à  un 
petit  nombre,  la  sagesse  tardive  ?  S*il  l*eût  passé  sous 
silence,  cette  description,  si  soigneusement  tracée, 
ii*eût  pas  été  complète.  De  même,  quand  il  veut  faire 
ressortir  Texcellence  des  dieux,  il  insiste  sur  cette 
béatitude  qui  leur  est  propre  et  où  les  honmies  s'ef- 
forcent de  parvenir  par  la  sagesse.  Certes,  s'il  avait 
voulu  nous  persuader  qu'il  y  a  de  bons  démons,  il  au- 
rait placé  dans  la  description  de  ces  êtr^îs  quelque  trait 
qui  les  rapprochât  des  dieux  par  la  béatitude  ou  des 
hommes  par  la  sagesse.  Point  du  tout ,  il  n'indique 
aucun  attribut  qui  fasse  distinguer  les  bons  d'avec 
les  méchants.  Si  donc  il  n'a  pas  dévoilé  librement 
leur  malice,  moins  par  crainte  de  les  ofl'enser  que 
pour  ne  pas  choquer  leurs  adorateurs  devant  qui  il 
parlait,  il  n'en  a  pas  moins  indiqué  aux  esprits  flai- 
rés ce  qu'il  faut  penser  à  cet  égard.  En  efTet,  il  affirme 
que  tous  les  dieux  sont  bons  et  heureux,  et,  les  af- 
franchissant de  ces  passions  turbulentes  qui  agitent 
les  démons,  il  ne  laisse  entre  ceux-ci  et  '  les  dieux 
d'autre  point  commun  qu'un  ci)rps  éternel.  Quand, 
au  contraire,  il  parle  de  llAme  des  démons,  c'est  aux 
hommes  et  non  pas  aux  dieux  qu'il  les  assimile  par 
cet  endroit;  et  encore,  quel  est  le  trait  de  ressem- 
blance?!^ nVst  pas  la  sagesse,  ù  laquelle  les  hommes 
peuvent  participer;  ce  sont  les  passions,  ces  tyrans 
des  âmes  faibles  et  mauvaises,  que  les  hommes  sages 
et  bons  parviennent  à  vaincre,  mais  dont  ils  aime- 
raient mieux  eno^ire  n'avoir  pas  à  triompher.  Si  en 
efTet,  quand  il  dit  que  l'immortalité  est  commune  aux 
démons  et  aux  dieux,  il  avait  voulu  faire  entendre  celle 
des  esprits  et  non  celle  des  corps,  il  aurait  associé  les 
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homaitti  à  ce  privilège»  loin  de  Iw  aa  «uduro*  piM^ 
qu'ea  la  qualité  de  platoniciaii  U  oraîl  U«  hoiPUMi 
en  poasesûon  d'une  àme  inunortaUe,  N'u-lpil  pM  dH 
de  riiomme»  dana  la  deacriptioa  <^tée  plua  \mA\ 
Stm  4m0  e»t  immwrtêlU  ^  i«s  membres  mùrOmtu 
Par  conséquent,  ce  qui  sépare  les  boounea  dea  diem. 
quant  à  réternité,  c*est  leur  corps  périisaUe;  ce  qui 
en  rapproche  les  démons»  c*eat  aeutemeoi  Imr  wpa 
inunortel. 

CHAPITRE  IX. 

Si  rinteroession  des  démons  peut  conciU«r  aux  haippi»  !• 
bieuvelllance  des  dieax. 

Voilà  d*étranges  médiateurs  entre  les  dieux  et  lai 
hommes,  et  de  singulici's  dispensateurs  des  faveun 
célestes  !  La  partie  la  meilleure  de  Tanimal,  rame, 
a*est  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  en  eux»  comme  dam 
rhonune,  et  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  ce  qui  est  îoh 
mortel  en  eux  comme  chez  les  dieux,  c'est  la  pire 
luiilie  do  l'animal,  le  corps.  L'animal,  en  efiet,  se 
compose  de  corps  et  d'âme,  et  l'âme  est  meilleure 
que  le  corps  ;  mi^me  faible  et  vicieuse,  elle  vaut  mieux 
que  le  corps  le  plus  vigoureux  et  le  plus  sain,  paroa 
que  l'excellence  de  sa  nature  se  maintient  jusque 
dans  ses  vices,  do  mémo  que  l'or,  souillé  de  fange» 
reste  plus  précieux  que  Targcnt  ou  le  plomb  le  plw 
pur.  Or,  il  arrive  que  ces  médiateurs,  chargés  d'unir 
la  terre  avec  le  ciel,  n'ont  de  commun  avec  les  dieux 
qu'un  corps  éternel  et  sont  par  l'âme  aussi  vicieux 
que  les  hommes  ;  comme  si  cette  religion  qui  ral^ 
tache  les  hommes  aux  dieux  par  l'entremiae  des  dé^ 
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mons  consistait,  non  dans  l'esprit,  mais  dans  le  corps. 
Quel  est  donc  le  principe  de  inalignité  ou  plutôt  de 
justice  qui  tient  ces  faux  et  perfides  médiateurs 
somme  suspendus  la  tôte  en  bas,  la  partie  inférieure 
le  leur  être,  le  corps,  engagé  avec  les  natures  supé- 
rieures, la  partie  supérieure,  Tame,  avec  les  infé- 
rieures, unis  aux  dieux  du  ciel  parla  partie  qui  obéit, 
malheureux  comme  les  habitants  do  la  terre  par  la 
MUlie  qui  commande?  car  le  corps  est  un  esclave,  et, 
3omme  dit  Salluste  :  «  A  Tàmo  appartient  le  com- 
onandement  et  au  corps  Fobéissance  ' .  »  A  quoi  il 
ijoute  :  <  Celle-là  nous  est  commune  avec  les  dieux, 
$t  celui-ci  avec  les  binites.  »  Cest  de  Thomme,  en 
affet,  que  parle  ici  Salluste,  et  les  hommes  ont, 
Dommo  les  brutes,  un  corps  mortel.  Or,  les  démons, 
dont  nos  philosophes  veulent  faire  les  intercesseurs 
[le  rhomme  auprès  des  dieux,  pourraient  dire  de 
leur  âme  et  de  leur  corps  :  «  Celle-là  nous  est  com-» 
mune  avec  les  dieux,  et  celui-ci  avec  les  hommes,  b 
Qu'importe?  Ils  n'en  sont  pas  moins,  comme  je  Tai 
lit,  suspendus  et  enchaînés  la  tète  en  bas,  partici- 
pant des  dieux  par  le  corps  et  des  malheureux  hu« 
mains  par  Tàme,  exaltés  dans  la  partie  esclave  et  infé* 
rieure,  abaissés  dans  la  partie  maîtresse  et  supérieure. 
Et,  de  la  sorte,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  l'éternité  en 
partage,  ainsi  que  les  dieux,  parce  que  leur  âme  n'est 
point  sujette,  comme  celle  des  animaux  terrestres,  à 
Be  séparer  du  corps,  il  ne  faut  point  pour  cela  regarder 
leur  corps  comme  le  char  d'un  étemel  triomphe,  mai» 
plutôt  comme  la  chaîne  d'un  supplice  éternel. 
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CHAPITRE  X. 

Qpit  1m  hommet,  d'tprè*  kt  priaeipe»  da  PloCin.  lont  wêêm 
malheareux  dam  un  oorjf«  mortel  qna  1m  démoiM  diu  v 
corps  étemel. 

Le  philosophe  Plotin,  de  récente  mémoire*,  ipi 
passe  pour  avoir  mieux  que  personne  entendu  Ha- 
ton  *,  dit,  au  sujet  de  Tâme  humaine  :  c  Le  Père,  das 
sa  miséricorde, 'lui  a  fait  des  liens  morleb\  »  H  i  ' 
donc  cru  que  c*cst  une  œuvre  de  la  miséricorde  di- 
vine d*avoir  donné  aux  liommes  un  corps  périssable, 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  enchaînés  pour  toujours  aux 
misères  de  cotte  vie.  Or,  les  démons  ont  été  jugés 
indignes  de  cette  miséricorde,  puisque  avec  une  âme 
misérable  et  sujette  aux  passions^  comme  celle  des 
hommes,  ils  ont  reçu  un  corps,  non  périssable,  mais 
immortel.  Assurément,  ils  seraient  plus  heureux  que 
les  hommes,  s'ils  avaient  comme  eux  un  corps  mor- 
tel et  comme  les  dieux  une  àme  heureuse.  Ik  se- 
raient égaux  aux  hommes,  si  avec  une  âme  miséraUe 
ils  avaient  au  moins  mérité  d*avoir  comme  eux  uo  . 
corps  mortel,  pour\ai  toutefois  qu'ils  fussent  capables 
de  quelque  sentiment  de  piété  qui  assurât  un  terme 

*  Plotia,  dûciple  d'Amniouias  SaccM  et  maître  de  Porphyn,  mè  k 
Lycopolis,  ea  io(,  mort  en  f  7o,  soos  Fempereiir  AurélicB. 

'  Saint  Augustin  eiprimc  plus  fortement  encore  le  mène  atatiaMt 
dans  ce  remarquable  passage  :  t  Cette  Yoix  de  Platoa,  k  plu  |wecl  la 
plus  éclatante  qu'il  y  ait  dans  la  pliilosophie,  s'eet  retnmtde  daai  h 
bouche  de  Plotin,  si  semblable  k  lui  qu'ils  paraiieent  oootempoceÎBS,  é 
cependant  asseï  éloigné  de  loi  par  le  tenpt  peur  qve  le  prenr  du 
deux  semble  resioscité  dans  l'autre  (Conh^Aemâ.y  lib.  lU,  ■.  4l).t 

'  Ce  passage  est  dans  les  Enniadu,  ouvrage  peélbi—  de  PleliB, 
édité  par  Porphyre.  Voyex  la  4«  Eaoéede,  lîrre  lil,  ch.  it. 
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i  leur  misère  dans  le  repos  de  la  mort.  Or,  non-seu- 
lement ils  ne  sont  pas  plus  heureux  que  les  hom- 
mes, ayant  comme  eux  une  âme  misérable,  mais  ils 
sont  même  plus  malheureux,  parce  qu'ils  sont  en- 
chaînés à  leur  corps  pour  Tcternité;  car  il  ne  faut 
pas  croire  qu'ils  puissent  à  la  longue  se  transformer 
en  dieux  par  leurs  progrès  dans  la  piété  et  la  sa- 
gesse; Apulée  dit  nettement  que  la  condition  des 
démons  est  éternelle. 

CHAPITRE  XI. 

Du  sentiment  des  platoniciens,  que  les  âmes  des  hommes  de- 
viennent des  démons  aprè»  la  mort. 

Il  dit  encore,  je  le  sais  ',  que  les  âmes  des  hommes 
sont  des  démons ,  que  les  hommes  deviennent  des 
lares  s'ils  ont  bien  vécu,  et  des  lémures  ou  des 
larves  s'ils  ont  mal  vécu;  enfin,  qu'on  les  appelle 
dieux  mânes,  quand  on  ignore  s'ils  ont  vécu  bien  ou 
mal.  Mais  est- il  nécessaire  de  réfléchir  longtemps 
pour  voir  quelle  lîirge  i)orte  cette  opinion  ouvre  à  la 
oorruption  des  mœurs?  Plus  les  hommes  auront  de 
penchant  au  mal,  plus  ils  deviendront  méchants, 
étant  convaincus  qu'ils  sont  destinés  à  devenir  larves 
ou  dieux  mânes,  et  qu'après  leur  mort  on  leiu*  offrira 
des  sacrifices  et  des  honneurs  divins  pour  les  inviter 
à  faire  du  mal  ;  car  le  même  Apulée  (et  ceci  soulève 
mie  autre  question)  définit  ailleui*s  les  larves  :  des 
hommes  devenus  des  démons  malfaisants.  11  prétend 

<  n  est  elsir  que  ce  n'est  plus  Plotin,  msis  Apdée,  q«o  eits  ici  isini 
Aigwiio.  Voyes  Sh  deo  5ocr.,  p.  io. 


aussi  '  que  les  bienheuroux  se  nommeal  en  grec 
Kù^v^iovcc,  à  titre  de  bonnes  àmea,  c  est-À-dire  de 
boiis  démons,  témoignant  ainsi  de  nouveau  qu'à  tûB 
avis  les  âiues  des  hommes  sont  des  démons. 


des  homoiM. 


CHAPITRE  XII. 

Des  trois  qualités  oontniires  qui,  suivant  les  p] 

tiiigucnt  la  iialurc  dos  dcmons  de  celle  dei 

Mais  i\v  parlons  maintenant  que  des  démons  \^> 
prenient  dits,  de  eeux  qif  Apidéc  a  définis  :  quant  au 
^^enre,  des  animaux,  (juant  à  Tesprit,  raisonnables, 
quant  ù  TAme,  sujets  aux  passions,  quant  au  corps, 
aérions,  quant  au  temps,  éternels.  Après  avoir  placé 
les  dieux  au  ciel  et  les  honunes  sur  la  teiTe,  sépa- 
rant ctîs  deux  classes  d'élres  tant  par  la  distance  dos 
lieux  ipie  par  l'inégalité  des  natures,  il  conclut  en  cc8 
termes  :  «  Vous  av(*z  donc  deux  sortes  d'animaux,  les 
hommes  d'une  part,  et  de  l'autre  les  dieux,  si difleronts 
des  honunes  \k\v  la  hauteur  de  leur  séjour,  |>ar  la  durée 
éternclhî  de  leur  vie  et  par  la  perfection  de  leur  nature, 
on  sorte  ipril  n'y  a  entre  eux  aucune  conmmnicatiau 
prochaine;  car  le  ciel  est  séimré  île  la  teire  \vàT  un 
espace  iuunense  :  eu  haut,  une  vie  éternelle  et  iiidé* 
fectible,  en  bas,  une  vie  faible  et  caduque;  enfiu» 
les  es|uits  célestes  planent  au  faite  de  la  béatitude; 
les  hommes  sont  plon^'és  ilans  les  abîmes  de  la  mi-' 
sôrc  '.  »  Voilà  donc  les  trois  qualités  contraû*cs  qui 
séparent  les  iiatuit'^  extrêmes,  la  plus  haute  et  la 

*  Ik  d##  Soer.y  p,  «s  «(  &o. 
'  Ibid,^  p.  44. 
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phin  bft^âe.  Apulée  reproduit  ici,  quoi(|U*<m  d'autres 
tormisSt  les  trois  caractères  d'excellence  qu'il  altri-- 
tfttè  aux  dieux ,  et  il  leur  oppose  les  trois  caractères 
d*ittférk)rité  inhérents  à  la  condition  humaine.  Les 
trois  attributs  des  dieux  sont  la  sublimité  du  séjour, 
l'éternité  de  la  \îe,  la  perfection  de  la  nature;  les 
trois  caractères  opposés  des  hommes  sont  :  un  séjour 
Inférieur,  une  vie  mortelle,  une  condition  misérable. 

CHAMIUE  xin. 

fel  Ibs  tenons  fyènvent  6tre  méâlateim  entre  les  dienit  «t  les  bMttv 
1D«8|  MI»  avoir  avec  eax  Aucmi  point  oommiiQ,  n'étant  pas 
haoreux,  comme  les  dieux,  ni  misérables,  comme  les  hommes. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  démons  sous 
tÉ6  trois  points  de  vue,  il  n'y  a  pas  de  difficulté  tou- 
chant le  lieu  de  letir  séjour  ;  car  entre  la  région  la 
plus  haute  et  la  plus  basse  se  trouve  évidemment  un 
niilieu.  Mais  il  reste  deux  qualités  qu'il  faut  examiner 
avec  soin,  pour  voir  si  elles  sont  étrangères  aux  dé* 
BMms,  ou,  au  cas  qu'elles  leur  appartiennent,  com- 
ftteïA  elles  s'accordent  avec  leur  position  mitoyenne. 
Of ,  ^les  ne  sauraient  leur  être  étrangères.  On  ne  peut 
(MIS  dire,  en  effet,  des  démons,  animaux  raisonnables, 
qtt'ils  ne  sont  ni  heureux  ni  malheureux,  comme  on  le 
ffii  des  bètes  ou  des  plantes,  dans  lesquelles  il  n'y  a 
ni  raison,  m  sentiment,  ou  encore  comme  on  dit  du 
Ifdiku,  qu'il  n'est  ni  le  plus  haut  ni  le  plus  bas.  De 
mènïe,  on  ne  peut  pas  dire  des  démons  qu'ils  ne  sont 
rf  miortels,  ni  immortels;  car  tout  ce  qui  vit,  ou  vît 
toujours,  ou  cesse  de  vivre.  Apulée  d'aillemiB  se 
prononce  et  fait  les  démon»  étemels.  A  qneHè  t*)tt* 
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'^«"res  sftif  I      ,  ^^'^^  sou  Jes  w^   ''"'^.  SumiM 

'r  ^'"^  i>«"r t  ;  ''^..'ï"«''»<^  cSe^"^"^-^  vfi 

^h^<iuecôté.  Or  1  """''«"•  ''senp"*'^"^'«û-« 
'"«•es  terrestres  !•'    ""  ''*'"^'«nt  en.n^""'""  "«•* 

"•'''•■'•«'S  Q..'ir  m' -^  '*''«'  Apulée  ^^°"  ""«  «isé- 
***'  n'a  t;â  1  "'''''"°  «"•'t  dc4(Z'  ^'■^«s  cinq  ca^ 

"«^  «"'>«a,«  lâr^'"»««>«,mu,^,"; 'f»  'sommes; 
.«•«passions;?!;' 9"«"t  '•  'V.;'  d^'^i'^^-nabk^ 

^««•rfesnaturetlr  ""'^^  ««"en  ifL'''^"»  9"iie«r 
''^''»''«>«nnesent^,,^r««^  donc, 
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parfaite,  puisqu'ils  n'ont  avec  celle-ci  qu'un 
amun  et  qu'ils  en  ont  trois  avec  celle-là? 
18  clair  qu'ils  s'éloignent  ainsi  du  milieu  et 
vers  l'extrémité  inférieure!  Toutefois,  il  y 
naoyen  de  soutenir  qu'ils  tiennent  le  milieu, 
.  :  On  pourrait  alléguer  qu'outre  leurs  cinq 
1  y  en  a  une  qui  leur  est  propre,  savoir,  un 
en,  de  même  que  les  dieux  et  les  hommes 
16  aussi  qui  les  distingue  respectivement, 
un  corps  céleste,  et  les  hommes  un  corps 
de  plus,  deux  de  ces  qualités  sont  com- 
ous,  savoir  le  genre  animal  et  la  raison  (car 
il,  en  parlant  des  dieux  et  des  hommes: 
mx  sortes  d'animaux,  »  et  les  platoniciens 
t  jamais  des  dieux  que  comme  d'esprits  rai* 
)  ;  restent  deux  qualités,  l'âme  sujette  aux 
et  la  durée  étemelle  :  or,  la  première  leur 
une  avec  les  hommes,  et  la  seconde  avec 
ce  qui  achève  de  les  placer  en  un  parfait 
entre  les  dieux  et  les  hommes.  Mais  de 
irait-il  a  nos  adversaires  d'entendre  ainsi 
,  puisque  c'est  la  réunion  de  ces  deux  der- 
ilités  qui  constitue  l'éternité  misérable  et 
étemelle  des  démons?  fX  certes,  celui  qui 
}  démons  ont  l'âme  sujette  aux  passions, 
uté  qu^ils  l'ont  misérable,  s'il  n^eût  rougi 
j  adorateurs.  Si  donc,  du  propre  aveu  des 
tns,  le  monde  est  gouverné  par  la  Provi^ 
ine,  il  faut  conclure  que  la  misère  des  dé* 
st  étemelle  que  parce  que  leur  malice  est 

onne  avec  raison  aux  bienheureux  le  nom 
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^ifgAAttiit»  iti  tut  fwtit  dfifWï  put  €>nd#ffi|kftS  Mlk 
mciis  mlermédiftn^  entr^  les  dieux  et  ks  lioiiMli 
(lil  iKiHtnt-tHifi  ûH  Inrs  cvi  bout  démoM  i|d,  m- 
dessus  fk«s  hommes,  mtfs  iu-desaons  des  £aOi 
prfleiil  à  ctnix^là  \mt  nmiÊUMume  et  A  œtn-ri  ktf 
nini^èreT  S'îb  mmt  tmm  et  él«nièb ,  fls  soal  «tf 
dmile  èleniclletimil  hourenx^  Or,  oHIe  féKdlé  éUr 
tietk>  ne  lear  permet  pis  de  tetiir  le  milicii  entre  ht 
dieiiii  et  les  hommes,  parte  qu'elle  lei  mpfirodieii- 
lifll  des  premiers  qii*êile  \m  éloigne  des  leeMris.  I 
niH  de  là  qiie  ce$  philci^lies  B*elkiteenMA  m  nk 
de  montrer  eomment  les  bcms  ètmom^  sHi  WÛ 
intmoitels  et  hietilieiireux,  lienncnl  le  m^m  erikt 
les  dîeiix  heiireiix  et  immortels  et  les  honmes  iMi 
tels  et  misérables;  car  dit  moment  ifnl^  fmHfifi 
êxffv  les  dieux  la  l)é«tîtude  et  lfÂimortalilè,d«a 
qualités  q\ie  les  hommes  ne  pomèdeni  iMifalt,  l'y 
ft4-il  pas  plus  de  raison  de  dire  qn^ils  sont  fort  étal* 
gnés  des  hommes  et  fort  voisins  de»  dieux  ^fac  de 
prétendre  qn^ils  tii^nnent  le  milieu  entre  les  dlmt  et 
les  luHnmes?  Cela  serait  soiitenable  s*il9  «raknl 
deux  qualités,  dont  Tnne  leur  fM  eonumme  atee 
les  hommes  et  Tantre  arce  les  dieu^t.  Cest  ainai 
que  llionime  est  en  quelque  façon  un  être  mitojen 
entre  les  bétrs  et  les  anges.  Puisque  la  bêle  est  ii0 
animal  sans  raison  et  mortel,  et  Tange  un  animal 
raisonnable  et  immortel ,  on  peut  dire  que  niorimn 
es!  «ntre  les  dciix ,  mortel  comme  les  bêles,  ndson» 
nable  comme  les  anges  ;  en  un  mot,  anfanil  niuà^ 
nable  et  mortel.  Lors  donc  que  nons  ehêrdioM  W 
terme  moyen  entre  les  bienheureux  immorteh  etirt 
MMftels  misérdMes,  il  ikut  pMr  le  liiMvei ,  M  qti%Bi 


mortel  saii  bi^heuicux,  ou  qu'un  immortel  mi 
Qttsérable, 

CHAPITRE  XIV. 

Si  lai  homme»!  en  tant  que  mortels,  peuvent  Otre  beivreiuL^ 

C*est  une  grande  question  parmi  les  liommes  que 
eelle-ci  :  Tlioinme  peul-il  ^Irc  mortel  et  bienheureux? 
Qnclques-uns,  considérant  humblement  notre  condi- 
thm,  ont  nié  que  Thomme  fiH  capable  de  béatitude, 
tant  qu'il  est  dans  les  liens  de  la  vie  mortelle  ;  d'autres 
oikit  exalté  à  tel  point  la  nature  humaine  qu'ils  ont  osé 
dire  que  les  sages,  môme  en  cette  vie,  peuvent  pos- 
séder le  parfait  bonheur.  Si  ces  derniers  ont  raison, 
pourquoi  ne  pas  dire  que  les  sages  sont  les  vrais  in- 
tennédiaires  entre  les  mortels  misérables  et  les  bien- 
heureux immortels,  puisqu'ils  [mrtagent  avec  ceux-là 
Pexistcnce  mortelle  et  avec  ceux-ci  la  béatitude? 
Or,  s'ils  sont  bienheureux,  ils  ne  portent  d'envie  à 
personne,  car  quoi  de  plus  misérable  que  l'envie?  Ils 
Tetllent  donc  sur  les  misérables  mortels,  afin  de  les 
aider  de  tout  leur  pouvoir  k  acquérir  la  béatitude  et 
à  posséder  après  la  mort  une  vie  immortelle  dans  la 
sôeiété  des  anges  immortels  et  bienheureux. 

CHAPITRE  XV. 

Pe  Jésas-Christ  homme,  médintcnr  entre  Pieu  et  lea 
hommes. 

S'il  est  vrai,  au  contraire,  suivant  l'opiniou  la  plus 
plausible  et  la  plus  probable,  que  tous  les  hommes 
soient  misérables,  tant  qu'ils  sont  mortels,  on  doit 
chercher  un  médiateur  qui  ne  soit  pas  seuk^ment 
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homme,  mais  qui  soit  aussi  Dieu,  afin  qu'étant  tout 
ensemble  mortel  et  bienheureux,  il  conduise  les 
hommes  de  la  misère  mortelle  à  la  bienheureuse  im- 
mortalité.  11  ne  Tallait  pas  que  ce  médiateur  ne  iM 
|ïas  mortel ,  ni  qu*il  restât  mortel.  Or,  il  s*est  bit 
mortel  en  prenant  noti-e  chair  inlimie  sans  inlirmer 
sa  iliviinlô  île  Verbe,  et  il  nest  |)as  resté  dans  sa 
chair  mortelle,  (»uisi|u*il  Ta  ressuscitée  d'entre  les 
morts  ;  et  c'est  le  fruit  même  de  sa  médiation  que 
ceux  dont  il  s'ost  fait  le  libérateur  ne  restent  pts 
éternellement  dans  la  mort  de  la  chaii*.  Ainsi,  il  fal- 
lait que  ce  méiliateur  entre  Dieu  et  nous  eût  une 
nuntalité  |mss;ip4v  et  mie  l)éatitude  permanente, 
afin  d*ètre  semblable  aux  mortels  par  sa  nature 
pass;îjî('iv  et  de  les  transporter  au-dessus  de  la 
vie  mortelle  dans  la  région  du  |x^rmanent.  Les  bous 
anges  ne  peuvent  dont*  tenir  le  milieu  entre  les 
mortels  misérables  et  les  bienheureux  immortels, 
étant  eux-mêmes  immortels  et  bienheureux  ;  mais  les 
mauvais  anges  le  i^euvent,  étant  misérables  comme 
ceux-là  et  inmiortols  comme  ceux-ci.  C'est  à  ces 
mauvais  anges  qu'est  opix)sé  le  bon  médiateur,  qui, 
à  rencontre  de  leur  innnortalité  et  de  leur  niisî*re,  a 
voulu  cire  mortel  |KHir  un  temps  et  a  pu  se  mainte- 
nir heureux  dans  rélernité  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  a 
vaincu  ces  inunoiiels  su|>erl)es  et  ces  dangereux  mi- 
sérables i>ar  rhumilité  de  sa  mort  et  la  douceur  bien- 
faisante de  sa  béatitude,  alin  qu'ils  ne  puissent  se 
servir  du  prestige  orgueilleux  de  leur  inunortalité 
pour  entraîner  avec  eux  dans  leur  misère  ceux  qu'il 
a  délivrés  de  leur  domination  impure  en  inirifiant 
leurs  cœurs  par  la  foi. 
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.  Quel  médiateur  rhomme  mortel  et  misérable,  in- 
finiment éloigné  des  immortels  et  des  bienheureux, 
eboisira-t-il  donc  pour  parvenir  à  Timmortalité  et  à 
h  béatitude?  Ce  qui  peut  plaire  dans  Timmortalité 
des  démons  est  misérableet  cequi  peut clioquer  dans  la 
nature  mortelle  de  Jésus-Christ  n*existe  plus.  Là  est  à 
redouter  une  misère  éternelle;  ici  la  mort  n*est  point 
à  craindre,  puisqu'elle  ne  saurait  être  étemelle,  et  la 
béatitude  est  souverainement  aimable,  puisqu'elle  du- 
rera éternellement.  L'immortel  malheureux  ne  s'in- 
terpoee  donc  que  pour  nous  empêcher  d'arriver  à 
rimmortalité  bienheureuse,  attendu  que  la  misère 
qui  empêche  d'y  parvenir  subsiste  toujours  en  lui  ; 
et,  au  contraire,  le  mortel  bienheureux  ne  s'est  rendu 
médiateur  qu'afm  de  rendre  les  morts  immortels  au 
■ortir  de  cette  vie,  comme  il  l'a  montré  en  sa  propre 
personne  par  la  résurrection,  et  de  faire  parvenir  les 
misérables  à  la  félicité  que  lui-même  n'a  jamais 
perdue.  11  y  a  donc  un  mauvais  intermédiaire  qui 
sépare  les  amis,  et  un  bon  intermédiaire  qui  concilie 
les  ennemis.  Et  s'il  y  a  plusieurs  intermédiaires  qui 
séparent,  c'est  que  la  multitude  des  bienheureux  ne 
jouit  de  la  béatitude  que  par  son  union  avec  le  seul 
ymi  Dieu,  tandis  que  la  multitude  des  mauvais  anges, 
dont  le  malheur  consiste  à  être  privés  de  cette 
union,  est  plutôt  un  obstacle  qu*un  moyen  :  légion 
sans  cesse  bourdonnante  qui  nous  détourne  de  ce 
bien  unique  d'où  dépond  notre  bonheur  et  pour 
lequel  nous  avons  besoin,  non  de  plusieurs  média- 
teurs ,  mais  d'un  seul ,  et  de  celui-là  même  dont 
la  participation  nous  rend  heureux,  c'est-à-dire 
dn  \eibe  incréé,  créateur  de  toutes  choses.  Tou- 

14. 
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Uifois  il  ii*eBt  pas  médiateur  en  Umi  qoe  V«rbe; 
(•(Miiino  loi ,  il  )M>ssèd6  mie  immortalité  et  une  bèrti^ 
tilde  80uv(Tuines  qui  l*ék>igncnt  infiniment  des  wi^ 
sérables  mortels  ;  mais  il  est  médiateur  en  tant 
quliomino ,  ce  (lui  fait  voir  qu*il  n*cst  pas  nto»- 
saire,  i^mr  |mrvenir  à  la  béatitude,  que  nous  cher- 
chions d'antros  iiuVlialeurs,  le  Dieu  tiienheureax. 
source  de  la  InMlitude,  nous  ayant  lui-même  abrégé 
le  chemin  qui  conduit  à  sa  divinité.  En  nous  délivrant 
de  C4'lle  vie  inortclle  et  misérable»  il  ne  nous  eûnduit 
pas  en  elT(»l  vers  S4»s  anges  bienheureux  et  immor* 
tels  )K)ur  nous  rendre  bienheureux  et  immortels  par 
la  participation  (le  leur  essence,  mais  il  nous  con- 
duit .vers  cctl(î  Trinité  incine  dont  là  participation 
fait  le  bonheur  des  anges.  Ainsi,  quand,  )X)ur  être 
nuHlialcur,  il  a  voulu  s'abaisser  au-dessous  des  angei 
et  prendre  la  nalun»  d'un  esclave',  il  ast  ixîsté  au- 
dessus  des  animes  dans  sa  nature  de  Dieu,  identique 
à  soi  sous  sa  double  forme,  voie  de  la  vie  sur  la  terre, 
vie  dans  le  ciel. 

CHAPITRE  XVI. 

S'il  ost  rnisonnaUIe  aux  platonicious  de  concevoir  Ki  dieux  comme 
éloignés  de  tout  commerce  avec  la  terre  ot  de  tonte  communier 
tien  avec  ]c'»  liounnes,  de  façou  à  rendre  n<^8saire  l*interoes^ 
sien  des  démons. 

Rien  n'est  moins  vrai  (pic  cette  maxime  attribuée 
par  Apulé(»  à  Platon  -  :  Aucun  dieu  ne  communique 

•  Saint  l*«ul,  Philipp.^  il,  7. 

'  Co  i>asst(îi*  HP  prouve-t-il  pas  que  saint  Anguatia  nVait  poioi  w» 
les  ycui  loH  DiaUujurt  vi  ue  riuit  juère  Platon  que  aor  la  foi  Am  pi*- 
looicicns  latins?  La  maiime  ici  discuta  aat  teituaUeoMat  «ItM  b  Jtail- 
qmi.  Voyes  le  ditcoun  de  Diotime,  Irad.  à%  M.  Coin»,  t.  vi,  p.  >•••. 
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avec  rhûiome,  Apulée  ajoute  que  la  principale  mar- 
que de  la  grandeur  des  dieux,  c'est  de  n*èlre  jamais 
souillés  du  eontaot  des  hommes'.  11  avoue  donc 
qoB  les  démons  en  sont  souillés ,  et  dès  lors  il  est 
impossible  qu'ils  rendent  purs  eoux  qui  les  souillent, 
de  sorte  que  les  démons,  par  le  contact  des  hommes, 
et  les  hommes,  par  le  culte  des  démons,  deviennent 
égalonent  impurs.  A  moins  qu'on  ne  dise  que  les 
démons  peuvent  entrer  en  commerce  avec  les  hommes 
aana  en  recevoir  aucune  souillure  ;  mais  alors  les 
démons  valent  mieux  que  les  dieux ,  puisqu'on  dit 
que  les  dieux  seraient  souillés  par  le  commerce  des 
hommes,  et  que  leur  premier  caractère,  c'est  d'ha- 
biter loin  de  la  terre  à  une  telle  hauteur  qu'aucun 
contact  humain  ne  peut  les  souiller.  Apulée  affirme 
encore  que  le  Dieu  souverain,  créateur  do  toutes 
choses ,  qui  est  pour  nous  le  vrai  Dieu ,  est  le  seul, 
«oivant  Platon,  dont  aucune  parole  humaine  ne 
puisse  donner  la  i)lus  faible  idée  ;  à  peine  est-il  ré- 
servé aux  sages,  quand  ils  se  sont  séparés  du  corps 
autant  que  possible  par  lu  vigueur  de  leur  esprit,  de 
concevoir  Dieu,  et  cette  conception  e^t  comme  un 
rapide  éclair  qui  fait  passer  un  rayon  de  lumière  à 
travers  d'épaisses  ténèbres.  Or,  s'il  est  vrai  que  ce 
pieu,  vraiment  supérieur  à  toutes  choses,  soit  pres- 
sent à  l'âme  affranchie  des  sages  d'une  façon  intelli- 
gible et  ineffable,  même  pour  un  temps,  même  dans 
le  plus  rapide  éclair,  et  si  cette  présence  ne  lui  est 
point  une  souillure,  pourquoi  placer  les  dieux  à  une 
distance  si  grande  de  la  terre ,  sous  prétexte  de  ne 
point  les  souiller  par  le  contact  de  l'homme  ï  Et  puis 

*  De  dèo  Sœr.y  ^.  44. 
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ne  sofBt-il  pas  de  voir  ces  corps 
mière  éclaire  la  terre  autant  qu'dDe  en  a  beniit 
Or,  si  les  astres,  qn'Apolée  prâtend  être  desCK 
TÎsibles,  ne  sont  point  souillés  par  noCra  roprit 
pourquoi  les  démons  le  seraient-ils,  quoique  ns il 
plus  près  ?  A  moins  qu'on  n'aille  s'imaginer  qw  In 
dieux  seraient  souillés,  non  par  le  r^ard 
mais  par  leur  voix ,  et  que  c'est  pour  oda 
que  les  démons  habitent  la  région  mojemie,  afla  qm 
la  voix  humaine  soit  transmise  aux  dieux  sans  qoli 
en  reçoivent  aucune  souillure.  ParleraFJe  des  aHM 
sens?  Les  dieux,  s'ils  étaient  présents  sur  la  lem, 
ne  seraient  pas  plus  souillés  par  l'odorat  que  M  b 
sont  les  démons  par  les  vapeurs  des  och^  humaini, 
eux  qui  respirent  sans  souillure  l'odeur  fétide  qu'il- 
halent  dans  les  sacrifices  les  cadavres  des  victînin 
immolées.  Quant  au  goût,  comme  les  dieux  n'oat 
pas  besoin  de  mauger  pour  entretenir  leur  vie,  il  n^f 
a  point  à  craindre  que  la  faim  les  oblige  à  demander 
aux  hommes  des  aliments.  Reste  le  touclier,  qui  dé- 
pend de  la  volonté.  Je  sais  qu^en  parlant  du  contact 
des  êtres,  on  a  surtout  en  vue  le  toucher;  mail 
qu*est-ce  qui  empêcherait  les  dieux  d'entrer  en  com- 
merce avec  les  hommes ,  de  les  voir  et  d'en  être  vos, 
de  les  entendre  et  d'en  être  entendus,  et  tout  o* 
sans  les  touchera  Les  hommes  n'oseraient  pas  désirer 
une  faveur  si  particulière ,  jouissant  d^à  du  pbôflfr 
de  voir  les  dieux  et  de  les  entendre  ;  et  supposé  que 
la  curiosité  leur  donnât  cette  hardiesse,  comment  ffj 
prendraient-ils  pour  toucher  un  dieu  ou  un  démon, 
eux  qui  ne  sauraient  toucher  un  passereau  sans  l'avoir 
fait  prisonnier  ? 
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Les  dieux  pourraient  donc  fort  bien  communiquer 
mrporellement  aux  hommes  par  la  voix  et  par  la 
parole.  Car  prétendre  que  ce  commerce  les  souille- 
rait, quoiqu'il  ne  souille  pas  les  démons,  c*est  avan- 
oer»  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  que  les  dieux  peu- 
irent  être  souillés  et  que  les  démons  ne  sauraient 
rèlre.  Que  si  Ton  prétend  que  les  démons  en  reçoi- 
yent  une  souillure ,  en  quoi  dès  lors  servent-ils  aux 
hommes  pour  acquérir  la  félicité  après  cette  vie,  leur 
propre  souillure  s*opposant  à  ce  qu'ils  rendent  les 
hommes  purs  et  capables  d'union  avec  les  dieux?  Or, 
s*ils  ne  remplissent  pas  cet  objet  spécial  de  leur  mé- 
diaticm,  elle  devient  absolument  inutile;  et  je  de- 
mande alors  si  leur  action  sur  les  hommes  ne  con- 
naterait  pas,  non  à  les  faire  passer,  après  la  mort, 
dans  le  séjour  des  dieux,  mais  à  les  garder  avec  eux, 
couverts  des  mêmes  souillures  et  condamnés  à  la 
même  misère.  A  moins  qu'on  ne  s'avise  de  dire  que 
les  démons,  semblables  à  des  éponges ,  nettoient  les 
hommes  de  telle  façon  qu'ils  deviennent  eux-mêmes 
d'autant  plus  sales  qu*ils  rendent  les  hommes  plus 
purs.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  il  en  résultera  que  les  dieux 
qui  ont  évité  le  commerce  des  hommes,  de  crainte 
de  souillure,  seront  infiniment  plus  souillés  par  celui 
des  démons.  Dira-t-on  qu'il  dépend  peut-être  des 
dieux  de  purifier  les  démons  souillés  par  les  hommes 
sans  se  souiller  eux-mêmes,  ce  qu'ils  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  faire  à  l'égard  des  hommes?  Qui  pourrait 
penser  delà  sorte,  à  moins  d'être  totalement  aveuglé 
par  les  démons?  Quoi  !  si  l'on  est  souillé,  soit  pour 
voir,  soit  pour  être  vu,  voilà  les  dieux ,  d'une  part, 
qui  9oni  nécessairement  vus  par  les  hommes,  puis- 


16S  U  CITÉ  DE  lim* 

que,  suivant  Apulée,  les  astres  et  tous  eee  corpii^ 

lestos  qiie  lo  poôte  appelle  les  flambeaux  écMutaéè 
Tunivers  ^  si^nt  des  dieux  visibles,  et  d*un  autre  cdté, 
voilà  les  d<^n)ons  qui,  n  étant  vus  que  si  cela  leur  ooih 
vient,  sont  à  Tabri  de  cette  souillure!  Ou  si  ïm 
n*est  ))as  souillé  )M)ur  Mre  vu,  mais  pour  voir,  que 
b's  platoniciens  alors  no  nous  disent  pas  que  les 
astres,  qu'ils  croient  être  dos  dieux,  voient  les  iHMDiatt, 
quand  ils  dardoiil  1(mu^  mous  sur  la  terre.  Et  ee- 
l>endant  ces  rayons  se  répandent  sur  les  objets  lei 
plus  immondes  sims  en  être  souillés  :  conini(»it  dont 
les  dieux  le  sennent-ils  pour  communiquer  avec  ks 
lionmics ,  aloi^  mcmo  qu*ils  seraient  obligés  de  ks 
toiK^lior  pour  l(»s  secourir?  Les  rayons  du  soleil  et  de 
la  lune  touchent  la  terre,  et  leur  lumière  n'en  est  pat 
moins  pure. 

CllAPITUi:   XVII. 

Que  pour  «oquérir  la  vie  bienheureuse,  qui  eonaifto  à  panidptr 
au  souvoruin  bien,  l'homino  n'u  \mg  besoin  de  médiaUun  UU 
que  les  démons,  mais  du  seul  \rai  mévlîateur,  q^ui  est  le  Cbriil. 

J'admire  en  vérité  commcMil  de  si  savants  homrnes, 
qui  coniplciil  pour  rien  les  choses  corpoivtles  et  sea* 
sihles  au  [>ri.\  des  (•hos<'s  incoriH)n»lles  et  intelligibles, 
nous  viennent  parler  do  contact  cor|)orel  quand  il 
s'ajj^it  de  la  béatitude.  Que  signilic  alors  cette  |)arole 
do  Plotin  :  «  Fuyons,  fuyons  \ci^  notre  chère  patrie* 
1^1  est  le  Père  et  tout  le  ri^sle  avec  lui.  Mais  quelle 
flotte  ou  quel  autre  moyen  nous  y  conduira?  le  vrai 
moyen,  c'est  de  devenir  semblable  à  Uiou^  >  iiî 

'   Vir|ïil<»,  (lêorgiques,  li\rt'  l,  \en  5,  6. 

\l\  fii  clair  que  saint  Au^osUi  n'a  pas  la  ttito  ia  riaâûi  favf  kl 
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I  on  Va]p|irdOhe  d'aulani  plus  de  Dmi  qu'on  liii 
tneni  phi«  iiemblablc,  co  n*csl  qu'en  o«B8ani  de 
si  ressembler  qu'on  s'éloigne  de  lui.  Or^  Fâme  de 
liomme  ressemble  d'autant  moins  à  cet  être  éternel 
i  immuable  qu'elle  a  plus  de  goût  pour  les  choses 
Mnporelles  et  passagères.  El  comme  il  n'y  a  aucun 
llj(>port  entre  ces  objets  impurs  et  la  pureté  immor- 
ale d'en  haut,  elle  a  besoin  d'un  médiateur»  mais 
on  pas  d'un  médiateur  qui  tienne  aux*  choses  supé- 
ieures  par  un  corps  immortel  el  aux  choses  infé- 
lèures  par  une  âme  malade ,  de  crainte  qu'il  ne  soit 
doins  porté  à  nous  guérir  qu'à  nous  envier  le  bien- 
lîl  de  la  guérison;  il  nous  faut  un  médiateur  qui, 
Vùiissant  à  notre  nature  mortelle,  nous  prête  un 
éoours  divin  par  la  justice  de  son  esprit  immortel, 
t  s^abaisse  jusqu^à  nous  pour  nous  purifier  et  nous 
èlivrer,  sans  descendre  pourtant  de  o^s  régions  su- 
limesoù  le  maintient,  non  une  distance  locale,  mais 
I  parfaite  ressemblance  avec  son  Père.  Loin  de 
ôds  la  pensée  qu'un  tel  médiateur  ait  craint  de 
Emiller  sa  divinité  incorruptible  en  revêlant  la  na- 
cire  humaine  et  en  vivant,  comme  homme,  dans  la 
3Ciété  des  hommes.  11  nous  a  en  effet  donné  par 
Ml  incarnation  ces  deiux  grands  enseignements, 
'abord  que  la  vraie  divinité  ne  peut  recevoir  de  la 
bair  aucune  souillure,  et  puis  que  les  démons, 
our  n^être  point  de  cliair,  ne  valent  pas  mieux  que 
DUS.  Voilà  donc,  selon  les  termes  de  la  sainte  Êcri- 
ire,  «  ce  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jé- 

«t.  n  die  ée  mémoire  vt  ^t  fragmeiils  ^pan  le  pAsage  célèbre  àèi 
mmiadeê,  i,  livre  vi,  ch.  s  :  fi^ia^t*  ^  f Ui|v  i<  iwTçi^,  tLktfiim^  «v  nç, 
)^.(Cr.  IMd.,  livre  u,  ch.  s). 
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siifr€hrist  homme  '  »  égal  à  son  Père  ptr  ladiTinil^ 
et  devenu  par  son  humanité  sembhible  à  nous;  mail 
ce  n*e8t  pas  ici  le  lieu  de  développer  ces  Tentés. 

CHAPITRE  XVIII. 

De  la  fourberie  dei  démons,  qui  en  noos  promettant  do  nom 
condairo  à  Dieu  ne  cherchent  qn*à  nous  détoomer  de  U  m 
de  U  vérité. 

Quant  aux  démons,  ces  faux  et  fallacieux  média- 
teurs, qui,  tout  en  ayant  souvent  trahi  par  leurs 
œuvres  leur  malice  et  leur  misère,  ne  s*eflbrcent  pas 
moins  toutefois ,  grâce  à  leurs  corps  aériens  et  aux 
lieux  qu'ils  habitent,  d'arrêter  les  progrès  de  no6 
âmes ,  ils  sont  si  loin  de  nous  ouvrir  la  voie  pour 
aller  à  Dieu  qu'ils  nous  empêchent  de  nous  y  main- 
tenir. Ce  n'est  p^s  en  effet  par  la  voie  corporelle, 
voie  d'erreur  et  de  mensonge ,  où  ne  marche  pas  la 
justice,  que  nous  devons  nous  élever  à  Dieu,  mais 
par  la  voie  spirituelle,  c'est-à-dire  par  une  ressem- 
blance incorporelle  avec  lui.  Et  c'est  néanmoins  dans 
cette  voie  corporelle,  qui,  selon  les  amis  des  démons, 
est  occupée  par  les  esprits  aériens  comme  un  li«i 
intermédiaire  entre  les  dieux  habitants  du  ciel  et 
les  hommes  habitants  de  la  terre ,  que  les  platoni- 
ciens voient  un  avantage  précieux  pour  les  dieux» 
sous  prétexte  que  l'intervalle  les  met  à  l'abri  de  tout 
contact  humain.  Ainsi  ils  croient  plutôt  les  démons 
souillés  par  les  hommes  que  les  hommes  puriGés  par 
les  démons,  et  ils  estiment  pareillement  que  les  dieux 
eux-mêmes  n'auraient  pu  échapper  à  la  souillure  sans 

•  1  Tim.,  u,  1. 
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l*inlervaUe  qui  les  sépare  des  hommes.  Qui  serait  a&- 
ttx  malheureux  pour  espérer  sa  purification  dans  une 
voie  où  l'on  dit  que  les  hommes  souillent,  que  les 
démons  sont  souillés  et  que  les  dieux  peuvent  Tètre, 
et  pour  ne  pas  choisir  de  préférence  la  voie  où  l'on 
évite  les  démons  corrupteurs  et  où  le  Dieu  immuable 
purifie  les  hommes  de  toutes  leurs  souillures  pour 
les  faire  entrer  dans  la  société  incorruptible  des 
anges? 

CHAPITRE  XIX, 

Qpe  le  nom  de  démoni  ne  se  prend  jamnis  en  bonne  part,  mâine 
chez  lears  adoratears. 

Comme  plusieurs  de  ces  démonolâtres,  entre  autres 
Lftbéon,  assurent  qu'on  donne  aussi  le  nom  d'anges 
à  ceux  qu'ils  appellent  démons ,  il  est  nécessaire , 
poar  ne  point  paraître  disputer  sur  les  mots,  que  je 
due  quelque  chose  des  bons  anges.  l.es  platoniciens 
ne  nient  point  leur  existence,  mais  ils  aiment  mieux 
les  appeler  bons  démons.  Pour  nous,  nous  voyons 
bien  que  l'Écriture,  selon  laquelle  nous  sommes 
dhrétiens,  distingue  les  bons  et  les  mauvais  anges, 
mais  elle  ne  parle  jamais  des  bons  démons.  En  quel- 
que endroit  des  livres  saints  que  l'on  trouve  le  mot 
démons,  il  désigne  toujours  les  esprits  malins.  Ce  sens 
9Kl  tellement  passé  en  usage  que  parmi  les  païens 
mêmes,  qui  veulent  qu^on  adore  plusieurs  dieux  et 
plusieurs  démons,  il  n'y  en  a  aucun,  si  lettré  et  si 
docte  qu'il  soit,  qui  osât  dire  à  son  esclave  en 
manière  de  louange  :  Tu  es  un  démon,  et  qui  pût 
ckmter  que  ce  propos ,  adressé  à  qui  que  ce  soit ,  ne 

II.  15 
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ftU  pris  pmir  une  injure.  Mais  h  qnoi  bon  nous  vttnàrt 
davantage  swr  le  mol  d^mon,  alors  qu'il  n'c«l  prpsqat 
pei-soniH»  qui  ne  le  prononce  en  tnanvaiscpart.cH 
que  nous  pouvons  aisément  éviler  TcquiToque  en 
nous  servant  du  mol  ange? 

CHAPITRE  XX. 

De  la  science  qui  rend  les  démons  superbes. 

Toutefois,  si  nous  consultons  les  livres  saints,  Yo- 
rigine  môme  du  mot  démon  préeetite  une  particu- 
larité qui  mérite  d'élre  counue.  11  vient  d'un  mol 
grec  qui  signifie  savant  \  Or,  raj)ôtre,  inspiré  du 
Sainl-Kspril,  dit  :  «  La  science  enfle,  mais  la  charité 
M\V\e  (I  Cor,^  vui,  1  );  »  œ  qui  signifie  que  lascieiice  ne 
sert  qu'à  eonditioîi  d'être  accompafrn<^;  par  laeharHé, 
sans  laquelle  elle  enfle  le  eonir  et  le  rem{>lit  du  Tent 
de  la  vaine  gloir(\  Les  dénwns  ont  donc  la  scieaoei 
mais  sans  la  charité,  et  c'est  ce  qui  les  enfle  d'uw 
telle  superl)e  ipi'ils  ont  exigé  les  lionneurs  et  le  culte 
qu'ils  savent  n'ôtre  dus  qu'an  ^Taî  Dieu,  et  l'exigent 
encoît?  de  tous  ceux  qu'ils  peuvent  séduire.  Contre 
i^tte  supeii>e  d<s  dmons,  sous  le  joug  de  laquelle 
h*  genre  lumiain  était  courl>é  poiu*  sa  juste  punition, 
s'élève  la  puissance  victorieuse  de  rhumilîlé  ffti 
nous  montre  un  Dieu  sous  la  fonne  d'un  esdaie; 
mais  c'est  ce  que  ne  comprennent  pas  les  honnM^ 
dont  rî\me  est  enflw  d'une  impuretfV  Tastueuse,  «efiH 
hiables  aux  démons  par  la  suiwrbe ,  ïiofi  par  là 
science. 

•  A«y.,x(..v:  c\>&i  ra^iuologie  doAoéc  par  PJsioi  dUntW  Cr^ylr.  V«f«i 
ce  dialogue,  pa,;.  398  B.  —  Comp.  Mari.  CapeUa»  t»vi^  ">>  P-  •»• 
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CHAPITRE  XXI. 

-  Jatqti'à  quel  point  le  Seignenr  a  voula  se  déconrrir  aux 
démon». 

Quant  aux  démons,  ils  le  savent  si  bien,  qu'ils 
salent  au  Seigneur  revôtu  de  l'infirmité  de  la  cliair  : 
Qu'y  a-t-il  entre  loi  et  nous,  Jésus  de  Nazareth? 
-tu  venu  pour  nons  perdre  avant  le  temps  '  ?  »  II 
l  clair  par  ces  paroles  qu'ils  avaient  la  connaissance 
oc  grand  mystère,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  la 
larité.  Assurément  ils  n'aimaient  pas  en  Jésus  la 
stice  et  ils  craignaient  de  lui  leur  châtiment.  Or, 
;  Font  connu  autant  qu'il  l'a  voulu,  et  il  l'a  voulu 
lUnt  qu*il  le  fallait  ;  mais  il  s'est  fait  connaître  à 
or,  non  pas  tel  qu'il  est  connu  des  anges  qui  jouis- 
ni  de  lui  comme  Verbe  de  Dieu  et  participent  à  son 
pmité,  mais  autant  qu'il  était  nécessaire  pour  les 
vppet  de  terreur,  c'est-à-dire  à  titre  de  libérateur 

•  âmes  prédesthiées  pour  son  royaume  et  pour 
Ile  gloire  véritablement  éternelle  et  éternellement 
ritable.  Il  s'est  donc  fait  connaître,  non  en  tant 
fil  est  la  vie  éternelle  et  la  lumière  immuable  qui 
laîre  les  pieux  et  puriiie  les  croyants,  mais  par 
rtaios  eflets  temporels  de  sa  puissance  et  par  cer- 
ins  signes  de  sa  présence  mystérieuse,  plus  clairs 
HT  les  sens  des  natures  angéliques,  même  déchues, 
10  {Kiur  riuimaine  inlirmité.  Enfin,  quand  il  jugea 
Bvenfiblo  de  supprimer  peu  à  [)eu  ces  signes  de  sa 
vipité  et  de  se  cacher  plus  profondément  dans  la 
iturp  humaine,  le  prince  des  démons  conçut  dos 

*  Mare,  i,  t4;  cf.  Matih.y  viii,  19.  ..  ■ 
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doutes  à  son  sujet  et  le  tenta  pour  s'asBorer  8*3  ébA 
le  Christ;  il  ne  le  tenta  du  reste  qu'autant  que  b 
permit  notre  Seigneur,  qui  voulait  par  là  laisâr  Wà 
modèle  à  notre  imparfaite  humanité  dont  0  xnà 
daigné  prendre  la  condition.  Mais  nprès  la  tentition» 
conunc  les  anges,  ainsi  qu*il  est  écrit  *,  se  nurenti 
le  servir,  je  parle  de  ces  bons  et  saints  anges  re- 
doutables aux  esprits  immondes,  les  démooa  reooa- 
nurcnt  de  plus  en  plus  sa  grandeur  en  voyant  qas» 
tout  revêtu  qu'il  était  d*une  chair  inflnne  et  mèfn- 
sable,  personne  n*osait  lui  résister. 

CHAPITRE  XXII. 

En  quoi  la  soienoo  des  anges  diffère  de  celle  des  démonft. 

Les  bons  anges  ne  regardent  d'ailleurs  toute  cette 
science  des  objets  sensibles  et  temporels  dont  les 
démons  sont  si  fiers  que  comme  une  chose  de 
peu  de  prix,  non  qu'ils  soient  ignorants  de  ce  cété, 
mais  parce  que  l'amour  de  Dieu  qui  les  sanctifie  leur 
est  singulièrement  aimable,  et  qu'en  c(miparaisoo 
de  cette  beauté  immuable  et  ineffable  qui  les  eiH 
flamme  d'ime  sainte  ardeur,  ils  méprisent  tout  oe 
qui  est  au-dessous  d'elle,  tout  ce  qui  n'est  pas  die, 
sans  en  excepter  eux-mêmes,  afin  de  jouir,  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  en  eux,  de  ce  bien  qui  est  la  source 
de  leur  bonté.  Et  c'est  pour  cela  qu'ils  connaissent 
même  les  choses  temporelles  et  muables  mieax 
que  ne  font  les  démons;  car  ils  en  voient  les  causes 
dans  le  verbe  de  Dieu  par  qui  a  été  fait  le  mcmde  : 

*  JfoKà.,  if,  t-it. 
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causes  premières,  qiii  rejettent  ceci,  approuvent  cela 
el  finalement  ordonnent  tout.  Les  démons,  au  con- 
traire, ne  voient  pas  dans  la  sagesse  de  Dieu  ces 
eauses  étemelles  et  en  quelque  sorte  cardinales  des 
Mres  temporels;  ils  ont  seulement  le  privilège  de 
-««Hr  plus  loin  que  nous  dans  Tavenir  à  l'aide  de  cer- 
tains signes  mystérieux  dont  ils  ont  plus  que  nous 
rexpérience,  et  quelquefois  aussi  ils  prédisent  les 
dioses  quMls  ont  l'intention  de  faire;  voilà  à  quoi  se 
réduit  leur  science.  Ajoutez  qu'ils  se  trompent  sou- 
Tent,  au  lieu  que  les  anges  ne  se  trompent  jamais. 
Autre  chose  est,  en  effet,  de  tirer  du  spectacle  des 
phénomènes  temporels  et  changeants  quelques  con- 
jectures sur  des  êtres  sujets  au  tem[)s  et  au  change- 
ment, et  d'y  laisser  quelques  traces  temporelles  et 
changeantes  de  sa  volonté  et  de  sa  puissance,  ce  qui 
681  permis  aux  démons  dans  une  certaine  mesure, 
antre  chose  de  lire  les  changements  des  temps  dans 
les  lois  éternelles  el  immuables  de  Dieu,  toujours 
▼ivantes  au  sein  de  sa  sagesse ,  et  de  connaître  la 
iroionté  infaillible  et  souveraine  de  Dieu  par  la  par- 
tidpation  de  son  esprit;  or,  c'est  là  le  privilège  qui 
a  été  accordé  aux  saints  anges  par  un  juste  dis- 
cernement. Ainsi  ne  sont-ils  pas  seulement  étemels, 
mais  bienheureux;  et  le  bien  qui  les  rend  heureux, 
c'est  Dieu  même,  leur  créateur,  qui  leur  donne  par 
la  contemplation  et  la  participation  de  son  essence 
une  félicité  sans  tin  *. 

*  Sar  la  tcience  des  anges,  voyei  le  traité  dt  saint  Aagostin  :  De  Gtn. 
Êim.y  n.  41,  10. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Çfà%  le  Bom  de  dieux  eet  CkuuemeQt  attribné  fnx  ^H]i  4m 
Gentils,  et  qu*U  convient  en  oommaii  aux  saints  «mm  f( 
aux  hommes  justes,  selon  le  témoignage  de  VÉedtnn, 


Si  les  platoniciens  aiment  mieux 
anges  le  nom  do  dieux  que  celui  des  démoos  eiki 
mettre  au  rang  de  ces  dieux  qui,  suiyant  natOB\ 
ont  été  créés  par  le  Dieu  suprême,  à  la  bonne  hmin; 
je  ne  veux  point  disputer  sur  les  moto.  En  eflet,  i*ili 
disent  que  ces  êtres  sont  immortels,  mais  fiywMtol 
créés  de  Dieu,  et  qu  ils  sont  bienheureux,  mais  par 
leur  union  avec  le  Créateur,  et  non  par  eux-mêaiflii 
ils  disent  ce  que  nous  disons,  de  quelque  nom  qu'ili 
veuillent  se  servir.  Or,  quo  c«  soit  là  Topinion  dei 
platoniciens ,  sinon  de  tous,  du  moins  des  plus  ha- 
biles, c*cstce  dont  leurs  ouvrages  font  foi.  IVmrqiioi 
donc  leur  contesterions-nous  le  droit  d*appdcr  dieux 
des  créatures  immortelles  et  heureuses?  il  ne  peut 
y  avoir  aucun  sérieux  débat  sur  ce  point,  du  mo- 
ment que  nous  lisons  dans  les  saintes  Écritures  : 
-€  Le  Dieu  des  dieux,  le  Seigneur  a  parlé  (Psùl*» 
XLix,  1)  ;  »  et  ailleurs  :  c  Rendcx  gloire  au  Dieu  des 
dieux  (Ibid.^  cxxxv,  2);  »  et  encore  :  «  Le  grand 
Roi  élevé  au-dessus  des  dieux  (Ibid, ^xciy^  3).  »  Quant 
à  ce  passage  :  «  Il  est  redoutable  par  dessus  tous  lei 
dieux  (Ibid.,  xcv,  4),  »  le  verset  suivant  complèie 
ridée  du  Psaliuistc ,  car  il  ajoute  :  «  Tous  les  dieux 
(ies  Gentils  Bout  des  démons,  et  le  Seigneur  a  fait  les 

•  Voyez  le  Timée^  Discours  de  Dieu  aux  dieiix,  toM«  xii  4e  11  tn^. 
df  M.  Cousin,  p.  117. 
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:  (lUd.^  5).  »  Le  prophète  dit  donc  que  le  Sei- 
r  est  plus  redoutable  que  tous  les  dieux  ;  mais 
tend  parler  des  dieux  des  Gentils,  lesquels  ne 
que  des  démons.  Ce  soûl  ces  démons  h  qui  Dieu 
sdoutable,  et  qui,  frappés  de  crainte,  disaient  à 
h  Christ  :  €  Es-tu  venu  pour  nous  perdreï  >  Mais 
4  le  Psalmisto  parle  du  Dieu  des  dieux^  il  est 
«aible  qu*il  soit  question  du  dieu  des  démons, 
léme,  ces  paroles  :  Le  grand  Roi  élevé  au-dessus 
us  les  dieuxy  ne  veulent  point  dira  au-dessus  de 
les  démons.  D*un  autre  côté,  T Écriture  appelle 
l  quelques  hommes  d*entre  le  peuple  de  Dieu  : 
i  dit  :  Vous  êtes  tous  des  dieux  et  les  enfants  du 
-Haut  (PsaL,  txxxi,  6).  »  Lors  donc  que  le  Psal- 
B  parle  du  Dieu  des  dieux,  on  peut  fort  bien  en- 
re  qu*il  est  le  Dieu  de  ces  dieux-là ,  et  dans  le 
16  sens  il  est  aussi  le  gi*and  Roi  élevé  au-dessus 
xii  les  dieux. 

sis,  dira-t-on,  si  des  hommes  ont  été  nommés 
t  parce  qu'ils  sont  de  ce  peuple  à  qui  Dieu  }>arle 
la  bouche  des  anges  ou  des  hommes,  combien 
■ont  dignes  de  ce  nom  des  esprits  immortels 
jouissent  de  la  félicité  où  les  hommes  aspirent 
ervant  Dieu?  Que  ré[)ondrons-nous  à  cela  sinon 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  -la  sainte  Écriture  a 
né  le  nom  de  dieux  à  des  hommes  plutôt  qu'à 
esprits  bienheunnix  dont  on  nous  promet  la  fëli» 
après  la  résuncction  des  corps,  et  qu'elle  l'a  fait 
iieur  que  notre  faiblesse  et  notre  infidélité,  trop 
pées  de  l'exa^llence  de  ces  créatures,  n'en  trans- 
laasent  quelqu'une  en  Dieu  ?  Or,  le  danger  est 
la  à  éviter,  quand  c*est  de  créatures  humaines 
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qu*il  s*agii.  D^ailleurs,  les  hommes  du  peuple  de 
Dieu  ont  dû  être  nommés  dieux  plus  clairement,  afin 
qu'ils  fussent  assurés  que  celui  qui  a  été  appelé  le 
Dieu  des  dieux  t^t  certainement  leur  Dieu;  car,  en- 
core que  ces  esprits  immortels  et  bienheureux  qui 
sont  dans  le  ciel  soient  appelés  dieux,  ils  n*ont  pou^ 
tant  pas  été  appelés  dieux  des  dieux,  c'est-à-dire 
dieux  des  hommes  du  peuple  de  Dieu,  puisqu'il  a  été 
dit  h  ces  mêmes  hommes  :  «  Vous  êtes  tous  des 
dieux  et  les  enfants  du  Très-Haut.  »  L'Apôtre  a  dit 
en  conséquence  :  «  Bien  qu'il  y  en  ait  que  l'on  ap- 
pelle dieux,  soit  dans  le  ciel,  soit  sw  la  terre,  et 
qu'il  y  ait  ainsi  plusieurs  dieux  et  plusieurs  seigneurs, 
nous  n'avons  qu'un  seul  Dieu,  le  Père,  de  qui  tout 
procède  et  en  qui  nous  sommes,  et  un  seul  Seigneur, 
Jésus-Christ,  par  qui  ont  été  faites  toutes  choses  et 
nous-mêmes  (I  Cor.,  vin,  5,  6).  » 

11  est  donc  inutile  d'insister  sur  cette  dispute  de 
mots,  puisque  la  chose  est  si  claire  qu'elle  ne  laisse 
aucune  incertitude.  Quant  à  ce  que  nous  disons  que 
les  anges  qui  ont  été  envoyés  aux  hommes  pour  leur 
annoncer  la  volonté  de  Dieu  sont  au  nombre  de  ces 
esprits  bienheureux  et  immortels,  cette  doctrine 
choque  les  platoniciens.  Us  ne  veulent  pas  croire  que 
ce  ministère  Ci)n vienne  aux  êtres  bienheureux  et  im- 
mortels qu'ils  appellent  dieux;  ils  l'attribuent  aux 
démons,  qu'ils  estiment  immortels,  mais  sans  oser 
les  croire  bienheureux;  ou  s'ils  les  font  immortels 
et  bienheureux  à  la  fois,  ce  sont  iK)ur  eux  de  bons 
démons,  mais  non  pas  des  dieux,  lesquels  habitent 
les  hauteurs  célestes  loin  de  tout  contact  avec  les 
hommes.  Bien  que  cette  dissidence  paraisse  n'êUre 
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que  dans  les  mots,  le  nom  de  démons  est  si  odieux 
que  nous  sommes  obligés  de  le  rejeter  absolument 
quand  nous  parlons  des  saints  anges.  Concluons 
donc,  pour  finir  ce  livre,  que  ces  esprits  immortels 
et  bienheureux,  qui  ne  sont  toujours,  quelque  nom 
qu'on  leur  donne,  que  des  créatures,  ne  peuvent 
servir  de  médiateurs  pour  conduire  à  la  béatitude 
étemelle  les  misérables  mortels  dont  les  sépare  une 
double  diflërence.  Quant  aux.  démons,  ils  tiennent 
en  effet  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes, 
étant  immortels  comme  les  premiers  et  misérables 
comme  les  seconds;  mais  comme  c'est  en  punition 
de  leur  malice  qu'ils  sont  misérables,  ils  sont  plus 
ciipables  de  nous  envier  la  béatitude  que  de  nous  la 
procurer.  Dès  lors,  il  ne  reste  aux  amis  des  démons 
aucune  bonne  raison  pour  établir  l'obligation  d'ado- 
rer comme  des  aides  ceux  que  nous  devons  éviter 
conune  des  trompeurs.  Enfin,  pour  ce  qui  touche  les 
esprits  réputés  bons,  et,  à  ce  titre,  non-seulement 
immortels,  mais  bienheureux,  auxquels  ils  se  croient 
obligés  d'ofirir,  sous  le  nom  de  dieux,  des  sacrifices 
pour  obtenir  la  béatitude  après  cette  vie,  nous  ferons 
voir  au  livre  suivant  que  ces  esprits,  quels  qu'ils 
soient  et  quelque  nom  qu'ils  méritent,  ne  veulent 
pas  qu'on  rende  les  honneurs  de  la  religion  à  un 
autre  qu'à  Dieu,  leur  créateur,  source  de  leur  félicité. 
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LIVRE  X. 


Anfumeni.  —  Saint  Augnttiii  établit  qui  les  tons  i 
qu*<m  ofiire  à  Diou  seul,  olûet  «le  Uur«  propres  adontioM,  1m 
honneurs  divins  et  les  saoritioes  qui  oon^tituont  le  culte  de  to- 
lrr>.  Il  discute  ensuite  contre  Porphyre  sur  le  prinoipo  et  k 
voie  de  la  purification  et  de  la  déUvranoe  de  l'ime. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  platoniciens  tombant  d'accord  que  Dieu  seul  est  la  sonreede 

ta  béatitude  véritable,  pour  les  anges  comme  pour  les  hemmes, 

.  n  reate  à  savoir  si  les  ang^,  que  ces  philosophes  etoieat  qa*il 

£ant  honorer  en  vue  de  cette  béatitude  même ,  veulent  qu*oa 

leur  fosse' des  sacrifices  ou  qu*on  n'en  offre  qa*à  Dion  seuU 

C'est  un  point  certain  pinir  quiconque  use  un  peu 
de  sa  raison  que  tous  les  hommes  veulent  être  heu- 
reux ;  mais  qui  est  lieurcux  et  d'où  vient  le  bon* 
heurlf  voilà  le  problème  où  s'exerce  la  faiblesae  bu* 
nùdne  et  qui  a  soulevé  parmi  les  philosophes  tant 
do  grandes  et  vives  controverses.  Nous  n*avons  pas 
dessein  de  les  ranimer  ;  ce  serait  un  long  travail , 
inutile  à  notre  but.  11  nous  suffit  qu'on  se  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  au  luiilicme  livre,  alors  que 
nous  étions  en  peine  de  faire  un  choix  parmi  les 
philosophes,  pour  débattre  avec  eux  la  question  du 
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bonheur  de  la  vie  fitlure  et  savoir  s*il  est  néa»^ 
mire  pour  y  parvenir  d'adorer  plusieurs  dieux  où 
«^il  ne  faut  adorer  que  Je  seul  vrai  IMeu,  créateur 
des  dieux  eux-mêmes. 

On  peut  se  souvenir  ou  au  Itesoin  s'assurer  par 
une  seconde  lecture  que  nous  avons  choisi  les  pl»- 
toniciens,  les  plus  justement  célèbres  parmi  les  phi- 
losophes, parœ  qu^aj^ant  su  comprendre  que  Tàme 
humaine,  toute  immortelle  et  raivsonnable  qu'elle 
est,  ne  peut  arriver  h  la  béatitude  que  par  sa  parti- 
cipation à  la  lumière  de  oeJui  qui  Ta  faite  et  qui  a 
fait  le  monde,  ils  en  ont  conclu  que  nul  n'atteindra 
Tobjet  des  désirs  de  tous  les  hommes,  savoir  le  bon- 
heur, qu'à  condition  d'être  uni  par  un  amour  chaste 
el  pur  À  cet  être  unique,  parfait  et  immuable  qui 
esl  Dieu.  Mais  comme  ces  mêmes  phik)Sophes,  en- 
traînés par  les  eiTours  populaires,  ou,  suivant  le 
mot  de  l'Apôtre,  perdus  dans  le  néant  de  leurs 
9péculuti(ms  '  ,  ont  cru  qu'il  fallait  adorer  plu- 
sieurs dieux,  au  point  même  que  quelques-uns 
•d*enlré  eux  sont  tombés  dans  l'erreur  déjà  longue- 
ment réfutée  du  culte  des  démons,  il  faut  recher- 
cher maintenant,  avec  l'aide  de  Dieu,  quel  est,  tou- 
chant la  religion  et  la  piété,  le  sentiment  des  anges^ 
c*est-è-4ire  de  ces  êtres  immortels  et  bienheureux 
établis  dans  les  sièges  célestes,  Dominations,  Priiicii- 
pautés,  Puissances,  que  ces  philosophes  appellent 
.dieux,  et  quelques-uns  lx)ns  démons,  ou,  comme 
«KNis,  anges  ;  en  termes  plus  précis,  il  faut  savoir  S4 
ces  esprits  célestes  veulent  que  nous  imr  rendions 
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les  lionneusr  sacrés,  que  nous  leur  oiTrions  des  sacri- 
fices, que  nous  leur  consacrions  nos  biens  et  nos 
personnes ,  ou  que  tout  cela  soit  réservé  à  Dieu 
seul,  leur  dieu  et  le  nôtre. 

Tel  est,  en  effet,  le  culte  qui  est  dû  à  la  divi- 
nité ou  plus  expressément  à  la  déité ,  et  pour  dé- 
signer ce  culte  en  un  seul  mot ,  faute  d'expression 
latine  suffisamment  appropriée ,  je  me  senirai 
d'un  mot  grec.  Partout  où  les  saintes  Écritures  por- 
tent )iaTpcto,  nous  traduisons  par  service;  mais  ce 
service  qui  est  dû  aux  hommes  et  dont  parle  TApé- 
tre,  quand  il  prescrit  aux  serviteurs  d*étrc  soumis 
à  leurs  maîtres  \  est  désigné  eu  grec  par  un  autre 
terme  ^  Le  mot  larptid  au  contraire,  selon  Tusage 
de  ceux  qui  ont  traduit  en  grec  le  texte  hébrea 
de  la  Bible  »  exprime  toujours  ou  presque  toujours 
le  service  qui  est  dû  à  Dieu.  C'est  pourquoi  il 
semble  que  le  mot  culte  ne  se  rapporte  pas  d'une 
manière  assez  exclusive  à  Dieu ,  puisqu'on  s'en 
sert  pour  désigner  aussi  les  honneurs  rendus  à  des 
hommes,  soit  pendant  leur  vie,  soit  après  leur  mort. 
De  plus,  il  ne  se  rapporte  pas  seulement  aux  êtres 
auxquels  nous  nous  soumettons  par  une  humilité  reli- 
gieuse, mais  aussi  aux  choses  qui  nous  sont  sou- 
mises; car  de  ce  mot  dérivent  agriculteurs  y  colons 
et  autres.  De  même,  les  païens  n'appellent  leurs 

*  Ce  terme  est  iwUim,  Saint  Augustin  dëreloppe  en  «Paatrcf  etm- 
gw  la  ditlinction  de  U  ieuXtla  et  de  XorpcU  (  Voyet  le  lifr*  XT  CmUrm 
Fmui.f  n.  f  et  le  lifre  ix,  n.  f  i.  Comp.  Lettm,  eu,  a.  to  et  lil- 
lesra).  H  Hsome  ainsi  m  pens^  dans  ses  Quœtt,  in  Exod,,  q«.  t«  : 
•  La  IwXttc  est  doe  à  Dieo,  en  tant  qne  Seigneur  j  la  Wcftic  est  due  i 
Dits,  eo  tant  que  Dieu,  et  à  Dieu  seul.  » 
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dieux  eœlieoles  qu*à  titre  de  colons  du  ciel ,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'on  les  assimile  à  cette  espèce  de 
colons  qui  sont  attachés  au  sol  natal  pour  le  cul- 
tiver sous  leurs  maîtres  ;  le  mot  colon  est  pris  ici 
au  sens  où  Ta  employé  un  des  maîtres  de  langue 
latine  dans  ce  vers  : 

•  Il  était  une  antique  cité  habitée  par  des  colons  tyriens'.  a» 

Cesi  dans  le  même  sens  qu'on  appelle  colonies  les 
Ëtats  fondés  par  ces  essaims  de  peuples  qui  sortent 
d*un  État  plus  grand.  En  somme,  il  est  très>vrai 
que  le  mot  cuUe,  pris  dans  un  sens  propre  et  précis, 
ne  se  rapporte  qu'à  Dieu  seul  ;  mais  comme  on  lui 
donne  encore  d'autres  acceptions,  il  s'ensuit  que  le 
culte  exclusivement  dû  à  Dieu  ne  peut  en  notre 
langue  s'exprimer  d'un  seul  mot. 

Le  mot  de  religion  semblerait  désigner  plus  dis- 
tinctement, non  toute  sorte  de  culte,  mais  le  culte 
de  Dieu,  et  c'est  pour  cela  qu'on  s'en  est  servi  pour 
rendre  le  mot  grec  ôpucnccte.  Toutefois,  comme  l'u- 
sage de  notre  langue  fait  dire  aux  savants  aussi  bien 
qu'aux  ignorants  qu'il  faut  garder  la  religion  de  la  fa- 
mille, la  religion  des  affections  et  des  relations  so- 
ciales, il  est  clair  qu'en  appliquant  ce  mot  au  culte 
de  ladéité,  on  n'évite  pas  l'équivoque;  et  dire  que 
la  reb'gion  n'est  autre  chose  que  le  culte  de  Dieu, 
ce  serait  retrancher  par  une  innovation  téméraire 
Facception  reçue  qui  comprend  dans  la  religion  le 
respect  des  liens  du  sang  et  de  la  société  humaine  ^ 

*  Virgile,  Enéide,  livre  i,  yen  it. 

'  Voyci  Gicéroo,  Pro  Jlofc.  Âmw.t  dp.  tk. 

n.  16 
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Il  011  est  de  mémo  du  iudI  piété^  en  grec  tJoittttL,  H 
désigne  proprement  le  culte  de  Dieu  *;  et  cependant 
on  dit  aussi  la  piété  envers  les  parents,  et  le  peuple 
s'en  sert  même  pour  marquer  les  œuvres  de  misé* 
rieorde»  usage  qui  me  parait  venir  de  ce  que  Dieu 
recommande  particulièrement  ces  œuvres  et  lei 
égale  ou  même  les  préfère  aux  sacrifices.  De  là  vient 
qu'on  donne  à  Dieu  même  le  litre  de  pieux  *.  Tou- 
tefois les  Grecs  ne  se  servent  pas  du  mot  cùvc&iv  dans 
ce  sens,  et  c'est  pourquoi,  en  certains  passages  de 
rÉcrituro,  afin  de  marquer  plus  fortement  la  dis- 
tinction, ils  ont  préféré  au  mot  cO«6tt«,  qui  désigne 
le  culte  en  général,  le  mot  ôiocréCwa  qui  exprime  ex- 
clusivement le  culte  de  Dieu.  Quant  à  nous,  il  nous 
est  impossible  de  rendre  par  un  seul  mot  lune  ou 
l'autre  de  ces  deux  idées.  Nous  disons  donc  que  ce 
culte,  que  les  Grecs  appellent  \tLx^tioL  et  nous  ser- 
vice, mais  service  exclusivement  voué  à  Dieu,  ce 
culte  que  les  Grecs  appellent  aussi  $pr,<ntMl%  et  nous 
religion,  mais  religion  qui  nous  attache  à  Dieu  seul, 
ce  culte  enfin  que  les  Grecs  appellent  d'un  seul  mot, 
Oioaîeita,  et  nous  eu  trois  mots,  culte  de  Dieu^  ce 
culte  n'appartient  qu'à  Dieu  seul,  au  vrai  Dieu 
qui  transforme  en  dieux  ses  seiTiteurs  (PsaL^  lxxxi, 
6.  — Joan.,  X,  34,  35).  Cela  posé,  il  suit,  de  deux 
choses  l'une  :  que  si  les  esprits  bienheureux  et  im- 
mortels qui  habitent  les  demeures  célestes  ne  nous 
aiment  pas  et  ne  veulent  i)as  notre  bonheur,  nous 
ne  devons  pas  les  honorer,  et  si,  au  contraire,  ils 
nous  aiment  et  veulent  notre  bonheur,  ils  ne  peu- 

•  Voya  Sophocle,  PKUocl.,  yen  14*0-1444. 

'  n  Par. y  XM,  9j  EccU.f  11,  n;  Judith^  vu,  to. 
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▼ent  nous  vouloir  heureux  que  comme  ils  lo  soat 
«uxr«[ièmes;  car  comment  notre  béatitude  aurait- 
elle  une  autre  source  que  la  leur  If 

CHAPITRE  11. 

Seiitimeut  do  Plotln  sur  Tillainiiiation  d'en  haut. 

Mais  nous  n'avons  sur  ce  point  aucun  sujet  de  con- 
testation avec  les  illustres  philosophes  de  Técolc  pla- 
tonicienne. Us  ont  vu,  ils  ont  écrit  de  mille  manières 
dans  leurs  ouvrages  que  le  principe  de  notre  félicité 
est  aussi  celui  de  la  félicilé  des  esprits  célestes,  sa- 
voir cette  lumière  intelligible,  qui  est  Dieu  pour  ces 
esprits,  qui  est  autre  chose  qu'eux,  qui  les  illumine, 
les  fait  briller  de  ses  rayons,  et,  par  celte  commu- 
nication d'elle-même,  les  rend  heureux  et  parfaits. 
Plotin,  commentant  Platon,  dit  nettement  et  à  plu- 
sieurs reprises  que  celle  Ame  môme  dont  ces  philo- 
sophes font  Tâme  du  monde  n'a  pas  un  autre  prin- 
cipe de  félicilé  que  la  nôtre,  cl  ce  principe  est  une 
lumière  supérieure  à  l'âme ,  par  qui  elle  a  été  créée, 
qui  l'illumine  et  la  fait  briller  de  la  splendeur  de 
l'intelligible.  Pour  faire  comprendre  ces  choses  de 
Tordre  spirituel,  il  emprunte  une  comparaison  aux 
ooq)s  célestes.  Dieu  est  le  soleil ,  et  l'âme ,  la  lune  ; 
car  c*est  du  soleil ,  suivant  eux ,  que  la  lune  tire  sa 
clarté.  Ce  grand  platonicien  pense  donc  que  l'âme 
raisonnable,  ou  plutôt  l'âme  intellectuelle  (car  sous 
ce  nom  il  comprend  aussi  les  âmes  des  bienheureux 
immortels  dont  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  l'exis^ 
tence  et  qu'il  place  dans  le  ciel),  cette  âme,  dis-je, 
n'a  au-dessus  de  soi  que  Dieu,  créateur  du  monde  et 
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do  Vàme  ello-m^me,  qui  est  pour  elle  comme  pour 
iHHis  le  principe  de  la  béatitude  et  la  lumière  de  U 
vôrilê*.  Or,  colle  doctrine  est  parfaitement  dVcord 
avot^  rÉvaujïile ,  où  il  esl  dil  :  c  U  y  oui  un  honime 
envoyé  do  l>iou.  qui  s'appelait  Jean.  Il  vint  comme 
léuKMU  |XHir  n^ndn^  lémoignag:o  à  la  lumière,  alin 
que  Unis  cnij^sont  i^ir  lui.  U  n'élait  pas  la  lumière, 
nuis  il  vint  pour  rondn:»  lémoignage  à  celui  qui  était 
U  lunmTo.  Celui-là  élail  la  vraie  lumière  qui  illu- 
niiiK'  UmU  honuno  venant  en  ce  monde  {Joan.,  u  6- 
9\  »  i>tte  distinction  montre  assez  que  Tàme  rai- 
^Muiable  et  inteikvtuelle,  telle  qu'elle   était  dans 
«aint  Jean,  ne  jhmiI  pas  être  à  soi-même  sa  lumière, 
tS  qu'elle  ne  brille  qnen  partici(>ant  à  la  lumière 
rentable.  C'est  ce  tpie  reconnaît  le  même  saint  Jean, 
quand  il  ajoute,  ]>?ndant  témoignage  à  la  lumière: 
4  Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude  [Ibid.,  16).  > 

CHAPITRK  III. 

i^uo  Im  i^latouicious,  bien  qu'iU  aient  conna  le  eréatear  de  roni* 
\er> ,  >e  sont  écartés  du  vnî  culte  de  Dieu  en  rendant  les 
honneurs  di\ins  aux  bons  et  aux  mauvais  anges. 

C-ela  étant ,  si  les  platoniciens  et  les  autres  philo- 
sa|>hes  qui  acceptent  ces  mémos  principes,  crtmnais- 
sant  DitHi,  le  gloriliaient  comme  Dieu  et  lui  rendaient  . 
gnicos,  s*ils  ne  se  perdaient  pas  dans  leurs  vaines 
pensées  «  s'ils  notaient  i)oint  complices  des  erreurs 
populaiit^  «  soit  qu'ils  en  aient  eux-mêmes  semé  le 
geimo,  soit  qu'ils  n'osent  en  surmonter  Tentraine- 

•  V«yfa  riotia,  Emmémin,  U,  lib.  ii,  cap.  t  et  ».  —  Comp.  îM., 
Ul|  Kk  U)  («p.  t;  lib.  T.  cap.  r,  lib.  t,  cap.  f . 
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ment,  ils  confesseraient  assurément  que  ni  les  esprits 
immuables  et  bienheureux ,  ni  les  hommes  mortels 
et  misérables  ne  peuvent  être  ou  devenir  heureux 
qu'en  servant  cet  unique  Dieu  des  dieux ,  qui  est  le 
nôtre  et  le  leur. 

C'est  à  lui  que  nous  devons ,  pour  parler  comme 
les  Grecs,  rendre  le  culte  de  latrie,  soit  dans  les 
actes  extérieurs,  soit  au  dedans  de  nous;  car  nous 
sommes  son  temple,  tous  ensemble  comme  chacun 
en  particulier  ',  et  il  daigne  également  prendre  pour 
demeure  et  chaque  fidèle  et  le  corps  de  l'Église,  sans 
fttre  plus  grand  dans  le  tout  que  dans  chaque  partie, 
parce  que  sa  nature  est  incapable  de  toute  extension 
et  de  toute  division.  Quand  notre  cœur  est  élevé  vers 
lui ,  il  est  son  autel  ;  son  Fils  unique  est  le  prêtre 
par  qui  nous  le  fléchissons;  nous  lui  immolons  des 
victimes  sanglantes,  quand  nous  versons  notre  sang 
pour  la  vérité  et  pour  lui  ;  Taniour  qui  nous  embrase 
eh  sa  présence  d'une  flamme  sainte  et  pieuse  lui  est 
le  plus  agréable  encens  ;  nous  lui  offrons  les  dons 
qu'il  nous  a  faits ,  et  nous  nous  offrons ,  nous  nous 
rendons  nous-mêmes  à  notre  créateur  ;  nous  rappe- 
lons le  souvenir  de  ses  bienfaits  par  des  fêtes  solen- 
nelles, de  peur  que  le  tem[)s  n'amène  l'ingratitude 
avec  l'oubli;  enfm  nous  lui  vouons  sur  l'autel  de 
notre  cœur,  où  •i^ayonne  le  feu  de  la  charité,  une 
hostie  d'humilité  et  de  louange.  C'est  pour  le  voir, 
autant  qu'il  peut  èlre  vu,  c'est  pour  être  unis  à  lui 
que  nous  nous  purifions  de  la  souillure  des  péchés  et 
des  passions  mauvaises,  et  que  nous  cherchons  une 


•  I  Cor.,  m,  16,  17. 
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ooniterfttion  daiu la twltt  de  foa  nom;  ciril«ik 
floiiroe  de  notre  béatitude  et  la  an  do  tous  nos  iàm 
Nous  attachant  donc  à  lui,  ou  pluldt  noua  y  latto- 
chant,  au  lieu  de  nous  en  détacher  pour  notre  inii- 
heur,  le  méditant  et  le  relisant  sans  cesse  (d'oà  «it| 
dit-on  \  le  mot  religion)  i  nous  tendons  Tcrs  lui  pir 
Tamour,  afin  de  trouver  en  lui  le  repos  et  de  |)oni- 
der  la  béatitude  on  possédant  la  perfection.  Ce  son* 
Yorain  bien,  en  effet,  dont  la  recherche  a  tant  divîii 
.  les  philosophes ,  n*est  autre  chose  que  Tunk»  sfM 
I  Dieu  ;  c'est  en  le  saisissant,  si  on  peut  ainsi  dire,  pir 
un  embrassement  spirituel  que  rànie  devient  féooôdi 
en  yéritablcs  vertus.  Aussi  nous  estait  ordonné  d'ai- 
mer ce  bien  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âmi 
et  de  toute  notre  vertu.  Vers  lui  doivent  nous  con- 
duire ceux  qui  nous  aiment;  vers  lui  nous  devoDi 
conduire  ceiu.  que  nous  aimons.  Et  par  là  s'accom- 
plissent ces  deux  commandements  qui  renferment 
la  loi  et  Jes  prophètes  :  <  Tu  aimeras  le  Seigneur 
ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  et  de  tout  ton  esprit.  • 
—  c  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi  -  même 
(Matlh.,  XXII,  37-40).  »  Pour  apprendre  à  l'homme 
à  s'aimer  lui  -  même  comme  il  convient ,  une  Gn 
lui  a  été  proposée  à  laquelle  il  doit  rapporter  tout» 
ses  actions  pour  être  heureux  ;  car  on  ne  s'aime  qufi 
pour  être  heureux,  et  celte  fin,  c'est  d'être  uni  à  Diea 
{Psal.^  Lxxii,  28).  Lors  donc  que  l'on  commande  i 


I 


DiBt  M  pMMse  Mnnfff,  saint  Au|pnttii  pttilt  hUn  allailM  I  CI* 
oéroD,  q«i  ëériTt  quelque  purt  religio  d«  rOegen  :  t  Qai  umak  ^ 
•à  Dei  caltoni  pertinerent  diligenler  pertrMtareat  et  qaati  lelcgcwt 
tant  dicti  religiosi  ex  relegeDdo  (De  nat,  lieor.,  il,  tt).  •  F 
q«e  fnlifio  Tienne  de  religtire  (liMf.,  n,  st). 
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odui  qui  sait  déjà  s'aimer  comme  il  faut,  d'aimer 
mm  prochsin  comme  soi-même,  que  lui  commande^ 
t-on»  sinon  de  se  porter,  autant  qu'il  est  en  son  pou* 
Toir,  à  aimer  Dieu  Y  Voilà  le  vrai  culte  de  Dieu,  voilà 
la  vraie  religion,  Toilà  la  solide  piété,  voilà  le  service 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Quelque  hautes,  par  consé- 
quent, que  soient  l'excellence  et  les  vertus  des  puis- 
sances angéliqiies,  si  elles  nous  aiment  comme  elles- 
mêmes,  elles  doivent  souhaiter  que  nous  soyons 
soumis ,  pour  être  heureux ,  à  celui  qui  doit  aussi 
avoir  leur  soumission  pour  faire  leur  l)onheur.  Si 
elles  ne  servent  pas  Dieu ,  elles  sont  malheureuses , 
étant  privées  de  Dieu  ;  si  elles  servent  Dieu,  elles  ne 
veulent  pas  qu'on  les  serve  à  la  place  de  Dieu ,  et 
leur  amour  pour  lui  les  fait  au  conlraire  acquiescer  à 
cette  sentence  divine  :  t  Celui  qui  sacrifiera  à  d'autres 
dieux  qu'au  Seigneur  sera  exterminé  {Exod.,  xxn, 
20).» 

CHAPITRE  IV. 

Que  le  sacrifice  est  dû  à  Dieu  seul. 

Sans  parler  en  ce  moment  des  autres  devoirs  reli- 
gieux ,  il  n'y  a  personne  au  monde  qui  osât  dire  que 
le  sacrifice  soit  dû  à  un  autre  qu'à  Dieu.  11  est  vrai 
qu*on  a  déféré  à  des  hommes  beaucoup  d'honneurs 
qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu,  soit  par  un  excès  d'Ku- 
milité,  soit  par  une  pernicieuse  flatterie  ;  mais,  outre 
qu'on  ne  cessait  pas  de  regarder  comme  des  hommes 
ceux  à  qui  on  donnait  ces  témoignages  d'honneur,  de 
vénération,  et  si  l'on  veut  d'adoration,  qui  jamais  a 
pensé  devoir  offrir  des  sacrifices  à  un  autre  qu'à  celui 
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qu*il  savait,  ou  croyait,  ou  voulait  faire  croire  ètn 
Dieu  ?  Or,  que  le  sacrifice  soit  une  pratique  très» 
ancienne  du  culte  de  Dieu,  c*est  ce  qui  est  isseï 
prouvé  par  les  sacrifices  de  Caïn  et  d'Abel,  le  premier 
rejeté  de  Dieu,  le  second  regardé  d'un  œil  favo- 
rable. 

CHAPITRE  V. 

Des  saorifices  que  Dieu  iresige  pa«  et  qui  ont  été  U  figure  d« 
ceux  qu'il  exige  efifectivement. 

Qui  serait  assez  insensé  pour  croire  que  Dieu  ait 
besoin  des  clioses  (\\\\m  lui  oIVre  en  sacrifice?  L'Écri- 
ture sainte  témoigne  le  contraire  en  plusieurs  en- 
di-oits,  et  il  suftira  de  rapportei'  cette  parole  du  Psau- 
me :  «  J'ai  (lit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dien,  car 
vous  n*avez  pas  besoin  de  mes  biens  (Psa/.,  xv,  2).» 
Ainsi,  Dieu  n'a  besoin  ni  des  animaux  qu'on  lui  sa- 
crifie, ni  d'aucune  cliose  tcTrestre  et  comiptible,  ni 
môme  de  la  justice  de  l'iiomme,  et  tout  le  culte  légi- 
time qui  lui  est  rendu  n'est  utile  qu'à  Tboinme  qui 
le  lui  rend.  Car  on  ne  dira  pas  qu'il  revienne  quelque 
chose  à  la  fontaine  de  ce  (pi'on  s'y  désaltère,  ou  à  la 
lumière  de  ce  qu'on  la  voit.  Que  si  les  anciens  pa- 
triarches ont  immolé  à  Dieu  des  victimes,  ainsi  que 
nous  en  trouvons  des  exemples  dans  l'Écriture,  mais 
sans  les  imiter,  ce  n'était  qu'une  figure  de  nos  devoirs 
actuels  envers  Dieu,  c'est-à-dire  du  devoir  de  nous 
unir  à  lui  et  de  porter  vers  lui  notre  prochain.  Le 
sacrifice  est  donc  un  sacrement,  c'est-à-dire  un  signe 
sacré  et  visible  de  l'invisible  sacrifice.  C'est  pour  cela 
que  Tàme  pénitente  dans  le  Prophète  ou  le  Prophète 
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lui-même,  cherchant  à  fléchir  Dieu  pour  ses  péchés, 
lui  dit  :  «  Si  vous  aviez  voulu  un  sacrifice,  je  vous 
l'aurais  offert  avec  joie;  mais  vous  n'avez  point  les 
holocaustes  pour  agréables.  Le  vrai  sacrifice  est  une 
âme  brisée  de  tristesse  ;  vous  ne  dédaignerez  pas,  ô 
mou  Dieu  !  un  cœur  contiit  et  humilié  {Psal.^  l,  17 
et  18).  »  Remarquons  qu'en  disant  que  Dieu  ne  veut 
pas  de  sacrifices,  le  Prophète  fait  voir  en  même  temps 
qu'il  en  est  un  exigé  de  Dieu.  11  ne  veut  point  le  sacri- 
fice d'une  béte  égorgée,  mais  celui  d'un  cœur  contrit. 
Ainsi  ce  que  Dieu  ne  veut  pas,  selon  le  Prophète,  est 
ici  la  figure  de  ce  que  Dieu  veut.  Dieu  ne  veut  pas 
les  sacriflces ,  mais  seulement  au  sens  où  les  insen- 
sés s'imaginent  qu'il  les  veut,  c'est-à-dire  pour  y 
prendre  plaisir  et  se  satisfaire  lui-même;  car  s'il 
n'avait  pas  voulu  que  les  sacrifices  qu'il  demande , 
comme,  par  exemple,  celui  d'un  cœur  contrit  et  hu- 
milié par  le  repentir,  fussent  signifiés  par  les  sacri- 
fices charnels  qu'on  a  cru  qu'il  désirait  pour  lui-même, 
il  n'en  aurait  pas  prescrit  l'offrande  dans  l'ancienne 
loi.  Aussi  devaient-ils  être  changés  au  temps  conve- 
nable et  déterminé,  de  peur  qu'on  ne  les  cnU  agréa- 
bles à  Dieu  par  eux-mêmes,  et  non  comme  figure 
de  sacrifices  plus  dignes  de  lui.  De  là  ces  paroles 
d'un  autre  psaume  :  «  Si  j'ai  faim,  je  ne  vous  le  dirai  ^  /  \ 
pas  ;  car  tout  l'univers  est  à  moi,  avec  tout  ce  qu'il 
enferme.  Mangerai-je  la  chair  des  taureaux,  ou  boi- 
rai-je  le  sang  des  boucs  (PsaL,  xlix,  12,  13)?  » 
Comme  si  Dieu  di^it  :  Quand  j'aurais  besoin  de  ces 
choses,*  je  ne  vous  les  demanderais  pas,  car  elles  sont 
en  ma  puissance.  Le  Psalmiste,  pour  expliquer  le  sens 
de  ces  paroles ,  ajoute  :  c  Immolez  à  Dieu  un  sacri<- 
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fice  de  louanges  et  offrez  tos  vœux  au  Très-Haul. 
Invoqucz-moi  au  jour  de  la  tribulation  ;  je  vous  déih 
vixîrai  et  je  vous  glorifierai  (Ibid.^  15  et  16}.  »  — 
<  Qu'oilrirai-jc,  dit  un  autre  prophète,  qu'oflrirai-je 
au  Seigneur  qui  soit  digne  de  lui  T  flcchirai-je  k 
genou  devant  le  Très-Haut  y  lui  offrirai^c  ])our  lioio- 
causles  des  veaux  d'un  an?  |)eut-il  ôlre  apaise  par  le 
wuTiiice  de  mille  béliers  ou  de  mille  boucs  engrais- 
sés y  lui  sacrifierai -je  mon  proniier-né  pour  mon 
impiété  el  le  fruit  do  mes  entrailles  pour  le  péché  de  , 
mon  àmo  ?  Jo  t'apprendrî\i ,  ù  homme  !  ce  que  tu 
dois  fairt*  el  ce  cpio  Dieu  demande  de  toi  :  pratique 
la  jusUiv ,  aime  la  miséricorde ,  cTsoîs  loujuun  [M  1 
à  uMrclicr  dcvanl  le  S^'igncur  Ion  Dieu  (  HicK^/vi^ 
T  cl  S  '.  »  Os  pan^lcs  font  assez  voir  que  Dieu  ne  I 
ilcmando  pas  les  sacrilic(»s  ('harnels  pour  eux-mêmes, 
mais  connue  figure  dos  sacrilices  véritables.  Il  e»l 
dit  aussi  dans  rKpilre  aux  Hébreux  :  c  N*oubliezpas 
d*exeiTer  la  cbarité  et  de  fair(»  part  de  votre  bien  aux 
jMiuvres;  car  cest  par  de  tels  sacrifices  qu'on  est 
agréable  à  Dicu(//f6r.,  xiii,  16).  »  Ainsi,  quand  il  est 
écrit  :  «  J'aime  mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice 
{Osée,  Vf,  6),  »  il  no  faut  eutendie  autre  chose  sinon 
qu'un  sacrifice  esl  préféré  à  f autre,  attendu  que  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  sacrifice  n'est  que  le 
signe  du  sacrifice  véritable.  Or,  la  miséricorde  esl 
le  sacrifice  véritable  ;  ce  qui  a  fait  dire  h  l'Apôlre  : 
*  C'est  par  do  tels  sacrifices  qu'on  se  rend  agréable 
à  Dieu.  »  Dimc  toutes  les  prescriptions  divines  tou- 
cliant  les  sacrifices  du  temple  ou  du  t&bernacle  se 
rttp|H>rteut  à  l'amour  do  Dieu  et  du  prochain  ;  car, 
uioai  qu'il  est  écrit  :  «  Ces  deux  commandements 
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rcniernient  la  loi  H  los  proplièlos  (Maith.,  xxii, 
40).  » 

CHAPITRE  VI. 

Do  vrai  et  paHVut  Mcrifice. 

Ainsi  le  vrai  sacrifice,  c'est  toute  œuvre  accom- 
plie pour  s'unir  à  Dieu  d*unc  sainte  union ,  c*est-à- 
dire  toute  œuvre  qui  se  rapporte  à  cette  fin  suprême 
et  unique  où  est  le  bonheur,  (^est  pourquoi  la  mi- 
lâricorde  même  envers  le  prochain  n'est  pas  un  sa- 
orifioe,  si  on  ne  l'exerce  en  vue  de  Dieu.  Le  sacri- 
fiée en  effet,  bien  qu'oflert  par  l'homme ,  est  chose 
diTine,  comme  Findlipie  le  mot  lui-même  qui  signi- 
fie action  sacrée.  Aussi  l'homme  même  consacré  et 
voué  à  Dieu  est  un  sacrifice,  en  tant  qu'il  meurt  au 
monde  pour  vivre  en  Dieu  ;  car  cette  consécration 
fait  partie  de  la  miséricorde  qtie  chacun  exerce 
envers  soi-même,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  : 
c  Aie  pitié  de  son  Ame  en  te  rendant  agréable  à 
Dieu  (Eccli.f  xyx,  24).  »  Notre  corps  est  pareille- 
ment un  sacrifice  quand  nous  le  mortiflons  par  la 
tempérance,  si  nous  agissons  de  la  sorte  pour  plaire 
à  Dieu,  comme  nous  y  sommes  tenus,  et  que  loin 
de  prêter  nos  membres  au  péché  pour  lui  servir 
dMnstriiment  d'iniquité  {Rom,,  vi,  13),  nous  les  con- 
sacrions à  Dieu  pour  en  faire  des  instruments  de 
justice.  C'est  à  quoi  rAi)étre  nous  exhorte  en  nous 
disant  :  c  Je  vous  conjure,  mes  frères,  par  la  misé- 
ricorde Me  Dieu,  de  lui  olftir  vos  corps  comme  imc 
victime  vivante,  sainte  et  agréable  à  ses  yeux,  et  de 
lui  rendre  un  culte  raisonnable  et  spirituel  (/îoiw., 
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VI,  '  ,  t  %ir  $1  W  tf^wp^  dtïot  rame  se  sert  eomme 
,  *iii  <iti^-ji:ijr  il  ..ruB  uEï^lniiiiefit,  est  un  sacrifice, 
lUtftiit  titiv  ^ivi*vrv  iftoxV  artifice  quel  le  en  Ure. 
k  'uiiHtfi  hus  iv'if  "nw'ti  rij^  ^U^^mème  est-elle 
iti  ^\-'\H-  fiuiiii*  f»lH  *  ."ir!";  1  Piiéu.  alin  quembra- 
^^r  ^  -,  ^T  <!.»  JknK*of.  f'i<  ?4f  lifptTume  de  toute 
..«g«  . .  .V  Mv\  liii  sit^'li*  t4  s<iU  ^v'CLaiH  renouvelée  par 

^  ^ ,NMtm  û  o't  1^1  ri*  iiiitimai<*t    |fù  aime  eo  eU« 

^  ,  îi*.x'>  ijii't'll**  *i  nH:in*s  de  sa  >iiij:Ti*; raine  beauté! 
>4  lv  «iuo  \v  iii<>ine  a|)ùtre  in>inue  en  disant  : 
V  \oiis  iiMitornio/  )H)int  au  siècle  (M-èîient;  mais 
irjui*tV4iMoz-\ous  par  le  reiunivellemont  de  Fespril, 
.iliii  que  vous  i'oiiiiaissio/  ee  que  Dieu  demande  de 
\tHis ,  c'esl-à-ilire  ce  qui  c*sl  bon ,  ce  qui  lui  esl 
«a;ivable,  ce  qui  est  parfait  (Rom,,  xii,  2).  »  Pwis 
done  que  les  (iMi>res  île  nnsiVicorde  rapjiorlées  à 
Dieu  sont  de  vrais  sacrilices,  (juc  nous  les  prati- 
quions envers  nons-mèiues  ou  envers  le  pix>chain, 
et  qu  elles  u'ont  d'autre  lin  que  de  nous  délivivr  de 
toute  misère  et  de  nous  rendre  bienheureux,  ce  qui 
ne  peut  se  faire  que  par  la  (x^ssession  de  ce  bien 
dont  il  est  écrit  :  «  M'attaclier  à.  Dieu,  c'est  mon 
bien(Psa/.,  lAXii,  27),  »  il  s'ensuit  que  toute  la  cité 
du  Uédenipteur,  c'est-à-dire  l'assemblée  et  la  société 
des  saints,  est  elle-même  un  sacrifice  universel  offert 
à  Dieu  par  le  suprême  iK)ntife,  qui  s'est  oilert  |X)ur 
nous  dans  sa  passion,  afin  que  nous  fussions  le  corps 
de  ce  chef  divin  selon  celte  fonne  d'esclave  (Philipp., 
H,  7)  dont  il  s'est  revêtu.  C'est  cette  forme,  en  eftct, 
qu'il  a  oiTcrtc  à  Dieu,  et  c'est  en  elle  qu'il  a  oie  offert, 
parce  que  c'est  selon  elle  qu'il  est  le  médiateur,  le 
prêtre  et  le  sacrifice.  Voilà  pourquoi  l'Apôtre,  après 
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nous  avoir  exhortés  à  faire  de  nos  corps  une  vic- 
time vivante,  sainte  et  agréable  à  Dieu,  à  lui  ren- 
dre un  culte  raisonnable  et  spirituel,  à  ne  pas  nous 
ocmfonner  au  siècle,  mais  à  nous  transformer  par 
on  renouvellement  d'esprit,  afln  de  connaître  ce 
que  Dieu  demande  de  nous ,  ce  qui  est  bon,  ce  qui 
hû  est  agréable,  ce  qui  est  parfait,  c'est-à-dire  le 
vrai  sacrifice  qui  est  celui  de  tout  notre  être,  TApô-  / 
tre ,  dis-je ,  ajoute  ces  paroles  :  «  Il  vous  recom- 
mande à  tous,  selon  le  ministère  qui  m'a  été  donné 
par  grâce,  de  ne  pas  aspirer  à  être  plus  sages  qu'il 
ne  faut,  mais  de  l'être  avec  sobriété,  selon  la  me- 
sure de  foi  qlETTHeu  a  départie  à  chacun  de  vous. 
Car  comme  dans  un  seul  corps  nous  avons  plusieurs 
monbres,  lesquels  n'ont  pas  tous  la  même  fonction; 
ainsi,  quoique  nous  soyons  plusieurs,  nous  n'avons 
qu'un  seul  corpsenJésus^^hrist  et  nous  sommes  mem- 
bres les  uns  des  autres,  ayant  des  dons  différents, 
selon  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  (Bom.y  xu,  3, 
4,  6  et  6).  »  Tel  est  le  sacrifice  des  chrétiens  :  être 
tous  un  seul  corps  en  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  mys- 
tère que  l'Église  célèbre  assidûment  dans  le  sacre- 
voesïi  de  l'autel,  connu  des  fidèles  ',  où  elle  apprend 
qu'elle  est  ofiTerte  elle-même  dans  l'oblation  qu'elle 
(ait  à  Dieu. 

*  Oo  le  etehait  aai  paient  et  aai  catëcliainèncs. 


/     ^ 
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CHAPITRE  VII. 

V>iM  Ig*  mainte  iiug<M  ont  pour  noiu  on  amour  si  pur  qu'ils  m* 
luui,  uvu  l'A»  v^u*  m}iu  Itt»  «dorMoti  mais  qa^  nous  «doriou 

V  oitm^  k's  esiiriU  qui  réskl^înt  dans  te  ciel,  où 
Uh  tv<<u>«iNil  de  la  possession  de  Wur  créateur,  forte 
JM^  »A  vérité,  femi^^s  de  son  étenûlé  et  saints  par  si 
fiik^,  conniH'  ces  0!S|>nls  justement  immatds  et 
hienheure^^x  ikmi!^  ainuMit  d'un  amour  plein  de  misé- 
riconle.  <<  vK'Mr^Hil  que  nous  soyons  délivrés  de 
noli^  o.'ikUIlou  d€  iimrtalito  et  de  misère  pour  de- 
veiiw  coiiiiiie  eux  bionheureux  et  immortels,  ils  ne 
t^aktit  pas  que  nos  sacritiei^s  s'adressent  à  eoi, 
nuiis  à  celui  dont  ils  savent  qu'ils  sont  comme  nous 
le  sacrilice.  Nous  formons  en  efïet  avec  eux  une 
seule  cité  de  Dieu ,  à  (pii  le  Psalmiste  adresse  ces 
mots  :  c  On  a  dit  des  choses  glorieuses  de  toi,  ô  cité 
de  Dieul  (PsaL,  lxxxvi,  3),  »  et  de  cotte  cité  une  pa^ . 
tie  est  avec  nous  errante,  et  l'autre  avec  eux  secou* 
rable.  C'est  de  cette  |mrtie  supérieure,  qui  n*a  ix>int 
d'autre  loi  que  la  volonté  de  Dieu,  qu*est  descendue, 
par  le  ministère  des  anges ,  cette  Écriture  sainte  où 
il  est  dit  que  celui  qui  sacrifiera  à  tout  autre  qu'au 
Seigneur  sera  extermine.  El  cette  défelise  a  été  con- 
firmée par  tant  de  miracles  que  Ton  voit  assez  à  qui 
ces  esprits  immortels  et  bienheureux,  qui  nous  sou- 
haitent le  même  bonheur  dont  ils  jouissent  eus- 
mémes,  veulent  que  nous  offrions  nos  sacrijices. 
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CHAPITRE  VIII. 

Ml  qtiè  D!en  a  daigné  opérer  par  le  ministère  dos  anges 
de  les  promesses,  pour  oorroborer  la  fol  des  Jattes. 

le  craignais  de  remonter  trop  haut,  je  râp- 
ions les  anciens  miracles  qui  furent  accom- 
'  attester  la  vérité  de  cette  promesse  faite 
m  tant  de  milliers  d* années  avant  son  ac- 
ement,  que  toutes  les  nations  seraient  bé- 
i  sa  race  (Gen.^  xvin,  18).  En  effet,  qui  n'ad- 
qu*une  femme  stérile  ait  donné  un  fils  à 
[{Ibid.y  XXI,  2),  lorsqu'elle  avait  passé  l'âge 
ondité?  que,  dans  le  sacrifice  de  ce  môme 
,  une  flamme  descendue  du  ciel  ait  couru 
j  des  victimes  divisées  '  ?  que  les  anges,  à 
nna  Thospitalité  comme  à  des  voyageurs, 
prédit  l'embrasement  de  Sodome  et  la  nais- 
in  fils  {Ibid.,  XVIII,  10  et  20)?  qu'au  moment 
ne  allait  être  consumée  par  le  feu  du  ciel, 
BS  anges  aient  délivré  miraculeusement  de 
ne  Ix)t,  son  neveu  (/6irf.,  xix,  17)?  que  la 
B  Lot,  ayant  eu  la  curiosité  de  regarder  der- 
î  pendant  sa  fuite ,  ail  été  transformée  en 
j  sel,  pour  nous  apprendre  qu'une  fois  ren- 
;  la  voie  du  salut,  nous  ne  devons  lien  re- 
e  ce  que  nous  laissons  derrière  nous?  Mais 
furent  plus  grands  encore  les  miracles  que 

tt  de  M  mincit,  saint  Augustin  s'esprime  ainsi  dans  ses 
M  (livra  n,  ch.  43,  a.  s)  :  «  U  ne  fallait  pas  comprandre 
ftce  d'Abraham,  ni  citer  comme  un  miracle,  la  flamme  des» 
iel  entre  Isa  Tictimêa  diverses,  puisque  cette  iamme  fut  siA- 
itréi  m  Tisiei  à  Abrakaa  »  Ve^si  la  genèii  (if ,  it). 
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u  %i  ii.v,vïîiMît  jvar  Moiso  pour  délivrer  son  peuple 
.u  il   .v.v.  ^-.ii" .  v^AV.sîinl  no  fut  permis  aux  mages 
,u   '•ï.u'ii.v.  ,':-sj-Jc-.v.:v  du  n.M  il'tg^-pie,  défaire 
.uLitin*-  .r.i-.^:>  :>   ;>.Hir  rvn.lrv-  la  victoire  de 
%i  i«v  -^^N  ^■»  »-•  '  ^    *>>/..  ^iK  11  •!  >|.  !  llsn'opé- 
■  nn.    M     i'    .'»'   r^^'*  '^''"^  chariiirs  -f^  les  onchan- 
....^-•^  .    .:  ii.uio.  oVst-à-diro  par  r-niremisedes 
.  .«    -,    i  >8<  .iirenl-ils  aisoment  vainoi:*  par  Moïse, 
.^  -.1   la  nom  du  Soigneur,  cn\Ueur  du  ciel 
i   ii'v.  t'i  a\eo  l'assistance  des  N.^us  anges; 
^.^t   ^  :•  los  nuiiies  se  trouvant  Siins  piiuvoirà 
.-<*':>•  pl.iio,  Moist^  on  p^^^rta  le  nombre  jusqu'à 
.    u"?  vs  iît'  ùraihis  niysliTos   qui  iKVhirent  enlîn 
•  ^vli  vV.i  Ph.iiaon  ot  tles  Kjnplicns  et  les  dtH.M- 
.^jvt:  \  !\'iidiv  an\  Hébreux  la  libeiiê.  Ils  s'en  re- 
ntier eut   iiissilôt.  ol,  oommc  ils  poursuivaient  les 
ià^*l:S,  1,4  nun  sVuxrit  |H.»ur  les  Hébreux  qui  la  pas- 
^«tvuK  À  pu\l  s<v .  taudis  quo  les  Kgyptiens  furent 
'AHis  submorirés  ^xir  le  ivtour  des  eaux  [Èxod.^  vu,  viih 
MU  \n\  Que  dirai-jo  de  ces  autres  miracles  du  dé- 
stTl  où  tvlata  la  puissance  divine?  de  ces  eaux  dont 
on  r,;*  ^\Hi\.ut  Univ  et  qui  i^erdirent  leur  amertume 
au  *\HUavt  du  Ivis  qu'on  y  jeta  par  Tordre  de  Dieu 
i>i.î,,  \\.  iô  ;  de  la  manne  tombant  du  ciel  jwur 
t^ssasicr  ce  ivuple  alTiime  Ibid..  xvi,  14  ,  avec  cette 
cuvonstauiv  que  ce  que  l'on  en  ramassait  p;ir  jour  au 
A*ià  ^U*  la  nu^suix*  pi*i*<iTite  se  corromjwit,  excepté 
U  >eiUe  du  s^iblut,  où  la  double  mesure  résistait  à 
b  ^\^nipti\^iu  à  cause  qu'il  nVtait  pas  i^rmis  d*en 
vwueiUir  le  j\Mir  du  sabbat  :  du  camp  israélite  cou- 
\«ri  tW  cAÎIks  venues  en  troupe  pour  satisfaire  ce 
|^v|4i^  qui  \ouUîl  manger  de  la  chair  et  qui  en 
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mangea  jusqu'au  dégoût  (iVtim.,  xi,  31,  32  et  33); 
des  ennemis  qui  s'opposaient  au  passage  de  la  mer 
Ronge  défaits  et  taillés  en  pièces  à  la  prière  de  Moïse, 
qoi,  tenant  ses  bras  étendus  en  forme  de  croix,  sauva 
tous  les  Hébreux  jusqu'au  dernier  (£a?od.,  xvii,  ll);de 
la  terre  entr'ouverte  pour  engloutir  tout  vivants  des 
séditieux  et  des  transfuges,  et  pour  les  faire  servir 
d'exemple  visible  d!une  peine  invisible  (Num.^  xvi, 
32)  ;  du  rocher  frappé  de  la  verge  et  fournissant 
assez  d'eau  pour  désaltérer  une  si  grande  multitude 
(Exod.j  XVII,  6);  du  serpent  d'airain  élevé  sur  un  mât 
et  dont  l'aspect  guérissait  les  blessures  mortelles 
que  les  serpents  avaient  faites  aux  Hébreux  en  puni- 
tion de  leurs  péchés  (iVi/m.,  xxi,  6,  7,  8,  9),  afin 
que  la  mort  fût  détruite  par  la  figure  de  la  mort 
crucifiée?  c'est  ce  serpen^qui,  après  avoir  été  con- 
servé longtemps  en  mémoire  d'un  événement  si  mer- 
veilleux, fut  depuis  brisé  avec  raison  par  le  roi 
Ê^faias  (IV  Beg. y  \yii\^  4),  parce  que  le  peuple  com- 
mençait à  l'adorer  comme  une  idole. 

CHAPITRE  IX. 

Des  inoertitades  da  platonicien  Porphyre  tonchsnt  les  arts 
illicites  et  démoniaques. 

Ces  miracles  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter  avaient  pour  objet  de  conso- 
lider le  culte  du  vrai  Dieu  et  d'interdire  le  poly- 
théisme; mais  ils  se  faisaient  par  une  foi  simple, 
par  une  pieuse  confiance  en  Dieu,  et  non  par  les 
charmes  et  les  enchantements  de  cette  curiosité  cri- 
mîndley  de  cet  art  sacrilège  qu'ils  appellent  tantôt 

17. 
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migie»  tantôl  d*uD  nom  plus  odienji»  goéiiê\  m 
d^iin  DODi  moins  décrié ,  ikéurgie  ;  car  on  Tnudrail 
faire  une  différence  entre  deux  sortes  d*opéntioiii, 
H  parmi  les  partisans  des  arts  illicites  déclarés  cod- 
damnables ,  ceux  qui  pratiquent  la  goétie  et  que 
le  vulgaire  appt*lle  magiciens  %  tandis  qu'au  coo- 
tnifv  ceux  qui  se  bornent  à  la  théurgic  seraient 
diïnios  il'éiives;  mais  la  vérité  est  que  les  uns  et  les 
autres  s<>nt  ontrainôs  au  culte  trompeur  des  dé^ 
mens  qu  ils  adori'iU  sous  le  nom  d*anges. 

INM-|>hyi\*  *  pnnnel  une  certaine  puriHcatioa  de 
l'Ame  à  l'aiiie  de  la  théurgic,  mais  il  ne  la  promet 
qu'en  hositant  et  i^iotir  ainsi  dire  en  rougissant,  et 
d'aîIltMiT-^  il  ni*?  fnriiu*llemcnt  que  le  retour  de  rame 
à  ïùeu  so  puisse  faire  par  ce  chemin  *  ;  de  sorte 
qu'on  le  vnii  IlolliT  entre  les  cou|)ahles  secrets 
d'une  curiosité  sacrilège  et  les  maximes  de  la  phi- 
los4i|ihie.  Tantôl  en  elfel  il  nous  détourne  de  cet  art 
impur  'connue  dangereux  dans  la  pratique  et  pr> 

'  La  goêtie  V'Tt:-.*'  est,  suivant  Suidas  et  EasUthe.  cette  ptrtir  et 
la  mt^w  qui  coDsi«»U!  k  froquor  les  morts  à  Taidi*  «le  cerlaint  g^œîsse- 
ments   «-'  -^t'  .'■"'  poussôs  autour  Je  leurs  tombeaux. 

-  Saint  Aunu&'in  ^  ^^  *^°  °>®*  mahficut.  Et  en  effet,  les  magiciras 
et  les  astmlo^Ui's  «'taient  puni»  par  les  lois  sous  le  nom  de  imalktwuitin 
tiè^wMhfiti.  Vovet  le  Corpui  Jurii,  lib.  ix  Codicia,  tîl.  t. 

^  In  des  prim-ipant  philosophes  de  l'fcole  d'Alexandrie.  Il  naquit 
l'an  ISS  de  J.-C.  Bien  qu'on  ait  \uulu  le  faire  Juif,  il  «^tait  ccrtainenMBt 
4t  Syrie.  Son  nom  était  Maldius,  qui  fat  traduit  en  §r«c  tantM  par  !*«'- 
u^  UaUti  par  Il»pf-f.o;.  Disciple  ri  a:iii  de  Plotin,  il  recoeillit  et  i-diH 
ses  ouvrafres  sous  le  nom  d'Enii-'ailei.  Lui-même  composa  un  grand  Bom- 
bre  d'écrits,  presque  tons  perdus.  Ceux  dont  parle  saint  Angottin.  dan 
ca  ckapilrc  et  les  snitanU,  sont  la  Letlrt  à  Awihon,  oarraga  ^  aaai 
aious  conserve,  lo  traiti>  du  Retour  de  l'éme  rert  Dieu,  et  le  famctf 
écrit  Contre  Us  ehrèlien*.  Nous  n'avons  pins  cet  deui  deroScn  ot- 
vriff*.  Voyei  Fabricius,  Biblhlh.  grwe.y  Ioom  it,  pife  t»t  •). 

«  ÊMin  à  Anéhon,  ftga  t,  «dit.  da  Tb.  GaU,  OifM,  itii. 
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hibé  par  les  lois,  tantôt  entraîné  par  les  adeptes,  il 
accorde  que  la  théurgie  sert  à  purifier  une  partie 
de  rame,  non  pas,  il  est  vrai,  cotte  partie  intellec- 
tuelle qui  perçoit  la  vérité  des  choses  intelligibles  et 
absolument  éloignées  des  sens,  mois  du  moins  cette  / 
partie  spirituelle  qui  saisit  les  images  sensibles./ 
Celle-ci,  suivant  Porphyre,  à  l'aide  de  certaines  con- 
sécrations théurgiques  nommées  Télùtes  ',  devient 
propre  au  commerce  des  esprits  et  des  anges  et  ca- 
pable de  la  vision  des  dieux.  11  convient  toutefois 
que  ces  consécrations  ne  servent  de  rien  pour  puri- 
fier rame  intellectuelle  et  la  rendre  apte  à  voir  son 
Dieu  et  à  contempler  les  existences  véritables.  On 
jugera  par  un  tel  aveu  do  ce  que  peut  être  cette 
vision  théurgique  où  l'on  ne  voit  rien  de  ce  qui 
existe  véritablement.  Porphyre  ^oute  que  l'âme, 
ou,  pour  me  servir  de  son  expression  favorite,  l'âme 
intellectuelle  peut  s'élever  aux  régions  supérieures 
sans  que  la  partie  spirituelle  ait  été  purifiée  par  au- 
cune opération  de  la  théurgie ,  et  que  la  théurgie, 
en  purifiant  cette  partie  spirituelle,  ne  peut* pas  aller 
jusqu'à  lui  donner  la  durée  immortelle  de  Téter- 
nité  '.  Enfin,  tout  en  distinguant  les  anges  qui  ha- 
bitent, suivant  lui,  l'éther  ou  fempyrée,  d'avec  les 
démons,  dont  l'air  est  le  séjour,  et  tout  en  nous 
conseillant  de  rechercher  l'amitié  de  quelque  dé- 

'  Les  Télétes  (-nXctal)  étaient  certains  rites  magiques  estimes  parfait» 
ptr  lea  adeptes.  Voyez  Apulée,  paaim. 

'  Cette  distinction  établie  par  Porphyre  entre  la  partie  simplement 
spirituelle  de  l'ame  et  la  partie  intellectuelle  et  supérieure  est  déjà  dans 
Plotin  (Voy.  I  Enn.^  lib.  i,  cap.  8).  En  général,  les  alexandrins  distin- 
gœnt  dans  Phomme  trois  principes  :  !<>  le  corps*,  i<*  l'amc,  supérieure 
tu  corps  (4^);  s*  Pesprit  (voo^),  supérieur  au  corps  et  à  Pâme. 
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woù  y  qui  veuille  bien  après  notre  mort  nous  sou- 
lever un  peu  de  terre  (car  c'est  par  une  autre  voie 
que  nous  parvenons,  sui\'ant  lui,  à  la  société  des 
anges) ,  Porphyre  en  définitive  avoue  assez  claire- 
ment qu'il  faut  éviter  le  commerce  des  démons, 
quand  il  mnis  représente  Tàme  tourmentée  des  peines 
de  l'autre  vie  et  maudissant  le  culte  des  démons 
iKhiI  elle  s*est  laissé  charmer.  Il  n'a  pu  même  s'em- 
(^"her  de  reconnaître  que  cette  théurgie,  par  Im 
vanlé^^iXHnroe  nous  conciliant  les  anges  et  les  dicm, 
traite  avec  des  puissances  qui  envient  à  Pâme  si 
l>ur\tiratk>n  txi  qui  favorisent  la  passion  de  ceux  qni 
U  îi:î  «n^knt.  Il  mppcHle  à  ce  sujet  les  plaintes  de 
V  r>»:'  siis  qxiel  T.haliKvn  :  «  In  homme  de  bien,  de 
\1^:sv»!*.  .îil-îl.  st^  plaint  qu  après  avoir  pris  beau^ 
vxxïp  *^  i^Mue  à  iHirilîor  une  ànie,  il  n'y  a  pas  réussi, 
|\irw  qu'un  autre  magicien ,  jwussé  par  Tenrie,  a 
lié  les  puissances  par  ses  conjurations  et  rendu  leur 
bonne  volonté  inutile.  »  Ainsi,  ajoute  I^rphyre,  t  les 
liens  formés  par  celui-ci,  l'autre  n'a  pu  les  rompre;» 
d'^Mi  il  conclut  que  la  théurgie  sert  à  faire  du  mal 
ctxnnH*  du  bien  chez  les  dieux  et  chez  les  hommes; 
et,  de  plus,  que  les  dieux  ont  aussi  des  passions  et 
sont  agités  par  ces  mêmes  troubles  qui,  suivant 
.\pulée,  sont  communs  aux   hommes  et  aux  dé- 
mons «  mais  ne  peuvent  atteindre  les  dieux  placés 
par  Platon  dans  une  région  distincte  et  supérieure. 
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DlB  U  thénrgie,  qui  permet  d'opérer  dans  les  ftmes  nne  pnrifioft- 
tion  trompeuse  par  rinvocation  des  démons. 

Voici  donc  qu'un  philosophe  platonicien ,  Por- 
phjrre,  réputé  plus  savant  encore  qu'Apulée,  nous 
dit  que  les  dieux  peuvent  être  assujettis  aux  pas- 
sions et  aux  agitations  des  hommes  par  je  ne  sais 
quelle  science  théurgique  ;  nous  voyons  en  effet  que 
des  conjurations  ont  sufO  pour  les  effrayer  et  pour 
les  faire  renoncer  à  la  purification  d'une  âme ,  de 
sorte  que  celui  qui  commandait  le  mal  a  eu  plus 
d*empire  sur  eux  que  celui  qui  leur  commandait  le 
Uen  et  qui  se  servait  pourtant  du  même  art.  Qui  ne 
reconnaît  là  les  démons  et  leur  imposture,  à  moins 
d'être  du  nombre  de  leurs  esclaves  et  entièrement 
destitué  de  la  grâce  du  véritable  libérateur  1  Car  si 
Ton  avait  affaire  à  des  dieux  bons ,  la  purification 
bienveillante  d'une  âme  triompherait  sans  doute  de 
la  jalousie  d'un  magicien  malfaisant  ;  ou  si  les  dieux 
jugeaient  que  la  purification  ne  fût  pas  méritée,  au 
moins  ne  devaient-ils  pas  s'épouvanter  des  conjura- 
lions  d'un  envieux,  ni  être  arrêtés,  comme  le  rapporte 
formellement  Porphyre,  par  la  crainte  d'un  dieu  plus 
puissant,  mais  plutôt  refuser  ce  qu'on  leur  demande 
par  une  libre  décision.  N'est-il  pas  étrange  que  ce 
bon  Chaldéen,  qui  désirait  purifier  une  âme  par  des 
consécrations  théurgiques ,  n'ait  pu  trouver  un  dieu 
supérieur,  qui,  en  imprimant  aux  dieux  subalternes 
une  terreur  plus  forte,  les  obligeât  à  faire  le  bien 
qu'on  réclamait  d'eux,  ou,  en  les  délivrant  de  toute  ' 
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crainte,  leur  j^rmU  de  faire  ce  bien  librement?  ïX 
toiUrfois  l'honnête  théurge  manqua  de  recettes  ma- 
piqiH»s  iKïiir  purifuT  d'abord  de  celte  crainte  fatale 
!w  dieux  qu'il  invoquait  comme  purificateurs.  Je  Ton- 
drais bien  savoir  comment  il  se  fait  qu'il  y  ait  un  dieu 
plus  puissant  |>our  imprimer  la  terreur  aux  dieux  su- 
ImltcM  nés,  e(  qu'il  n'y  en  ait  ims  pour  les  en  délivrer. 
Kst-ro  donc  à  dire  (ju'il  est  aisé  de  trouver  un  diea 
quand  il  s'agit  non  d'exaucer  la  bienveillance,  mais 
l'envie,  non  de  rassui'er  les  dieux  inférieurs,  pour  qu'ils 
fas84'nt  du  bien,  mais  de  les  effrayer,  pour  qu'ils  n'es 
fassent  pas?  0  merveilleuse  purification  des  âmea! 
sublime  théurgie,  qui  donne  a   l'immonde  envie 
plus  de  force  (pi'ù  la  pure  bienfaisance  !  ou  plutAt 
détestable  et  dangereuse  perfidie  des  malins  esprits, 
dont  il  faut  se  détomner  avec  horreur,  pour  prètor 
l'oreille  à  une  doctrine  salutaire!    Car  ces  bellas 
images  des  anges  et  des  dieux ,  qui ,  suivant  Por 
phyi-o,  apparaissent  à  l'àme  purifiée,  que  sont-elles 
autix)  chose,  en  supi)0sant  que  ces  rites  impurs  et 
sacrilèges  aient  en  effet  la  vertu  de  les  faire  voir, 
que  sont-elles,  sinon  ce  que  dit  l'Apôtre  (II  Cor.,  XI, 
14) ,  c'est  à  savoir  :  «  Satan  transformé  en  ange  de 
lumièn^  t  j>  C'est  lui  qui,  }X)ur  engager  les  âmes  dans 
les  mystères  lix)inpeurs  des  faux  dieux  et  pour  les 
détourner  du  vrai  culte  et  du  vrai  Dieu,  seul  purifica- 
teur et  métlecin  des  Ames ,  leur  envoie  ces  fantômes 
décevants,  véritable  pn)tce,  habile  à  revêtir  tout» 
les/ortnes  \  tour  à  tour  persécuteur  acharné  et  pei^ 
wk'uteur  iierfido,  toujours  malfaisant. 

•  Virgiif»  Géorg.f  livre  iv,  v.  4ii. 
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CHAPITRE  XI. 

Dtt  1a  lettre  de  Porphyre  à  TËgyptien  ADubon,  oh  il  le  prie  de 
rinstrulre  touclîant  les  diverses  espèces  de  démoDS. 

Porphyre  a  été  mieux  inspiré  dans  sa  lettre  à  TÉ- 
gyptien  Anébon,  où,  en  ayant  l'air  de  le  consulter  et 
de  lui  faire  des  questions,  il  démasque  et  renverse 
tout  cet  art  sacrilège.  11  s'y  déclare  ouvertement 
OMitre  tous  les  démons,  qu'il  tient  pour  des  étros 
dépourvus  de  sagesse ,  attirés  vers  la  terre  par  l'odeur 
des  sacriflees ,  et  séjournant  à  cause  de  cela ,  non 
dans  l'éther,  mais  dans  Tair,  au-dessous  de  la  lune 
0l  dans  le  globe  même  de  cet  astre.  11  n^ose  pas 
cependant  attribuer  à  tous  les  démons  toutes  les  per- 
fidies, malices  et  stupidités  dont  il  est  justement 
dioqué.  11  dit,  comme  les  autres,  qu'il  y  a  quelques 
bons  démons,  tout  en  confessant  que  cette  espèce 
d'élres  est  généralement  défiourvue  de  sagesse.  11 
s*éU>nne  que  les  sacrifices  aient  l'étrange  vertu  non- 
seulement  d'incliner  les  dieux,  mais  de  les  contrain- 
dre à  faire  ce  que  veulent  les  hommes,  et  il  n'est  pas 
moins  surpris  (ju^on  mette  au  rang  des  dieux  le  soleil, 
la  lune  et  les  autres  astres  du  ciel,  qui  sont  des  cor])s, 
puisqu'on  fait  consister  la  différence  des  dieux  et  des 
dénions  en  ce  point  que  les  démons  ont  im  corps  et  (|ue 
les  dieux  n'en  ont  pas  ;  et  en  admettant  que  ces  astres 
•oient  en  effet  des  dieux,  il  ne  peut  comprendre  que 
les  uns  soient  bienfaisants,  les  autres  malfaisants,  ni 
qu'on  les  mette  au  rang  dos  ôtrcs  incorporels,  puis- 
qu'ils ont  un  corps.  11  demande  encore  avec  l'accent 
du  doute  si  ceux  qui  prédisent  l'avenir  et  qtii  font 
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des  prodiges  ont  des  âmes  douées  d'une  puissance 
supérieure,  ou  si  cette  puissance  leur  est  communi- 
/  quée  du  dehors  par  de  certains  esprits,  et  il  estime 
que  cette  dernière  opinion  est  la  plus  plausible,  parce 
que  ces  magiciens  se  ser\'ent  de  certaines  pierres  et  de 
certaines  herbes  pour  opérer  des  alligations,  ounir 
des  portes  et  autres  effets  miraculeux.  C'est  là,  sui- 
vant l\>rph\TO,  ce  qui  fait  croire  à  plusieurs  qu'il  existe 
des  l'tres  d'un  ordre  supérieur,  dont  le  propre  est  d'ê- 
tre attentifs  aux  vœux  des  hommes,  esprits  perfides, 
subtils,  susceptibles  de  toutes  les  formes,  tour  à  tour 
dieux,  démons,  unies  des  morts.  Ces  êtres  produisent 
tout  ce  (|ui  arrive  de  bien  ou  de  mal ,  du  moins  ce 
qui  nous  iKiraît  tel  ;  c^r  ils  ne  concourent  jamais  au 
bien  véritable,  et  ils  ne  le  connaissent  même  pas; 
toujoui^s  iKxupés  de  nuire ,  même  dans  les  amuse- 
ments de  leurs  loisirs  ' ,  liabiles  à  inventer  des  ca- 
lomnies et  à  susciter  des  obstacles  contre  les  amis  de 
la  vertu,  vains  et  téméraires,  séduits  par  la  flatterie 
et  par  l'odeur  des  sacrifices.  Voilà  le  tableau  que 
nous  trace  Porphyre  '  de  ces  esprits  trompeurs  et 
malins  qui  pénètrent  du  dehors  dans  les  âmes  et 
abusent  nos  sens  pendant  le  sommeil  et  pendant  la 
veille.  Ce  n'est  pas  qu'il  parle  du  ton  d'un  homme 
convaincu  et  en  son  propre  nom;  mais  eu  rapportant 
les  opinions  d'autrui,  il  n'émet  ses  doutes  qu'avec 
une  réser\e  extrême.  11  était  difficile  en  effet  à  ce 
grand  philosophe,  soit  de  connaître,  soit d'attaqua* 

*  Je  cherche  à  tradaire  le  mot  de  Porphyre  B«son«UM«««i,  que  niit 
Aigiutio  rend  d^une  manière  tssez  loache  par  moit  eoneiiiart. 

'  Porphyre  ae  prononce  Clément  contre  le  culte  dca  démooa  diaa 
•01  traité  Df  l'abstinence,  etc.  Voyct  lea  chap.  s»  è  4i. 
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lésdûment  tout  ce  diabolique  empire ,  que  la  der- 
idèare  des  bonnes  femmes  chrétiennes  découvre  sans 
hésiter  et  déteste  librement;  ou  peut-être  craignait-il 
d*offenser  Anébon,  un  des  principaux  ministres  du 
culte,  et  les  autres  admirateurs  de  toutes  ces  prati- 
ques réputées  divines  et  religieuses. 

Il  poursuit  cependant,  et  toujours  par  forme  de 
questions;  il  dévoile  certains  faits  qui,  bien  considé- 
rés» ne  peuvent  être  attribués  qu'à  des  puissances 
fdeines  de  malice  et  de  perfidie.  Il  demande  pourquoi, 
après  avoir  invoqué  les  bons  esprits,  on  commande 
aux  mauvais  d'anéantir  les  volontés  injustes  des 
hommes;  pourquoi  les  démons  n'exaucent  pas  les 
prières  d'un  homme  qui  vient  d'avoir  commerce  avec 
une  femme ,  quand  ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de 
OQOvier  les  débauchés  à  des  plaisirs  incestueux; 
pourquoi  ils  ordonnent  à  leurs  prêtres  de  s'abstenir 
de  la  chair  des  animaux ,  souB  prétexte  d'éviter  la 
souillure  des  vapeurs  corporelles ,  quand  eux-mêmes 
ie  repaissent  de  la  vapeur  des  sacrifices  ;  pourquoi 
il  est  défendu  aux  initiés  de  toucher  un  cadavre, 
]uand  la  plupart  de  leurs  mystères  se  célèbrent  avec 
les  cadavres  ;  pourquoi  enfin  un  homme ,  sujet  aux 
rices  les  plus  honteux,  peut  faire  des  menaces,  non- 
lenlement  à  un  démon  ou  à  l'âme  de  quelque  tré- 
passé, mais  au  soleil  et  à  la  lune,  ou  à  tout  autre 
les  dieux  célestes  qu'il  intimide  par  de  fausses  ter- 
reurs pour  leur  arracher  la  vérité  ;  car  il  les  menace 
le  briser  les  cieux  et  d'autres  choses  pareilles,  im- 
XMMibles  à  l'homme,  afin  que  ces  dieux,  efirayés 
»0Uiie  des  enfants  de  ces  vaines  et  ridicules  chi- 
nères,  fassent  ce  qui  leur  est  ordonné.  Porphyre 
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r;n*jH»rlo  qu'un  porlain  Ch^rémon  \  fort  hat»i!>*  i*».?^ 

as  |»rali»iuos  s4UTi''0ft  ou  plutiM  satTiK^o*,  ri  .;»ii  i 

ôrrit  sur  \os  nivstrros  Tamoux  «If  rKiryptf,  rr^i\ 

d'Isis  ot  iU»  si»n  nwri  Osiris,  :iltril»ui>  à  e<»^  mx-it^-r^e^ 

un  miuul  \»<»uvnir  fvuir  coniiiiiiulro  K»s  ilioij\  a  fV> 

cul.'i  li'<  tiMiii"'«"'''*"*<'"'s  hnin;iiiis,  «juand  siirt-^rit 

h»  nKï::iVi>"  '•''  '"*•"•"'<*  <*«'  (iiviiljruiT  li\s  s».vivi<  J- 

r.ir!  fl  scv/iV  «*'»>"«*  voix  IcmMc  (pio,  s'ils  n'-  N  i- 

<,.nr  pi<.  i'  *•»  "»«*lïï«*  «*»  piôcrs  1rs  inrmlirt-s  tli>s:rv 

Élu  •!«  lu»"""»'  •'*'*''*'  *"'^  iVw\i\  ces  vaiiips  el  f<  !i'*> 

iiiriMt"»'^-  "*"•   1^;»^  î»  «ï'*"^  «li<Mi.\  socoiidaini-s .  mais 

jii\  tlù'"\  ***'l'"^ti's.  tout  rayonnants  de  la  lumitie 

snfc'riïf.  »'l  «I"'*  »'«*^  lurnacos,  loin  dViliv  sans  ffM. 

ftHiviU  lo*  iliiMix  par  la  liMn*in*  <»t  la  violonrn  à  oxé- 

iMiIrr^viiui  Kiiii'sl  pivsnil ,  voilà  ro  (Uml  Poqth\ro 

nVliMUio  a\or  laison.  ou  pIulcM,  sous  lo  voili^lt' Ij 

sMHH-is<»  ol  on  .i\anl  Tari  di'  clHTdifT  la  oanst»  île 

phonouh^nts  si  olran^os,  il  il(»nno  à  onlondre  ({uils 

ahU  roii\iaL:i'  dt*  ros  rsprils  dont  il  viont  do  d«Vrirv 

imtiivotouuMit  la  n.ilnrr  :  «sprils  !r()injH?nrs,  non  [ur 

it^Muv.  l'onuno  \\  Umm-oîI,  mais  par  «'orruption,  qui 

fiM^ui'Ut  d'«Miv  dos  dioiix  ou  dos  Anios  do  tiôpasséSi 

ukiIn  i|\ii  no  loiiiuonl  pas.  ot>n]nip  il  \o  dit,  «l'être  de< 

%k'moii<.oarilsloS(Hit  \orilahlouiont.  Quant  àcespra- 

liquos  hi/arn-s.  à  oos  Iioi'1m*s,  ù  cos  pioiTos,  à  rrs  ani- 

nwuv.  »^  oos  sous  do  viux,  à  oos  (i^nuts,  tantôt  do  pun? 

tiutiùsio.  taulôl  Iraooos  d'aprôs  lo  omirs  d<\s  astres,  q^ii 

|vir;ùvsoul  à  lV»rpliyro  oapnhios  do  susciter  eerlaiiies 

iHiisNUU'os  ri  »lo  produire  o(»i tains  efl'els,  tout  rol;i 

«  IV  ( 'Ji/n^iwii  t*i  nn  Kffyptioii  qni  avtit  cubrut^  la  8mI«  sloirieoir. 
^  Mit»  «m  U  ivli^iua  Jr  rEgypte  fconl  iu«ntioDnô«  par  Porphyre  {Vf 
^  .  Ul«  IX.  t^ap.  *^  <"»  I»»"  ••«"*  W«^"^n«P  i-<d<".  Jorin.j  lib.  ii,  cap,  i3  ■ 
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est  un  jeu  des  démons,  mystificateurs  des  faibles  et 
qui  font  leur  amusement  et  leurs  délices  des  erreurs 
des  hommes.  De  deux  choses  Tune  :  ou  Porphyre 
est  resté  en  effet  dans  le  doute  sur  ce  sujet,  tout  en 
rapportant  des  faits  qui  montrent  invinciblement 
que  tous  ces  prestiges  sont  r(i3uvro,  non  dos  puis- 
sances qui  nous  aident  à  acquérir  la  vie  bienheu- 
reuse, mais  des  démons  séducteurs;  ou,  s* il  faut 
mieux  penser  d*un  philosophe,  Porphyre  a  jugé  à 
propos  de  prendre  ce  détour  avec  un  Égyptien  attaché 
à  ses  erreurs  et  enilé  de  la  grandeiu*  de  son  art, 
dans  l'espoir  de  le  convaincre  plus  aisément  de  la 
vanité  et  du  péril  de  cette  science  trompeuse,  aimant 
mieux  prendre  le  i)ersonnagc  d'un  homme  qui  veut 
s^instruire  et  propose  humblement  des  questions  que 
de  combattre  ouvertement  la  superstition  et  d*affec- 
ter  l'autorité  superlx)  d*un  docteur,  il  finit  sa  lettre 
en  priant  Anél>on  de  lui  enseigner  comment  la  science 
des  Égyptiens  peut  conduire  à  la  béatitude.  Du  reste, 
quant  à  ceux  dont  tout  le  commerce  avec  les  dieux  se 
réduit  à  obtenir  leur  secours  pour  un  esclave  fugitif  à 
recouvrer,  ou  pour  Tacquisition  d'une  terre,  ou  pour 
un  mariage,  il  déclare  sans  hésiter  qu*ils  n*ont  que  la 
vaine  apparence  do  là  sagesse  ;  et  alors  môme  que 
les  puissances  évoquées  pour  une  telle  fin  feraient 
des  prédictions  vraies  louchant  d'autres  événements, 
du  moment  qu'elles  n'ont  rien  de  certain  à  dire  aux 
hommes  en  ce  qui  regarde  la  béatitude  véritable, 
Porphyre ,  loin  do  les  reconnaître  pour  des  dieux  ou 
pouf  de  bons  démons,  n'y  voit  autre  chose  que  l'cs- 
pril  séducteur  ou  une  pure  illusion. 
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Hais  bien  que  le  miracle  permanent  de  l'univers  vi- 
sible ait  perdu  de  son  prix  par  l'habitude  où  nous 
sommes  de  le  voir,  il  suffît  d*y  jeter  un  coup  d'œil 
attentif  pour  reconnaître  qu'il  surpasse  les  phéno- 
mènes les  plus  extraordinaires  et  les  plus  rares.  Il 
y  a,  en  effet,  un  miracle  plus  grand  que  tous  les 
miracles  dont  l'homme  est  Tinstrument,  et  c'est 
l'homme  même.  Voilà  pourquoi  Dieu  qui  a  fait  les 
choses  visibles,  le  ciel  et  la  terre,  ne  dédaigne  pas 
de  faire  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  des  miracles  visi- 
bles, afin  d'exciter  l'âme  encore  attachée  aux  choses 
visibles  à  adorer  son  in\isible  créateur;  et  quant  au 
lieu  et  au  temps  où  ces  miracles  s'accomplissent,  cela 
dépend  d'un  conseil  immuable  de  sa  sagesse ,  où  les 
temps  à  venir  sont  d'avance  disposés  et  comme  ac- 
complis. Car  il  meut  les  choses  temporelles  sans 
être  mû  lui-même  dans  le  temps  ;  il  ne  connaît  pas 
ce  qui  doit  se  faire  autrement  que  ce  qui  est  fait; 
il  n'exauce  pas  qui  l'invoque  autrement  qu'il  ne 
voit  qui  le  doit  invoquer.  Quand  ses  anges  exau- 
cent une  prière,  il  l'exauce  en  eux  comme  en  son 
vrai  temple,  qui  n'est  pas  l'œuvre  d'une  main  mor- 
telle et  où  il  habite  comme  il  habite  aussi  dans 
rftroe  des  saints.  EnGn,  les  volontés  divines  s'ac- 
complissent dans  le  temps;  Dieu  les  forme  et  les 
conçoit  dans  l'éternité. 


18. 
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CHAPITRE  XIII. 

Que  Dieu,  iB\îùblc  en  soi,  8*e&t  rondu  souvent  \Mible,  non  til 
qtt*il  est,  màli  tel  que  les  hommes  le  pouTaieut  voir. 

On  no  ik>it  pas  trouvor  élranpro  que  Dieu,  loul 
Hi^isiMo  qik^  soit  son  essence,  ait  souTeni  apparu 
sons  une  fiimie  visible  aux  patriarches.  Car,  comme 
le  stm  de  la  voix,  qui  fait  éclater  au  dehcHrs  la  peiDsée 
conçue  dans  le  silence  de  reiitendement ,  n*cst  pis 
U  pensée  même ,  ainsi  la  forme  sous  laquelle  Dieu, 
invisible  en  soi ,  sest  montré  visible ,  était  autre 
chose  que  Dieu  ;  et  cependant  c*est  bien  lui  qui  tp- 
iminissîût  siHis  cette  forme  corporelle,  comme  cesl 
bien  la  |>onsée  qui  se  fait  entendre  dans  le  son  de  11 
voix.  1^'s  |>atriar(;hes  eu\-ni(^mes  n*ignoraient  pas 
qu'ils  voyaient  Dieu  sous  uiio  forme  corporelle  qui 
n*était  pas  lui.  Ainsi ,  bien  que  Dieu  parlât  à  Moïse 
et  que  Moïse  lui  i^|)ondil ,  Moïse  ne  laissait  pas  de 
dire  à  Dieu  :  «  Si  j'ai  trouvé  ghkcc  devant  vous,  mon- 
',  trez-vous  vous-même  à  moi ,  aûn  que  je  sois  assuré 
\  de  vous  voir  [Exod.,  xxxiu,  15).  »  Et  comme  il  fallait 
que  la  loi  de  Dieu  fût  publiée  avec  un  appareil  ter- 
rible, étant  donnée,  non  à  un  homme  ou  à  un  petit 
nombre  de  sages ,  mais  à  une  nation  tout  entière,  à 
un  |>euple  immense,  Dieu  fit  de  grandes  choses  par 
le  ministère  des  anges  sur  le  Sinaî,  où  la  loi  fut  ré- 
vélée î\  \m  seul  en  présence  de  la  multitude  qui 
contemplait  avec  effroi  tant  de  signes  surprenants. 
C'est  qu'il  n'en  était  pas  du  peuple  d'Israël  pr 
rapport  à  Moïse  comme  des  Lacédémoniens  qui  cru- 
rent à  la  pai*ole  de  Lycurgue  déclarant  tenir  ses 
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lupiler  ou  d'Apollon  ';  la  loi  de  Moïse  ordon- 
àôrev  un  seul  Dieu,  et  dès  lors  il  était  néces- 
le  Dieu  Ht  éclater  sa  majesté  par  des  effets 
oerveilleux  pour  montrer  que  Moïse  n'était 
créature  dont  se  servait  le  créateur. 

CHAPITRE  XIV. 

fiMit  adorer  qu'an  seul  Dieu«  non-ittileroent  «n  tut  des 
itamels,  mais  en  vuo  mêmt  deg  biens  terrestres  qui  dé* 
it  tons  de  sa  providence. 

)èoe  humaine ,  représentée  par  le  peuple  de 
leut  être  assimilée  à  un  seul  homme  dont  l'é- 
A  se  fait  par  degrés  ' .  La  suite  des  temps  a  été 
3  peuple  ce  qu'est  la  suite  des  âges  pour  l'in- 

et  il  s^est  peu  à  peu  élevé  des  choses  tempo- 
lUX  choses  éternelles  et  du  visible  à  l'invi- 
0l  toutefois,  alors  même  qu'on  lui  promettait 
ms  visibles  pour  récompense ,  on  ne  cessait 

lui  commander  d'adorer  un  seul  Dieu,  afln 
ntrer  à  l'homme  que,  pour  ces  biens  eux- 
I,  il  ne  doit  point  s'adresser  à  un  autre  qu'à 
litre  et  créateur.  Quiconque,  en  effet,  ne  con- 

ei  Hfrodotc,  livre  i,  ch.  es. 

e  comparaison,  si  oatarelle  et  pourtant  si  originale,  se  reneen- 
vn  autre  écrit  de  saint  Aogastin  soos  une  forme  plus  nette  et 
ide  encore  :  «  La  Providence  divine,  dit-il,  qui  conduit  admi- 
it  tontes  choses,  gouverne  la  suite  des  générations  humaines,  de- 
uh  josqu'h  la  fin  des  siècles,  comme  un  seul  homme,  qui,  do 
h  la  Tieilleaae,  fournit  sa  carrière  dans  le  temps  en  passant 
les  Ages  (De  qwesl.  ortog.  trib.j  qu.  58).  »  On  sait  combien 
le  image  a  trouvé  d'imilaleurs  parmi  les  plus  illustres  génies. 
>tamment  Bacon  (A'oriim  orgaimm,  lib.  i,  aph.  14)  et  Pascal 
ml  d'un  traili  du  vidé,  page  4S6  de  Péditiott  de  M.  Bâvet). 


212  LA  CITÉ  DE  DKn. 

viendra  pas  qu*un  seul  Dieu  tout-paissani  est  le 
maître  absolu  de  tous  les  biens  que  les  anges  m  la 
hommes  peuvent  faire  aux  hommes,  est  véritable- 
ment iusensé.  Plotin,  philosophe  platonicien,  a  dis- 
cuté la  question  de  la  providence;  et  il  lui  sufBtde 
la  beauté  des  fleurs  et  des  feuilles  pour  prouver  cette 
providence  dont  la  beauté  est  intelligible  et  ineb- 
l)Io ,  (jui  descend  des  hauteurs' de  la  majesté  divine 
jusqu*aux  choses  de  la  terre  les  plus  viles  et  les  plus 
basses,  puisque,  on  effet,  ces  créatures  si  frfles  et 
et  qui  passent  si  vite  n'auraient  point  leur  beauté  et 
leurs  harmonieuses  proportions,  si  elles  n*étaieiit^ 
formées  par  un  être  toujours  subsistant  qui  enve- 
loppe tout  dans  sa  forme  intelligible  et  immuable*, 
('/est  ce  qu'enseigne  Notre  Seigneur  Jésus -Christ 
quand  il  dit  :  «  Regardez  les  lis  des  champs;  ils  ne 
travaillent,  ni  ne  filent  ;  or,  je  vous  dis  que  Salomoo 
même,  dans  toute  sa  gloire,  n'était  point  vêtu  comme 
Tun  d'eux.  Que  si  Dieu  prend  soin  de  vêUr  de  la 
sorte  riierbe  des  champs,  qui  est  aujourd'hui  et  qui 
demain  sera  jetée  au  four,  que  ne  fera-t-il  pas  pour 
vous,  hommes  de  peu  de  foi  (Matlh.,  vi,  28,  29  et 
30)?»  11  était  donc  convenable  d'accoutumer  rhomme 
encore  faible  et  attaché  aux  objets  terrestres  à  n'at- 
tendre que  de  Dieu  seul  les  biens  nécessaires  à  cette 
vie  mortelle,  si  méprisables  qu'ils  soient  d'ailleurs 
au  prix  des  biens  de  Tau  Ire  vie,  afin  que,  dans  le 
désir  môme  de  ces  biens  imparfaits,  il  ne  s'écartât 
pas  du  culte  de  celui  qu'on  ne  possède  qu'en  les 
méprisant. 

*  Voyec  PloUn,  Enn.^  HI,  lib.  t,  cip.  it. 

"M 
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CHAPITRE  XV. 

Du  ministère  des  saints  anges,  instruments  de  la  Providenoe 
divine. 

11  a  donc  plu  à  la  divine  Providence,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  et  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Actes  des 
Apôtres  ',  d'ordonner  le  cours  des  temp»dc  telle  sorte 
que  la  loi  qui  commandait  le  culte  d'un  seul  Dieu  fût 
publiée  par  le  ministère  des  anges.  Or,  Dieu  voulut 
dans  cette  occasion  se  manifester  d'une  manière  vi- 
sible, non  en  sa  propre  substance,  toujours  invisible 
aux  yeux  du  corps,  mais  par  de  certains  signes  qui 
font  des  choses  créées  la  marque  sensible  de  la  pré- 
sence du  Créateur.  11  se  servit  du  langage  humain, 
successif  et  divisible,  pour  transmettre  aux  hommes 
cette  voix  spirituelle,  intelligible  et  éternelle  qui  ne 
conunence,  ni  ne  cesse  de  parler,  et  qu'entendent 
dans  sa  pureté,  non  par  l'oreille,  mais  par  l'intelli- 
gence, les  ministres  de  sa  volonté,  ces  esprits  bien- 
heureux admis  à  jouir  pour  jamais  de  sa  vérité  im- 
muable et  toujours  prêts  à  exécuter  sans  retard  et 
sans  effort  dans  l'ordre  des  choses  visibles  les  ordres 
qu'elle  leur  communique  d*une  manière  ineffable.  La 
loi  divine  a  donc  été  donnée  selon  la  dispensation 
des  temps  ;  elle  ne  promettait  d'abord,  je  le  répète,  que 
des  biens  terrestres,  qui  étaient  à  la  vérité  la  figure 
des  biens  étemels;  mais  si  un  grand  nombre  de  Juifs 
célébrait  ces  promesses  par  des  solennités  visibles, 
peu  les  comprenaient.  Toutefois,  et  les  paroles  et  les 
cérémonies  de  la  loi  prêchaient  hautement  le  culte 

*  Àet.f  fil,  ss. 
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d*un  seul  Dieu,  ooa  pas  d*uii  de  ces  dieux  choisis 
dans  la  foule  des  divioilés  païennes,  mais  de  celui 
qui  a  fail  et  le  ciel  et  la  terre,  et  tout  esprit  ei  toute 
Âme,  et  tout  ce  qui  n*est  pas  lui  ;  car  il  est  le  ctétkir 
et  tout  le  ivsle  est  créature;  et  rien  n*cxistc  et  ne  se 
consen*e  que  par  celui  qui  a  tout  fait. 

CHAPITRE  XV!. 

Si  nous  devons,  pour  mrrivtr  à  la  vie  bieiih«ttreiiie,  eroin  ptaMk 
ceux  d*entre  Us  anges  qui  veulent  qu*oD  l«a  adora  q«t  «a 

qui  veulent  qu'on  n'adore  que  Dieu. 

A  quels  anges  devons-nous  ajouter  foi  pour  obtiinir 
la  vie  éternelle  et  bienheureuse?  à  ceux  qui  deman- 
dent aux  hommes  nu  culte  religieux  et  des  lumnefin 
divins,  ou  à  ceux  qui  disent  que  ce  culte  n*est  dâ 
qu*au  Dieu  créateur,  et  qui  nous  commandent  d*ado> 
rer  en  vérité  celui  dont  la  vision  fait  leur  béatitude 
et  en  qui  ils  nous  promettent  que  nous  trouverons 
un  jour  la  mMrc?  Cette  vision  de  Dieu  est  en  effet  It 
vision  d*une  l)eauté  si  parfaite  et  si  digne  d*anionr 
que  Plotin  n'hésite  pas  à  déclarer  que  sans  elle,  fiU-oo 
d'ailleurs  comblé  de  tous  les  autres  biens,  on  est  né- 
cessairement malheureux  ' .  Lors  donc  que  les  diîen 
anges  font  des  miracles,  les  uns,  jwur  nous  invitera 
rendi^e  h  Dieu  seul  le  culte  de  latrie  ',  les  autres  pow 
so  le  faii-e  rendre  à  eux-in^es,  mais  avec  celle  diffé- 
rence que  les  premiers  nous  défendent  d*adorer  des 
adges,  au  lieu  que  les  seconds  ne  nous  défendent  pas 
d*adorer  Dieu,  je  demande  quels  sont  ceux  h  qui  i*on 

'    Voyn  Plotin,  Khh.,  I,  lib.  >i,  c«p.  7. 

'  Sur  le  culte  de  latrie,  \oyex  plas  haat,  li>re  i,  «k.  i. 
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doit  ajcMiler  foi?  Que  les  plaionicieng  répondent  h 
eeUe  question;  que  tous  les  autres  philosophes  y  ré- 
pondent; qu'ils  y  répondent  aussi  ces  théurgos,  ou 
plutAt  ces  périurges,  car  ils  ne  méritent  pas  un  nom 
phis  flatteur  *  ;  en  un  mot,  que  tous  les  hommes  ré- 
pondent, s'il  leur  reste  une  étincelle  de  raison,  et 
qu'ils  nous  disent  si  nous  devons  adorer  ces  anges  ou 
ces  dieux  qui  veulent  qu'on  les  adore  de  préférence 
au  Dieu  que  les  autres  nous  commandent  d'adorer,  à 
l'exclusion  d'eux-mêmes  et  des  autres  anges.  Quand 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  feraient  de  miracles,  cette 
Mule  considération  que  les  uns  ordonnent  qu'on  leur 
■acrifie,  tandis  que  les  autres  le  défendent  et  exigent 
<in*on  ne  sacrifie  qu'au  vrai  Dieu,  suffirait  pour  faire 
discerner  à  une  âme  pieuse  de  quel  côté  est  le  faste 
0t  Torgueil,  de  quel  côté  la  véritable  religion.  Je  dis 
pins  :  alors  môme  qqc  ceux  qui  demandent  à  être  ado- 
rés seraient  les  seuls  à  faire  des  miracles  et  que  les  au- 
tres dédaigneraient  ce  moyen,  l'autorité  de  ces  der- 
niers devrait  être  préférable  aux  yeux  de  quiconque  se 
détermine  par  la  raison  plutôt  que  par  les  sens.  Mais 
puisque  Dieu,  [KHir  consacrer  la  vérité,  a  permis  que 
ees  esprits  immortels  aient  opéré,  en  vue  de  sa  gloire 
et  non  de  la  leur,  des  miracles  d'une  grandeur  et 
d*une  certitude  supérieures,  afin,  sans  doute,  de  met- 
tre ainsi  le»  àmcs  faibles  en  garda  contre  les  prestiges 
des  démons  orgueilleux,  ne  serait-ce  pas  le  comble 
de  la  déraison  que  de  fermer  les  yeux  à  la  vérité, 

*  D  y  ■  id  ui  }««  Je  iboIb  iiitrt<laitîl>l«  sur  ttienrgi  (Itott^ol.  luagi- 
cieni)  et  periurgi  («ifMUf)f«ii  on  plat6t  «tpt(^*lt  espriU  taînt  et  cnrieni). 
Vivèt  pesM  qiM  Mînt. Aigvftin  ■  forgé  le  mot  periurgi  4e  pentrgere, 
eolliciter,  ou  de  perurere,  brûler. 
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quand  elle  éclate  avec  phis  de  force  que  le  mensonge! 
Pour  toucher  un  mot,  en  effet,  des  miracles  attri- 
bués par  les  historiens  aux  dieux  des  Gentils,  en  quoi 
je  n*eutends  point  parler  des  accidents  monstrueux 
qui  se  produisent  de  loin  en  loin  par  des  causes 
cachées,  comprises  dans  les  plans  de  la  ProvideDce, 
tels,  par  exemple,  que  la  naissance  d'animaux  dif- 
formes, ou  quelque  changement  inusité  sur  la  ùioe  àa 
ciel  et  de  la  terre,  capable  de  surprendre  ou  mèffle 
de  nuire,  je  n'entends  point,  dis-je,  parier  deœ 
genre  d'événements  dont  les  démons  fallacieux  pré- 
tendent que  leur  culte  préser\'e  le  monde,  mais  d'au- 
tres événements  qui  paraissent  en  effet  devoir  être 
attribués  à  leur  action  et  à  leur  puissance,  comme 
ce  que  Ton  rapporte  des  images  des  dieux  pénates, 
rap|)ortées  de  Troie  [)ai*  Éiiée  et  qui  passèrent  d'elles- 
mêmes  d'un  lieu  à  un  autre  ' ,  de  Tarquin,  qui  coupa 
un  caillou  avec  un  rasoir',  du  *  serpent  d*Épidaure, 
qui  accompagna  Esculape  dans  son  voyage  à  Rome', 
de  cette  femme  qui,  pour  prouver  sa  chasteté,  tira 
seule  avec  sa  ceinture  le  vaisseau  qui  portait  la  statue 
de  la  mère  des  dieux,  tandis  qu'un  grand  nombre 
d*honuues  et  d'animaux  n'avaient  pu  seulement  l'é- 
branler S  de  cette  vestale  qui  témoigna  aussi  son 


'  ToTCi  VarroB  (Jans  Serrias,  ùé  JSneiâ.^  \îh.  i,  Tcn  tct). 
*  Gioéroo  et  Tite  LÎTe  rapportent  q««  ra«f«ie  Aetiw  Navias,  tarb 
4éi  ^  Tarf  ain  rancien,  coapa  on  caUloa  ayee  «a  rasoir  (V©^  Cirf- 
fw,  De  tftrtn.,  liB.  i,  cap.  I7,  et  l>e  imI.  A©r.,  Iil>.  i.  —  Tite  Un, 
Uk,  I,  cap.  ti). 

Voyaa  Tite  Lira  (BpU.,  lib.  xi);  Valcra  Manaa  (lik-  i,  «f-  »» 
I  t),  al  Otî^  {MHaw%arpk.^  lib.  Xf,  Ters  ctt  cC  •«▼.). 

VoycB  Tita  Uve  (lib.  xxix,  cap.  1 4);  OviJa  {Fmtkê,  lik.  n,  t.  m» 
at  taif .),  al  Propma  (lib.  n\  clcy.  t ), 
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innocence  en  puisant  de  Teau  du  Tibre  dans  un  cri- 
ble* ;  voilà  bien  des  miracles,  mais  aucun  n'est  com- 
parable, ni  en  grandeur,  ni  en  puissance,  à  ceux  que 
inËcriture  nous  montre  accomplis  pour  le  peuple  de 
Dieu.  Combien  moins  peut-on  leur  comparer  ceux 
qpe  punissent  et  prohibent  les  lois  des  peuples  païens 
eax-mèmes,  je  veux  parler  de  ces  œuvres  de  magie  et 
de  théurgie  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  vaines 
apparences  et  de  trompeuses  illusions,  comme,  par 
exemple,  quand  il  s'agit  de  faire  descendre  la  lune, 
afin,  dit  le  poète  Lucain,  qu'elle  répande  de  plus 
près  son  écume  sur  les  herbes  ^  Et  s'il  est  quelques- 
uns  de  ces  prodiges  qui  semblent  égaler  ceux  qu'ac- 
complissent les  serviteurs  de  Dieu,  la  diversité  de 
leurs  fins,  qui  sert  à  les  distinguer  les  uns  des  autres, 
fait  assez  voir  que  les  nôtres  sont  incomparablement 
plus  excellents.  En  effet,  les  uns  ont  pour  objet  d'éta- 
blir le  culte  de  fausses  divinités  que  leur  vain  orgueil 
raid  d'autant  plus  indignes  de  nos  sacrifices  qu'elles 
les  souhaitent  avec  plus  d'ardeur;  les  autres  ne  ten- 
àeai  qu'à  la  gloire  d'un  Dieu  qui  témoigne  dans  ses 
Écritures  qu'il  n'a  aucun  besoin  de  tels  sacrifices, 
comme  il  l'a  montré  plus  tard  en  les  refusant  pour 
Tavenir.  En  résumé,  s'il  y  a  des  anges  qui  demandent 
le  sacrifice  pour  eux-mêmes,  il  faut  leur  préférer  ceux 
qui  ne  le  réclament  que  pour  le  Dieu  qu'ils  servent 
À  qui  a  créé  l'univers;  ces  derniers,  en  effet,  font  bien 
voir  de  quel  sincère  amour  ils  nous  aiment,  puisqu'au 


*  Ve|W  DeoyB  d'HalicarnasM  {AnêiquU.^  lib.  ii,  cap.  67);  PUiie 
{Biti.  %ai.j  lib.  XXfiil,  cap.  i);  Valère  Maxime  (lib.  Tili,  eap.  l,  {  •). 

>  Loeain,  Phan.j  lib.  ti,  yen  ton.  —  Comp.  Aristophane,  Nuéei, 
▼en  74t  aq. 
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lieu  de  nous  aoonieltre  à  leur  propre  onpire,  îk  aê 
cbeit^heni  qu*à  nous  Cure  panrenir  ven  l'Mre  doat  11 
contemplation  leur  promet  à  eni-nitaiet  une  lélieilé 
inébranlable.  Eu  second  lieu,  s*il  y  a  des  anges  qoif 
sans  vouloir  qu'on  leur  sacriflc,  ordonnent  qu'on  M- 
crifie  à  plusieurs  dieux  dont  ils  sont  les  anges,  il  fut 
encore  leur  préférer  ceux  qui  sont  les  anges  d'an  seul 
Dieu  et  qui  nous  défendent  de  sacriûer  à  tout  antre 
qu*à  lui»  tandis  que  les  autres  n'interdisent  pis  ds 
sacrifier  à  ce  Dieu-là.  Enlin,  si  ceux  qui  Yeulcnt  qn'oD 
leur  sacrifie  ne  sont  ni  de  bons  anges,  ni  les  wapm 
de  bonnes  divinités,  mais  de  mauvais  démons,  oomne 
le  prtHivent  leurs  impostures  et  leur  orgueil,  à  quelle 
protection  plus  puissante  avoir  recours  contre  en 
qu*à  celle  du  Dieu  unique  et  véritable  que  servent 
les  anges,  ces  bons  anges  qui  ne  demandent  pas  nos 
sacrifices  pour  eux,  mais  poiu*  celui  dont  nous  devons 
nouMnèmes  être  le  sacriiiceT 

CHAPITRE  XVIÎ. 

De  Ttrcbe  da  TestaineDt  et  des  minoleB  q«e  Dwv  opén  potf 
fortifier  rautorité  de  sa  loi  tt  de  ses  promaiset. 

C'est  pour  cola  que  la  loi  de  Dieu,  donnée  au  penpie 
juif  par  le  ministère  des  anges  et  qui  ordonnait 
d'adorer  le  seul  Dieu  des  dieux,  h  l'exclusion  de  lot» 
les  autres,  était  déposée  dans  l'arche  dite  du  Témoi- 
gnage. Ce  nom  indique  assez  que  Dieu,  à  qui  s'adres- 
sait tout  co  culte  exlériour,  n'ost  point  contomi  et 
enfermé  dans  un  certain  lieu,  et  que  si  ses  réponses 
et  divers  signes  sensibles  sortaient  en  effet  de  cetlr 
arche,  ils  n'étaient  que  le  témoignage  visible  de  ses 
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ités.  La  loi  elle^nême  était  graf  éo  sur  des  tables 
erre  et  renfermée  dans  Tarche,  comme  je  viens 
I  dire.  Au  temps  que  le  peuple  errait  dans  le 
%  les  prêtres  la  portaient  avec  respect  avec  le 
nacle,  dit  aussi  du  Témoignage,  et  le  signe  ordi- 
I  <|ai  l'accompagnait  était  une  colonne  de  nuée 
Bl  le  jour  et  une  colonne  de  feu  durant  la  nuit 
Ml.^xm,  21).  Quand  cette  nuée  marchait,  les 
eux  levaient  leur  camp,  et  ils  campaient,  quand 
l'arrêtait  (Ibid.,  xl,  84).  Outre  ce  miracle  et  les 
pii  se  faisaient  entendre  de  Tardio,  il  y  en  eut 
ie  d'autres  qui  rendirent  témoignage  à  la  loi  ; 
lorsque  le  peuple  entra  dans  la  terre  de  promis- 

le  Jourdain  8*ouvrit  pour  donner  passage  à 
16  aussi  bien  qu*à  toute  l'armée  (Jos,,  m,  17). 
même  arche  ayant  été  portée  sept  fois  autour 
première  ville  ennemie  qu'on  rencontra  (laquelle 
it  plusieurs  dieux  à  Tinstar  des  gentils),  les 
illes  tombèrent  d'elles-mêmes  sans  être  ébran- 
«r la  sape  ni  parle  bélier  {Jos.,  vi,  20).  Depuis, 
époque  où  les  Israélites  étaient  déjà  établis  dans 
Te  promise,  il  arriva  que  l'arche  fut  prise  en 
ion  de  leurs  péchés,  et  que  ceux  qui  s'en  étaient 
rés  l'enfermèrent  avec  honneur  dans  le  temple 
H  considérable  de  leurs  dieux  (I  Reg.,y.  2  et  sq.). 
)  lendemain,  à  l'ouverture  du  temple,  ils  trou- 
i  la  statue  du  dieu  renversée  par  terre  et  bon- 
ment  fracassée.  Divers  prodiges  et  la  plaie  hon- 

dont  ils  furent  frappes  les  engagèrent  dans 
te  à  restituer  l'arche  de  Dieu.  Mais  comment 
le  rendue?  ils  la  mirent  sur  un  chariot»  où  ils 
rent  des  vaches  dont  ils  eurent  soin  de  retenir 
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les  petits  f  puis  ils  laissèrent  aller  ces  animaux  à  leur 
gré,  pour  voir  s'il  se  produirait  quelque  cliose  de 
divin.  Or,  les  vaches,  sans  guide,  sans  conducteur, 
malgré  les  cris  de  leurs  petits  alTamés,  marchèrent 
droit  en  Judée  et  rendirent  aux  Hébreux  l'arche  mys- 
térieuse. Ce  sont  là  de  petites  choses  au  regard  de 
Dieu  ;  mais  elles  sont  grandes  par  l'instnicticm  éL  U 
terreur  salutaire  qu'elles  doivent  donner  aux  hommes. 
Si  certains  philosophes,  et  à  leur  tête  les  platoniciens, 
ont  montré  plus  de  sagesse  et  mérité  plus  de  gloire 
que  tous  les  autres,  pour  avoin enseigné  que  la  Pro- 
vidence divine  descend  jusqu'aux  derniers  êtres  de 
la  nature,  et  fait  éclater  sa  splendeur  dans  l'herbe 
des  cham|)s  aussi  bien  que  dans  les  corps  des  ani- 
uiaux,  comment  ne  pas  se  rendre  aux  témoignages 
miraculeux  d'une  religion  ^ui  ordonne  de  sacrifier 
à  Dieu  seul,  à  l'exclusion  de  toute  aréature  du  del, 
de  la  terre  et  des  enfers  ?  Et  quel  est  le  Dieu  de  cette 
religion  ?  Celui  qui  peut  seul  faire  notre  bonheur  par 
l'amour  qu'il  nous  porte  et  par  l'amour  que  nous  lui 
rendons ,  celui  qui,  bornant  le  temps  des  sacrifices 
de  l'ancienne  loi  dont  il  avait  prédit  la  réforme  par 
im  meilleur  pontife,  a  témoigné  qu'il  ne  les  désire 
|Kis  pour  eux-mêmes,  et  que  s'il  les  avait  ordonnés, 
c'était  comme  figure  de  sacrifices  plus  parfaits;  car 
enfin  Dieu  ne  veut  pas  notre  culte  pour  en  tirer  de 
la  gloire,  mais  pour  nous  unir  étroitement  à  lui,  en 
nous  enflammant  d'un  amour  qui  fait  notre  bonheur 
et  non  pas  le  sien. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Contre  ceux  qui  nient  qn'il  faille  s'en  fier  aux  livre9  saints  ton- 
éhant  les  miracles  accomplis  pour  rinstrnetion  du  peuple  de 
Dieu. 

S'avisera-i-on  de  dire  que  ces  miracles  sont  faux 
et  supposés?  quiconque  parle  de  la  sorte  et  prétend 
qu*en  fait  de  miracles  il  ne  faut  s'en  fier  à  aucun  his- 
torien, peut  aussi  bien  prétendre  qu'il  n*y  a  point  de 
dieux  qui  se  mêlent  des  choses  de  ce  monde.  C'est 
par  des  miracles,  en  effet,  que  les  dieux  ont  persuadé 
aux  hommes  de  les  adorer,  comme  l'atteste  l'histoire 
des  gentils,  et  nous  y  voyons  les  dieux  plus  occupés 
de  se  faire  admirer  que  de  se  rendre  utiles.  C'est 
pourquoi  nous  n'avons  pas  entrepris  dans  cet  ouvrage 
de  réfuter  ceux  qui  nient  toute  existence  divine  ou 
qui  croient  la  divinité  indifférente  aux  événements 
du  monde,  mais  ccilx  qui  préfèrent  leurs  dieux  au 
Dieu  fondateur  de  rétcmcllc  et  glorieuse  Cité,  ne 
sachant  pas  qu'il  est  pareillement  le  fondateur  invi- 
sible et  immuable  de  ce  monde  muable  et  visible,  et 
le  véritable  dispensateur  de  cette  félicité  qui  réside 
en  lui-môme  et  non  pas  en  ses  créatures.  Voilà  le 
sens  de  ce  mot  du  trcs-véridique  prophète  :  «  Être 
uni  à  Dieu,  voilà  mon  bien  {Psal.^  lxxii,  28).  » 
Je  reviens  sur  cette  citation,  parce  qu'il  s'agit  ici 
de  la  fin  de  l'homme,  de  ce  problème  tant  contro- 
versé* entre  les  philosophes,  de  ce  souverain  bien 
où  il  faut  rapporter  tous  nos  dévoilas.  Le  Psalmiste 
ne  dit  pas  :  Mon  bien ,  c'est  de  posséder  de  grandes 
ridiesseSy  ou  de  porter  la  pourpre,  le  sceptre  et  le 

19. 


ii2  LA  GfTB  DE  DiRIT. 

diadèiiio  ;  iHi  oiicoro*  (^niiinc  quelques  philosophei 
iront  |XMiit  rougi  de  le  dire  :  Mon  bien,  c*est  de  jour 
dos  voiii|Uês  du  oiMrps  ;  ou  int*ine  enGn,  suivant  ropi- 
nion  meilleuiv  de  philosophes  meilleurs  :  Mon  biâ, 
c*ost  la  vortn  do  mon  âme  ;  non,  le  Psalmiste  le  dé- 
clare :  Li'  vrai  bien,  c'est  d*ètre  uni  à  Dieu.  11  avait 
appris  cette  vérité  de  <^lui-là  même  que  les  anges, 
par  des  miracles  inci^ntestables,  lui  avaient  appris  à 
ailorer  exclusivement.  Aussi  était-il  lui-même  le  sacri- 
lui»  de  Dieu ,  puistpril  était  consumé  du  feu  de  son 
auRHir  et  désirait  ardenmicnt  de  jouir  de  ses  chastes 
et  ineffables  embrassoments.  Mais  enfln,  si  ceux  qui 
ailiYont  plusieurs  dieux  (  cpielque  sentiment  qn*ils 
aient  tmichant  leur  naturel  ne  doutent  point  des 
miracles  qu'on  leur  attriliue,  et  s*en  rapportent  soit 
aux  historiens,  soit  aux  li\Tes  delà  magie,  soit  enfin 
aux  li\Tes  moins  sus|iects  de  la  théurgie,  pourquoi 
refusent-ils  de  croire  aux  miracles  attestés  par  nos 
Écritures,  dont  Tautorité  doit  être  estimée  d'autant 
plus  grande  que  celui  à  cpii  seul  elles  commandent 
de  sacritier  est  plus  grand? 

CHAPITRE  XIX. 

Quel  e«t  l'objet  «ia  sacritîce  Tisîble  que  la  vrmie  religion  ordooM 
d'otfrir  au  seul  Dlea  invisible  et  véritabltt. 

Quant  à  ceux  qui  estiment  que  les  sacrinces  Tisi- 
bles  doivent  être  offerts  aux  autres  dieux,  mais  qnc 
les  sacrifices  inxnsiblos,  tels  que  les  mouvements 
d*une  âme  pure  et  d'une  bonne  volonté,  appartien- 
nent, comme  plus  grands  et  plus  excellents,  au  Dieu 
invisible»  plus  grand  lui-même  et  plus  excellent  qne 
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t4jii8  les  dieux  ',  ils  ignorent  sans  dcMile  que  les  sacri- 
fices, visibles  ne  sont  que  les  signes  dos  autres, 
eonune  les  mots  ne  sont  que  les  signes  des  choses. 
Or,  poisqse  dans  la  prière  nous  adressons  nos  pa- 
roles à  eduMà  môme  à  qui  nous  offrons  les  pensées 
dé  nos  cœurs,  n'oublions  pas,  quand  nous  sacrifions, 
qn'îl  ne  faut  offrir  le  sacrifice  visible  qu'à  celui  dont 
nous  devons  être  nous-mêmes  le  sacrifice  invisible. 
C*è«t  alors  que  les  Anges  et  les  Vertus  supérieures, 
dont  la  bonté  et  la  piété  font  la  puissance ,  se  ré- 
jouissent avec  nous  de  ce  culte  que  nous  rendons  à 
Dieu  et  nous  aident  à  le  lui  rendre.  Mais  si  nous 
voulons  les  adorer,  ces  purs  esprits  sont  si  peu  dis- 
posés à  agréer  notre  culte  (ju'ils  le  rejettent  positi- 
vement, quand  ils  viennent  remplir  quelque  mission 
visible  auprès  des  hommes.  L'Écritiu-e  sainte  en  four- 
nit des  exemples.  Nous  y  voyons,  en  effet  {Apocal.^ 
XIX,  10,  et  XXII,  9),  que  quelques  fidèles  ayant  cru 
devoir  leur  rendre  les  honneurs  divins,  soit  par 
l'adoration,  soit  par  le  sacrifice,  ils  les  en  ont  empê- 
chés, avec  ordi'e  de  les  reporter  au  seul  être  à  qui 
ils  savent  qu'ils  sont  dus.  Les  saints  ont  imité  les 
anges  :  après  la  guérison  miraculeuse  que  saint  Paul 
et  saint  Barnabe  opérèrent  en  Lycaonie,  le  peuple 
les  prit  pour  dos  dieux  et  voulut  leur  sacrifier  {Act,^ 
XIV,  10  et  sq.);  mais  leur  humble  piété  s'y  o|>- 
posa,  et  ils  annoncèrent  aux  Lycaoniens  le  Dieu  en 
qui  ils  devaient  croire.  Les  esprits  trompeurs  eux- 
mêmes  n'exigent  ces  honneurs  que  parce  qu'ils  sa- 
vent qu'ils  n'appartiennent  qu'au  vrai  Dieu.  Ce  qu'ils 

*  Stiot  Aogaftio  parait  faire  ici  allusion  h  Porphyte  et  k  ses  diV 
dplft.  Ytjm  le  Ih  oM.  anim,y  \\h.  n,  eap.  •  i  sq. 
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ahnenl,  co  n'est  pas,  comme  le  rapporte  IHMrphyre 
et  comme  quelques-uns  le  crd^it,  les  odeurs  corpo- 
relles, mais  les  honneurs  divins.  Dans  le  fait,  ibont 
assez  de  ces  sortes  d*odeurs  qui  leur  viennent  de 
tout  côté,  et,  s*ils  en  voulaient  davantage,  il  ne  tien- 
drait qu'à  eux  de  s'en  donner;  mais  ces  mauvais 
esprits,  qui  affectent  la  divinité,  ne  se  contentent 
pas  de  la  fumée  des  corps,  ils  demandent  les  hom- 
mages du  cœur,  afin  d'exercer  leur  domination  sur 
ceux  qu'ils  abusent  et  de  leur  fermer  la  voie  qui 
mène  au  vrai  Dieu,  en  les  empêchant  par  ces  sacri- 
fices impies  de  devenir  eux-mêmes  un  sacrifice 
agréable  à  Dieu. 

CHAPITRE  XX. 

Da  véritable  et  suprême  sacrifice  effectaé  par  le  Christ  loi-mèaie, 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 

f  De  là  vient  que  ce  vrai  médiateur  entre  Dieu  et 

;  les  hommes,  médiateur  en  tant  qu'il  a  pris  la  forme 
d'esclave,  Jésus-Christ  homme,  bien  qu'il  reçoive  le 
sacrifice,  à  titre  de  Dieu  consubstantiel  au  Père,  a 
mieux  aimé  être  lui-même  le  sacrifice ,  à  titre  d'es- 
clave, que  de  le  recevoir,  et  cela,  pour  ne  donner 
occasion  à  personne  de  croire  qu'il  soit  permis  de 
sacrifier  à  une  créature,  quelle  qu'elle  soit.  11  est 
donc  à  la  fois  le  prêtre  et  la  victime,  et  voilà  le  sens 
du  sacrifice  que  l'Église  lui  offre  chaque  jour;  car 
l'Église,  comme  corps  dont  il  est  le  chef,  s'offre  elle- 
même  par  lui.  Les  anciens  sacrifices  des  saints  n'é- 
taient aussi  que  des  signes  divers  et  multipliés  de  ce 
sacrifice  véritable,  de  même  que  plusieurs  mots  ser- 
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vent  quelquefois  à  exprimer  une  seule  chose  en  Tin- 
Gulquant  plus  fortement  et  sans  ennui.  Devant  ce 
Buprême  et  vrai  sacrifice,  tous  les  faux  sacrifices  ont 
disparu. 

CHAPITRE  XXL 

Do  degré  de  puissance  accordé  aux  démons  pour  procurer,  par 
des  épreuves  patiemment  subies,  la  gloire  des  suints,  lesquels 
n'ont  pas  vaincu  les  démons  en  leur  fusant  des  sacrifices, 
mois  en  restant  fidèles  à  Dieu. 

Toutefois  les  démons  ont  reçu  le  pouvoir,  en  des 
temps  réglés  et  limités  par  la  Providence ,  d'exercer 
leur  fureur  contre  la  Cité  de  Dieu  à  l'aide  de  ceux 
qu'ils  ont  séduits,  et  non-seulement  de  recevoir  les 
sacrifices  qu'on  leur  offre ,  mais  aussi  d'en  exiger 
par  de  violentes  persécutions.  Or,  tant  s'en  faut  que 
cette  tyrannie  soit  préjudiciable  à  l'Église  qu'elle  lui 
procure,  au  contraire,  de  grands  avantages  ;  elle  sert, 
en  effet,  à  compléter  le  nombre  des  saints,  qui  tien- 
nent un  rang  d'autant  plus  honorable  dans  la  Cité 
de  Dieu  qu'ils  combattent  plus  généreusement  et 
jusqu'à  la  mort  contre  les  puissances  de  l'impiété  '. 
Si  le  langage  de  l'Église  le  permettait,  nous  les  ap- 
pellerions à  bon  droit  nos  héros.  On  fait  venir  ce 
nom  de  celui  de  Junon,  qui  en  grec  est  appelé  Héra, 
d'où  vient  que,  suivant  les  fables  de  la  Grèce,  je  ne 
sais  plus  lequel  de  ses  fils  porte  le  nom  d'Héros.  Le 
sens  mystique  de  ces  noms  est,  dit-on,  que  Junon 
représente  l'air,  dans  lequel  on  place,  en  compagnie 

*  TertvUien  esprime  ploiieurs  fois  la  même  pensée  {Àpohg.^cêf.  so; 
adScap.yCê^,  s). 
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des  démons,  les  liéros ,  c'esl-à-dire  les  âmes  te 
morts  illustres.  C'est  dans  un  sens  tout  ooolr» 
qu  on  pourrait,  je  le  répète,  si  le  langage  ecdéâa»- 
tiquc  le  |KTniottait,  appeler  nos  martyrs  des  Mros; 
non  certes  qu*ils  aient  aucun  conunercc  dans  Tair 
avec  les  dénions,  mais  parce  qu'ils  ont  vaioco 
les  dénions ,  o'esl-à-iUre  les  puissances  de  l'air  et 
lunon  elle-môme,  quelle  qu'elle  soit,  cette  luoot 
que  les  |)oêtes  nous  représentent,  non  sans  raison, 
comme  ennemie  de  la  vertu  et  jalouse  de  la  gloire 
des  grands  hommes  qui  aspirent  au  ciel.  Virgile  met 
ceui-ci  au-dessus  d'elle  quand  il  lui  fait  dire  : 

«  tskée  est  mon  vainqueur  ^..  • 

mais  il  lui  mie  ensuite  et  faiblit  misc^rableinent 
quand  il  intnxhiit  Hélénus  donnant  à  Énée  ce  pré- 
tendu conseil  de  piclé  : 

«  Rends  hommage  de  bon  cœur  à  Juoon  et  triomphe  par 
tes  ofTrandes  auppllantes  du  courroux  de  cette  redoutable  divi- 
nité*. » 

PorplijTc  est  du  même  avis,  tout  en  ne  parlant,  il 
est  vrai,  qu'au  nom  d'autnii,  quand  il  dit  que  le  bon 
génie  n*assiste  point  celui  qui  Tinvoque,  à  moins 
«pie  le  mauvais  génie  n'ait  été  préalablement  apaisé^; 
d  où  il  suivrait  (juc  les  mauvaises  divinités  sont  plus 
puissantes  que  les  Itonnes;  car  les  mauvaises  peu- 
vent mettre  obstacle  à  laction  des  bonnes,  et  ccUe»- 
ci  ne  peuvent  rien  sans  la  permission  de  oelles-li, 

*  ÉmMe.  litre  vu,  tcw  jio. 

*  l*W.,  litre  III,  vers  488,  489. 

*  Voy«  plas  haat,  tiir  Porphyre,  let  chapitra  t,  10  et  ll,otc•■^ 
De  ëkêtim.  anim.j  c»f.  89. 
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tandis  qu*au  contraire  les  mauvaises  divinités  peu- 
wnt  nuire,  sans  que  les  autres  soient  capables  de 
Im  en  empêcher.  U  en  est  tout  autrement  dans  la 
iréritable  religion;  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  nos  mar- 
tjTS  triomphent  de  Junon,  c'est-à^re  des  puis* 
■moes  de  Tair  envieuses  de  la  vertu  des  saints.  Nos 
héros t  si  Fusage  permettait  de  les  appeler  ainsi, 
n'emploient  pour  vaincre  Héra  que  des  vertus  di- 
vines et  non  des  offrandes  suppliantes.  Et  certes, 
Sdpion  a  mieux  mérité  le  surnom  d'Africain  en 
domptant  l'Afrique  par  sa  valeur  que  s'il  eût  apaisé 
ses  ennemis  par  des  présents  et  des  supplications. 

CHAPITRE  XXII. 

Où  est  la  sooTce  du  pouvoir  des  saints  contre  les  démons  et  de  la 
vraie  putifîcatio&  du  eœcnr. 

Lesbommesvéritablement  pieux  chassent  ces  puis-  ' 
sances  aériennes  par  des  cxorcismes,  loin  de  rien  faire 
pour  les  apaiser,  et  ils  surmontent  toutes  les  tenta-    \ 
lions  de  l'ennemi,  non  en  le  priant,  mais  en  priant    \ 
Dieu  contre  lui.  Aussi,  les  démons  ne  triomphentrils 
que  des  âmes  entrées  dans  leur  commerce  par  le  pé-     \ 
ché.  On  triomphe  d'eux,  au  contraire,  au  nom  de 
celui  qui  s'est  fait  homme,  et  hcHnme  sans  péché, 
pour  opérer  en  lui-même,  comme  pontife  et  comme, 
victime,  la  rémissiou  des  péchés,  c'est-à-dire  au 
nom  du  médiateur  Jésus-Christ  homme,  par  qui  les 
hommes,  purifiés  du  péché,  sont  réconciliés  avec     .   . 
Dieu.  Le  péché  seul,  en  effet,  sépare  les  hommes 
d'avec  Dieu,  et  s'ils  peuvent  en  être  purifiés  en  cette 
vie,  oe  n*est  point  par  leur  vertu,  mais  bien  par  la 
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miséricorde  divine;  ce  n*est  point  par  leur  puissance 
propre,  mais  ]>ar  l'indulgence  de  Dieu,  puisque  la 
faible  et  misérable  vertu  qu'on  appelle  la  vertu  hu- 
maine n'est  elle-même  qu'un  don  de  sa  bonté.  Noos 
serions  trop  disposés  à  nous  enorgueillir  dans  notre 
condition  charnelle,  si,  avant  de  la  dépouiller,  noos 
ne  vivions  pas  sons  le  pardon.  C'est  pourquoi  la  vertu 
du  Métliateur  nous  a  fait  cette  grâce  que,  souillés  par 
la  (  hair  du  péché,  nous  trouvons  notre  purification 
dans  un  Dieu  fait  chair;  gnlce  merveilleuse,  où  éclate 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  qui,  après  nous  avoir  con- 
duits durant  cette  vie  dans  le  chemin  de  la  foi,  nous 
pn*|)are,  apri»s  la  mort,  par  la  contemplation  de  la  vé- 
rité immuable,  la  plénitude  de  la  perfection. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  principes  de  la  purification  de  l'âme  aelon  les 

platoniciens. 

Des  oracles  divins,  dit  Porplivre,  ont  répondu  que 
les  sacrifices  les  plus  parfaits  à  la  lune  et  au  soleil 
sont  incapables  de  purifier,  et  il  a  voulu  montrer  par 
là  qu'il  en  est  de  même  des  sacrifices  oderts  à  tous 
les  autres  dieux.  Quels  sîicrilîces,  en  effet,  auraient 
une  vertu  purifiante,  si  ceux  de  la  lune  et  du  soleil, 
divinités  du  premier  ordre,  ne  l'ont  pasT  Porphyre, 
d'ailleurs,  ajoute  que  le  même  oracle  a  déclaré  que 
les  Principes  peuvent  purifier;  par  où  l'on  voit  asseï 
que  06  philosophe  a  craint  que  sur  la  première  ré- 
ponse, qui  refuse  aux  sacrifices  parfaits  du  soleil  et 
de  la  lune  la  vertu  purifiante,  on  ne  s'avisât  de  l'at- 
iribueraux  sacrifices  de  quelqu'un  des  )ietils  dieux. 
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qa'eniend  Porphyre  par  ses  Principes?  dans  la 
le  d'un  philosophe  platonicien,  nous  savons  ce 
sela  signifie  '  :  il  veut  désigner  Dieu  le  Père  d*a- 
,  puis  Dieu  le  Fils,  qu'il  appelle  la  Pensée  ou 
tUigence  du  Père;  quant  au  Saint-Esprit,  il  n'en 
eùf  ou  ce  qu'il  en  dit  n'est  pas  clair;  car  je  n'en- 
i  pas  quel  est  cet  autre  Principe  qui  tient  le  mi- 
suivant  lui,  entre  les  deux  autres.  Est-il  du 
ment  de  Plotin,  qui,  traitant  des  trois  hypostases 
àpales,  donne àràme  le  troisième  rang?mais  alors 
dirait  pas  que  la  troisième  hypostase  tient  le  mi- 
enlre  les  deux  autres,  c'est-à-dire  entre  le  Père  et 
Is.  En  effet,  Plotin  place  l'âme  au-dessous  de  la 
ode  hypostase,  qui  est  la  pensée  du  Père,  tandis 
Porphyre,  en  faisant  de  l'âme  une  substance  mi- 
tine,  ne  la  place  pas  au-dessous  des  deux  autres, 
;  entre  les  deux.  Porphyre,  sans  doute,  a  parlé 
me  il  a  pu,  ou  comme  il  a  voulu  ;  car  nous  disons, 
(,  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  seulement  l'esprit 
ère,  ou  l'esprit  du  Fils,  mais  l'esprit  du  Père  et  du 
Aussi  bien,  les  philosophes  sont  libres  dans  leurs 
«Bsions,  et,  en  parlant  des  plus  hautes  matières, 
16  craignent  pas  d'offenser  les  oreilles  pieuses. 
\  nous,  nous  sommes  obligés  de  soiunettre  nos 


Ut  platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie  et  de  l'école  d'Athènes  m 
mordes,  depuis  Plotin  jusqu'à  Proclus,  h  reconnaître  en  Dieu  trois 
\fm  on  hypostases  :  1°  l'Un  (t«  tv  ««'aovv)  ou  le  Bien,  qui  est  le 
fl«  Plntelligenoe,  le  Verbe  (^l^c» ^^^f),  qui  est  le  Fils;  8°  TAïue 
I  fu  est  le  principe  universel  de  la  vie.  —  Quant  à  la  nature  et 
an  de  ces  hypostases,  les  Aleiandrins  cessent  d'être  d'accord.  — 
iltaK,  sur  les  dirférences  très-subtiles  de  la  Trinité  de  Plotin  et  de 
ift  Porphyre,  les  deus  historiens  de  l'école  d'Alexandrie,  Bl.  Jules 
a  (iMMiIjpag.  110  et  sq.)  et  M.  Vacherot  (tome  H,  p.  tT  et  sq.). 
11.  SO 
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pnroles  à  une  règlo  précise,  de  crainte  qne  la  MeeUiê 
dans  les  moU  n*engeiidre  Timpiéfé  dans  les  choseï 

CHAPITRE  XXIV. 

Da  priooipo  unique  et  Yéritabla  qui  Mol  puriSe  «t  naodveOi  h 
nature  humaine. 

I-ors  donc  que  nous  parlons  de  Dieu,  nons  n•affl^ 
mons  point  doux  ou  trois  principes,  pas  plus  que 
nous  n^avons  le  droit  d'afilrnrK^r  dcii\  ou  trois  dieux; 
et  toutofois,  en  afOrmant  tour  à  tour  le  Mre,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  nous  disons  de  chacun  qoH 
est  Dieu.  Car  nous  ne  tombons  pas  dans  niérésie  des 
sabeliions  ',  qui  soutionnont  que  le  Père  est  identique 
au  Fils,  et  que  le  vSainl-Esprit  es!  identique  au  Rb 
et  au  Père;  nous  disons,  nous,  que  le  Père  est  lepêrc 
du  Fils,  que  le  Fils  est  le  fils  du  Père,  et  que  le  Saint- 
Esprit  est  l'esprit  du  Père  et  du  Fils,  sans  ôtre  ni  le 
Père,  ni  le  Fils.  Il  est  donc  >Tai  de  dire  que  le  Prin- 
cipe seul  purilie  riionime,  et  non  les  Principes,  connue 
Tout  soutenu  les  platoniciens.  Mais  Porphyre,  sou- 
mis à  ces  puissances  envieuses  dont  11  rougi^iT  sans 
oser  les  combattre  ouvertemont,  n4i -pafl  roulu  re- 
connaître que  le  Seigneur  ié9»»-GI«isL!iSt.le  prin- 
ci|Hî  qui  nous  purifie  par  son  inearuotion.  H  Ta  sans 
«loute  méprisé  dans  la  chair  qu'il  a  revêtue  pour  ac- 
complir le  sacrifice  destiné  à  nous  purifier;  grand 
mystèn^  que  n'a  point  compris  Porphyre,  par  uneOel 
de  cet  orgueil  que  le  bon,  le  vrai  Médiateur  a  vainca 

*  SaMIias*  H  aTaol  lui  Noet  rt  Praife,  r^oininit  la  antiadïM 
àm  pfrwnnn  it  la  sainte  Trinité  i  ane  distiDction  ooninale.  CHU 
Mrlwi  a  lié  coadameée  par  le  concile  de  CMatantieeple  eu  tii. 
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imilité,  prenant  la  nature  mortelle  pour 
à  des  êtres  mortels,  tandis  que  les  faux 
s  médiateurs,  fiers  de  n'être  pas  sujets  à 
\  sont  exaltés  dans  leur  orgueil,  et  par  le 
I  leur  imnuH*talité  ont  fait  espérer  à  des 
ds  un  secours  trompeur.  Ce  bon  et  véri- 
iteur  a  donc  montré  que  le  mal  consiste 
shé,  et  non  dans  la  substance  ou  la  naturq^ 
;  puisqu'il  a  pris  la  chair  avec  l'âme  de  , 
im  prendre  le  péché,  puisqu'il  à  técu  dans  ^ 
^fitqu'aprôs  l'avoir  quittée  par  là  mor|,~n  Fa 
Hfigurée  dans  sa  résurrection.  11  a  montré 
i  mort  même,  peine  du4)éché,  qu'il  a  sùbip 
iàns  avoir  péché,  ne  doit  pas  être  évitée  par 
nais  plutôt  supportée  à  l'occasion  pour  la 
*ril  a  eu  la  puissance  de  racheter  nos  pé- 
I  mort,  c'est  qu'il  est  mort  lui-même  et 
ort  par  son  péché.  Mais  Porphyre  n'a  point 
Ihrist  comme  Principe;  car  autrement  il 
comme  puriGcatoiir.  Le  Principe,  en  effet, 
ist2.cc  n'est  pas  la  chair  ou  l'âme  humaine, 
e  Verbe  par  qui  tout  a  été  fait.  D'où  il  suit 
r  du  Christ  ne  purifie  point  par  elle-même, 
}rTerbe  qui  a  pris  cette  chair,  quand 
s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous 
4).  »  C'est  pourquoi,  quand  Jésus  parlait 
it  mystique  de  la  manducation  de  sa  chair, 
ui  récoutaient  sans  le  comprendre  s'étant 
i'écriant  :  «Ces  paroles  sont  dures;  est-il 
t  les  écouter?  »  il  dit  à  ceux  qui  restèrent 
ui  :  «  C'est  l'esprit  qui  vivifie;  la  chair  ne  . 
I  (Joan.,  VI,  61,  64).  »  Il  faut  omclure que 
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c  est  le  Principe  qui*  en  prenant  une  chair  ei  me 
inie.  puriâe  Tàme  el  la  chair  des  fidèles,  el  ralàk 
sens  «le  la  réponse  de  Jésus  aux  Juifs  qui  lui  demai- 
«kàient  qui  il  était  :  c  Je  suis  le  Prim^pe  (Joam.^  tir, 
25  .  V  Nous-mêmes,  faibles  que  nous  soounes,  cfao^ 
nek  tH  i^vheurs,  nous  ne  pourrions,  euTeloppés  (bas 
k*s  teot^brv^  lie  Vignorance,  comprendre  cette  parole, 
M  W  Christ  ne  nous  avait  doublement  purifiés  ei  far 
iV  que  iKHis  étions  et  par  ce  que  nous  n*étions  pas; 
%-ar  ikHisetKHis  hommes,  et  nous  n*étions  pas  justes, 
et  ilans  rinoarnation  il  y  a  Thomme,  mais  juste  ei 
SUIS  |whe.  Voilà  le  Médiateur  qui  nous  a  tendu  U 
main  |^Hir  nous  relever,  quand  nous  étions  tombésel 
^i<.u)ts  |Kir  tent';  voilà  la  semence  organisée  park 
niiniïst'TO  «les  anges  Gaiat.^  m,  19^  promulgaleurs 
tlo  la  loi  qui  contenait  tiHit  ensemble  le  commande- 
ment li  obéir  à  un  seul  Dieu  et  la  promesse  du  mé- 
diateur à  venir. 

CHAPITRE  XXV. 

Q « .  :c  ^  I .-«  j«;n:>  qui  ^>nt  T^cn  soas  U  loi  écrite  €t  éÊDi  tot  taoft 

aat  .-ieur»  •"»n:  et*.-  ju*:i5«  par  la  foi  en  J^as-Chrôt. 

c:\^t  (wir  leur  foi  en  ce  mystère,  accompagnée  de 
la  bi>nne  vie,  que  les  justes  des  anciens  jours  ont 
|Ni  être  iHiriliés,  soit  avant  la  loi  de  Moise  (car  eo 
(V  tem|)s  Dieu  et  les  anges  leur  servaient  de  guides), 
soit  même  sous  cette  loi,  bien  qu'elle  ne  renfemàt 
que  des  promesses  temporelles,  simple  figure  de  pro- 
messes plus  hautes,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  M  de 
Moise  le  nom  d* Ancien  Testament.  Il  j  avait  alofs, 
en  eflet,  des  prophètes  dont  la  voix,  oomme  celle  des 
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anges,  publiait  la  céleste  promesse,  et  de  ce  nombre 
était  celui  dont  j*ai  cité  plus  haut  cette  divine  sen- 
tence touchant  le  souverain  bien  de  l'homme  :  «  Être 
uni  à  Dieu,  voilà  mon  bien  (PsaL,  lxxii,  28).  »  Le 
psaume  d*où  elle  est  tirée  distingue  assez  clairement 
les  deux  Testaments,  l'ancien  et  le  nouveau  ;  car  le 
prophète  dit  que  la  vue  de  ces  impies  qui  nagent  dans 
Tabondance  des  biens  temporels  a  fait  chanceler  ses 
pas,  comme  si  le  culte  fidèle  qu'il  avait  rendu  à  Dieu 
eût  été  chose  vaine,  en  présence  de  la  félicité  des 
.  ocHitempteurs  de  la  loi.  11  ajoute  qu'il  s'est  longtemps 
consumé  à  comprendre  ce  mystère,  jusqu'au  jour  où, 
entré  dans  le  sanctuaire  de  Dieu,  il  a  vu  la  fm  de 
cette  trompeuse  félicité.  11  a  compris  alors  que  ces 
hommes,  par  cela  môme  qu'ils  se  sont  élevés, 
ont  été  abaissés,  qu'ils  ont  péri  à  cause  de  leurs 
iniquités,  et  que  ce  comble  de  félicité  temporelle  a 
été  comme  le  songe  d'un  homme  qui  s'éveille  et 
tout  à  coup  se  trouve  privé  des  joies  dont  le  ber- 
çait un  songe  trompeur.  Et  comme  dans  cette  cité  de 
la  terre,  ils  étaient  pleins  du  sentiment  de  leur  gran- 
deur, leP^^almiste  parle  ainsi  :  «  Seigneur,  vous  anéan- 
tirez leur  image  dans  votre  Cité  (Ibid.,  20).  »  11  mon- 
tre toutefois  combien  il  lui  a  été  avantageux  de 
n'attendre  les  biens  mômes  de  la  terre  que  du  seul 
vrai  Dieu,  quand  il  dit  :  «  Je  suis  devenu  semblable, 
devant  vous,  à  une  béte  brute,  et  je  demeure  toujours 
avec  vous  {Ibid.,  22).  »  Par  ces  mots,  semblable  à  une 
bête  brute  ^  le  prophète  s'accuse  de  n'avoir  pas  eu 
rintelligence  de  la  parole  divine,  comme  s'il  disait  : 
Je  ne  devais  vous  demander  que  les  choses  qui  ne 
pouvaient  m'étre  communes  avec  les  impies,  et  non 

20. 


kx  .*  lii  IV  K'N  ai  vils  jouir  u\cvr  iNHitlancc,  alors 

.^    i  ^xxiAK\c  vlo  leur  felii'i:-.-  t<.i  ï  un  scand«ileî 

M-.>  .  M».*^  *«.«i\    V'.Hilcrn*  W  *Vt7^.:ti  aidite  qu'il 

>  .v<   .    •  ■   i^.v  ii^St^ijiiïc-..:   7a>-wquVndé- 

,  -M   .-  •  *  ■'>  '  ".':*»nîls  il  110  lt>s  h  :.!:*  ieniandésà 

......     Il  (Muii-suit  cil  CCS  urrus  :  «  Vous 

^  .1  .    jMir  la  main  ilroito,  xiit  «.^-nJuisaiil 
.   ...  -    .  .tonlé,  et  me  l'aisaiii  mai / ^xr  dans  II 

i:...  i%i  ;  »  marquant  [uir  ces  uu>i>.  la  mai'a 
,M.  unis  los  liions  possôdôs  par  K^  inipii'set 
,.    .  ■  .:■,'  Taviiil  ôlinmlé  sont  olicis^^  lie  la  cnu- 
,    ^   .'U'u.  l»uis  il  s\'ci  ie  :  «  Qu'y  a-l-il  .m  riol  el 
^..   .:  .ce IV »iuo  jr  ili*sin\  si  ce  nVsl  vcïiis*  itiid.M^^ 
V  .xr-ilaumo  lui-niônir:  il  se  ivpnvho.  ayant  au 
,.  v.a  <i  i:i;md  liini,  mais  lioiil  il  n'a  ou  Tintclli- 
^..iivv  qiiophis  tanL  d'avoir  ilomainlé  à  Uiou  d« biens 
^>8^oi>j.  l'njiilos,  ot  i^nir  ainsi  aim  une  iolicité  de 
x>ifii\  •  Mon  oœur  ol  ma  rliair,  dil-il,  sont  tombi^sen 
Aidillanco,  ô  Uicn  do  mnn  ouMir  !  [Ibûi.,  25^  »  Heu- 
iviise  dofaillanoo ,  qui  fait  «piittor  los  choses  de  la 
lonv  |H»ur  colles  du  ciol  !  oo  qui  lui  fait  dire  ailleurs  : 
«  Mon  àmo.  onllaiumôt*  do  dosir.  tombe  en  défaillanco 
dans  la  maiscni  du  SiMiruour  ,P$a(.,  i.wxiii,  r>.>EI 
siansunautix'ondivit  :  »  Monàinoosl  tombée  endôlail- 
umvdans  rallenlo de  votre  salut   ihid..  c:\viii.8I».» 
VMinnoins.  apivs  a\oir  ilil  plus  b.iul  :  Mon  antr  et 
«M*'A»iirA)»*//i»w.V,<r  •;  difuiitanct,  il  n'a  pasajoufè: 
tktUtifT  moH  111  ur  f't  il:  ,'t:i  t'hair,  mais  seulement  : 
llr.^ii  \h  mon  in;  «i'-,  |ui iv  ipio  o'osl  le  canir  qui  puritic 
^  ciuir.  i'.'osl  pinnquoi  Notre  Si»igneur  a  dit  :  «  l^iri- 
i^  «raUHxl  le  %k\Luis«  el  le  deiiors  sera  pur  \Matih,^ 
\M\U  it$'^  >  U^  IVophèlo  continue  et  déclare  que  Dieu 
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même  oet  son  partago,  ot  non  les  Irions  <pril  a  créés  : 
«  Dieu  de  mon  cœur,  dit-il,  Dieu  de  mon  partapre  pour 
toiqomii  (Pso/.,  lxxii ,  S5).  »  Voulant  dire  par  là  que, 
parmi  tant  d'objets  où  s'attachent  les  préférences  des 
hommes,  il  trouve  Dieu  seul  digne  de  la  sienne,  c  Car, 
pounuit^il,  voilà  que  ceux  qui  s'éloignent  de  vous  pé- 
rissent» et  vous  avez  condamné  à  jamais  toute  âme 
adultère  (/6t<l.,  96).  »  Entendez  toute  àine  qui  se  pro- 
stitue à  plusieurs  dieux.  Ici,  en  ciïct,  se  place  ce  mot 
qui  nous  a  conduit  à  citer  tout  le  reste  :  c  Être  uni  à 
Dieu,  voilà  mon  bien  ;  »  c'est-à-dire,  mon  bien  est  de 
ne  point  m'éloigncr  de  Dieu,  de  ne  point  me  prosti- 
tuer à  plusieurs  divinités.  Or,  en  quel  temps  s*ac- 
complira  cette  union  parfaite  avec  Dieu?  alors  seule- 
ment que  tout  ce  qui  doit  être  afl'runchi  en  nous 
sera  affranchi.  Jusqu'à  ce  moment,  qu'y  a-t-il  à  faire? 
ce  qu'ajoute  le  Psalmiste  :  «  Mettre  son  csi)éraiïcc 
en  Dieu  (Ibid.,  27).  »  Or,  comme  TApc^tre  nous  l'en- 
seigne :  c  Lorsqu'on  voit  ce  qu'on  a  espéré,  ce  n'est 
plus  espérance.  Car,  qui  espère  ce  qu'il  voit  déjà? 
Mais  si  nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas, 
nous  l'attendons  d'un  cœur  patient  (Hom.^  vin,  24 
et  25).  »  Soyons  donc  fermes  dans  cette  espérance, 
suivons  le  conseil  du  Psalmiste  et  devenons,  nous 
aussi,  selon  notre  faible  pouvoir,  les  anges  de  Dieu, 
c'cstrà-dire  ses  messagers,  annonçant  sa  volonté  et 
glorifiant  sa  gloire  et  sa  grûce  :  <  Afin  de  chanter  vos 
louanges,  ô  mon  Dieu,  devant  les  portes  de  la  fille 
de  Sion  {Psal.y  Lxn,  28).  »  Sion,  c'est  la  glorieuse  Cité 
de  Dieu,  celle  qui  ne  connaît  et  n'adore  qu'un  seul 
Dieu,  ocUe  qu'ont  annoncée  les  saints  anges  qui  nous 
invitent  à  devenir  leurs  concitoyens.  Us  ne  veulent  pas 


i.16  hk  CITE  DE  UBU. 

que  lUHis  les  adorions  comme  nos  dieux,  mais  qae 
nous  adorions  avec  eux  leur  Dieu  et  le  nôtre.  Us  ne 
veulent  pas  que  nous  leur  oflBrions  des  sacrifices,  mais 
que  nous  soyons  comme  eux  un  sacrifice  agréaUeâ 
Dieu.  Ainsi  donc,  quiconque  y  réfléchira  sans  cou- 
pable obstination  ne  doutera  pas  que  tous  ces  esprits 
immortels  et  bienheureux,  qui,  loin  de  nous  porter 
envie  (car  ils  ne  seraient  pas  heureux,  s*ils  étaient 
envieux  ),  nous  aiment  au  contraire  et  veulent  que 
nous  partagions  leur  bonheur,  ne  nous  soient  plusb- 
vorables,  si  nous  adorons  avec  eux  un  seul  Diea, 
Pure,  Fils  et  Saint-Esprit,  que  si  nous  leur  offirions 
à  eux-mêmes  notre  adoration  et  nos  sacrifices. 

CHAPITRE  XXVI. 

Des  contradictions  de  Porphyre  flottant  incertain  entre  U  oon- 
fessiou  du  vrai  Dieu  et  le  culte  des  démons. 

J'ignore  comment  cela  se  fait,  mais  il  me  semble 
que  Porphyre  rougit  pour  ses  amis  les  théurges.  Car 
enfui  tout  ce  que  je  viens  dire,  il  le  savait,  mais  il 
u*était  pas  libre  de  le  maintenir  résolument  contre 
le  culte  de  plusieurs  dieux.  Il  dit,  en  effet,  qu'il  y  a 
des  anges  qui  descendent  ici-bas  ix)ur  initier  les 
théurges  à  la  science  divine,  et  que  d'autres  y  vien- 
nent annoncer  la  volonté  du  Père  et  révéler  ses  pro- 
fondeurs. Je  demande  s'il  est  croyable  que  ces 
anges,  dont  la  fonction  est  d'annoncer  la  volonté  du 
Père,  veuillent  nous  forcer  à  recohnaitrc  un  autre 
Dieu  que  celui  dont  ils  annoncent  la  volonté.  Aussi 
Porphyre  lui-même  nous  conseillc-t-il  excellemment 
doles  imiter  plutôt  que  de  les  invoquer.  Nous  ne  devons 
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donc  pas  craindre  d'offenser  ces  esprits  bienheureux 
etinunortels,  entièrement  soumis  à  un  seul  Dieu,  en 
ne  leur  sacrifiant  pas;  car  ils  savent  que  le  sacri- 
fice n'est  dû  qu'au  seul  vrai  Dieu  dont  la  possession 
fait  leur  bonheur,  et  dès  lors  ils  n'ont  garde  de  le 
demander  pour  eux,  ni  en  figure,  ni  en  réalité.  Cette 
usurpation  insolente  n'appartient  qu'aux  démons 
sup^bes  et  malheureux,  et  rien  n'en  est  plus  éloi- 
gné que  la  piété  des  bons  anges  unis  à  Dieu  sans 
partage  et  heureux  par  cette  union.  Loin  de  s'arro- 
ger le  droit  de  nous  dominer,  ils  nous  aident  dans 
leur  bienveillance  sincère  à  posséder  le  vrai  bien  et 
à  partager  en  paix  leur  propre  félicité. 

Pourquoi  donc  craindre  encore,  ô  philosophe  !  d'éle- 
ver une  voix  libre  contre  des  puissances  ennemies  des 
vertus  véritables  et  des  dons  du  véritable  Dieu  ?  Déjà  tu 
as  su  distinguer  les  anges  qui  annoncent  la  volonté 
de  Dieu  d'avec  ceux  qu'appelle  je  ne  sais  par  quel 
art  l'évocation  du  théurge.  Pourquoi  élever  ainsi 
ces  esprits  impurs  à  l'insigne  honneur  de  révéler  des 
choses  divines  ï  Et  comment  seraient-ils  les  inter- 
prètes des  choses  divines,  ceux  qui  n'annoncent  pas 
la  volonté  du  Père?  Ne  sontrce  pas  ces  mêmes  esprits 
qu'un  envieux  magicien  a  enchaînés  par  ses  con- 
jurations pour  les  empêcher  de  purifier  une  âme  ', 
sans  qu'il  fiU  possible,  c'est  toi  qui  le  dis,  à  un 
Ihéurge  vertueux  de  rompre  ces  chaînes  et  de  re- 
placer cette  âme  sous  sa  puissance?  Quoi!  tu  doutes 
encore  que  ce  ne  soient  de  mauvais  démons  !  Mais 
non,  tu  feins  sans  doute  de  l'ignorer  ;  tu  ne  veux 

*  Voy«  pitts  kavi,  eliap.  •  d«  li?re  s. 
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pas  déplaire  aux  ihéurges  ven  lesquels  t'a  enchainé 
une  curiosité  dôcevanle  et  qui  t*ont  transmis  oomne 
un  dou  précieux  cette  science  pernicieuse  et  is- 
sensée.  Oses-tu  bien  élever  au-dessus  de  Fair  et 
jusqu'aux  régions  sidérales  ces  puissances  ou  plu- 
tôt ces  pestes  moins  dignes  du  nom  de  son^ereiiiês 
que  de  celui  d^esclaTes,  et  ne  vois-tu  pas  qu'en 
fain>  les  divinités  du  ciel ,  c'est  infliger  au  del  ta 
opprobre! 

CHAPITRE  XXVll. 

Que  Por(ibyre  s*«ogage  dans  Terreur  pins  aTint  qo* Apulée 

et  tombe  dans  rimpiêté. 

Combien  Icrrour  dWpuléc,  platonicien  comme 
toi,  est  moins  oho<]uante  et  plus  supportable!  Il 
n*attribuc  les  agitations  de  Tàme  humaine  et  la  ma- 
ladie des  passions  qu'aux  démons  qui  liabitent  au- 
dessous  du  globe  de  la  lune,  et  encore  hésite-t-il  dans 
cet  aveu  qu*il  fait  touchant  des  êtres  qu'il  honore; 
quant  aux  dieux  supérieurs  ^  à  ceux  qui  habitent 
1  espace  éthéré,  soit  visibles,  comme  le  soleil,  la 
lune  et  les  autres  astres  que  nous  contemplons  au 
cieU  soit  invisibles,  comme  Apulée  en  suppose,  il 
s*ellbrce  de  les  purifier  de  la  souillure  des  passions. 
Cen*cstdonc  pasàTécolede  Platon,  mais  à  celle  de  tes 
maîtres  Chaldéens  que  tu  as  appris  à  élever  les  vices 
des  lionunes  jusque  dans  les  régions  de  Tempyrée  et 
sur  les  hauteurs  sublimes  du  fuinament,  afin  que 
les  théui^es  aient  un  moyen  d'obtenir  des  dieux  la 
révélation  des  choses  divines.  Et  cependant,  ces 
choses  divines,  tu  te  mets  au-dessus  d'elles  par  ta 
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nlelleetaelle*,  ne  jugeant  pas  qu*en  ta  qualité  de 
Mophe  les  purifications  théurgiqucs  te  soient 
Maires*  Elles  le  sont  aux  autres,  dis-tu,  et  afin 
doute  de  récompenser  tes  maîtres ,  tu  renvoies 
théurges  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  philosophes, 
pas,  il  est  vrai,  pour  être  purifiés  dans  la  partie 
llectuelle  de  l'âme ,  car  la  théiu*gie,  tu  Pavoues, 
lorte  pas  jusque-là,  mais  pour  Tètre  au  moins 
»  la  partie  spirituelle.  Or,  comme  le  nombre  des 
8  peu  capables  de  philosophie  est  sans  compa- 
)n  le  plus  grand ,  tes  écoles  secrètes  et  illicites 
nt  plus  fréquentées  que  celles  de  Platon.  Ils 
t  sans  doute  promis,  ces  démons  impurs,  qui 
ent  passer  pour  des  dieux  célestes  et  dont  tu 
fait  le  messager  et  le  héraut*,  ils  t'ont  promis 
les  âmes  purifiées  par  la  théur^ie,  sans  retourner 
^&*e,  à  la  vérité,  habiteraient  au-dessus  de  l'air 
ni  les  dieux  célestes.  Mais  tu  ne  feras  pas  accep- 
ces  extravagances  à  ce  nombre  immense  de 
les  que  le  Christ  est  venu  délivrer  de  la  domi- 
ûn  des  démons.  C'est  en  lui  qu'ils  trouvent  la 
e  purification  infiniment  miséricordieuse,  celle 
embrasse  l'âme ,  l'esprit  et  le  corps.  Car,  pour 
rir  tout  l'homme  de  la  peste  du  péché,  le  Christ 
spvêtu  sans  péché  l'homme  tout  entier.  Plût  à 
]  que  tu  l'eusses  connu,  ce  Christ,  lui  donnant 
âme  à  guérir  plutôt  que  de  te  confier  en  ta 

Voyn  plot  haut,  ch.  •,  It  distinction  <tebli«  par  Porphyre  entre  la 

1  sinpleiDent  spiritoelle  do  l'Anie  et  sa  partie  intellectodle  et  sapé» 

•. 

Ensèbe  adresse  à  Porphyre  les  munies  reproches  [Prœpar.  evang. , 

Y,  cap.  «,  9  et  10). 
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TerUi,  intiniio  el  fragile  comine  toute  chose  Iw- 
maioe  et  eo  Ol  pernicieuse  curiosité.  Celui-là  m 
Saurait  pas  tn>nipê ,  [luisque  vos  oracles ,  par  toi- 
niême  cités,  le  déclarent  saint  et  immortel.  Cest  de 
lui,  en  effet,  que  parle  le  plus  illustre  des  poètes, 
dans  ces  vers  qui  n  ont  qu'une  vérité  poétique,  éiuA 
tracés  pour  un  autre  personnage,  mais  qui  s'appli- 
quent très-bien  au  Sauveur  : 

f  •  Par  toi.  s'il  rtsle  quelque  trace  de   notre  crime,  t'k 

B*évanouira,  laissant  le  monde  affranchi  de  sa  iierpéuiene 
crainte^  » 

par  oïl  le  poète  veut  dire  qu'à  cause  de  Finfimiité 
humaine,  les  plus  grands  progrès  dans  la  justice 
laissent  subsister,  sinon  les  crimes,  au  nioius  de  ce^ 
taines  traces  que  le  Sauveur  seul  peut  effacer.  Car 
c'est  au  Sauveur  seul  que  se  rapportent  ces  vers,  et 
Virgile  nous  fait  assez  entendre  qu'il  ne  parle  [»as 
en  son  propre  nom  par  ces  mots  du  début  de  la 
même  églogue  : 

«  Voici  qu'est  arrivé  le  dernier  âge  prédit  par  la  sibylle  de 
Cumes.  • 

C'est  dire  ouvertement  qu'il  va  parler  d'après  la  si- 
bylle. Mais  les  Ihéurges,  ou  plutôt  les  démons,  qui 
prennent  la  ligure  des  dieux ,  souillent  bien  plutôt 
l'Ame  par  leurs  vains  fantômes  qu'ils  ne  la  purifient. 
Eh!  comment  la  purifioraient-ils ,  puisqu'ils  sont 
l'impureté  même!  Sans  cela,  il  ne  serait  pas  pos- 
sible à  im  magicien  envieux  de  les  enchaîner  par  ses 
incantations  et  de  les  contraindre,  soit  par  crainte, 

*  Virgile,  Êçlog.f  iv,  vcn  il  H  14. 
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soit  par  envie,  à  refuser  à  une  Ame  souillée  le  bien- 
fait imaginaire  de  la  purification.  Mais  il  me  suflit 
de  ce  double  aveu  que  les  opérations  théurgiques  ne 
peuvent  rien  sur  Tâme  intellectuelle,  c*est-à-dire  sur 
notre  entendement,  et  que,  si  elles  purifient  la  par- 
tie spirituelle  et  inférieure  de  Tâme,  elles  sont  inca- 
pables de  lui  donner  fimmortalité  et  Tétemité.  Le 
Christ,  au  contraire,  promet  la  vie  éternelle,  et  c*est 
pourquoi  le  monde  entier  court  à  lui,  en  dépit  de 
vos  colères,  et  en  dépit  aussi  de  vos  étonncments  et 
de  vos  stupeurs.  A  quoi  te  sert,  Porphyre,  d* avoir 
été  forcé  de  convenir  que  la  théurgie  est  une  source 
d'illusions  où  le  plus  grand  nombre  puise  une 
science  aveugle  et  folle,  et  que  Terreur  la  plus  cer- 
taine, c'est  de  recourir  par  des  sacrifices  aux  anges 
et  aux  puissances!  Cet  aveu  à  peine  fait,  comme  si 
tu  craignais  d'avoir  perdu  ton  temps  avec  les  théur- 
ges,  tu  leur  renvoies  la  masse  du  genre  humain, 
pour  qu'ils  aient  à  purifier  dans  leur  âme  spirituelle 
ceux  qui  ne  savent  pas  YÏwe  selon  leur  âme  intel- 
lectuelle ! 

CHAPITRE  XXVill. 

Quels  oonaeils  ont  aveuglé  Porphyre  et  Tont  empêché  de  con- 
naître la  vraie  sagesse,  qui  est  Jésus  Christ. 

Ainsi  tu  jettes  les  hommes  dans  une  erreur  mani- 
feste, et  un  si  grand  mal  ne  te  fait  pas  rougir,  et  tu 
fais  profession  d'aimer  la  vertu  et  la  sagesse  !  Si  tu 
les  avais  véritablement  aimées ,  tu  aurais  connu  le 
Christ,  qui  est  la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu,  et  l'or- 
gueil d'une  science  vaine  ne  t'aurait  pas  poussé  à  te 
révolter  contre  son  humilité  salutaire.  Tu  avoues 
u.  21 
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copcndant  que  ràmo  spirituelle  clle-méine  peut  élrt 
purifiée  par  la  seule  vertu  de  la  continence  \  sans  le 
secours  de  ces  arts  théurgiques  et  de  ces  télètes'  06 
tu  as  consumé  vainement  tes  études.  Tu  vas  jusqa*i 
dire  quelquefois  que  les  télètes  ne  sauraient  élever 
rame  après  la  mort,  de  sorte  qu'à  ce  compte  la  théw^ 
gio  no  servirait  de  rien  au  delà  de  cette  vie,  mène 
pour  la  partie  spirituelle  de  Tàme  ;  et  cet  aveo  ne 
t'empéclio  pas  de  revenir  en  mille  façcms  sur  ca 
pratiques  mystérieuses,  sans  que  je  puisse  te  suppo* 
s^r  un  autre  but  que  de  paraître  habile  en  théorgie, 
de  plairo  aux  esprits  déjà  séduits  par  ces  arts  illi- 
cites, et  d*cn  inspirer  aux  autres  la  curiosité. 

Je  te  sais  gré  du  moins  d'avoir  (Jéclaré  que  la  théin^ 
gio  est  un  art  redoutable,  soit  à  cause  des  lois  qui 
l'interdisent,  soit  par  la  nature  môme  de  ses  prati- 
ques. Et  plût  à  Dieu  que  cet  avertissement  fût  en- 
tendu de  ses  malheureux  partisans  et  les  fil  tomber 
ou  s'arrêter  devant  l'abîme  !  Tu  dis  à  la  vérité  qu'il 
n'y  a  point  de  télètes  qui  guérissent  de  l'ignorance 
et  de  tous  les  vices  qu'elle  amène  avec  soi ,  et  que 
celte  guérison  ne  peut  s'accomplir  que  }>ar  le  nsTjBcxcv 
Noûv,  c'esUà-dire  par  rintelligencc  du  Père,  laquelle 
a  conscience  de  sa  volonté;  mais  tu  ne  veux  pas  croire 
i  .  que  le  Christ  soit  cette  Intelligence  du  Père,  et  tu  le 
méprises  à  cause  du  corps  qu'il  a  pris  d'une  femme 
et  de  l'opprobre  de  la  croix;  car  ta  haute  sagesse, 
dédaignant  et  rejetant  les  choses  viles,  n'aime  à 
s'attacher  qu'aux  objets  les  plus  relevés^  Mais  lui, 

■  Vof»  Porphyre,  De  abttim.,  lil».  o,  cap.  tt.  -»  C«ap.  PlitMf 
Chmrmide,  pag.  isisq. 

*  Bmt  In  lélHf$,  foyvt  plus  hiut,  rh.  9. 
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il  est  venu  pour  accomplir  ce  qu'avaient  dit  de  lui 
les  véridiques  proph6tes  :  <  Je  détruirai  la  sagesse  des 
sages,  et  j'anéantirai  la  prudence  des  prudents  {Abd., 
8.  — Isai.,  \JL\Xf  14).  3  II  ne  détruit  pas  en  eflet,  il 
n*anéantit  pas  la  sagesse  qu'il  a  donnée  aux  hommes, 
mais  celle  qu'ils  s'arrogent  et  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Aussi  l'Apôtre,  après  avoir  rapporté  ce  témoignage 
des  prophètes,  ajoute  :  «  Où  sont  les  sages?  où  sont 
les  docteurs  de  la  loi?  où  sont  les  esprits  curieux  des 
choses  du  siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie 
la  sagesse  de  ce  monde  ?  Car  le  monde  avec  sa  sagesse 
n'ayant  point  reconnu  Dieu  dans  la  sagesse  de  Dieu, 
il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  les  croyants  par  la  folie  de 
la  prédication.  Les  Juifs  demandent  des  miracles,  et 
les  gentils  cherchent  la  sagesse,  et  nous,  nous  prê- 
chons Jésus-Christ  cniciflé,  qui  est  un  scandale  pour 
les  Juifs  et  une  folie  pour  les  gentils,  mais  qui  pour 
tous  les  appelés,  Juifs  ou  gentils,  est  la  vertu  et  la 
sagesse  de  Dieu  ;  -car  ce  qui  paraît  folie  en  Dieu  est 
plus  sage  que  les  hommes,  et  ce  qui  parait  faible  en 
Dieu  est  plus  puissant  que  les  hommes  (I  Cor.,  i,  20- 
25).  »  C'est  cette  folie  et  cette  faiblesse  apparentes 
que  méprisent  ceux  qui  se  croient  forts  et  sages  par 
leur  propre  vertu  ;  mais  c'est  aussi  cette  grâce  qui 
guérit  les  faibles  et  tous  ceux  qui,  au  lieu  de  s'eni- 
vrer d'orgueil  dans  leur  fausse  béatitude,  confessent 
leur  trop  réelle  misère  d'un  cœur  plein  d'humilité. 
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CHAPITRE  XXIX. 

TV  rincaniatîoii  de  Notre-Scîgneur  Jéaos-Christ 
par  Torgneil  impie  des  pîatonîcieiis. 

Tu  reot>niiais  haulcmenl  le  Père,  ainsi  que  i 
Fils  que  tu  ap|M?lles  rinlelligence  du  Père,  et  < 
un  troisu^nio  principe,  qui  tient  le  milieu  entre  les 
lieux  autix^  et  où  il  semble  reconnaître  le  Saintr 
Esprit.  Voilà,  jwur  dire  comme  vous,  les  trois  DicuL 
Si  \\o\i  exact  que  soit  ce  langage,  vous  apercevei 
|K>urtant,  iH)nmie  à  travers  Tombre  d'un  voile,  le  luit 
où  il  faut  aspirer  ;  mais  le  chemin  du  salut,  nais  le 
VcrU^  imuuiahle  fait  chair,  qui  seul  |ieut  nous  ékier 
jusqu\i  ces  objets  de  notre  foi  où  notre  intelligence 
n'atteint  qu*à  [X'ine,  voilà  ce  que  vous  ne  voulex  pas 
reixtimaitre.  Vous  entrevoyez ,  quoique  de  loin  et 
d*un  œil  offusqué  par  les  nuages,  la  patrie  où  il  fant 
se  tixer;  mais  vous  ne  marchez  pas  dans  la  voie  qui 
y  ci>nduit.  Vous  confessez  pourtant  la  grâce,  quaiid 
vous  reiHMUiaissez  qu*il  a  été  donné  a  un  petit  nom- 
bre de  par^•enir  à  Dieu  par  la  force  de  Tintelligenee. 
Tu  ne  dis  |>as  en  elTet  :  //  a  plu  à  un  petit  nomlfre, 
ou  bien  :  In  petit  nombre  a  t'oulu,  mais  :  //  a  été 
donne  à  un  petit  nombre^  et  en  parlant  ainsi,  la  re- 
connais expressément  rinsuflisance  de  Thomme  et 
la  gnlce  de  Dieu.  Tu  parles  encore  de  la  grâce  en 
tennes  plus  clairs  dans  ce  passage  où,  conunentant 
Platon,  tu  afllnnes  avec  lui  qu*il  est  impossible  à 
riKMume  de  i>ar>enir  en  cette  vie  à  la  perfection  de 
la  sagesse  ' ,  mais  que  la  Pix>vidence  et  la  grâce  de 

*  Voyn  \t  Pkféom,  trtd.  fr.,  tome  i,  p.  19»  t^. 
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Dieu  pcnivcnt  après  cette  vie  achever  ce  qui  inainpu; 
dans  les  homincs  qui  auront  vécu  selon  la  raison. 
Oh  !  si  tu  avais  connu  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  et  ce  mystère  même  de  l'in- 
carnation où  le  Verbe  a  pris  l'âme  et  le  corps  de 
l'homme ,  tu  aurais  pu  y  voir  le  plus  haut  exemple 
de  la  grâce  '.  Mais  que  dis-je?  et  pourquoi  parler  en 
vain  à  un  homme  qui  n'est  plus  ?  mes  discours,  je  le 
sais,  sont  perdus  pour  toi  ;  mais  ils  ne  le  seront  pas, 
j'espère,  pour  tes  admirateurs,  pour  ces  hommes 
qu*enflamme  l'amour  de  la  sagesse  ou  la  curiosité 
et  qui  t'aiment  ;  c'est  à  eux  que  je  m'adresse  en  par- 
lant à  toi,  et  peut-être  ne  sera-ce  pas  en  vain  ! 

La  grâce  de  Dieu  pouvait-elle  se  signaler  d'une 
manière  plus  gratuite  qu'en  inspirant  au  Fils  unique 
de  Dieu  de  se  revêtir  de  la  nature  humaine  sans  cesser 
d*ètre  immuable  en  soi,  et  de  donner  aux  hommes  un 
gage  de  son  amour  dans  un  homme-Dieu,  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  entre  l'immortel  et  les 
mortels ,  entre  l'être  immuable  et  les  êtres  chan- 
geants, entre  les  justes  et  les  impies,  entre  les  bien- 
heureux et  les  misérables?  Et  cx)mme  il  a  mis  en 
nous  le  désir  naturel  du  bonheur  et  de  l'immortalité, 
denieurant  lui-même  heureux  alors  qu'il  devient 
mortel  pour  nous  donner  ce  que  nous  aimons,  il 
nous  a  appris  par  ses  souffrances  à  mépriser  ce  que 
nous  craignons. 

Mais  pour  acquiescer  à  cette  vérité,  il  vous  fallait 

*  n  Mmble  rétaltor  de  eêt  parole*  que  Porphyre  ii't  ptt  éié  chrétien, 
quoi  qn'oii  en  ait  dit,  depuis  Vhislorieii  Socnte  jusqa-k  nos  jours  (Voycx 
Somie,  HUt.  eceles.jlih.  m,  ctp.  98.  Cf.  Nioephoras  Csllistos,  lib.  <, 
ctp.  »•). 

21. 
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«K .  ol  c  ifsl  uno  verdi  qu'il  e&t  diUii'ikik 

^, .     tLi\  lôU'S  oi'giUMlluusus.  Au  fuud  qu  y  a-l4i 
.^io>al)lu»  iH»ur  vous  surloul,  pix'iiart's  |iar 
.,     uU'o  doctrine  à  une  lelle  foi ,   qu* y  a-Uil 
^  iicroyuLle  ilans  notre  do^me  de  l'incaniatioii' 
.^.>  k\\ii  une  idée  lellcnionl  haute  de  Fànie  iiild- 
L  iiiilo,  qui  obt  liuinaine  après  tout,  que  vous  la 
^.,  A  l'onsuhstantidlc  à  rintclligenrc  du  Pèrc,lift- 
u^^ik'  est,  de  votre  propre  aven,  le  Fils  de  Dieu.  'Xy 
..-d  donc  H  vos  yeux  de  si  intmyublo  à  ce  que œ Fils 
.«,  ihvu  se  s<»it  uni  d*une  tïuon  inelVubleot  singniièreà 
itie  ihne  intellectuelle  |K)ur  en  sauver  uno  iiiultitudu? 
.■  iorps  est  uni  à  TAnie,  1 1  celle  union  fait  riionuue 
A»(al  cl  coniplel  ;  voilà  cr  tpie  nou j  apprend  le  s[iec- 
uirlc  de  notre  propre  nature;  et  certes,  si  nous  n ti- 
rons pas  habitués  à  une  pareille  union,  elle  nous 
iwnaitrait  plus  incmyahle  qu'aucune  autre  ;  donc 
l'union  de  riionnne  avec  Dieu,  de  Tètre  changeant 
uvec  rèlrc  innnuable,  si  mystérieuse  qu'elle  soit, 
so|»éranl  entre  deux  termes  spirituels,  ou,  comme 
vous  dites,  ineorftorels ,  est  (tins  aisée  à  cixûre  que 
Tunion  d'un  esprit  incoriM)rel  avec  nu  corps.  Ksl-cc 
la  merveUle  ifun  lils  né  d'une  vierge  qui  vous  dioqucT 
Maistpfun  homme  miraculeux  naisse  d'une  nianièns 
miraculeuse,  il  n'y  a  là  rien  de  choquant,  et  c'est  bien 
pluhH  le  sujet  d'une  pieuse  émotion.  Serait-ce  la  ré- 
surre<tion,  serait-ce  Jésns-Clhrist  quittant  «mi  corjw 
|H)ur  le  repremlre  Iransli-^Muéet  rem|K>rter  incorrup- 
tible et  inmiortel  dans  les  régnons  célestes,  serait-ce 
là  hî  i>oinl  délicat  ?  Votre  maître  l*orphyre,  en  effet, 
dans  ses  livresque  j'ai  déjà  souvent  cilcs  :  Du  reiovr 
de  rame,  prescrit  fortement  à  l'àme  hmnaine  de  fuir 
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toute  e8|)èce  de  corps  pour  être  heureuse  on  Dieu.  Mais 
au  lieu  de  suivre  ici  Porplàyre,  vous  devriez  bien  plu- 
m  le  redresser»  puisque  son  seniimenl  est  contraire  à 
lAnid*opLnions  merveilleuses  que  vous  admettez  avec 
lui  touchant  l'àmè  du  monde  visible  qui  anime  tout  ce 
vaste  univers.  Vous  dites  en  effet,  sur  la  foi  de  Platon', 
que  le  monde  est  un  animal,  un  animal  très-heureux, 
ei  vous  voulez  même  qu*il  soit  éternel;  or,  si  toute 
âme,  pour  être  heureuse,  doit  fuir  absolument  tout 
ocMps,  comment  se  fait-il  que,  d*uno  part,  Tâme  du 
monde  ne  doive  jamais  ùtre  délivrée  de  son  corps,  et 
que,  de  Tautro,  elle  ne  cesse  jamais  d*êtrc  bienheu- 
reuse? Vous  reconnaissez  de  môme  avec  tout  le  monde 
que  le  soleil  et  les  autres  astres  sont  des  corps,  et 
vous  ajoutez,  au  nom  d'une  science,  à  ce  que  vous 
croyez»  plus  profonde,  que  ces  astres  sont  dos  ani- 
naaux  très4ieureux  et  étemels.  D'où  vient,  je  vous 
prie»  que,  lorsqu'on  vous  prêche  la  foi  chrétienne» 
vous  oubliez  ou  faites  semblant  d'oublier  ce  que  vous 
enseignez  tous  les  jours  7  d'où  vient  que  vous  refu- 
aei  d'ôtre  chrétiens,  sous  prétexte  de  rester  fidèles  à 
vos  opinions,  quand  c'est  vous-mêmes  qui  les  démen* 
tez?  d*où  vient  cela,  sinon  de  ce  que  le  Christ  est  j 
venu  dans  l'humilité  et  de  ce  que  vous  êtes  superbes?  ■ 
On  demande  de  quelle  nature  seront  les  corps  des  saints 
après  la  résurrection,  et  voilà  certes  une  question  dé- 
licate à  débattre  entre  les  chrétiens  les  plus  versés 
dans  les  Écritures  ;  mais  ce  qui  ne  fait  l'objet  d'aucun 
doute»  c'est  que  les  corps  des  saints  seront  éternels  et 
semblables  au  modèle  que  le  Clurist  en  a  donné  dans 

>  V«yei  U  Timét,  \nà.  frmf.»  tomeui,  p.  iio,  m,  it7. 
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sa  résnrroction  glorieuse.  Or,  quels  qu*ils  soient,  dn 
moment  qu*ils  seront  incorruptibles  et  iimnorteb, 
et  n'empêcheront  j^oint  l'ûme  d'être  unie  à  Dieu  par 
la  contemplation,  comment  pouvez-vous  soutenir, 
vous  qui  donnez  des  corps  éternels  à  des  êtres  éter- 
nellement lieiireux,  ([ue  Tâme  no  peut  être  heureuse 
qu'à  rt^!nlili«^n  d'être  séparée  du  corps?  PounpxN 
vi-His  loumifnter  ainsi  à  chercher  un  motif  raison- 
naMe  ou  plutôt  un  prétexte  spécieux  de  fuir  lareli- 
jL'ion  chrétienne,  si  ce  nVsl,  je  le  réi>ête,  que  le  Christ 
est  hiinihle  ot  (pic  vous  êtes  orgueilleux?  Avez-Tous 
honti«  par  hasard  de  vous  rétracter?  C'est  encore im 
\ic*'  dts  orjîueilltMix.   Ils  rougissent,  ces  savants 
Itontnies,  ces  disripK^s  de  Platon,  de  devenir  disci- 
ples lie  IV  Jésus-Christ  ipii  a  mis  dans  la  bouche  d'un 
simple  jmVIkmu-  fwiiétré  de  son  esprit  cette  parole: 
<  Au  conmiencement  était  le  Veibe,  et  le  Verbe  était 
en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.   Il  était  au  com- 
mencement en  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui,  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans 
lui.  Ce  qui  a  été  fait  était  vie  en  lui,  et  la  vie  était 
la  lumière  des  hommes ,  et  la  lumière  luit  dans  les 
ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise 
(Joan.,  I,  1-5).  »  Voilà  ce  début  de  l'Évangile  de 
saint  Je^n,  (pi'un  philosophe  platonicien  aurait  voulu 
voir  écrit  en  lettres  d'or  dans  toutes  les  églises  au 
lieu  le  plus  apparent,  comme  aimait  à  nous  le  racon- 
ter le  saint  vieillard  Simplieien»,  qui  a  été  depuis 
évêque  de  Milan.  Mais  les  superbes  ont  dédaigné  de 
prendre  ce  Dieu  pour  maître,  parce  qu'iï  s'est  fait 

(  Stioplicien  a  iiô  le  surcesscnr  de  Mint  Ambroiie  (Voyei  uint  Ao- 
fottii,  Co»/*.,  lit.  vni,  «p.  1,  n.k,^De  Prœ4ni.  tttnet.^  ».  *). 
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ekair  ei  a  habité  parmi  nous;  de  sorte  que  c*est  peu 
d*Atre  malade  pour  ces  misérables,  il  faut  encore 
qu'ils  se  glorifient  de  leur  maladie  et  qu'ils  rougissent 
du  médecin  qui  seul  pourrait  les  guérir.  Ils  travaillent 
pour  s*élever  et  n'aboutissent  qu'à  se  préparer  une 
chute  plus  terrible. 

CHAPITRE  XXX. 

Sur  oonbîen  de  points  Porphyre  a  réfuté  et  corrigé  la  doctrioe 
de  Platon. 

Si  on  croit  qu'après  Platon  il  n'y  a  rien  à  changer 
en  philosophie,  d'où  vient  que  sa  doctrine  a  été  mo- 
difiée par  Porphyre  en  plusieurs  points  qui  ne  sont 
pas  de  peu  de  conséquence?  Par  exemple,  Platon  a 
écrit,  cela  est  certain,  que  les  âmes  dos  hommes  re- 
viennent après  la  mort  sur  la  terre,  et  jusque  dans  le 
corps  des  bètes'.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par 
PlotinSle  maître  de  Porphyre.  Eh  bien!  Porphyre 
Ta  condamnée,  et  non  sans  raison.  Il  a  cru  avec  Platon 
que  les  âmes  humaines  retournent  dans  do  nouveaux 
corps,  mais  dans  des  corps  humains,  de  pour,  sans 
doute,  qu'il  n'arrivât  à  une  mère  devenue  mule  de 
servir  de  monture  à  son  enfant.  Porphyre  oublie  par 
malheur  que  dans  son  système  une  mère  devenue 
jeune  fille  est  exposée  à  rendre  son  fils  incestueux. 
Combien  est- il  plus  honnête  de  croire  ce  qu'ont 
enseigné  les  saints  anges,  les  prophètes  inspirés 
du  Saint-Esprit  et  les  apôtres  envoyés  par  toute 

•  Voy«  le  Phèdre  {inà,  fr.,  tome  ▼! ,  p.  •«  et  saiv.),  le  Phédon 
{ibid.,  tome  i,  p.  s 40  et  saiv.)  et  le  Timie  (Ihid.j  tome  xn,  p.  its  et 
eoiT.,  s 40  et  suit.). 

'  Ennead.j  m,  lib.  iv,  cap  t. 


250  U  CITÉ  DE   DIEU. 

la  Umv.  :  que  les  âmes,  au  lieu  de  retouitier  tant  de 
lois  (inns  4l(^s  corps  différents,  ne  reviennent  qu'mK 
«Milo  fois  et  dans  leur  propre  corps?  Il  reste  ▼«!  et 
|>oiulanl  que  I»orphyre  a  très-fortenient  corrigé  Top- 
nion  do  Platon,  on  admettant  seulement  la  truumi- 
gration  dos  Ames  humaines  dans  des  cor|)s  humuni, 
et  en  refusant  ncllenienl  de  les  emprisonner  dans 
dt»s  eorps  de  hètes.  U  dit  encore  que  Dieu  a  mis 
IWme  ilans  le  monde  [wur  que,  voyant  les  mauidoot 
la  malien»  <>st  le  principe,  elle  retournât  au  Vmd 
i\\{  atlVanchie  iH>ur  jamais  d'une  semblable  contagion. 
Knoore  qu*il  y  ail  quelque  chose  à  reprendre  dans 
cette  o|>inion  ^car  Tàme  a  été  mise  dans  le  corps  pour 
faire  h»  hien,  et  elle  ne  eonnaitrait  point  le  mal,  é 
elle  ne  le  faisait  pas),  Porphyre  a  néanmoins  amendé 
sur  mi  point  consiiléral)le  la  doctrine  des  autres  pla- 
toniciens, (piand  il  a  reconnu  que  rûme  puritiée  de 
tout  mal  et  réunie  au  Père  serait  éternellement  à 
Tabri  des  maux  d'ici-bas.  Par  là,  il  a  renversé  ce 
dogme  émineunncnt  platonicien  que  les  vivants  nais- 
sent toujours  des  morts,  comme  les  morts  naissent 
dt»s  vivants'  ;  par  là  il  a  convaincu  do  fausseté  celle 
tradition,  empruntée,  à  ce  qu'il  semble,  par  Virgile 
au  platonisme,  que  les  âmes  devenues  pures  sont  en- 
voyées aux  Champs-Elysées  (symbole  des  joies  des 
bioidieureux),  après  avoir  bu  dans  les  eaux  du  Lethé' 
l'oubli  du  passé  : 

«  AÛD,  dit  le  poète,  quo  dégagées  de  tout  toQ^enir  elles 

*  Ce  dogme  nt  pini  encore  pytho(;oricieii  qae  ptetoniriea.  Toycf  le 
ièéom,  p.  70,  71,  90;  trad.  fr.,1ome  i,  p.  tii  et  tiiir. 

*  Voyei  HépubLf  livre  i ,  p.  6ti,  Aj  tnd.  fr.,  ionex,  p.  tH  «( 
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à  revoir  la  yoûIo  cëlesto  et  à  recommencer  dans 
des  corpe  une  vie  nouvelle  ^  » 

Porphyre  a  justement  répudié  cette  doctrine;  car 
il  est  vraiment  absurde  que  les  Ames  désirent  quitter 
une  TÎe  où  elles  ne  pourraient  être  bienheureuses 
qtl*avec  la  certitude  d'y  persévérer  toujours,  et  cela 
pour  retourner  en  ce  monde  et  rentrer  dans  des  corps 
corruptibles,  comme  si  leur  suprême  purification  ne 
faisait  que  rendre  nécessaire  une  nouvelle  souillure. 
Dire  que  la  purification  eflac^  réellement  de  leur  mé- 
moire tous  les  maux  passés,  et  ajouter  que  cet  oubli 
les  porte  à  désirer  de  nouvelles  épreuves,  c'est  dire 
que  la  félicité  suprême  est  cause  de  l'infélicité,  la 
perfection  de  la  sagesse  cause  de  la  folie,  et  la  pureté 
la  plus  haute  cause  de  Timpurclé.  De  plus,  ce  bon- 
heur de  l'âme  pendant  son  séjour  dans  Tautre  monde 
ne  sera  pas  fondé  sur  la  vérité,  si  elle  ne  peut  le  pos- 
séder qu'en  étant  trompée.  Or,  elle  ne  peut  avoir  le 
bonheur  qu'avec  la  sécurité,  et  elle  ne  peut  avoir 
la  sécurité  qu'en  se  croyant  heureuse  pour  toujours, 
sécurité  fausse,  puisqu'elle  redeviendra  bentôt  misé- 
rable. Comment  donc  sera-t-clle  heureuse  dans  la 
vérité,  si  la  cause  de  sa  joie  est  une  fausseté?  Voilà 
ce  qui  n'a  pas  échappé  à  Porphyre,  et  c'est  pourquoi 
il  a  soutenu  que  l'âme  purifiée  rctoiu-nc  au  Père,  pour 
j  être  affranchie  à  jamais  de  la  contagion  du  mal. 
D'où  il  faut  conclure  que  cette  doctrine  de  quelques 
platoniciens  sur  la  révolution  nécessaire  qui  emporte 
les  âmes  hors  du  monde  et  les  y  ramone  est  une 
erreur.  Au  surplus,  alors  même  que  la  liansiiiigra- 

•  Viff^te,  ÈttHde,  lîtw  ti,  yen  7  80,  7«i, 
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lion  serait  vraie,  à  quoi  servirait  de  le  savoir?  Les 
platoniciens  chercheraient-ils  à  prendre  avantage  sur 
nous  de  ce  que  nous  ne  saurions  pas  en  cette  vie  œ 
qu'ils  ignoreraient  eux-mêmes  dans  une  vie  meil- 
leurc,  où,  malgré  toute  leur  pureté  et  toute  leur  sa- 
gesse, ils  ne  seraient  bienheureux  qu'en  étant  trom- 
pés? Mais  quoi  de  plus  absurde  et  de  plus  insensé!  Il 
est  donc  hors  de»  doute  que  le  sentiment  de  Porphyre 
est  préférable  à  cette  théorie  d'un  cercle  dans  la  des- 
tinée des  âmes,  alternative  étemelle  de  misère  et  de 
félicité.  Voilà  donc  un  platonicien  qui  se  sépare  de 
Platon  pour  |>enser  mieux  que  lui,  qui  a  vu  ce  que 
Platon  ne  voyait  pas,  et  qui  n'a  pas  hésité  à  corriger 
un  si  grand  maître,  préférant  à  Platon  la  vérité. 

CHAPITRE  XXXI. 

Contre  les  platoniciens  qui  font  l'âme  coétemelle  à  Diea. 

Pourquoi  ne  pas  s'en  rapporter  plutôt  à  la  Divinité 
sur  ces  problèmes  qui  passent  la  portée  de  l'esprit 
humain?  pourquoi  ne  pas  croire  à  son  témoignage, 
quand  elle  nous  dit  que  l'âme  elle-même  n'est  point 
coétemelle  à  Dieu,  mais  qu'elle  a  été  créée  et  tirée 
du  néant?  La  seule  raison  invoquée  par  les  platoni- 
ciens à  l'appui  de  l'éternité  de  l'âme,  c'est  que  si  elle 
n'avait  pas  toujours  existé,  elle  ne  pm^rrait  pas  dura* 
toujours.  Or,  il  se  trouve  que  Platon,  dans  l'ouvrage 
où  il  décrit  le  monde  et  les  dieux  secondaires  qui  sont 
l'ouvrage  de  Dieu ,  affirme  en  termes  exprès  que  leur 
être  a  eu  un  commencement  et  qu'il  n'aiura  pourtant 
l)as  de  lin ,  parce  que  la  volonté  toute-puissante  du 
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Créateur  les  fait  subsister  pour  i*éternité  ' .  Pour  expli- 
quer cette  doctrine,  les  platoniciens  ont  imaginé  de 
dire  qu'il  ne  s'agit  pas  d*un  commencement  de  temps, 
mais  d*un  commencement  de  cause.  «  Il  en  est,  di- 
sent^ils,  comme  d'un  pied  qui  serait  de  toute  éternité 
posé  sur  la  poussière  ;  l'empreinte  existerait  toujours 
au-dessous,  et  cependant  elle  est  faite  par  le  pied, 
de  sorte  que  le  pied  n'existe  pas  avant  l'empreinte, 
bien  qu'il  la  produise.  C'est  ainsi,  à  les  entendre,  que 
le  monde  et  les  dieux  créés  dans  le  monde  ont  toujours 
été,  leur  créateur  étant  toujours,  et  cependant  ils 
sont  faits  par  lui.  i>  Je  demanderai  à  ceux  qui  sou- 
tiennent que  l'âme  a  toujours  été,  si  elle  a  toujours 
été  misérable?  (lar  s'il  est  quelque  chose  en  elle  qui 
ait  commencé  d'exister  dans  le  temps  et  qui  ne  s'y 
rencontrât  pas  de  toute  éternité,  pourquoi  elle-même 
n'aurait-elle  pas  commencé  d'exister  dans  le  temps? 
D'ailleurs,  la  béatitude  dont  elle  jouit,  de  leur  propre 
aveu,  sans  mesure  et  sans  fin  après  les  maux  de  cette 
vie,  a  évidemment  commencé  dans  le  temps,  et  toute- 
fws  elle  durera  toujours.  Que  devient  donc  cette  ar- 
gumentation destinée  à  établir  que  rien  ne  peut  durer 
sans  fin  que  ce  qui  existe  sans  commencement?  La 
voilà  qui  tombe  en  poussière,  en  se  heurtant  contre 
cette  félicité  qui  a  un  commencement  et  qui  n'aura 
pas  de  fin.  Que  l'infirmité  humaine  cède  donc  à  l'au- 
torité divine!  Croyons-en  sur  la  religion  ces  esprits 
bienheureux  et  immortels  qui  ne  demandent  pas 
qu'on  leur  rende  des  honneurs  faits  pour  Dieu  seul. 


■  Platon,  Timh,  Diiicooiii  «I«  Dieu  am  A'wnx, — Trad.  fr.,  p.  IST  «la 
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l0iir  mtllfe  et  le  liAtK,  d  qttl  tfotdUttMul  dViftir 
lesacriflo^oommejerud^diletilê  (mblropli 
redire,  qu*à  celui  dont  nous  devons  Aire  «vee  ett  k 
MMTÎBce;  immolatîon  sahilaire  oltate  à  Diea  pir  A 
même  prêtre  qui,  en  revêtant  la  nature  biMiailc 
selon  laqtidle  il  a  Touhi  être  prêtre,  8*est  offert  tah 
même  on  sacrifice  pour  nous. 

CHAPITRE  XXXIL 

Que  la  Toie  uiùrtrMll*  da  U  délÎTmiM  de  Vêmm  imms  «I  •avwM 
par  la  seule  grioe  du  Christ.  • 

Voilà  cello  religion  qui  nous  ouvre  la  voie  unirer» 
sello  de  la  délivrance  de  Tàmc,  Yoie  unique,  voie 
Traiment  royale,  par  oii  on  arrive  à  on  rojaume 
qui  n*est  pas  chancelant  comme  ceux  d*ici-bas, 
mais  qui  est  appuyé  sur  le  fondement  inébranlable 
de  Tétemité.  Et  quand  Porphyre,  vers  la  fin  de  son 
premier  livre  Du  rHomrdeJJme  f  assure  que  la 
voie  univensclle  de  Ta  déUvrance  de  l'âme  n*a  en- 
core été  indiquée,  à  sa  connaissance,  par  aucuns 
secte,  qu*il  ne  la  trouve  ni  dans  laphÛoeophie  la 
plus  vraie,  ni  dans  la  doctrine  et  les  régies  mo- 
^  raies  des  Indiens ,  ni  dans  les  systèmes  des  Chal- 
déens,  en  un  mot  dans  aucune  tradition  historique, 
œla  revient  à  avouer  que  cette  voie  existe,  nuûs 
qu*il  n*a  pu  encore  la  découvrir.  Ainsi,  tonte  cette 
science  si  laborieusement  acquise,  tout  ce  quH  sa» 
Tait  ou  paraissait  savoir  sur  la  délivrance  de  Time 
ne  le  satisfaisait  nullement.  H  sentait  ^*en  si 
haute  matière  il  lui  manquait  une  grande  autorité 
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devant  laquelle  il  fallût  se  courl)er.  Quand  donc 
il  déclare  que,  même  dans  la  philosophie  la  plus 
vraie,  il  ne  trouve  pas  la  voie  imiverselle  de  la  doli« 
vrance  de  rame,  il  montre  assez  Tune  de  ces  deux 
choees  :  ou  que  la  philosophie  dont  il  faisait  profes^ 
sien  n*était  pas  la  plus  vraie,  ou  qu'elle  no  fournis- 
sait pas  celte  voie.  Et,  dans  ce  dernier  cas ,  com* 
ment  pouvait^lle  être  vraie,  puisquMl  n'y  a  pas 
d'autre  voie  universelle  de  l'âme  que  celle  par  la- 
quelle toutes  les  âmes  sont  délivrées  et  sans  laquelle 
par  conséquent  aucune  âme  n'est  délivrée?  Quand 
il  ajoute  que  cette  voie  ne  se  rencontre  c  ni  dans 
la  doctrine  et  les  règles  morales  des  Indiens,  ni  dans 
les  systèmes  des  Ghaldéens,  ni  ailleurs,  >  il  montre, 
par  le  témoignage  le  plus  éclataift,  qu'il  a  étudié 
sans  en  être  satisfait  les  docthnes  de  l'Inde  et  de  la 
Cbaldée,  et  qu'il  a  notamment  emprunté  aux  Ghal- 
déens ces  oracles  divins  qu'il  ne  cesse  de  mention- 
ner. Quelle  est  donc  cette  voie  universelle  de  la  déli- 
vrance de  l'âme  dont  parle  Porphyre ,  et  qui ,  selon 
lui ,  ne  se  trouve  nulle  part ,  pas  même  parmi  ces 
nations  qui  ont  dû  leur  célébrité  dans  la  science 
des  choses  divines  à  leur  culte  assidu  et  curieux  des 
bons  et  des  mauvais  anges  ?  quelle  est  cette  voie  uni- 
vei'scUe,  sinon  celle  qui  n'est  point  particulière  à  une 
nation,  mais  qui  a  été  divinement  ouverte  à  tons  les 
peuples  du  monde?  Et  remarquez  que  ce  grand 
esprit  n'en  conteste  pas  l'existence,  étant  convaincu 
que  la  Providence  n*a  pu  laisser  les  hommes  privés 
de  ce  secours.  Il  se  borne  à  dire  que  la  voie  univer- 
selle de  la  délivrance  de  l'âme  n'est  point  encore 
arrivée  à  sa  connaissance,  et  le  fait  n'a  rien  de  sur- 
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prtwaiit;  car  l\>rpliTro  Tivait  dans  un  temps'  oi 
Dieu  i^rmeltait  que  la  voie  tant  cherchée,  qui  n*est 
antro  quo  h  roHgion  chrétienne,  fût  envahie  par  les 
hloUUres  et  ivar  les  princes  de  la  terre  ;  épreuve  néces- 
saire .  qui  devait  aceoniplir  et  consacrer  le  nombre 
des  martyrs,  o\*st-à-dire  des  témoins  de  la  vérité, 
destin*^  à  fiiire  éclater  par  leur  constance  Tobliga- 
lii^n  où  s<>nt  les  chrétiens  de  siHiflrir  toutes  sortes  de 
maux  |HMir  la  défense  de  la  \Taie  religion.  Porphyre 
était  tenu^in  de  ce  spectacle  et  ne  pouvait  croire 
qu*une  r^^lidon,  qui  lui  semblait  condamnée  à  périr, 
fiM  la  voie  universelle  de  la  déli\Tance  de  l'âme;  ces 
perstvutions  dont  la  vue  effrayante  le  détournait  du 
christianisme,  il  ne  comprenait  pas  qu'elles  s€f- 
vuient  à  s<mi  triomphe  et  qu'il  allait  en  sortir  plus 
fort  et  plus  lîlorieux. 

Voilà  ilt^no  la  voie  univoi-selle  de  la  délivrance  de 
Tàme  ouverte  à  tous  les  inniples  de  l'univers  par  la 
niisérici^rde  divine,  et  connue  les  desseins  de  Dieu 
sont  aunli^sus  de  la  portée  humaine,  en  quelque  lieu 
que  cette  voie  soit  aujourd'hui  connue  ou  doive  l'être 
un  jour,  nul  n'a  dr^nt  de  dire  :  Poun|uoi  si  tôt  ?  pour- 
quoi si  tartP?  l\H*phyre  lui-même  en  a  senti  la 
raison,  «piand,  apK*s  avoir  dit  que  ce  don  de  Dieu 
n'avait  |kis  eni*i>n»  été  re<;u  et  n'était  pas  jus4|ue-là 
\enu  à  sa  i\innaiss«uice ,  il  s*»  ganle  d'en  conclure 
qu'il  n'existe  i^as.  Voilà,  je  le  répî^te,  la  voie  univer- 

*  Torpbvrp  •  v^a  pendant  l«s  pen<>catioBS  4c  DiocMen  «t  4c  Mui* 

*  Saisi  Aagu^tia  parait  ici  fairv  allotion  à  cHIe  objetlioa  Je  Por- 
pk;iv>  ^ae  laÎHn^nie  rapporte  daa»  no  aolre  oavra^  :  •  Si  le  Ckri»!  rtt 
1a  «oie  uniifiio  «lu  salât,  pounjaoi  a-t-il  niaD«|uô  aui  honmet  peinUot 
MO  ai  franJ  ni'nibre  «le  sillet?  ■  (Voye<  S   Aag.  Epi9t..  lOt,  a.  I.; 
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selle  de  la  déUvrance  de  tous  les  croyants ,  qui  fut 
ainsi  annoncée  par  le  ciel  au  fidèle  Abraham  :  <  Toutes 
les  nations  seront  bénies  en  votre  semence  (  Gen., 
xxn,  18).  >  Abraham  était  Ghaldéen,  à  la  vérité; 
mais  afin  qu*il  pût  recevoir  Teffet  de  ces  promesses 
et  qu'il  sortit  de  lui  une  race  disposée  par  les  anges 
(Galat.,  ni,  19)  dans  la  main  d*un  médiateur  en  qui 
devait  se  trouver  cette  voie  universelle  de  la  déli- 
vrance de  rame,  il  lui  fut  ordonné  d'abandonner  son 
pays,  ses  parents  et  la  maison  de  son  père.  Alors 
Abraham,  délivré  des  superstitions  des  Ghaidéens, 
adora  le  seul  vrai  Dieu  et  ajouta  foi  à  ses  promesses. 
La  voilà  cette  voie  universelle  dont  le  prophète  a  dit: 
€  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  et  qu*il  nous  bénisse  ; 
qu'il  fasse  luire  sur  nous  la  lumière  de  son  visage, 
et  qu*ii  nous  soit  miscM-icordieux ,  afin  que  nous  con- 
naissions votre  voie  sur  la  terre  et  le  salut  que  vous 
envoyez  à  toutes  les  nations  {PsaL,  lxvi  ,  1  et  2).  » 
Voilà  pourquoi  le  Sauveur,  qui  prit  chair  si  long- 
temps après  de  la  semence  d'Abraham,  a  dit  de  soi- 
même  :  <  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  (Joan.y 
X!V,  6).  »  C'est  encore  cette  voie  universelle  dont  un 
autre  prophète  a  parlé  en  ces  termes,  tant  de  siècles 
auparavant  :  «  Aux  derniers  temps ,  la  montagne  de 
la  maison  du  Seigneur  paraîtra  sur  le  sommet  des 
montagnes  et  sera  élevée  par-dessus  toutes  les  col- 
lines. Tous  les  peuples  y  viendront,  et  les  nations  y 
accourront  et  diront  :  Venez ,  montons  sur  la  mon- 
tagne du  Seigneur  et  dans  la  maison  du  Dieu  de 
Jacob  ;  il  nous  enseignera  sa  voie  et  nous  marche- 
rons dans  ses  sentiers  ;  car  la  loi  sortira  de  Sion,  et  la 
parole  du  Seigneur,  de  Jérusalem  (/«aï.,  n,  2  et  3).  » 

n. 
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Cetto  voie  iloiic  n*esi  |>as  pour  un  seul  peuple,  uui> 
pour  toutes  les  nations  ;  et  la  loi  et  la  pamie  du  Sei- 
giHMir  no  simt  i^as  demeurées  dans  Siou  et  dans  Jéni- 
sileni  ;  mais  elles  en  sont  sorties  pour  se  répandre 
l^r  tout  Tunivers.  Le  Médiateur  même,  après  tt 
résurreetion,  dit  i^ar  cotte  raison  à  ses  disciples,  que 
sa  nuu't  avait  tixniblés  :  «  Il  fallait  que  tout  ce  qui 
est  eerit  de  moi ,  dans  la  loi ,  dans  les  prophètes  et 
ilans  les  psaumes ,  fut  accompli.  Alors  il  leur  ouvrit 
l'esprit  |iiHU'  entendre  les  KcritureSy  et  il  leur  dit; 
Il  fallait  que  le  Christ  Sinilîrit  et  qu*il  ressuscitât 
iVentro  K^  morts  le  tixiisième  jour,  ot  que  Ton  prê- 
eh^t  eu  sini  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des 
|HH'hes  |urmi  toutes  les  nations,  à  commencer  par 
Jerusiilem  {Luc,  wiv,  44-47).  •  La  voilà  donc cett£ 
\oie  univei^iclle  de  la  délivrance  de  rame,  que  les 
s;iinls  anges  et  les  saints  prophètes  ont  d^abord  ligu- 
reo,  ixutout  où  ils  ont  pu,  dans  le  petit  nombre  de 
^HH^nmes  en  qui  ils  ont  honoré  la  grâce  do  Dieu,  et 
surtinit  dans  les  Ilébivux ,  dont  la  république  était 
ot>nune  eonsiieitV  ix)ur  la  priklication  de  la  Cité  de 
Dieu  chez  toutes  les  nations  de  la  terre  :  ils  Font 
tigmée  par  le  tal>ernaele,  |>iu*  le  temple,  par  le  saccr- 
dive  et  par  les  sacrifices;  ils  Font  prédite  |uir  des 
pix^phéties,  queKpiel'ois  claires  et  plus  Si>uvent  ob- 
SiMuW  et  nnstérieuses;  mais  quand  le  Médiateur 
lui-même,  iv\èlu  de  chair,  et  ses  bienlieuixMix  a^M)- 
tros  tMit  manifesté  la  grâce  du  Nouveau  Testament, 
ils  ont  fait  coimaître  plus  clairement  cette  voie  qui 
avait  été  caduv  dans  les  ombres  des  siècles  précé- 
dt'nls,  quoiqu'il  ait  toujours  plu  à  Dieu  de  la  faire 
entrevoir  en  tous  temps,  comme  je  Tai  montré  plus 
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haut,  par  das  lignes  miraculeux  de  sa  puissance. 
lia»  anges  ne  sont  pas  seulement  apparus  conaoïe 
antrefoîs»  nais,  à  la  seule  voii  des  serviteurs  de  Dieu 
agiasant  d*an  coeur  simple,  les  esprits  immondes  ont 
élé  ehaaié^  do  corps  des  possédés,  les  estropiés  et  lea 
malades  guéris  ;  les  bétes  farouches  de  la  terre  ai 
dea  ciem,  les  œseaux  du  ciel,  les  arbres,  les  élém^ts , 
lea  astres  ont  obéi  h  leurs  ordres  ;  Tenfor  a  cédé  à 
leur  pouvoir  et  les  morts  sont  ressuscites.  Et  je  ne 
parle  point  des  miracles  particuliers  au  Sauveur,  tels  ^  i 
sorlput  que  sa  naissance ,  où  s'accomplit  le  mystère  ;  | 
da  la  virginité  de  sa  mère»  et  sa  résurrection,  type  de  j  ' 
noire  résurrection  à  venir.  Je  dis  donc  que  cette  voie 
eonduitàla  purification  de  Thomme  tout  entier,  et, 
4e  mortel  qu'il  était,  le  dispose  en  toutes  ses  partiee 
k  devenir  immortel.  Car  afin  que  Thomme  ne  cher- 
obM  point  divers  modes  de  purification,  l'un  pour  la 
partie  que  IV)rphyre  appelle  intellectuelle,  l'autre 
pour  la  partie  spirituelle,  un  autre  enfin  pour  le 
oorpe,  le  Sauveur  et  purificateur  véritable  et  toutrr 
puissant  a  revêtu  l'homme  tout  entier.  Hors  de  cette 
voie,  qui  jamais  n'a  fait  défaut  aux  hommes,  soit  au 
temps  des  promesses,  soit  au  temps  de  l'accomplis^ 
sèment,  nul  n'a  élé  délivré,  nul  n'est  délivré,  nul  ne 
sera  délivré. 

Porphyre  nous  dit  que  la  voie  universelle  de  la 
délivrance  de  l'âme  n'est  point  encore  venue  à  sa 
connaissance  par  aucune  tradition  historique;  mais 
poutron  trouver  une  histoire  à  la  fois  plus  illustre  et 
plus  fidèle  que  celle  du  Sauveur,  laquelle  a  conquis 
une  si  grande  autorité  par  toute  la  terre,  et  où  les 
çbpaea  passées  sont  racontées  de  maniàre  à  prédira 
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les  choses  futures,  dont  un  grand  nomiM^  déjà  ac- 
compli nous  garantit  Taccomplissement  des  autres? 
Ni  Porphyre  ni  les  autres  platoniciens  ne  petnent 
être  reçus  à  mépriser  ces  prophéties,  comme  ne  con- 
cernant que  des  choses  passagères  et  relatives  i 
cette  vie  mortelle.  Ils  ont  raison ,  sans  nul  doute, 
pour  des  prédictions  d'une  autre  sorte,  celles  qui 
s'obtiennent  par  la  divination  et  par  d'autres  arts. 
Que  ces  prédictions  et  ceux  qui  les  cultivent  ne  mé- 
ritent pas  grande  estime,  j'y  consens  volontiers  ;  car 
elles  se  font  soit  par  la  prénotion  des  causes  infé- 
rieures, comme  dans  la  médecine,  où  l'on  peut  pré- 
voir divei*s  accidents  de  la  maladie  à  l'aide  des 
signes  qui  la  précèdent,  soit  parce  que  les  démons 
prédisent  ce  qu'ils  ont  résolu  de  faire,  et  se  servent 
pour  l'exécuter  des  passions  déréglées  des  méchants, 
de  manière  à  persuader  que  les  événements  d'ici-bas 
sont  entre  leurs  mains.  Les  saints  qui  ont  marché 
dans  la  voie  universelle  de  la  délivrance  de  l'âme 
ne  se  sont  point  souciés  de  faire  de  telles  prédic- 
tions, comme  si  elles  avaient  une  grande  importance; 
et  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  ignoré  les  événements  de 
t^el  ordre ,  puisqu'ils  en  ont  souvent  prédit  à  l'ap- 
pui de  vérités  plus  hautes,  supérieures  aux  sens  et 
aux  véridcations  de  l'cxi^énence;  mais  il  y  avait 
d'antres  événements  véritablement  grands  et  divins 
qu'ils  annonçaient  selon  les  lumières  qu'il  plaisait  à 
Dieu  de  leur  départir.  En  effet,  Tincarnation  de  Jésus- 
Christ  et  toutes  les  merveilles  qui  ont  éclaté  en  lui  ou 
qui  ont  été  accomplies  en  son  nom,  telles  que  la  péni- 
tence des  honmios  plongés  en  toutes  soi*tes  de  crimes, 
la  conversion  des  volontés  à  Dieu,  la  rémission  des 
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péchés,  la  grâce  justifiante,  la  foi  des  âmes  pieuses 
et  cette  multitude  d'hommes  qui  croient  au  vrai 
Dieu  par  toute  là  terre,  la  destruction  du  culte  des 
idoles  et  des  démons ,  les  tentations  qui  éprouvent 
les  fidèles,  les  himières  qui  éclairent  et  purifient 
ceux  qui  font  des  progrès  dans  la  vertu,  la  délivrance 
de  tous  les  maux,  le  jour  du  jugement,  la  résurrec- 
tion des  morts,  la  damnation  élcrnelle  des  impies 
et  le  royaume  inmiortel  de  celle  glorieuse  Cité  de 
Dieu  destinée  à  jouir  éternellement  de  la  contem- 
plation bienheureuse,  tout  cela  a  été  prédit  et  pro- 
mis dans  les  Écritures  de  celle  voie  sainte,  et  nous 
voyons  accomplies  un  si  grand  nombre  de  ces  pro- 
messes que  nous  avons  une  pieuse  coniiance  dans 
Taccomplissement  de  toules  les  autres.  Quant  à 
ceux  qui  ne  croient  pas  et  par  suite  ne  comprennent 
pas  que  cette  voie  est  la  voie  droite  pour  parvenir  à 
la  conlemplation  et  à  Tunion  bienheureuses,  selon 
la  parole  et  le  témoignage  véridiques  des  saintes 
Écritures,  ils  peuvent  bien  combatlre  la  religion, 
mais  ils  ne  Vabatlront  jamais. 

C'est  pourquoi  dans  ces  dix  livres,  inférieurs  sans 
doute  à  l'attente  de  plusieurs,  niais  où  j'ai  répondu 
peut-êlre  au  vœu  de  quelques-uns,  dans  la  mesure 
où  le  vrai  Dieu  et  Seigneur  a  daigné  me  prêter  son 
aide,  j'ai  combattu  les  objections  des  impies  qui 
préfèrent  leurs  dieux  au  fondateur  de  la  Cité  sainte. 
De  ces  dix  livres,  les  cinq  premiers  sont  contre  ceux 
qui  croient  qu'on  doit  adorer  les  dieux  en  vue  des 
biens  de  celle  vie,  les  cinq  derniers  contre  ceux 
qui  veulent  conserver  le  culte  des  dieux  en  vue  des 
biens  de  la  vie  à  venir.  11  me  reste  à  traiter,  comme 


SM  u  ait  m 

je  I  tt  proiBii  dam  le  pnmier  Uwn ,  des  dein  eilè 
quisMt  ici-bas  mèléeeeiooiifoDdnM.  Je  vais  dooe, 
à  Dieu  me  coulîmie  aen  appui,  parler  da  leur  i 
^llce,  de  leur  progràa  el  de  leur  fin. 

'■'r 
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JfgiMMiil.  —  Id  oommenoo  la  seconde  partie  de  ToaTrage,  oeUe 
qui  a  pour  objet  propre  d'ezpoier  l*origine,  le  progrès  et  le 
tanne  dee  dauK  Citée.  Saint  Ângnstin  aïontie  en  pftmier  lieu 
la  latU  de  la  Cité  oéleste  et  de  la  Cité  tenreetre  préeueUnt 
d^jà  dans  la  séparation  des  bons  anges  et  des  mauvais  anges, 
et  à  cette  occasion,  il  traite  de  la  formation  du  monde,  telle 
qo*«Ue  est  déerite  par  les  saintes  Ëoritiiree  au  oommenoeraent 
delà  Genèse. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Objet  de  eette  partie  de  notre  ouvrage  oh  nous  eommençona 
d'expoker  Torigino  et  la  fin  des  deux  Cités. 

Nous  appelons  Cité  de  Dieu  celle  à  qui  rend  té- 
moignage cette  Écriture  dont  l'autorité  divine  s'est 
Assujettie  toutes  sortes  d^esprits,  non  par  le  caprice 
des  volontés  humaines,  mais  par  la  disposition  sou- 
veraine de  la  providence  de  Dieu.  <  On  a  dit  de  toi  des 
choses  glorieuses,  ô  Cité  de  Dieu  [PsaL^  lxxxv,  3)  !  » 
Et  dans  un  autre  psaume  !  «  Le  Seigneur  est  grand 
et  digne  des  plus  hautes  louanges  dans  la  Cité  de 
notre  Dieu  et  sur  sa  montagne  sainte,  d*où  il  accroît 
les  allégresses  de  toute  la  terre  (/6td.,  xlvii,  2,  3).  » 
Et  un  peu  après  :  c  Ce  que  nous  avions  entendu,  nous 
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Tavons  vu  dans  la  Gté  du  Seigneur  des  années,  diu 
la  Cité  de  noire  Dieu;  Dieu  Ta  fondée  pour  rétenité 
(IM.^  9).  »  El  enoore  dans  un  autre  psaume  :  c  On 
torrent  de  joie  inonde  la  Cité  de  Dieu;  le  Très-Hant 
a  sanctifié  son  tabernacle;  Dieu  est  au  milieu  d'die, 
elle  ne  sera  point  ébranlée  {Ibid.j  xly,  5,  6).  »  Ces 
témoignages,  et  d*autres  semblables  qu*il  serait  trop 
long  de  rapporter,  nous  apprennent  qu'il  existe  une 
Cité  de  Dieu  dont  nous  désirons  être  citoyens  psr 
Tamour  que  son  fondateur  nous  a  inspiré.  Les  ci- 
toyens de  la  Cité  de  la  terre  préfèrent  leurs  divinités 
à  ce  fondateur  de  la  Cité  sainte,  faule  de  savoir  qa*fl 
est  le  Dieu  des  dieux,  non  des  faux  dieux,  c'est-à-dire 
des  dieux  impies  et  superbes,  qui,  privés  de  lumière 
immuable  et  commune  à  tous,  et  réduits  à  une  puis- 
sancestérile,  s'attachent  avec  fureur  àleursmiséraUes 
privilèges  pour  obtenir  des  honneurs  divins  de  ceux 
qu'ils  ont  trompés  et  assujettis,  mais  des  dieux  saints 
et  pieux  qui  aiment  mieux  rester  soumis  à  un  seul 
que  de  se  soumettre  aux  autres  et  adorer  Dieu  que 
d'être  adorés  en  sa  place.  J*ai  répondu  aux  en- 
nemis de  cette  sainte  Cité  dans  les  li>Tcs  précé- 
dents, selon  les  forces  que  m'a  données  le  Seigneur, 
je  dois  maintenant,  avec  son  secours,  exposer,  ainsi 
que  je  l'ai  promis,  la  naissance,  le  progrès  et  la  Go 
des  deux  Cités,  de  celle  de  la  terre  et  de  celle  du 
del,  toujours  mêlées  ici-bas.  Voyons  d'abord  com- 
ment elles  ont  préexisté  dans  la  diversité  des  anges. 
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CHAPITRE  II. 


Qm  ptnonne  ne  peat  arriver  à  la  coonaissanoe  de  Dieu  qae  |>ar     1     j 
Jéfiif-GhrUt  Lomme,  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.         I 

C'est  chose  difficile  et  fort  rare ,  après  avoir  con- 
iidéré  toutes  les  créatures  corporelles  et  incorpo- 
relles» et  reconnu  leur  instabilité,  de  s*éleyer  au-des- 
sus d'elles  pour  contempler  la  substance  immuable 
de  Dieu  et  apprendre  de  lui-môme  que  nul  autre 
que  lui  n'a  créé  tous  les  êtres  qui  diffèrent  de  lui. 
Car  pour  cela  Dieu  ne  parle  pas  à  Thomme  par  le 
moyen  de  quelque  créature  corporelle,  comme  une 
icii  qui  se  fait  entendre  aux  oreilles  en  frappant 
Fair  interposé  entre  celui  qui  parle  et  celui  qui 
écoute,  ni  par  quelque  image  spirituelle,  telle  que 
celles  qui  se  pr^ntent  à  nous  dans  nos  songes  et 
qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  corps , 
mais  il  parle  par  la  vérité  même,  dont  l'esprit  seul 
peutentendre ce  langage.  11  s'adresse  àceque  l'homme 
a  de  plus  excellent  et  en  quoi  il  ne  reconnaît  que 
Dieu  qui  lui  soit  supérieur.  L'homme,  en  effet,  ainsi 
que  l'enseigne  la  saine  raison,  ou  à  défaut  d'elle,  la 
foi,  ayant  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  il  est  hors  de 
doute  qu'il  approche  d'autant  plus  de  Dieu  qu'il 
8*élève  davantage  au-dessus  des  bêtes  par  cette  par- 
tie de  lui-même  supérieure  à  celles  qui  sont  commu- 
nes à  la  bête  et  à  l'homme.  Mais  comme  ce  même 
esprit,  naturellement  doué  de  raison  et  d'intelligence, 
se  trouve  incapable,  au  milieu  des  vices  invétérés  qui 
Foffusquent,  non-seulement  de  jouir  de  cette  lumière 
immuable,  mais  irênio  d'en  soutenir  l'éclat,  jusqu'à 
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vc  qiir  sii  lente  ot  successive  giiérîson  le  renouvelle 
et  le  rende  capable  il*uiie  si  grande  félicité,  il  fallait 
qu*au  préalable  il  Tût  i)énétré  et  purifié  par  la  foi. 
Et  aHii  4iue  par  elle  il  marchât  d*un  pas  plus  ferme 
vei-s  la  vérité,  la  vérité  même,  c'ost-à-dii-e  Dieu,  Fils 
de  Dieu,  fait  liomme  sans  ciMv<;er  d'être  Dieu,  a  fondé 
et  établi  cette  foi  qui  ouvre  à  riiomnie  la  voie  du 
Dieu  de  Tliomme  par  rhomuic-Dieu  ;  car  c*est  Jésu»- 
(Ihrist  homme  qui  est  médiateur  entre  Dieu  et  les 
houuuos,  et  c*est  comme  homme  qu*il  est  notre  me- 
dialour  aussi  bien  que  notre  voie.  En  effet,  quand  il 
)  a  une  voie  outre  celui  qui  marche  et  le  lieu  où  il 
\oui  aller,  il  jHHit  esjHMvr  d'al)OUtir;  mais  quand  il 
u'>  eu  a  \\Mi\X  ou  quand  il  ri^niore,  h  quoi  lui  sert 
Jo  vi\^»ir  où  il  faut  aller?  Or,  jwir  que  1  homme  ail 
imo  \oio  assnive  vers  le  salut,  il  faut  que  le  mémo 
priucqH?  soil  l>ieu  et  homme  tout  ensemble;  on  va  à 
lui  i^onuuo  Dieu,  et  connue  homme,  on  va  par  lui. 

CHAPITRE  III. 

I>o  l'autoritt^  île  Itlcrituro  canonique,  ouvrage  de  Tes  prit 

ùiwn. 

O  Dit'U,  après  avoir  parlé  autant  cpi'il  l'a  jugé 
t^  |Mt>|H>s,  iKalHinl  par  les  pmphètes,  ensuite  par 
lui-même  et  en  d«'rnier  lieu  par  les  a|x»tres,  a 
fondé  eu  outiv  TÉcriture,  dite  canonique,  laquelle 
a  une  autorité  si  hante  et  s*im{Kise  à  noirci  foi  jXMir 
toutes  les  chos«»s  qu'il  ne  nous  est  pas  bon  d'iirnonT 
ol  que  nous  sonunes  incapables  île  savoir  i>ar  nous- 
mt^nies.  Aussi  bien,  s'il  nous  est  donné  de  connaître 
directement  les  objets  qui  toml)ent  sous  nos  sens,  il 
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D'en  est  pas  de  même  pour  ceux  qui  sont  \AncM  au 
delà  de  leur  portée,  et  alors  il  nous  faut  bien  recou- 
rir à  d'autres  moyens  d*informalion  et  nous  en  ra|)- 
pprter  aux  témoins.  Hé  bien!  ce  que  nous  faisons 
pour  les  objets  des  sens,  nous  devons  aussi  le  faire 
pour  les  objets  de  rintelligeuco  ou  du  sens  intellec- 
tuel. Et  par  conséquent,  nous  no  saurions  nous  em- 
pêcher d'ajouter  foi,  pour  les  choses  invisibles  qui  ne 
tombent  point  sous  les  sens  extérieurs,  aux  saints  (|ui 
legont  vues  op  aux  anges  qui  les  voient  sans  cesse  dans 
la  lumière  immuable  et  incorporelle. 

CHAPITRE  IV. 

Que  U  monde  n*a  pas  éfeé  orée  de  toute  éternité,  tans  qn*on 
puisse  dire  qn*en  le  créant  Dieu  ait  fait  succéder  une  volonté 
nouvelle  à  une  autre  volonté  antérieure. 

Le  monde  est  le  plus  grand  do  tous  les  êtres  visi- 
bles, comme  le  plus  grand  de  tous  les  invisibles  est 
Dieu;  mais  nous  voyons  le  monde  et  nous  croyons 
que  Dieu  est.  Or,  que  Dieu  ait  créé  le  monde,  nous 
n*en  pouvons  croire  (Mîrsonne  plus  sûrement  que  Dieu 
même,  qui  dit  dans  les  Écritures  saintes  par  la  bouche 
du  Prophète  :  <  Dans  le  principe,  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre  [Gen.^  i,  1).  »  Il  est  incontestable  que 
le  Prophète  n'assistait  pas  à  cette  création  ;  mais 
la  sagesse  de  Dieu ,  par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites  *,  était  présente  ;  et  c'est  elle  qui  pénètre  les 
ftmes  des  saints,  les  fait  amis  et  prophètes  de  Dieu  % 
et  leur  raconte  ses  œuvres  intérieurement  et  sang 

*    Sflf».,  VII,  17. 
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bniit.  Ils  conversent  aussi  avec  les  anges  de  Diea, 
qni  voient  toujours  la  face  du  Père  et  qui  annoncent 
sa  volonté  à  ceux  qui  leur  sont  désignés.  Du  nombn 
do  ces  prophètes  était  celui  qui  a  écrit  :  a  Dans  le 
principe.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre;  »  et  nous 
devons  d'autant  plus  IVn  croire  que  le  ménie  esprit 
<]ui  lui  a  révélé  cola  lui  a  fait  prédire  aussi,  tant  de 
sitVK^  à  lavance,  que  nous  y  ajouterions  foi. 

Mais  pinirquoi  a-t-il  }tlu  au  Dieu  éternel  de  faire 
alor^  le  ciol  et  la  terre  que  jusqu'alors  il  n*avait  pas 
f.iils  '?  Si  ceux  qui  élovont  cette  objection  veidcnt  pré- 
tendre ipio  le  monde  est  étemel  et  sans  commence- 
ment, ot  qu'ainsi  Dieu  ne  Ta  point  créé,  ils  s'abusent 
étiaii^'(*niont  cl  ttanboiit  dans  une  erreur  morlellc. 
Sans  parler  dos  témoignages  des  prophéties,  le  monde 
mémo  proclame  en  silonco,  i»ar  st-s  révolutions  si  ré- 
jîulioios  et  par  la  beauté  de  toutes  les  choses  \isi- 
bli*s,  qu'il  a  été  crét\  ot  qu*il  n'a  pu  l'être  que  prun 
Dieu  dont  la  grandeur  et  la  l)eauté  sont  invisibles  et 
ineffables.  Quant  à  ceux  '  qui,  tout  en  avouant  qu'il 
est  l'ouvrage  de  Dieu,  no  veulent  j^as  hû  reconnaître 
un  conunencement  de  durée,  mais  un  simple  com- 
moncemont  de  création,  ce  qui  se  temiinerait  à  dire 
«l'une  fa(:on  prosipie  inintelligible  que  le  monde  a 
toujours  été  lait,  ils  semblent,  il  est  vrai,  mettre  |»ar 
là  Dieu  i\  couvert  d'une  témérité  fortuite,  et  empê- 
cher qu'on  ne  croie  qu'il  ne  lui  soit  venu  tout  d'un 

*  CtUt  obi«clioD  ^Uit  familière  aoi  épicanens,  romnie  noot  Tappita' 
Ciorn>n  Jft  nat.  dror,y  lib.  i,  cap.  f):  reprise  par  le«  nunicUcM,  cUea 
M  conKaltue  plu«tnir«  foi*  par  uiot  Aagustia.  Vovcs  De  fn.  tû»tr* 
JTm..  lib.  I,  D.  s. 

-  Saial  Avgutin  «aJrrMe  ici,  bob  plat  aoi  ^picarieM,  ••  aat  bmv- 
cWcDS,  mai»  aux  nfe-platoniciens  d'AirundIrie. 


\p  qnelqoe  ehose  en  l'esprit  qu'il  n'avait  pas  au- 
isvant,  c'est-à-dire  une  volonté  nouvelle  de  créer 
monde,  à  lui  qui  est  incapable  de  tout  change- 
ni;  mais  je  ne  vois  pas  comment  cette  opinion 
it  subsister  à  d'autres  égards  et  surtout  à  l'éc^rdde 
ne.  Soutiendront-ils  qu'elle  est  coétemelle  à  Dieu? 
is  omnment  expliquer  alors  d'où  lui  est  survenue 
B  nouvdle  misère  qu'elle  n'avait  pouit  eue  pen- 
li  toute  l'imité?  En  effet,  s'ils  disent  qu'elle  a 
goors  été  dans  une  vicissitude  de  félicité  et  de 
làre,  il  faut  nécessairement  qu'ils  disent  qu'elle 
la  toujours  dans  cet  état  ;  d'où  s'ensuivra  cette 
nrdité  qu'elle  est  heureuse  sans  l'être,  puisqu'elle 
inAi  sa  misère  et  sa  difformité  à  venir.  Et  si  elle 
la  prévoit  pas,  si  elle  croit  devoir  être  toujours 
vense,  elle  n'est  donc  heureuse  que  parce  qu'elle 
rompe ,  ce  que  l'on  ne  peut  avancer  sans  extra- 
mee.  S'ils  disent  que  dans  l'infinité  des  siècles 
es  elle  a  parcouru  une  continuelle  alternative  de 
lié  et  de  misère,  mais  qu'immédiatement  après 
livrance  elle  ne  sera  plus  sujette  à  cette  vicissi- 
il  faut  donc  toujours  qu'ils  tombent  d'accord 
e  n'a  jamais  été  vraiment  heureuse,  qu'elle 
encera  à  l'être  dans  la  suite,  et  qu'ainsi  il  lui 
idra  quelque  chose  de  nouveau  et  une  chose 
«ment  importante  qui  ne  lui  était  jamais  arri- 
is  toute  réternité.  Nier  que  la  cause  de  cette 
até  n'ait  toujours  été  dans  les  desseins  étemels 
,  c'est  nier  que  Dieu  soit  l'auteur  de  sa  béa- 
sentiment  qui  serait  d'une  horrible  impiété, 
tendent  d'un  autre  côté  que  Dieu  a  voulu , 
louveau  dessein ,  que  l'&me  soit  désormais 

23. 
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ôlemeUement  bienheureuse,  comment  le  déTendroDl- 
ils  de  cette  mutabilité  dont  ils  avouent  eux-mèmei 
qu'il  est  exempt  ?  Entin,  s*ils  confessent  qu*elle  a  M 
mw  dans  le  temj«,  mais  quelle  subsistera  éternel- 
lement, comme  les  nombres  qui  ont  un  commence 
ment  et  point  de  tin  »,  et  qu*ainsi ,  après  avoir 
êpnMivc  ia  mi!iî*ri\  elle  n'y  retombera  plus,  lorsqu'elle 
sera  wiw  fois  dclivrèe,  ils  avoueront  sans  doute  aii$« 
que  ivla  se  fait  sans  qu'il  arrive  aucun  changemeot 
dans  les  dessiMUS  immuables  de  Uieu.  Qu'ils  cmifut 
ikMic  do  même  que  le  monde  a  pu  être  créé  dans  le 
ternies,  sans  que  Dieu  en  le  créant  ait  changé  de  de^ 
s«nn  et  de  volonté. 

CHAPITRE  V. 

Q  j*i:  no  tau:  pas  pîa$  se  figurer  des  Umps  infinis  avant  le 
lUvt.  le  4.:e  lies  litî.;s  inùnis  au  delà  du  monde. 

IVaîHeiirs,  que  ceux  qui,  admettant  avec  nous  un 
niou  orôalour,  ne  laissent  p;is  de  nous  niirodesdiflV 
cultes  sur  lo  nioinent  où  a  commencé  la  création , 
voilant  comment  ils  nous  satisferont  eux-mêmes  tou- 
chant Ir»  lieu  où  le  monde  a  été  cn^é.  ï>e  même  qu'ils 
\culcnl  que  nous  Inn-  disions  iK>tirquoi  il  a  été  crcô 
à  un  certain  moment  plut<M  qu'auparavant ,  nous 
|xni\ ous  leur  dcmatuler  |X>iirqiioi  il  a  été  créé  où  il 
ist  plutôt  qu'autre  part.  Kn  cll'et ,  s'ils  s'imapincnt 
avant  le  monde  dos  espaces  infinis  de  temps,  où  il  ne 

'  Ijts  mittkrvs,  «lit  fort  bieu  m  savant  conmeolatrar  de  Im  filé  él 
iiÙM.  !..  Vite».  1a  uouibm  ont  un  connaMccmeni,  iaioir  :  rnaiti; 
iU  M Vnl  (HMDt  de  fin.  on  ce  sens  que  la  saite  J«  nombres  est  indrEok, 
nnl  mtmbiv.  si  gnad  qa'il  soit,  n'étant  le  pins  grand  possible. 
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leur  samble  pas  possible  que  Dieu  soit  demeuré  sans 
riea  faire,  qu'ils  s*imaginent  donc  aussi  hors  du 
inonde  des  espaces  infinis  de  lieux;  et  si  quelqu'un 
juge  impossible  que  le  Tout-Puissant  soit  resté  oisif 
au  milieu  de  tous  ces  espaces  sans  bornes ,  ne  sera- 
t-il  pas  obligé  d'imaginer,  comme  Ëpicure,  une  infi- 
nité do  mondes,  avec  cette  seule  didérence  qu' Épi- 
cure  veut  qu'ils  soient  formés  et  détruits  par  le 
concours  fortuit  des  atomes ,  au  lieu  que  ceux-ci  di- 
ront, selon  leurs  principes,  que  tous  ces  mondes  sont 
l'ouvrage  de  Dieu  et  ne  peuvent  être  détruits.  Car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  nous  discutons  ici  avec  des 
philosophes  persuadés  cx>mmc  nous  que  Dieu  est  in- 
corporel et  qu'il  a  créé  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  > 
Quant  aux  autres,  ils  ne  méritent  pas  d'avoir  part  à 
une  discussion  religieuse,  et  si  les  adversaires  que 
nous  avons  choisis  ont  surpassé  tous  les  autres  en 
gloire  et  en  autorité,  c'est  uniquement  |X)ur  avoir 
approclié  de  plus  près  de  la  vérité,  quoiqu'ils  en 
soient  encore  fort  éloignés.  Diront-ils  donc  que  la 
substance  divine,  qu  ils  ne  limitent  à  aucun  lieu, 
mais  qu'ils  reconnaissent  ôtrc  tout  entière  partout 
(sentiment  bien  digne  de  la  divinité),  est  absente  de 
ces  grands  espaces  qui  sont  liors  du  monde,  et  n'oc- 
cupe que  le  petit  espace  où  le  monde  est  placé  ?  Je 
ne  pense  pas  qu'ils  soutiennent  une  opinion  aussi 
absurde.  Puis  donc  qu  ils  disent  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  monde,  grand  à  la  vérité,  mais  fini  néanmoins 
et  compris  dans  un  certain  espace  et  que  c'est  Dieu 
qui  l'a  créé,  qu'ils  se  fassent  à  eux-mêmes  touchant 
les  temps  infinis  qui  ont  précédé  le  monde,  quand 
ils  demandent  pourquoi  Dieu  y  est  demeuré  sans 
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lion  rûrp«  la  réponse  qu'ils  font  aux  autres  ioih 
ohanl  ks  lieux  infinis  qui  sont  hors  du  monde,  quand 
v«  kHir  demande  pourquoi  Dieu  n*y  Tait  rien.  Db 
nièaie«  en  efllet,  qu*il  ne  s*ensuit  pas»  de  ce  que  Dieu 
1  choisi  |XHir  créer  le  monde  un  lieu  que  rien  ne  ren- 
dait plus  digne  de  ce  choix  que  tant  d'autres  espaces 
ou  iK>mbr\'  in(înis«  que  cela  soit  arrivé  par  hasard, 
qiK^ii|ik'  iK^us  n*cn  puissions  pénétrer  la  raison ,  de 
môwc  iHi  ne  |vut  pas  dire  quMl  soit  arrivé  quelque 
l'hi^Mlc  fiHiuit  en  Dieu,  ^>arce  qu*il  a  Gxé  à  la  créa- 
tiou  un  temps  plutôt  qu*un  autre.  Que  s'ils  disent 
qiK^  c'est  mic  rvvorie  de  s'imaginer  qu'il  y  ait  hors 
du  uKuidc  dt^  lieux  iiitînis ,  n*y  ayant  point  d'autre 
li»'(i  que  lo  uunide .  nous  dis4>ns  de  même  que  c'est 
uiw  chiuit  rc  do  s'intuiziner  qu*il  y  ait  eu  avant  le 
iiioudo  di*s  tom}v>  intniis  où  Dieu  soit  demeuré  sans 
rion  rairo,  puis<iu*il  n'y  a  point  de  temps  avant  le 
uK^ndo  ' . 

CHAPITRE  VI. 

Le  monij  et  U  temps  ont  été  créés  ensembU. 

Si  la  véritable  différtnice  du  temps  et  de  l'éternité 
ixMisisto  on  00  que  lo  temps  n>st  pas  sans  quelque 
chaii^omonl  cl  qu'il  n*y  a  [HÛnt  de  changement  dans 

I  Poar  htf  (BleiHliv  cf  i-bapHn^.  il  faut  m  tooTenir  qa'îl  est  écrit 
«Mlrr  Àf»  fki\m»fhn  qni  «r  dcclaraieat  disciples  Àt  PUloa.  cl  qai  M 
■iAm  iMip*  f^Dlmaîcnt  IVieroitip  du  monde.  Saint  Aagnstin  se  fait  «■• 
mrmt  centre  <r<i\  de  la  «Miuologie  d«  riMrr.  on  Platon  conçoit  le  nonds 
fmmt  Kai  e«  étendue  el  ayant  ane  forme  précise,  la  forme  sphér^ne. 
(  Voyw  Mne  lii  de  la  trW.  fr..  p.  t  is.  ■  Si  voir»  monde ,  dit  saint  Âm- 
fnslin  ■•«  diaripU  de  lialoB  ,  est  Kaî  dus  rcopnce,  pwu^  ne  |i 
wwîtilpttdtasleteiyo?  -— 
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réternité  \  qui  ne  voit  qu*il  n*y  aurait  point  de  temps, 
s'il  n'y  avait  quelque  créature  dont  les  mouvements 
successifs,  qui  ne  peuvent  exister  simultanément, 
fissent  des  intervalles  plus  longs  ou  plus  courts,  ce 
qui  constitue  le  temps?  Et  dès  lors  je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  dire  que  Dieu,  être  étemel  et  im- 
muable, qui  est  le  créateur  et  Tordonnateur  des 
temps,  a  créé  le  monde  après  de  longs  espaces  de 
temps,  à  moins  qu*on  ne  veuille  dire  aussi  qu'avant 
le  monde  il  y  avait  déjà  quelque  créature  dont  les 
mouvements  mesuraient  le  temps.  Mais  puisque  TÉ- 
criture  sainte,  dont  l'autorité  est  incontestable,  nous 
assure  que  €  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre  [Gen.^  i,  1),  »  ce  qui  fait  bien  voir  qu'il  n'a- 
vait rien  créé  auparavant,  il  est  indubitable  que  le 
monde  n'a  pas  été  créé  dans  le  temps,  mais  avec  le 
temps'  :  car  ce  qui  se  fait  dans  le  temps  se  fait  après 

*  Snr  !e  temps  et  réternité,  Toyex  les  amples  déyeloppements  où  est 
entré  saint  Augustin  dans  les  Confeuiont  (livre  xi,  chap.  is  et  sut.}. 
Toyei  aussi  son  De  Gen.  ad  lill.y  lib.  Xf,  n.  il. 

'  C'est  la  doctrine  du  Tinûe  :  «  Le  temps,  dit  Platon,  a  donc  été  fait 
atee  le  monde,  afin  que,  nës  ensemble,  ils  finissent  aussi  ensemble,  si 
jamais  leur  destruction  doit  arrirer  (tome  xii  de  la  trad.  fr.,  p.  isi).  • 
— Voici  encore  un  admirable  passage  du  Timie,  dont  saint  Augustin  s'est 
TÎaiklenient  inspiré  dans  toute  la  suite  des  livres  xi  et  xii  de  la  CUé  de 
Dieu,  aussi  bien  que  dans  les  chapitres  déjh  cités  des  Confeuiom  : 
«  Dieu  résolut  de  faire  une  image  mobile  de  l'éternité ,  et  par  la  dispo- 
dtion  qu'il  mit  entre  toutes  les  parties  de  l'univers,  il  fit  de  l'éternité 
qui  repose  dans  l'unité  cette  image  éternelle,  mais  divisible,  que  noua 
appelons  le  temps.  Avec  le  monde  naquirent  les  jours,  les  nuits,  les  mois 
•t  les  années,  qui  n'existaient  point  auparavant.  Ce  ne  sont  U  que  des 
partiea  du  temps;  le  passé,  le  futur  en  sont  des  formes  passagères  que, 
iauê  notre  ignorance,  nous  transportons  mal  à  propos  à  la  substance 
éternelle;  car  nous  avons  l'habitude  do  dire  :  elle  fut,  elle  est  et  sera; 
éU  est,  voilà  ce  qu'il  faut  dire  en  vérité  Le  passé  et  le  futur  ne  con- 
Tiennent  qu'k  la  génération  qui  se  succède  dans  le  temps,  car  ee  sont  le 
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ci  avant  quelque  temps,  après  le  temps  passé  et  aftni 
le  temps  à  venir.  Or,  avant  le  monde,  il  ne  pounit 
y  avoir  aucun  tem|is  passé,  puisqu*il  n*y  avait  point 
do  (Téature.  dont  les  mouvements  pussent  mesurer  le 
temps.  Ijo  monde  a  donc  été  créé  avec  le  temps, 
puisque  le  mouvement  a  été  civà  avec  le  monde, 
comme  cela  est  visible  par  Tordre  mémo  des  six  oo 
sc^pt  premiers  jours,  \)0\it  lesquels  le  soir  et  le  mitÎD 
sont  marqués,  jusqu*à  ce  que  Vœuvrc  des  six  jmin 
fût  accomplie  et  «pic  le  «^ptiènie  jour  fût  marqué 
l>ar  le  grand  mystère  du  re|)os  do  Dieu.  Maintenant 
quels  sont  ces  jmirs?  c'est  ce  qu'il  nous  est  trùs-dift 
cile  ou  même  imix)ssible  d'entendre;  combien  plus 
de  l'expliquer  ! 

CHAPITRE  VU. 

l>e  l;i  uaturc  do  Cfs  ]»reniiers  jours  qui  ont  eu  un  soir  et  ua 
inatiu  u\aut  la  création  du  soleil. 

Nos  jours  ordinaires  n'ont  leur  soir  que  par  le 
coucher  du  soleil  et  leur  malin  que  par  son  lever. 
Or  c^»s  trois  premiers  jours  se  sont  écoulés  sans  so- 
leil, puisque  cet  astre  ne  fut  créé  que  le  (lualrièroc 
jour  (Gen.,  i,  M  st].).  L'Ëcrilurc  nous  dit  bien  que 
Dieu  créa  d'al»ord  la  lumière  [ibid,,  3),  et  la  sépara 
des  ténèbres  {Ibid.^  4),  qu'il  appela  la  lumière  Jour, 
et  les  ténèbros  nuit  (Gen.,  i,  5);  mais  quelle  était 

Jw  «ouYements.  Mais  la  substance  ^iernelle,  loajoan  la  mena  et  ifls- 
iBMbla,  ne  peut  devenir  ni  plus  vieille  ni  plas  jeaae,  àe  même  qa'ella 
n'est,  ai  ne  fut,  ni  ne  wr»  jamais  dam»  le  temps.  Elle  n'est  sujette  à  aa- 
cun  Jes  accidents  qae  la  génération  impose  aux  ckosea  aenaiblea,  k  eaa 
fonuea  d«  tempe  qui  imite  l'éternité  et  se  mMt  daaa  as  carde  mesmré 
pw  U  SMibra  (IM.,  page  tio).  s 
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)  lumière  et  par  quel  mouvement  périodique  se 
a  le  soir  et  le  matin,  voilà  ce  qui  échappe  à  nos 

el  ce  que  nous  devons  pourtant  croire  sans  hé- 
*,  malgré  l'impossibilité  de  le  comprendre.  En 
,  ou  bien  il  s'agit  d'une  lumière  corporelle,  soit 
lie  réside  loin  de  nos  regards,  dans  les  parties  su- 
Bores  du  monde,  soit  qu'elle  ait  servi  plus  tard  à 
(ner  le  soleil;  ou  bien  ce  mot  de  lumière  signifle 
ainte  Cité  composée  des  anges  et  des  esprits 
heureux,  dont  l'Apôtre  parle  ainsi  :  <  La  Jéru- 
m  d'en  haut,  notre  mère  étemelle  dans  les  cieux 
Ua.,  lY,  26).  >  11  dit,  en  effet,  ailleurs  :  <  Vous 
tous  enfants  de  lumière  et  enfants  du  jour;  nous 
sommes  point  les  fils  de  la  nuit  ni  des  ténèbres 
''hesê.,  V,  5).  »  I^ut-êlre  aussi  pourrait-on  dire 
[uelque  façon  que  ce  jour  a  son  soir  et  son  ma- 

dans  ce  sens  que  la  science  des  créatures  est 
me  un  soir  en  comparaison  de  celle  du  Créateur, 
ï  qu'elle  devient  un  jour  et  un  matin,  lorsqu'on 
apporte  h  sa  gloire  et  à  son  amour,  et,  pareille- 
it,  qu'elle  ne  penche  pouit  vers  la  nuit,  quand 
n'abandonne  point  le  Créateur  pour  s'attacher 
I  créature.  Remarquez  enfin  que  l'Écriture, 
iptant  par  ordre  ces  premiers  jours,  ne  se  sert 
ais  du  mot  de  nuit;  car  elle  ne  dit  nulle  part  : 
eut  une  nuit,  mais  :  <  du  soir  et  du  matin  se  fit 
our  {Gen,j  i,  ô)  ;  »  et  ainsi  du  second  etdusui- 
t.  Aussi  bien,  la  connaissance  des  choses  créées, 
od  on  les  regarde  en  elles-mêmes,  a  moins  d'éclat 

si  on  les  contemple  dans  la  sagesse  de  Dieu 
ime  dans  l'art  qui  les  a  produites,  de  sorte  qu'on 
L  l'appeler  plus  convenablement  un  soir  qu'une 
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nnil  ;  et  néanmoins,  comme  je  Tai  dit,  si  on  la  rap- 
porte à  la  gloire  et  à  Tamour  du  Créateur,  dk  de- 
vient en  quelque  façon  un  matin.  Ainsi  envisagée,  b 
connaissance  des  choses  créées  constitue  le  premier 
jour  en  tant  quelle  se  connaît  elle^ème;  en  tant 
qu'elle  a  pour  objet  le  firmament,  qui  a  été  placé 
entre  les  eaux  inférieures  et  supérieures  et  a  été  ap- 
pelé le  ciel ,  c'est  le  second  jour  ;  appliquée  à  la  \ 
terre,  à  la  mer  et  à  toutes  les  plantes  qui  tiennent  ' 
à  la  terre  par  leurs  racines,  c'est  le  troisième  jour; 
aux  deux  grands  astres  et  aux  étoiles,  c'est  le  qua- 
trième jour;  à  tous  les  animaux  engendrés  des  eaux, 
soit  qu'ils  nagent,  soit  qu'ils  volent,  c'est  le  cio- 
qiiième  jour;  enlîn,  le  sixième  jour  est  constitue 
par  la  oounaiN^anco  do  tous  les  animaux  terresti^ 
et  de  riiomme  même'. 

CHAPITRE  VIII. 

Ce  qa*il  faut  entendre  par  le  repos  de  Dieu  après  rœa\r< 
des  six  jour^. 

Quand  l'Écriture  dit  que  Dieu  se  reposa  le  sep- 
tit'me  jour  et  le  sanctitia  «  Gew.,  ii,  2  et  3  ^  il  ne  faut 
pas  entendre  cela  d'mie  manière  puérile,  comme  si 
Dieu  s*était  lasse  à  force  de  travail  ;  Dieu  a  parlé  et 
ttmivtrs  a  été  fait  (Gen.^  i,  5 "i,  et  cette  parole  n'est 
pas  sensible  et  passagère,  mais  intelligible  et  éter- 
nelle. Le  repos  de  Dieu,  c'est  le  repos  de  ceux  qui  se 
reposent  en  lui,  comme  la  joie  d'une  maison,  c'est  la 

•  €e  •ystraie  J'înterprf talion  est  plus  «mplcmeol  d^fcloppé  ^s  is 
Mtf  9féM  de  stist  Avpslia,  le  Dr  geuni  md  liU^rmm,  Voyes  luteit 
kilivfvelIlHiv. 
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joie  de  ceux  qui  se  réjouissent  dans  la  maison,  bien 
que  ce  ne  soit  pas  la  maison  même  qui  cause  leur 
joie.  Combien  donc  sera-t-il  plus  raisonnable  d* ap- 
peler cette  maison  joyeuse,  si  par  sa  beauté  elle  in- 
ipire  de  la  joie  à  ceux  qui  Thabitent?  En  sorte  qu'on 
rappelle  joyeuse,  non-seulement  par  cette  façon  de 
parler  qui  substitue  le  contenant  au  contenu  (comme 
quand  on  dit  que  les  théâtres  applaudissent,  que  les 
prés  mugissent,  parce  que  les  hommes  applaudissent 
sur  les  théâtres  et  que  les  bœufs  mugissent  dans  les 
prés),  mais  encore  par  cette  figure  qui  exprime  Teffet 
par  la  cause,  comme  quand  on  dit  qu'une  lettre  est 
joyeuse  pour  marquer  la  joie  qu'elle  donne  à  ceux  qui 
la  lisent.  Ainsi,  lorsque  le  prophète  dit  que  Dieu  s'est 
reposé,  il  marque  fort  bien  le  repos  de  ceux  qui  se 
reposent  en  Dieu  et  dont  Dieu  même  fait  le  repos; 
et  cette  parole  regarde  aussi  les  hommes  pour  qui  les 
saintes  Écritures  ont  été  composées;  elle  leur  promet 
un  repos  étemel  à  la  suite  des  bonnes  œuvres  que 
Dieu  opère  en  eux  et  par  eux,  s'ils  s'approchent  d'a- 
bord de  lui  par  la  foi.  C'est  ce  qui  a  été  pareillement 
figuré  par  le  repos  du  sabbat  que  la  loi  prescrivait  à 
Tancien  peuple  de  Dieu,  et  dont  je  me  propose  de 
parler  ailleurs  plus  au  long\ 

'  Sur  le  lenf  symboliqae  da  repot  de  Diea,  Toyei  le  De  gen,  ad  lUt.y 
B.  I9sq. 


n.  24 
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CHAPITRE  IX. 


C«  qva  l'on  doit  pensar  de  U  emition  des  anges,  d'aprèi  la 
témoigaages  de  rÉcriture  sainta. 

Puisque  j'ai  entrepris  dVxi>oser  la  naissance  de  U 
sainte  Cité  on  commençant  par  les  saints  an*^e>,  qui 
en  sont  la  partie  la  plus  consitlérahle,  élite  gloriou?^ 
qui  n*a  jamais  connu  les  éprouves  du  inMorinii?*' 
d'ici-bas,  je  vais  avec  Taide  de  Dieu  expliquer,  aulanl 
qu'il  me  paraîtra  convenable,  les  lomoignajros  divin? 
qui  se  rapportent  à  cet  objet.  Ixirsque  rÉcriture 
j»arlc  do  la  création  du  monde,  elle  n'énonce  i»as  po- 
s.r.^tmont  >i  los  anges  ont  été  créés,  ni  quand  ils 
î\v:l  oio:  m.nsà  moins  qu*ils  n*aient  été  pasM'ssous 
s:lonro.  il>  sont  iniljqués,  soit  par  le  ciel,  quand  il  est 
dil  :  «  Dans  le  principe,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre;» 
soit  par  la  lumière  dont  je  viens  de  parler.  Ce  qui 
me  persuade  qu'ils  n'ont  pas  été  onn's  dans  le  divin 
livre,  c'est  qu'il  est  écrit  d  une  part  que  Dieu  se  re- 
posa le  septième  jour  de  tous  les  ouvrages  qu'il 
avait  faits,  et  que,  d'autre  part,  la  Genèse  commence 
ainsi  :  «  Dans  le  principe,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre,  »  ce  qui  semble  dire  que  Dieu  n'avait  rien  fait 
au|Kiravant.  Puis  donc  qu'il  a  commencé  (xir  le  ciel 
et  la  terre  et  que  la  terre,  ajoute  rÉcriluie,  ô!.iit 
d  alK)rd  invisible  et  désordonnée,  la  lumière  n'êtanl 
pas  encore  faite  et  bîs  ténèbres  couvrant  la  face  ilc 
l'abîme,  c  est-îi-dire  le  mélange  confus  d(»s  élémenls. 
puisque  entin  l4)ules  choses  ont  été  successivenionl 
ordonnées  par  une  0]>éi*ation  qui  a  duiv  six  jours, 
oonnuent  les  anges  auraienl-ils  été  omis,  eux  qui  font 
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une  partie  si  considérable  de  ces  ouvrages  dont  Dieu 
se  reposa  le  septième  jour  If  Et  cependant  il  faut  con- 
venir que,  sans  avoir  été  omis,  ils  ne  sont  pas  mar- 
qués d'une  manière  claire  dans  ce  passage  ;  aussi 
l'Écriture  s*en  cxplique-tK^lle  ailleurs  en  termes  de  la 
plus  grande  clarté.  Dans  le  cantique  des  trois  jeunes 
hommes  dans  la  founiaise  qui  commence  ainsi  : 
€  Ouvrages  du  Seigneur,  bénissez  tous  le  Seigneur 
{Dan.,  in,  ô7  et  58),  »  les  anges  sont  nommés  immé- 
diatement après  dans  le  dénombrement  de  ces  ou- 
Trages.  Et  dans  les  Psaumes  :  <  Louez  le  Seigneur 
dans  les  cieux  ;  louez-le  du  haut  des  lieux  sublimes. 
Louez-le,  vous  tous  qui  êtes  ses  Anges;  louez-le,  vous 
tous  qui  êtes  ses  Vertus!  Soleil  et  Lune,  louez  le  Sei- 
gneur; étoiles  et  lumière,  louez-le  toutes  ensemble. 
Cieux  des  cieux,  louez  le  Seigneur,  et  que  toutes  les 
eaux  qui  sont  au-dessus  des  cieux  louent  son  saint 
nom  ;  car  il  a  dit,  et  toutes  choses  ont  été  faites  :  il  a 
commandé,  et  elles  ont  été  créées  (PsaL^  cxlviii,  1 , 2, 
3, 4  et  5).  »  Les  anges  sont  donc  évidemment  un  des 
ouvi*ages  de  Dieu.  Le  texte  divin  le  déclare,  quand 
après  avoir  énuméré  toutes  les  choses  célestes,  il  est 
dit  de  Tensemble  :  Dieu  a  parlé,  et  tout  a  été  faiL 
Osera-lH3n  prétendre  maintenant  que  la  création  des 
anges  est  postérieure  à  Tœuvre  des  six  jours  If  Cette 
folle  hypothèse  est  confondue  par  TÉcriture,  où 
Dieu  dit  :  «  Quand  les  astres  ont  été  créés,  tous  mes 
anges  m'ont  béni  à  haute  voix  (/o6.,  xxxvnr,  7).  » 
Les  anges  étaient  donc  déjà ,  quand  furent  faits  les 
astres.  Les  astres ,  il  est  vrai ,  n'ont  été  créés  que 
le  quatrième  jour  :  en  conclurons -nous  que  les 
anges  ont  été  créés  le  troisième?  nullement;  car 


i80  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

IVniploi  dt»  ce  jour  est  connu  :  les  eaux  furent  sé|»a- 
ivos  de  la  lerro  ;  ces  deux  éléments  reçurent  les  e*- 
|vivs  d*anîuiaux  qui  leur  conviennent  et  la  tcnv 
pnxluisil  tout  ce  ijui  lient  à  elle  par  des  racines.  Re- 
monterons-nous  au  second  jour  ?  pas  davantage  ;  cai 
en  ce  jour  le  tînnament  fut  créé  entre  les  eaux  supô- 
ricuit^s  ci  iiiforitnin^s  ;  il  reçut  le  nom  de  ciel ,  et  ce 
tut  il  a  ris  'il  Ml  cnci'inle  i\\\o  les  astres  furent  créés  le 
(piatiiciiit*  joiu'.  Si  donc  les  anges  doivent  être 
aMuplt's  païuii  les  ouvrages  des  six  joui*s,  ils  sont  cer- 
tainement celle  lumière  qui  est  appelée  jour  el  dont 
rKcrilure  marque  Tunité  '  en  ne  rappelant  pas  le 
priMuier  jour  liies  primus'^  mais  un  jour  \dies  y  nus], 
Car  le  st*couil  jour,  le  troisième  el  les  suivants  ne 
st>nt  pas  d'autres  joui^i,  mais  ce  jour  unique  %  qui  a 
été  ainsi  répété  |K>ur  accomplu*  le  nombre  six  ou  le 
nomhn'  sept,  dont  Tun  tijnire  la  connaissance  îles 
œuvres  de  Dieu,  et  Taulre  celle  de  son  re|K>s.  Kn 
effet,  quand  Dieu  a  dit  :  Que  la  lumière  soit  et  la  lu- 
mière fut ,  s'il  est  raisonnable  d'entendre  par  là  la 
création  des  anges,  ils  ont  été  certainement  créés 
|)artici|vuits  de  la  lumière  éternelle,  qui  est  la  sagesse 


*  VoTM  W  tcitr  èe  U  Yulgate. 

'  Lt  plopart  dn  théologiens  firrcs,  d'accord  sur  ce  point  é\tc  les 
pkîlofopkn  pUlonirient^  pensent,  dit  Vi\ès.  qae  le»  «^Im  spirituels  ont 
Hè  criH  ■«•ni  les  ^Ires  corporels  el  qu'ils  ont  méiue  servi  «a  Crrjtenr. 
rMiae  ministm,  à  composer  le  re»le  de  CnniTers.  Telle  n'est  point  li 
doctrine  de*  Pêra  latins;  saint  J^n'iine  est  le  senl  peat-étrr  qui  fasse  ei- 
«eplion  ;  tous  les  antres,  noUuimeut  saint  Aoibroise,  Bède,  CassioJorr. 
eastifseaU  comme  saint  Au|«nstin,  que  tons  les  ^ires  ont  M  prodaiu  à 
la  loi*  par  le  Crfateur,  sentiment  qui  paraît  antorisi^  arec  ane  force  sia- 
|«lî^f«  par  ee  mot  de  l'ËcclésiasIie  :  «  Celni  qaî  vit  dana  l'éternité  a  cré/ 
è  la  loi»  lovtes choses  ^f\iii,  Si).  ■  Saint  Basile  s'cal  rangé,  en  cHKoc- 
I»  èm  rMê  des  Pêm  latins. 
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immuable  de  Dieu,  par  qui  toutes  choses  ont  été  fai- 
tes ,  et  que  nous  appelons  son  Fils  unique  ;  et  s*ils 
ont  été  éclairés  de  cette  lumière  qui  les  avait  créés» 
c'a  été  pour  devenir  eux-mêmes  lumière  et  être  appe- 
lés four  par  la  participation  de  cette  lumière  et  de  ce 
jour  immuable  qui  est  le  Verbe  de  Dieu,  par  qui  eux 
et  toutes  choses  ont  été  créés.  La  vraie  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  (Joan.^  i,  9) 
éclaire  pareillement  tout  ange  pur»  afin  qu'il  soit  lu- 
mière, non  en  soi,  mais  en  Dieu;  aussi  tout  ange  qui 
6*éloigne  de  Dieu  devient-il  impur,  comme  sont  tous 
ceux  qu'on  nomme  esprits  immondes,  lorsqu'ils  ne 
sont  plus  lumière  dans  le  Seigneur,  mais  ténèbres  en 
eux-mêmes,  parce  qu'ils  sont  privés  de  la  participa- 
tion de  la  lumière  étemelle.  En  effet,  le  mal  n'est 
point  une  substance,  mais  on  a  appelé  mal  la  priva- 
tion du  bien  \ 

CHAPITRE  X. 

De  l'immuable  et  indivisible  Trinité,  où  le  Père,  le  FiU  et  le 
Saint-Esprit  ne  font  qu*un  seul  Dieu,  en  qui  la  qualité  et  la 
tnbitance  s'identifient. 

11  existe  un  bien,  seul  simple,  seul  immuable,  qui 
est  Dieu.  Par  ce  bien  ,  tous  les  autres  biens  ont  été 
créés;  mais  ils  ne  sont  point  simples  et  partant  ils 
sont  muables.  Quand  je  dis,  en  effet,  qu'ils  ont  été 
créés^  j*entends  qu'ils  ont  été  faits  et  non  pas  en- 
gendrés %  attendu  que  ce  qui  est  engendré  du  bien 

*  C'esl  U  théorie  de  tonte  l'école  pUtooicienne,  fonaalée  avec  une 
précision  periaite  par  Plotin  «a  litre  il  de  la  t«  Enniadê,  ck.  s. 

'  La  théologie  chrétienne  distingne  aévèrement  deux  sortes  d'opéra- 
tions :  faire  et  engenirtr.  Faire,  c'est)  proprement  crétr,  faire  de  rien 

24. 
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simj»li'  .•slsiiiifilc  ci>inmp  lui.  est  la  même  chose qiM 
lui.  Tr  1  »?>l  lo  r  ipjiorl  de  Dieu  le  r*ère  a?ec  Dù»u  le 
KiU.  qui  litns  ileu.\  ensemble,  avec  le  Sainl-Espril , 
ne  t. .lit  .|ii*un  seul  liieii;  et  cet  Espril  du  I»êreel  du 
Fiise>l  d\i\n\v  if  Saiiit-E<prit  dans  rÉcrîture,  parap- 
jiFOj.iî.iii.ui  i-ailiLiiliOre  de  ce  nom.  Or,  il  est  autre 
qui.  \r  ['r  P;  .1  It  1  lis.  parce  qu'il  nVsi  ni  le  IVreni 
!»  Fii-  :  j»-  dis  aiilrr.  ol  nnn  aulr»?  cln>s<?,  parco  qu'il 
eM.  1  li  iiM-si.  lr>  Lien  simple,  imnuiabif^  et  êlerael. 
<^ne  Tiîiiiun'esl  qu'un  seul  Dieu,  qui  n'en  i-sl  [m? 
ni.«iiî>  simple  |"mu  êlrc  une  Trinité:  car  nous  nel-ii- 
<4Vi<  jMS  ii^!:sisler  la  simplicité  du  liien  en  ce  qu'il 
>•  ïiiil  dan-  le  IVic  *èuleai»»nl,  on  seulement  dans  le 
Kii-,  o\i  ».?i!in  d.m-i  lo  seul  Sainl-K>prit  '  ;  et  nous  ne 
.ii<.iiis  p.i>  n 'li  plus.  C"ninie  1rs  sal>L'IIien<,  qiiec'.*tle 
liiiiil'.  n'.st  qu'un  nMni,  qui  n'implique  aucune  suli- 
^■.sî.ir.t  ._•  ijfK  p'.rsviin's:  mais  Ui^us  dis4.^ns  «jue  ce  bien 
•  st  -inq-lr',  paiL-e  qu'/7  est  cr  qu'il  a  .  sauf  la  seule 
irst  ivo'i'M"  qui  appartient  à  chaque  fvrs«.^nneiir  la 
FiiiiiU'  ii:lati\ênient  aux  autres.  Kn  etlrt,  le  Père  a 
un  Fiîstl  n'est  jx^uilant  pas  Fils,  le  Fils  a  un  Pîre 
sài!<  OlP-  Père  hii-iririue.  Lebii  n  est  donc  cù  qu'il  a, 


|»ri't:uir!f  uut  t-h.<«^qui  4ri<i.)rjvint  nVii-tjit  ;iljsuluiiunt  pas,  ni  eo  «ilf, 
a.  fil  p  :  >>a'i.e;  i-r- ;.-:iJror.  r V-»l  llror  •{({••li]nf  th-'4o  J'»  Mii-nn-iiif,  c  iM 
h  fjiiv  pa«"r  J.-  -1  piii«Mn''*  i  i  .nliv  «Va  p»;*-'.  il  n*  faut  p4«  ilirO'|m 
|«  u:«^nJo  ost  rii,;t*ii-iu'  tlf  hit*u.  un'n  i]u  il  eti  €'•"'  |wir  lui  :  il  ne  fjol  pM 
Jiiv  iiuf  le  \rrlv.  It»  Fil>.  e*lii..'  va  fali  |kir  li*  IVp\  mais  qu'il  oieo- 
^enJn  Je  lui   j'ni'um    pnn  ftirium.  ^l'nau^itanti^Um  Pnîri  . 

•  n  **Ji;îil  l'i  J'*  »«*a«  Irt  <v>tt'iii«^i  iiui  anvanti<^nl  lV^;jilit-  d<K  p<r^ 
!<4«nne«.  — >oiJ'.  JUia>  IraJuil  r.'  p.i<.H.iTr  d^  «jim  Auju^iin  jain^iurDl 
que  la  plupart  ilrt  inli»rpri'lrt.  Sunaiiteai.  il  «erait  aniqii«ment  Jin^*^ 
rontiv  le»  M^ellien».  Suivant  Dnn«.  »int  Ao^^nstin  iVaiV  tour  à  t^ar 
la  iWoI-'^îe  arienne  el  rdl*  de  Salwllius.  pav  w  pUcwr  iTec  IEcIïm  à 
ê^ûêéiatMmtt  Je  l'uiw  et  d«  l'aulrv. 
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dans  tout  ce  qui  le  constitue  en  soi-m6nie,  sans  rap- 
port à  un  autre  que  soi.  Ainsi,  comme  il  est  vivant 
en  8oi-môme  et  sans  relation,  il  est  la  vie  mémo 
qu*il  a. 

La  nature  de  la  Trinité  est  donc  appelée  une  nature 
simple  par  cette  raison  qu*elle  n*a  rien  qu'elle  puisse 
perdre  et  qu'elle  n'est  autre  chose  que  ce  qu'elle  a. 
Un  vase  n'est  pas  l'eau  qu'il  contient,  ni  un  corps  la    \  1  / 
couleur  qui  le  colore,  ni  l'air  la  lumière  ou  la  cha-    !;  ; 
leur  qui  l'échaufie  ou  l'éclairé,  ni  l'âme  la  sagesse     '  ^ 
qui  la  rend  sage.  Ces  êtres  ne  sont  donc  pas  simples, 
puisqu'ils  peuvent  être  privés  de  ce  (pi'ils  ont,  et  re«  i 

cevoir  d'autres  qualités  ou  habitudes.  11  est  vrai  qu'un    f     ( 
corps   incorruptible,  tel  que  celui  qui  est  promis    1 
aux  saints  dans  la  résurrection,  ne  peut  perdre  celte     'j 
qualité;  mais  cette  qualité  n'est  pas  sa  substance      / 
même.  L'incorruptibilité  réside  tout  entière  dans      j 
chaque  partie  du  corps,  sans  être  plus  grande  ou  plus 
petite  dans  Tune  que  dans  l'autre,  une  partie  n'étant     : 
pas  i>lus  incorruptible  que  l'autre,  au  Heu  que  le 
corps  même  est  plus  grand  dans  son  tout  que  dans      l 
une  de  ses  parties.  Le  corps  n'est  pas  partout  tout      / 
entier,  tandis  que  l'incorruptibilité  est  tout  entière  -^ 
partout;  elle  est  dans  le  doigt,  par  exemple,  comme \  ^ 
dans  le  reste  de  la  main,  malgré  la  différence  (ju'il  y 
a  entre  rétendue  de  toute  la  main  et  celle  d'un  seul 
doigt.  Ainsi,  quoique  l'incorruptibilité  soit  insépara-  , 
Lie  d'un  corps  incorruptible,  elle  n'est  pas  néanmoins  !  / 
la  substance  môme  du  corps,  et  par  conséquent  le    ^ 
corps  n'est  pas  ce  qu'il  a.  Il  en  est  de  même  de  l'âme.     . 
Encore  qu'elle  doive  être  un  jour  éternellement  sage,     v  \ 
elle  ne  le  sera  que  par  la  participation  de  la  sagesse 


»4 
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.  qiii  n*<sl  pas  elle.  En  HTet,  quand  môme 
*irà''l  }Am^  la  lumière  qui  est  rêpaDdiie 
s  5rr>  (orties,  il  ne  s'en<uî\rait  f>d<  pour 
':\  \à  '..:nîi-^Te  nv'-me;  et  ici  je  nVnlemls  fias 
Iny  >.>.t  un  lir  sul:»tiK  ainsi  que  Tont  cru 
•r-vt>.«;ir:*?',  qui  n'iMit  f^as  \hï  s'èleTer  â 
r  r.ri.iry-  in:<^>>rtne  .  Mais  ces  choses, 
1  \ : :^'-'.  1  i jT-.ï vn .-e ,  ne  1  j iss^n t  f las  d "aToir 
ii.ifr:  :••:::  -^u'il  5^41  fierTnis  de  direqu** 
-.••::!!:  '^î  rv-jir»-»:  de  la  himii'-re  ïri^x- 
.:.  s.^-ss:  :v  l»ivu.  qni  t-st  p.irfaitement 
;.  r.:-r>  r.ïiii-rfv  ^vie  Tair  i>Tjv»n-l  e«t 
....  .  ::v.nc\  .■^•r:»»>llr.  et  que.  ei-^mmo  l'air 
•  ..:.:  -  ...nvi: Tr-  vi-.nt  à s-l-  rvtirer  cartv 
;rv:.  :s*  r/->t  .liilie  ih-jiN^-  que  Y.ùr 
:::..:-.  .  i'.r::-.  >\'iw;uri  it  isirvilkmenl. 
->:  •.■r.^-.r  V  li  l.'.mirrx-  -.k-  Lî  ssjesse. 
•r.  >.:o  .1-:  S-::î;:v  In  naînrr  divine.  ce?t 
:..■■.-  -ri:-  .;.  ■.:..'.::•.  n'-st  siitiv  cb-^f*-  -^u*;  la  suiv- 
re :.r«.*.,  ;v.  >•:'.:  r.H  Si  iirinîu-.  sa  Ujtitude  et  sa 
sj.^:>5Si  :■:  >•:  :  \*y.T.\  .i::!. r: r.!-:< d*--ile-mvnie.  L'Êcri- 
:./?:.  ..  :>:  -kTi..  i>7'".-^  fy.i.  :  r.V  Tt-sj^ril  de  sai:e>5e 
S.- .•  .  •  .  îi  .  :.--:>  : '.>*i  »  »:,»iis-:  de  la  multipliciu* 
ô:>  ,*i.»>;^  >: ..  -  :-.:::'. Tîij-   -:^  >:4.  le>.iik:Ues  nean- 


j/ii-i^-*'  .-t»."!*,"»  r.    :iibji<'-i  :  fif      ...■..«   xm  o>  z-it.<ii'ra.rOk>M  ixixrf»  «e 
fti      Xi.-;<    i  •-»j#a'     *     '■..'■»  .1      .  ï     :     .;i     - .  *■:  /•<  c«-n  .  .il.  i, 

^<^-^     .-v"^;  fu  su  r;  *rpî<s..r     /•*  prm    rf%rr   Mcsàri..  bt    s.  ■   ". 
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moins  ne  sont  que  lui-même,  et  lui  seul  est  toutes 
ces  choses.  11  n'y  a  pas,  en  effet,  plusieurs  sagesses, 
mais  une  seule,  en  qui  se  trouvent  ces  trésors  im- 
menses et  infinis  où  sont  les  raisons  invisibles  et 
immuables  de  toutes  les  choses  muables  et  visibles 
qu'elle  a  créées;  car  Dieu  n'a  rien  fait  sans  connais- 
sance, ce  qui  ne  pourrait  se  dire  avec  justice  du 
moindre  artisan.  Or,  s'il  a  fait  tout  avec  connais- 
sance, il  est  hors  de  doute  qu'il  n'a  fait  que  ce  qu'il 
avait  premièrement  connu  :  d'où  l'on  peut  tirer  cette 
conclusion  merveilleuse,  mais  véritable,  que  nous  ne 
connaîtrions  point  ce  monde,  s'il  n'était,  au  lieu 
qu*il  ne  pourrait  être,  si  Dieu  ne  le  connaissait  '. 

CHAPITRE  Xi. 

Si  les  tnges  prévaricateurs  ont  partioipé  à  la  béatitude  dont  les 
axiges  fidèles  ont  joui  sans  interruption  depuis  qu'ils  ont  été 
orées? 

Il  suit  de  là  qu'en  aucun  temps  ni  d'aucune  ma- 
nière les  anges  n'ont  commencé  par  être  des  esprits 
de  ténèbres  '  ;  dès  qu'ils  ont  été,  ils  ont  été  lumière  % 
n'ayant  pas  été  créés  pour  être  ou  pour  vivre  d'une 
manière  quelconque,  mais  pour  vivre  sages  et  heu- 
reux. Quelques-uns,  il  est  vrai,  s'étant  éloignés  de  la 
lumière ,  n'ont  point  possédé  la  vie  parfaite ,  la  vie 
sage  et  heureuse,  qui  est  essentiellement  une  vie 

■  Celte  belle  et  profonde  m^Uphysiciae,  tonte  p^nMrAe  de  Piston,  se 
retrooTO  dins  les  Confeitiom.  Ssint  Augustin  dit  à  Dien  :  «  C'est  parce 
qae  les  choses  qne  ta  as  faites  esiitent  que  nous  les  voyons  ;  mais  c'est 
perce  qne  tn  les  vois  qu'elles  eiistent  (Confeu.^  sd  cale  ).  • 

'  Contre  le  dualisme  des  manich^  n%. 

*  Voyes  plus  bas,  livre  xii,  ch.  ».  —  Comp.  De  gtn.  ad  li<l.,  n.  is. 
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rternello  jU'('iiiii|>a^éo  d'une  coiifiaiiœ  parfaiU^  m 
sa  |»nïpivrliMiiilc;  mais  ils  onl  encore  la  vie  rai- 
stMinaiiif ,  tout  t'u  Tayant  pleine  de  folie,  et  ils  ne 
suiraieiit  la  iKTilre ,  quand  ils  le  viMulrait-nl.  Au 
surplus,  qui  itoui-rait  déterminer  à  quel  dcjrrô  ils 
nul  partiiiiH*  à  la  sajresse  avant  leur  chute.  v{ com- 
ment vvouv  ipriis  y  aient  partiri|)é  autant  que  U 
jinu'is  lidrlrs  i]ui  tnnivent  la  perfection  de  leur  Ixm- 
lu«ur  dans  la  corlilude  de  sa  durée?  S'il  en  êt.iiltle 
la  siMle,  U'S  mauvais  anj:c3  seraient  demeurés,  c\a 
aussi,  étiTnolUMneut  heureux,  élant  (paiement  assu- 
iVs  ilo  leur  bonheur.  Mais  si  longue  qu*on  suppose 
mu»  vio,  ello  ne  peut  vive  appeli»e  ctenielle,  si  ell«?doit 
MVMJr  uno  lin.  I\n' ciMiséquont,  bien  que  réteniitc  no 
>upiH»M*  pas  niM-os-iain-menl  la  félicité  ^témoin  icfrii 
iri'Ulorqui.  solon  KKinturo,  sera  éternel),  si  mio  vie 
ne  i^Mit  rtn^  pliMuement  et  véritablement  heineiisc 
quVllc  ne  siut  éternelle,  la  vie  de  ces  mauvais  anges 
n'était  |»as  bieidieureuse,  puisqu'elle  devait  cessiT  de 
l'être,  s«Mt  qu'ils  l'aient  su,  soit  qti'ils  Paient  ignoré. 
I>ans  l'un  ou  Tautre  cas,  la  crainte  ou  Terreur  s'op- 
IH^sait  à  leur  iwirfaite  félicité.  Et  si  l'on  suppose  que, 
sans  éliv  ignorants  ou  tmmpés,  ils  étaient  seuk*iik'iil 
ilans  le  iloute  sur  l'avenir,  cela  m^me  était  incompa- 
tible avec  la  k^atitude  parfaite  que  nous  attribuons 
au\  Um<  ange^.  Quand  notis  parlons  de  béatitude, 
iHi  effet,  nous  ne  restreignons  pas  tellement  1  oten- 
fhie  de  ce  mot  <|u'il  ne  puisse  convenir  quVi  Dieu 
«eut;  et  toutefois  Hieu  seul  i»st  heureux  en  ce  sens 
qu'il  ne  i^ut  y  avoir  de  béatitmie  plus  gi-ande  que  la 
sienne,  et  celle  îles  anges,  appn>priée  à  leur  natua», 
iprcsl-olio  en  comimraison? 
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CHAPITRE  XII. 

Comparaison  de  la  félicité  des  justes  stir  la  terre  et  de  celle  de 
nos  premiers  parents  avant  le  péché. 

Nous  ne  bornons  même  pas  la  béatitude  aux  bons 
anges.  El  qui  oserait  nier  que  nos  premiers  parents, 
avant  la  chute,  n'aient  été  heureux  dans  le  paradis 
UMTestre  ',  tout  en  étant  incertains  de  la  durée  de 
leur  béatitude,  qui  aurait  été  étemelle,  s*ils  n*eussent 
point  péché'?  Aujourd'hui  môme,  nous  n'hésitons 
point  à  appeler  heureux  les  bons  chrétiens  qui, 
pleins  de  l'espérance  de  l'immortalité  future,  vivent 
exempts  de  crimes  et  de  remords,  et  obtiennent  aisé-   . 
ment  de  la  miséricorde  de  Dieu  le  pardon  des  fautes    ' 
attachées  à  l'humaine  fragilité.  Et  cependant,  quel- 
que assurés  qu'ils  soient  du  prix  de  leur  persévé- 
rance, ils  ne  le  sont  pas  de  leur  persévérance  même.  < 
Qui  peut,  en  effet,  se  promettre  de  persévérer  jus-     ^  ' 
qu'à  la  fin,  à  moins  que  d'en  être  assuré  par  quelque 
nâvélation  de  celui  qui,  par  un  juste  et  mystérieux 
conseil,  ne  découvre  pas  l'avenir  à  tous,  mais  qui  ne 
trompe  jamais  personne?  Pour  ce  qui  regarde  la  sa- 
tisfaction présente,  le  premier  homme  était  donc 
plus  heureux  dans  le  paradis  que  quelque  homme  de 
bien  que  ce  soit  en  cette  vie  mortelle;  mais  quant  à 
l'espérance  du  bien  à  venir,  quiconque  est  assuré  de      \  } 
jouir  un  jour  de  Dieu  en  la  compagnie  des  anges        \i 
est  plus  heureux,  quoiqu'il  soullrc,  que  ne  l'était  le 

*  Comp.  De  eorrepi.  et  grat.y  lib.  x,  n.  is. 
'  Comp.  De  gen.  ad  lili.,  lib.  Xl,  n.  1 4,  t  s. 
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|w^nùor  honinie,  incertain  cte  sa  chute,  dans  tonte 
h  folioité  du  i^aradis*. 


CHAPITRE  XIII. 

Tou«  l«»  &ngv^»  ont  été  cx«Â  dans  an  même  eut  de  félicité,  de 
telle  )K>rte  «lae  ceux  quf  devaient  déchoir  ignormient  leor  dintt 
(future  et  «^ue  '.e^  bous  n*oni  en  La  prescience  de  leur  penévé- 
nince  qu'après  la  chute  des  mmu^-als. 

I>ès  lor^ ,  il  t^t  aisé  de  voir  que  I* union  de  deux 
cIk^^  i\ni$titue  b  béatitude,  objet  légitime  des  dé- 
sirs de  tou>  èUes  intelligents  :  premièrement,  jouir 
sans  tixHiblo  du  bien  iiiunuable,  qui  est  Dieu  même; 
secondement,  otio  pleinement  assuré  d*en  jouir  tou- 
jiHirs.  \ux  foi  nous  appivnd  que  les  anges  de  lumière 
|H>!?s*\lont  cette  Unititude,  et  la  raison  nous  fait  con- 
eluiv  que  les  an^es  prévaricateurs  ne  la  possédaient 
(Kis,  nicnic  a>aiit  leur  chute.  Cependant  on  ne  peut 
leur  ivl\i5kn-  ipiolque  félicité,  je  veux  dire  une  félicité 
s;ins  prt^Siionco ,  s*ils  ont  vécu  quelque  temps  avant 
leur  iHvlio*.  StMubUM-il  trop  dur  de  penser  que, 
|Kirmi  lo>  au^t^,  les  uns  ont  été  créés  dans  l'igno- 
rance de  leur  ik i^stncrance  futurt^  ou  de  leur  chute, 
tandis  que  les  aulrt^s  ont  su  de  Si^ience  certaine  l'éter- 
nité de  leur  Ln^atitude,  et  veut-on  que  tous  aient  été 
cr\*és  dans  une  égale  félicité,  y  étant  demeurés  jus- 
qu'au nK>niont  où  quelques-uns  ont  quitté  volontaire- 
nH*nt  la  s<hu\v  de  leur  bonheur  t  mais  il  est  certes 

*  Le  seatioMl  Je  saint  Aa^astia  s«r  cetlr  matière  cat  plus  déreloffé 
daM  aa  traité  eiprèa,  le  De  domo  penertrmmii^,  aiesi  ^ae  dans  k  Ik 
eiNTVff.  ei  ifraLy  ptsiim 

*  C^lte  «laestion  est  |:  liiév  dias  le  De  gem.  ma  lill.,  lik.  u,  m.  t  i-K. 
«—  Vey«t  aaaai  le  De  corrtpt.  et  grmi,,  m.  ia. 
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)eaucoup  plus  dur  de  croire  que  les  bons  anges  soient 
sncore ,  à  cette  heure  ,  incertains  de  leur  béati- 
4ide,  et  qu'ils  ignorent  sur  eux-mêmes  ce  que  nous 
lYons  pu»  nous,  en  apprendre  par  le  témoignage  des 
iaintes  Écritures.  Car  quel  chrétien  catholique  ne 
lait  qu*il  ne  se  fera  plus  de  démons  d*aucun  des  bons 
mges,  comme  il  ne  se  fera  point  de  bons  anges  d*au- 
mn  des  démons?  En  effet,  la  Vérité  promet  dans 
'Évangile  aux  fidèles  chrétiens,  qu'ils  seront  sem- 
>lables  aux  anges  de  Dieu  (Matih.,  xxii,  30),  et  elle 
lit  en  même  temps  qu'ils  jouiront  de  la  vie  éternelle 
[Maith.,  XXV,  46).  Or,  si  nous  devons  être  un  jour 
certains  de  ne  jamais  déchoir  de  la  félicité  immor-  ! 
die,  supposez  que  les  anges  ne  le  fussent  pas,  nous  \ 
16  serions  plus  leurs  égaux,  nous  serions  leurs  supé-  t 
leurs.  Mais  la  vérité  ne  trompe  jamais ,  et  puisque  * 
lous  devons  être  leurs  égaux,  il  s'ensuit  qu'ils  sont 
sertahis  de  l'éternité  de  leur  bonheur.  Et  comme 
Tailleurs  les  autres  anges  n'en  pouvaient  pas  être 
»rtains,  il  faut  conclure  ou  (jue  leur  félicité  n'était 
3a8  pareille,  ou  que,  si  elle  l'était,  les  bons  n'ont  été 
issurés  de  leur  bonheur  qu'après  la  chute  des  autres. 
Mais,  dira-t-on  peut-être,  est-ce  que  cette  parole  de 
Xotre-Seigneur  dans  l'Évangile  touchant  le  diable  : 
c  Qu'il  était  homicide  dès  le  commencement  et  qu'il 
a'est  point  demeuré  dans  la  vérité  {Joan.,  viii,  44),  » 
ne  doit  pas  s'entendre  du  commencement  de  la  créa- 
ion  ?  et  à  ce  compte ,  le  diable  n'aurait  jamais  été 
leureux  avec  les  saints  anges,  parce  que,  dès  le  mo- 
ment de  sa  création,  il  aurait  refusé  de  se  soumettre 
ï  son  Créateur,  et  c'est  aussi  dans  ce  sens  qu'il  fau- 
Irail  entendre  le  mot  de  TapcHre  saint  Jean  :  «  l.o 
11.  jr, 
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tiiabie  pèche  dès  le  connncnccmait  (  I  Jmm.,  m,  <),» 
~c  est-à-dire  que,  dès  rinsiant  de  sa  déation,  il  urat 
rejeté  la  justice,  qu*on  ne  {tent  cooserver»  à  Tott  ne 
souinei  sa  volonté  i  celle  de  Dieu.  En  tool  ott,  et 
sentimeni  est  bien  éloigné  de  Thérésie  des  «mbî- 
diéens  ci  autres  fléaux  de  la  Térité,  qui  pfétendoit 
que  le  diable  possède  en  propre  une  naliire  matmôK 
qu*il  a  re^'ue  d'un  principe  contraire  à  Dieu  *  :  es- 
prits extravagants,  qui  ne  prennent  pas  garde  que 
dans  cet  Évangile  dont  ils  adm^aat  l'autorité  aosi 
bien  que  nous ,  Ndre^eignenr  ne  dit  pas  :  Le  diabtea 
été  étranger  à  la  vérité,  mas  :  //  a'etf  point  demeftré 
data  la  vérité,  ce  qui  veut  dire  qu*il  est  déchu ,  ft 
certes,  s*il  y  était  demeuré,  il  en  |)articiperait  cncorp 
ei  sei*ait  bienheureux  avec  les  saints  anges. 

CHAPITRE  XIV. 

Explication  de  cette  pnrole  de  l'Évangile  :  a  Le  diable  n'eit 
point  Aemeoré  dans  la  vérité,  parce  que  la  vérité  n'est  point 
en  tui.  • 

NotnxSeignour  semble  avoir  voulu  répondre  à  cette 
question  :  Pouniuoi  le  diable  n'est-il  pas  demeuré 
dans  la  vérité  t  quand  il  ajoute  :  «  Car  la  vérité  n  est 
|M>int  en  lui  {Joan,,  viii,  44).  »  Or»  elle  serait  en  lui, 
s'il  fût  demeuré  en  elle.  Celle  parole  est  donc  as- 
sez extraonlinaire ,  puisqu'elle  parait  dire  qut^  si  le 
dialtle  n%^l  j>oint  demeuré  dans  la  vérité,  c'est  que 
la  vérité  n'est  ]H>inl  on  lui  ;  tandis  qu*au  contraire, 
ce  qui  fait  que  la  vérité  n'est  iwint  en  lui,  c'est  qu  il 
nVst  point  demeuré  dans  la  vérité.  Cette  même  façon 

>  C«|p.  Ar  çtm.  ma  tiU.^  m.  «7  e^. 
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de  paria*  se  retrouve  aussi  dans  un  psauinc  :  c  J*ai  \J 
crié»  mon  Dieu,  dit  le  Proplièto,  parce  que  vous 
ni'avei exaucé  {Psal.,  xvi,  7),  »  au  lieu  qu'il  semble 
qu'il  devait  dire:  Vous  m*avez  exaucé,  mon  Dieu,  ^  A^ 
parce  que  j'ai  crié.  Mais  il  faut  entendre  que  le  Pro- 
phète, après  avoir  dit  :  J'ai  crié,  prouve  la  réalité  de 
son  invocation  par  l'efiet  qu'elle  a  obtenu  :  la  preuve 
que  j'ai  crié,  c'est  que  vous  m^avei  exaucé. 

CHAPITRE  XV. 

Conmeiit  9  fliiii  entendre  oette  parole  :  a  Le  diable  pêche  dès 
le  commenoement.  » 

Quant  à  cette  parole  de  saint  Jean  :  c  Le  diable 
pèche  dès  le  commencement  (I  Joan.,  m,  8),  »  les 
hérétiques  *  ne  comprennent  pas  que  si  le  péché  est 
naturel,  il  cesse  d'être.  Mais  que  peuvent-ils  répondre 
à  ce  témoignage  d'Isaîe  qui,  désignant  le  diable  sous 
la  figure  du  prince  de  Babylone,  s'écrie  :  «  Gomment 
est  tombé  Lucûrer,  qui  «se  levait  brillant  au  matin 
{hai.y  XIV,  12)?  »  et  ce  passage  d'Ézéchiel  *  :  t  Tu 
as  joui  des  délices  du  paradis,  orné  de  toutes  sortes 
de  pierres  précieuses  [Ezech.^  xxviii,  13, 14)?  »  Le 
diable  a  donc  été  quelque  temps  sans  péché  ;  et  c'est 
ce  que  le  prophète  lui  dit  un  peu  après  en  termes 
plus  formels  :  <  Tu  as  marché  pur  de  souillure  en 
tes  jours  {Ibid,^  15).  »  Que  si  l'on  ne  peut  donner  un 
sens  plus  naturel  à  ces  paroles,  il  faut  donc  entendre 
imr  celle-ci  :  t  11  n'est  point  demeuré  dans  la  vé- 

'  Cn  h^rftiqoM  sont  évidemment  les  manichéens. 
'  Sur  ce  mftmc  passaj^  d'Éi6chic1,  comp.  saint  Aojastin,  De  yen.  ad 
m.,  n.  tf . 
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rite.  »  que  lo  diable  a  été  dans  la  vérité,  niaisqii'ii 
HT  est  pas  demeuré;  et  quant  à  œtle  autre,  t  que 
le  diable  pèche  dos  le  commencement,  i  il  ne  faut 
pas  entendre  qu'il  a  péché  dès  le  tuBunencement 
de  sa  ovation ,  mais  dès  celui  de  son  orgueil.  De 
même,  quand  nous  lisons  dans  Job,  à  propos  du 
diable  :  c  11  est  le  ciHumencement  de  Touvrage  de 
Dieu,  qui  Ta  fait  pour  le  livrer  aux  raillmes  de  ses 
an^os    yofr,  XL,  14);  »  et  ce  passage  analogue  du 
psaume  :   c  O  dragon  que  vous  avez  formé  pour 
stT^  ir  do  jt^iet  Psal.,  cui,  28)  ;  »  nous  ne  devons  [os 
(T^Miv  qik^  le  dial^le  ait  été  créé  primitivement  pour 
tMrv  nH»quo  îles  anges,  mais  bien  que  leurs  raillenVs 
M^nt  U  [vinodo  son  péché',  il  est  donc  Tou^Tagedu 
N-ipieur  :  oar  il  n'v  a  pas  de  nature  si  %ile  et  si  in- 
hiiir  qu\Mi  \«Midra,  même  parmi   les  plus  petits 
iumxU^,  qui  ne  sinl  l'ouvrage  de  celui  d'où  vient 
ttMile  mesure,  toute  beauté,  tout  ordre,  c'est-à-dire 
iv  qui  (iiil  Tèln^  et  Tintelligibilité  de  toute  clK^se. 
A  plus  forte  raison  est-il  le  juîncipe  de  la  créature 
anf^^li^liK',  qui  suipasse  par  son  excellence  tous  It's 
«lutn^  ^nm^rts  de  Dieu. 

CHAPITRE  XVI. 

IVs  <i«i;rrrjt  t*  àe#  difTt'rvsee»  qui  sont  entre  les  crnUore»  selon 
^k'o»  rr%iï«ee  ieor  c::litè  reLiîîxe  oa  l'ordre  aboola  de  U 

l\inui  ks  t'^ln^  que  Uieu  a  créés,  ou  préfère  ceux 
qui  ^wt  h  >it*  à  oimix  qui  ne  l'onl  pas,  cvux  qui  onl 
1,1  l^nssan<v  de  la  géncraliou  ou  seulement  lappélit 

IMifk  IV  fv«.  Ml  KU.,  «.  t»,  s».  Si.  SS. 
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à  ceux  (lui  ni  scml  [nivés.  Panni  les  vivants,  ou  pré- 
fère ceux  qui  ont  du  sentiment,  ox)mme  les  ani- 
maux, aux  plantes,  qui  sont  insensibles  ;  et  entre  les 
êtres  doués  de  sentiment,  les  êtres  intelligents, 
comme  les  hommes,  à  ceux  qui  sont  dépourvus  d'in- 
telligence, comme  les  bêtes  ;  et  entre  les  êtres  intel- 
ligents, les  immortels,  comme  les  anges,  aux  mo]*- 
tels,  comme  les  hommes.  Cet  ordre  de  préférence  est 
celui  de  la  nature.  11  en  est  un  autre  qui  dépend  de 
l'estime  que  chacun  fait  des  choses,  selonFutilité  qu'il 
en  tire;  par  où  il  anive  que  nous  i)roférons quelque- 
fois certains  objets  insensibles  à  des  êtres  doués  de 
sentiment,  et  cela  à  tel  point  que,  s'il  ne  dépendait 
que  de  nous,  nous  retrancherions  ceux-ci  de  la  na- 
ture, soit  par  ignorance  du  rang  qu'ils  y  tiennent, 
soit  par  amour  pour  notre  avantage  personnel  que 
nous  mettons  au-dessus  de  tout.  Qui  n'aimerait 
mieux,  par  exemple,  avoir  chez  soi  du  pain  que  des 
souris,  et  des  écus  que  des  puces?  Et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner,  quand  on  voit  les  hommes,  dont 
la  nature  est  si  noble,  acheter  souvent  plus  cher  un 
cheval  ou  une  pierre  précieuse  qu'un  esclave  ou  une 
servante.  Ainsi  les  jugements  de  la  raison  sont  bien 
différents  de  ceux  de  la  nécessité  ou  de  la  volupté  : 
la  raison  juge  des  choses  en  elles-mêmes  et  selon  la 
vérité ,  au  lieu  que  la  nécessité  n'en  juge  que  selon 
les  besoins,  et  la  volupté  selon  les  plaisirs.  Mais  la 
volonté  et  l'amour  sont  d'un  tel  prix  dans  les  êtres 
raisonnables  que,  malgré  la  supériorité  des  anges 
sur  les  hommes  selon  Tordre  de  la  nature ,  l'ordre 
de  la  justice  veut  que  les  hommes  bons  soient  mis 
au-dessus  des  mauvais  anges. 

26. 


a. 
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CHAPITRE  XVII. 

Que  la  malice  n'ftst  paa  dans  la  Qature,  maU  ooatra  la  natare,  ak 
qu'elle  a  pour  priocipe,  non  le  Créateur,  mais  la  volonté. 

C'est  donc  de  la  nature  du  diable  et  non  de  sa 
malice  qu'il  est  question  dans  ce  passage  :  «  Il  est  le 
conimcficement  de  l'ouvrage  de  Dieu  (JobyXLy  14); > 
car  la  malice  qui  est  un  vice  ne  peut  se  rencontrer 
que  dans  une  nature  auparavant  non  viciée»  et  tout 
\  vice  est  tellement  contre  la  nature  qu'il  eu  est  par 
essence  la  corruption.  Ainsi,  s'éloigner  de  Dieu  ne 
sevixii  pas  un  vice ,  s'il  n'était  naturel  d*ètre  avec 
Dieu.  C'est  pourquoi  la  mauvaise  volonté  même  est 
une  giaudo  prouve  de  la  bonté  de  la  nature.  Mais 
comme  Dieu  est  le  créateur  parfaitement  bon  des 
natures,  il  est  le.  i^gulateur  parfaitement  juste  des 
mauvaises  volontés,  et  il  sait  se  bien  servir  d'elles, 
ipiand  elles  se  servent  mal  de  la  bonté  naturelle  de 
ses  dons.  C'est  ainsi  qu'il  a  voulu  que  le  diable,  qui 
était  bon  par  sa  nature  et  qui  est  devenu  mauvais 
par  sa  volonté ,  seivit  de  jouet  à  ses  anges ,  ce  qui 
veut  dire  que  les  tentations  dont  le  diable  se  sert 
pour  nuire  aux  saints  tournent  à  leur  pi-ofit.  En 
créant  Satan,  Dieu  n'ignorait  pas  sa  malignité  fu- 
ture, et  coHune  il  savait  d'une  manière  certaine  le 
bien  qu'il  devait  tirer  de  ce  mal,  il  a  dit  par  l'or- 
gane du  l^almiste  :  «  Ce  diagon  que  vous  ave«  forme 
pour  seiTir  de  jouet  à  vos  anges;  »  cela  signifie  que 
tout  en  le  créant  bon,  sa  providence  disposait  déjà 
les  moyens  de  se  servir  utilement  de  lui ,  quand  il 
serait  devenu  mauvais. 
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CHAPITRE  XVIII. 

té  d«  l*auiren  qni,  par  !*art  de  la  Providence,  tire  mie 
endenr  nouvelle  de  Popposition  des  oontraires. 

et,  Dieu  n'aurait  pas  créé  un  seul  ange,  que 
n  seul  homme  dont  il  aurait  prévu  la  cor- 
s*il  n'avait  su  en  môme  temps  comment  il 
irner  ce  mal  à  l'avantage  des  justes  et  relè- 
beauté  de  l'univers  par  l'opposilion  des  con- 
oomme  on  embellit  un  poème  par  des  anti- 
!'est,  en  effet,  une  des  plus  brillantes  parures 
urs  que  Tantithèse,  et  si  ce  mot  n'est  pas 
mssé  dans  la  langue  latine,  la  figure  elle- 
)  veux  dire  l'opposition  ou  le  contraste,  n'en 
moins  l'ornement  de  cette  langue  ou  plutôt 
s  les  langues  du  monde  ^ .  Saint  Paul  s'en 
1  dans  ce  bel  endroit  de  la  seconde  Épitre 
nthicns  :  «  Nous  agissons  en  toutes  choses 
le  fidèles  serviteurs  de  Dieu ,...  par  les  armes 
e  pour  combattre  à  droite  cl  h  gauche,  parmi 
B  et  l'infamie,  parmi  les  calomnies  et  les 
i,  semblables  à  des  séducteurs  et  sincères, 
connus  et  connus  de  tous,  toujours  [)rès  de 
mort  et  toujours  vivants,  sans  cesse  frap|jés, 
a  exUîrminés,  tristes  et  toujours  dans  la  joie, 
et  enrichissant  nos  frères,  n'ayant  rien  et 
it  tout  (Il  Cor.,  VI,  4,  7,  9  et  10).  »  Comme 
ion  de  ces  contraires  fait  ici  la  beauté  du 
,  de  même  la  beauté  du  monde  résulte  d'une 

Quiptilies,  tmtU.^  lib.  ix,  cap.  >,  {  11. 
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».>|;j»i>ï4l!ou,  mai:*  rôK>quence  n'est  plus  seuleiiieiil 
iituis  lus  iiK>ts*  oUe  t*sl  dans  les  choses.  C'est  ce  qui 
e>l  claiivuioiit  ex^viiué  dans  ce  |Missage  de  l'Ecdé- 
siMc4i4ut^  :  1  Le  biou  est  contraire  au  mal,  et  la  mort 
à  lu  ^te:  liiasi  W  |HVhour  à  Thomme  pieux;  regarde 
tuiiU^^  les  anivn^s  du  Très-Haut  :  elles  vont  ainsi  deux 
\  ieu.x  et  Tune  conlrain*  à  l'autre    Eccli.,  xxxin,  1, 


CHAPITRE  \l\. 

i>  qu'il  fant  entendre  par  ces  parole*  cj  "Konture  :  «  Dîci 
sépara  la  lumière  des  ténèbre*.  • 

l/obsourité  niêincdi»  riuTÎturo  aivt  avantage  que 
Ion  \M}u\  ilun  passajje  {'\iov  divei^  stMis,  tous  eon- 
fornies  à  la  vérilé,  tous  confirmés  [vir  le  ténioîgnn^îio 
de  choses  nianifesles  ou  par  d*autrt»s  i^ssiiges  Irès- 
elairs,  de  sorle  que,  dans  le  cours  d'un  long  travail, 
si  on  ne  p;u*vient  jvas  à  découvrir  le  véritable  sens  du 
texte,  on  a  du  moins  Toccasion  de  proclamer  d'aiiliTs 
vérités.   CVst  {Huirquoi  je  crois  i>ouvoir   pn>|X»siT 
d'entendre  par  la  cn^tion  de  la  première  lumière  la 
on*ation  des  anges,  et  de  voir  la  distinction  deslH)us 
et  des  mauvais  dans  ces  paroles  :  «  Dieu  sépara  la 
lumière  d<»s  ténèbit^,  et  nomma  la  lumière  jour  et 
les  lémures  nuit  \Gen,,  i,  4  et  5).  »  En  effet,  celui- 
là  somI  a  pu  les  sé|>aivr  qui  a  pu  prévoir  leur  cliulo 
et  tvnnatin'  qu'ils  demeureraient  obstinés  dans  leur 
l^nSiiiHiiplueux  aveuglement.  Quant  au  jour  pn)pn»- 
ment  dit  et  à  la  nuit.  Dieu  les  st'^para  par  ces  deiu 
grands  astres  qui  frappent  nos  sens  :  a  Que  des  astres. 
scÀeuX  IÙlXs  âas!K&\^  ^vrcBAKcysi»!  du  ciel  pour 
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luire  sur  la  Umio  et  séparer  le  jour  de  la  nuil  [Jbid.y 
14).  »  Et  un  peu  après  :  c  Dieu  fit  deux  grands  astres, 
l'un  plus  grand  pour  présider  au  jour,  et  Tautre 
moindre  pour  présider  à  la  nuit  avec  les  étoiles;  Dieu 
les  mit  dans  le  firmament  du  ciel  pour  luire  sur  la 
terre,  et  présider  au  jour  et  à  la  nuit,  et  séparer  la 
lumière  des  ténèbres  {Ibid,,  16,  17  et  18).  »  Mais 
cette  lumière  qui  est  la  sainte  société  des  anges,  toute 
éclatante  des  splendeurs  de  la  vérité  intelligible,  et 
ces  ténèbres  cpii  lui  sont  contraires,  c'est-à-dire  ces 
esprits  corrompus,  ces  mauvais  anges  éloignés  par 
leur  faute  de  la  lumière  de  la  justice,  je  répète  que 
celui-là  seul  pouvait  opérer  leur  séparation,  à  qui 
le  mal  à  venir  (mal  de  la  volonté,  non  de  la  nature) 
n*a  pu  être,  avant  de  se  produire,  douteux  ou  caché. 

CHAPITRE  XX. 

ËxpUoation  de  oe  passage  :  «  Et  Dieu  vit  que  la  Inmiëre 
était  bonne,  v 

Il  importe  de  remarquer  aussi  qu'après  c^ttc  pa- 
role :  €  Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut 
faite  (Gen.y  i,  3),  »  TÉcriture  ajoute  aussitôt  :  c  Et 
Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne  (  fbid.y  4).  »  Or, 
elle  n'ajoute  pas  cela  après  que  Dieu  eût  sépare  la 
lumière  des  ténèbres  et  appelé  la  lumière  jour  et  les 
ténèbres  nuit.  Pourquoi?  c'est  que  Dieu  aurait  pani 
donner  également  son  approbation  à  ces  ténèbres  et 
à  cette  lumière.  Quant  aux  ténèbres  matérielles,  in- 
capables par  conséquent  de  faillir,  qui,  à  l'aide  des 
astres,  sont  séparées  de  coite  lumière  sensible  qui 
éclaire  nos  yeux,  l'iïcrilure  ne  rapi)<)rte  le  témoi- 
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gnago  de  Tapprobatiop  de  Dieu  qu'après  la  aépan- 
tion  accomplie  :  €  El  Dieu  plaça  ces  aalrea  dans  le 
finnairK'nl  du  ciel  pour  hiîre  sur  la  terre,  prénifr  ao 
jour  et  à  la  nuil,  cl  séparer  la  lumière  des  lénèbres. 
El  Dieu  vit  que  cela  était  bon  (Ibtd.^  17, 18).  »  L*im 
et  Tautre  lui  plut,  parce  que  Tun  et  Vautre  est  sans 
péché.  Mais  lorsque  Dieu  eut  dit  :  c  Que  la  lumière 
soit  faite,  et  la  liunii^re  fut  faite  :  et  Dieu  vit  que  h 
lumière  était  bonne;  »  TÊcrilure  ajoute  ausaitài  : 
€  Et  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténàkres,  et  appdt 
la  lumière  jour  et  les  ténèbres  nuit.  »  Elle  n'ajoule 
pas  :  El  Dieu  vil  que  cela  était  bon,  de  peur  que  Tua 
et  Tautro  ne  fut  nommé  bon,  tandis  que  Tun  des 
deux  était  mauvais,  non  par  nature,  mais  par  son 
pi'oprc  vice,  r/osi  pourquoi,  eu  cet  endroit,  la  seule 
liiiiiièro  |»lul  au  ('.ivalcur,  ol  quant  aux  ténèbres, 
c'esl-à-ilire  aux  mauvais  an{;es»  tout  eu  les  faisant 
servir  à  l'iu  Jre  de  ses  dt?sseius,  il  ne  devait  pas  les 
approuver. 

CHAPITRE  XXI. 

De  la  scjcuoe  étMneUo  et  immuable  de  Dieu  et  de  sa  vQk>oté,  )«r 

qui  toutes  .««.^s  œuvros  lui  out  toujours  plu,  avant  d*êtr«  crét^»! 
telles  qu'il  les  a  croces  en  effet. 

Eu  quel  sens  entendre  ces  ))aroles  qui  sont  répé- 
tées aprt's  chaque  création  nouvelle  :  «  Dieu  vit  que 
cela  était  bon,  »  sinon  comme  une  (ipprobation  qiR' 
Dieu  donne  à  son  ouvrage  fait  selon  les  règles  d'un 
art  qui  n'est  autre  que  sa  sagesse?  En  effet.  Dieu 
n*apprit  pas  que  son  ouvrage  était  bon,  après  Tavoir 
fait,  puisqu^il  ne  Taurait  pas  fait  s*il  ne  Tavait  connu 
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bon  «tant  de  le  faire.  Lors  donc  qu'il  dit  :  cela  était 
tMm,  il  ne  i*apprend  pas,  il  l'enseigne.  Platon  eat 
allé  plus  loin,  quand  il  dit  que  Dieu  fut  transporté 
de  joie  après  avoir  achevé  le  mondée  Certes,  Platoti 
était  trop  sage  pour  croire  que  la  nouveauté  de  la 
création  eût  ajouté  à  la  félicité  divine;  mais  il  a  voulu 
foire  entendre  que  louvrage  qui  avait  plu  à  Dieu 
arant  que  de  le  Caire,  lui  avait  [>lu  aussi  lorsqu'il  fut 
fiait*  Ce^n'esl  pas  que  la  science  de  Dieu  éprou^^e 
aocatie  variation  et  qu'il  oomiaisse  de  plusieurs  fa- 
çons diverses  ce  qui  est,  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera. 
La  eonnaisMace  qu'il  a  du  présent,  du  passé  et  de 
l'avenir  n*a  rien  de  commun  avec  la  nôtre.  Prévoir, 
voir,  revoir,  pour  lui  c'est  tout  un.  Il  ne  passe  pas 
comme  nous  d'une  chose  à  une  autre  en  changeant 
de  pensée,  mais  H  contemple  toutes  choses  d'un  re- 
gard immuable  ^  Ce  qui  est  actuellement,  ce  qui  n'est 
pas  encore,  ce  qui  n'est  plus,  sa  présence  stable  et 
étemelle  embrassé  tout.  Et  il  ne  voit  pas  autrement 
des  yeux,  autr^nent  de  l'esprit,  parce  qu*il  n'est  pas 
composé  de  corps  et  d'àme  ;  il  ne  voit  pas  aujourd'hui 
autrement  qu'il  ne  faisait  hier  ou  qu'il  ne  fera  de- 
main, parce  que  sa  connaissance  ne  change  pas, 
comme  la  ndtrc,  selon  les  différences  du  temi)s.  C'est 
de  kii  qu'il  est  dit  :  a  Qu'il  ne  reçoit  de  changement 
nid'omlire  par  aucune  révolution  {Jacobin  i,  17).  »  Car 
il  ne  passe  point  d'une  pensée  à  une  autre,  lui  dont 

*  Allosion  à  ce  sublime  passage  du  Timée  :  «  L'auleur  et  le  père  <lu 
aiDOde  voyant  cette  iinaffe  des  dieux  éternels  en  mouvement  et  virante, 
m  réioait,  et  ^ns  sa  joie  H  ptnaa  à  Ha  rendre  enoora  flus  semblable  à 
IM  modèle...  (Trad.  fr.,  tome  xi,  p.  1S9  et  iso).  » 

'  Voyes  le  Timée,  p.  iso  et  isl.  —  Comp.  Plolin,  Enniadet,  V, 
lib.  tiH,  cap.  8. 
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•'i»crl  embrassi»  tous  les  objet?  comme 
.  ..  .omiail  le  Ifiiips  d'une  eoniiais^ame 
...  Ju  temps,  eoiiime  il  ineiil  les  choses 
-  ^iiis  siiliir  aucun  inouvemenl  temporel, 
i  |ue  ct^  qu'il  avait  lait  était  bon  là  mcrue 
.:  Ml  iju'il  était  Ihmi  île  li»  faire,  rt,  eu  rt'pir- 
.  .  .  ii\rai:e  accouipli,  il  n'a  pas  doublé  ou  ar- 
,  vi^naissance,  connue  si  elle  eût  été  moindre 
_  ..  ijît,  lui  lioul  Touvrajxe  n'aurait  pas  toute  sa 
.,  '.xn.îii  raccouiplissenieut  Je  sa  volonté  |M3u\ail 
^..i  .;ucUiuc  cliosi»  à  la  ^^«Tlection  de  sa  connaiv 
*   .  i*V>t  pHUipioi,  s'il  n'eût  été  question  que  ile 
...x  ip{Mviultv  qut'l  est  l'auteur  de  la  lumière,  il  :m- 
.i  v:!'i  Je  diiv  :  l>icu  lit  la  lumière;  ou  si  l'Éni- 
...•    :(:[  \oi;lu  lunis  taire  s;uoir  en  outre  par  quel 
a  ur.  il  l\i  taitc.  c'eût  été  assez  de  ces  iiaroles  : 
'n»u  .iit  .pic  la  luuuère  soit  faite,  et  la  lumière  fut 
•iiU\  I  car  uou<  aurions  su  de  la  sorte  que  non-seule- 
iiciit  IHcii  a  l'ait  la  lumière,  mais  qu'il  l'a  faite  par 
Ni  paivio.  Mais  c>>uimc  il  était  im(K»rtaut  de  non:» 
appiviuhv  lioÎN  i  lioM's  touchant  la  créature  :  tpii  l'a 
raitc.  ^vir  ipicl  iui»\cu,  cl  pourqikii  elle  a  été  laili', 
l>\'tituic  a  ntaïquc  tiUil  cela  en  disant  :  «  Dieu  dit: 
ijue  la  limucn  >oa  laite,  cl  la  luuuère  fui  faite,  H 
IHeu  \u  i\iw  1.1  lumiciv  clail  boune.  »  Ainsi,  c'est 
IHcu  qui  a  tail  liniteschos^'s;  c'est  par  sa  parole  qu'il 
le?*  a  faites,  cl  il  les  a  laites  iiarce  qu'elles  sont  bon- 
nes, tl  n'>  a  jKUul  do  plus  excellent  ouvrier  que  Dieu, 
m  d'art  plus  ctVicace  que  sa  |»inx»le,  ni  de  meilleure 
rauj^ui  lie  la  civaliou  que  eellenM  :  une  œuvre  bonne 
a  ele  punluite  jur  un  b«»n  ouxrier.  Platon  ap|x>rte 
iUvNi  ivtte  uiéuie  raison  de  la  cnsilion  du  monde,  et  dit 
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qu'il  était  juste  qu'une  œuvre  bonne  fût  produite  par 
un  Dieu  bon  '  ;  soit  qu*il  ait  lu  cela  dans  nos  livres, 
soit  qu'il  Tait  appris  de  ceux  qui  l'y  avaient  lu,  soit 
que  la  force  de  son  génie  Tait  élevé  de^  la  connais- 
sance des  ouvrages  visibles  de  Dieu  à  celle  de  ses 
grandeurs  invisibles,  soit  enfin  qu'il  ait  été  iii!»tniit 
par  ceux  qui  étaient  parvenus  à  ces  hautes  vérités^ 

CHAPITRE  XXll. 

De  oenx  qui  trouvent  plusienr»  choses  à  reprendre  dans  cet  un i- 
T6rt,  oaTrage  excellent  d'un  excellent  créateur,  et  qui  croient 
à  l'eizistence  d^nne  mauvaise  nature. 

Cependant  quelques  hérétiques  *  n'ont  pas  su  re- 
connaître cette  raison  suprême  de  la  création,  savoir, 
la  bonté  de  Dieu,  raison  si  juste  et  si  convenable  qu*il 
suffit  de  la  considérer  avec  attention  et  de  la  méditer 
avec  piété  pour  mettre  fin  à  toutes  les  difficultés 
qu'on  peut  élever  sur  l'origine  des  choses.  Mais  on 
ne  veut  considérer  que  les  mis(>rcs  de  notre  corps, 
devenu  mortel  et  fragile  en  punition  du  péché  et 
exposé  ici-bas  à  une  foule  d'accidents  contraires, 
comme  le  feu,  le  froid,  les  bétes  farouches  et  autres 

'  Voici  les  ptssages  du  Timie  auxquels  saint  Augustin  fait  allusion  : 
€  Disons  la  cause  qui  a  porté  le  suprême  Ordonnateur  è  produire  et  è 
composer  cet  univers.  Il  ^Uit  bon,  et  celui  qui  est  bon  n'a  aucune  es- 
pèce d'envie.  Eiempt  d'envie,  il  a  voulu  que  toutes  choses  fussent  autant 
qoe  possible  semblables  à  lui-même.  Quiconque,  instruit  par  des  bom- 
mes  sages,  admettra  ceci  comme  U  raison  principale  de  Forigine  et  de  la 
formation  dn  monde  sera  dans  le  vrai...  •  Et  plus  bas  :  €  ...  Celui  qui 
est  parfait  en  bont^  n'a  pu  et  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  très-bon 
(Trad.  fr.,  tome  xi,  psge  iio).  » 

'  Voyec,  sur  ces  différentes  hypothèses,  le  livre  vill,  chap.  1 1  et  it. 

*  Évidemment  les  manichéens.  Comparée  le  traité  De  gênai  contra 
mankkœoi,  lib.  i,  a.  si,  st. 

II.  26 
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dioses  semlthiUes.  On  nereiimniiie  {naoombîeii» 
choses  ^oni  exceUenies  datis  lear  essence  ^  dans  h 
place  qn'cHes  occui)eni,  aTCC  quel  cri  admirable  elles 
sont  ordonnées,  à  quel  pomt  elles  conlribnent  cha- 
cune en  pailiculicr  à  la  beauté  de  Tunivers,  et  quels 
avantages  dlcs  nous  apportent  quand  nous  savons 
en  bien  user,  en  sorte  qne  les  poisons  même  devioi- 
nent  des  remèdos,  étant  employés  à  propos,  et  qu  au 
contraire  les  clio^s  qui  nous  flattent  le  plus,  comme 
la  lumière,  le  boire  et  le  manger,  sont  nuisibles  par 
Fabus  que  Ton  en  fait.  Ijà  divine  Providence  noas 
avertit  par  là  de  ne  pas  blâmer  téméraireinenl  ses  ou- 
vrages, niais  d'en  recliercbcT  soigneusement  Tutililé, 
ol,  lorsipic  noire  intelligence  se  trouve  en  défaut,  de 
croire  que  ces  clioses  sonl  cachées  comme  l'étaient 
plusieui's  autn^s  que  nous  avons  eu  peine  à  découvrir. 
Si  Dieu  permet  qu'elles  soient  cachées,  c'est  pom* 
exercer  notre  humilité  ou  pour  abaisser  notre  or- 
gueil. En  effel,  il  n'y  a  aucune  nature  mauvaise,  et 
le  mal  n'est  qu'une  privation  du  bien;  mais  depuis 
les  choses  de  la  Icrrc  jusqu'à  celles  du  ciel,  depuis 
les  visibles  jusipi'aux  invisibles,  il  en  est  qui  sont 
meilleures  les  unes  que  hîs  autres,  et  leur  cxistena» 
àioMtestitintcss(»ntiellemont  àleurinégalité.Or,  Dieu 
n'est  pas  moins  grand  dans  les  petites  dioses  que  daus 
lesgraniU»s;  c^u*  il  ne  faut  pîis  juesurer  les  jïeUlcs 
par  knn*  ^Tamieur  natiu-ellc,  qui  est  {H^esqtie  nuile, 
mais  par  la  sagesse  de  leur  autem-.  C'est  îiînsî  qu'eu 
rasant  un  sourcil  à  un  homme  on  ôtoi^ait  fort  peu  de 
son  corps,  mais  ou  oterait  l>eaucoup  de  sa  beauté, 
parce  que  la  beauté  du  corps  ne  consiste  pas  dans  la 
grandeur  de  ses  membres,  mais  dans  leur  proportion. 
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Bie,  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  ce  que  cewL 
roient  à  TexisleDce  d'une  nature  mauTaise^  e»- 
ée  â'im  mauvais  principe^  ne  veuillent  pas  re- 
lître  Is^  bonté  de  LMeu  comme  ht  raison  de  la 
on  du  monde,  puisqu'ils  s'imaginent  aoi  ccNfH 
que  Dî^i  n'a  créé  celte  machine  de  Timivers 
ans  la  dernière  nécessité^  et  pour  se  défendre 
al  qui  se  révoltait  contre  lui  ;  qu'ainsi  U  a  mêlé 
ture  qui  est  bonne  avec  celle  du  mal,  afin  do 
krimer  et  de  le  vaincre;  qu'il  a  bien  de  la  peine 
purifier  et  à  la  délivrer,  parce  quo  le  mal  Ta 
gênent  corrompue,  et  qu'il  ne  la  pnriTie  [>as 
i  tout  entière,  si  bien  que  cette  partie  non  pn- 
servira  de  prison  et  de  chaîne  à  son  ennemi 
a.  Les  manichéens  ne  donneraient  pas  dans 
Iles  extravagances,  sils  étaient  convaincus  de 
eux  vérités  :  l'une,  que  la  nature  de  Dieu  est 
lable,  incoiTuptiblc ,  inaltérable;  lautre,  que 
,  qui  a  pu  déchoir  par  sa  volonté  et  ainsi  être 
inpue  par  le  péché  et  priv(ie  de  la  lumière  de  la 
^  immuable,  l'âme ,  dis-je,  n'est  pas  une  partie 
BU  ni  de  même  nature  que  la  sienne,  mais  une 
ire  infiniment  éloignée  de  la  perfection  de  son 
emr. 

CHAPITRE  XXin. 

'    De  l'erreur  reprocliée  à  la  doctrine  d*Orîgène. 

ia  voici  qui  est  beaucoup  plus  surprenant  :  c'est 
tes  esprits  persuadés  comme  nous  qu'il  n'y  a 
i  seul  princi|)e  de  toutes  clioses,  et  .que  toute 
e  qui  n'est  pas  Dieu  ne  peut  avoir  d'autre  créa- 
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tan-  que  iHeii ,  ne  veuillenl  pas  admettre  d*un  «fur 
sinple  et  bon  cette  eiplkation  si  simple  et  si  bonne 
de  h  crvalion,  savoir  qu'im  Dieu  bon  a  fait  de  bonnes 
dwses,  lesquelles,  étant  autres  que  I>ieu,  sont  infc- 
rieures  à  Meiu  sans  pouvoir  provenir  toutefois  d*im 
antre  principe  qu*un  Dieu  bon.  Ils  prétendent  que 
les  âmes,  dont  ils  ne  font  pas  à  la  vente  les  parties 
de  DîeiK  mais  ses  créatures,  ont  péché  en  s*ék)ignant 
de  leur  Créateur  :  qu'elles  ont  mérité  par  la  suite 
d'être  enfermées*  de|Hiis  le  ciel  jus€iu*à  la  terre,  dans 
divers  corps,  comme  dans  une  prison,  suivant  la 
drnpf^tê  de  leurs  fautes;  que  c^est  là  le  monde,  et 
qu'ainsi  la  cause  de  sa  création  n*a  pas  été  de  faire 
de  kniiit^  dusses,  mais  d'en  réprimer  de  mauvaises. 
Tel  est  le  >*Mitinient  d'Origène',  qu'il  a  consigné 
ilans  M^n  H^to  t)es  principes.  Je  ne  saurais  assez 
m'èttMîner  iprun  si  docte  personnage  et  si  versé  dans 
les  lettres  sacr\\*>  n'ait  pas  ^ii  annbien  cette  ofûnion 
est  ctM^traire  à  l'Ecriture  sainte,  qui,  après  avoir 
nientiiMinè  chaque  ouvrage  de  Dieu,  ajoute:  c  Et 
I^ieu  \it  que  oila  était  bon;  >  et  qui,  après  les 
av^Mr  ik^noinlHvs  tous,  s'exprime  ainsi  :  «  Et  Dieu  vit 
toutes  les  choses  i|u'il  avait  faites ,  et  elles  étaient 
tnÀ^-Umnes.  »  \\n\v  montrer  qu'il  n'y  a  point  en 
d'autn^  raisiMi  do  créer  le  monde,  sinon  la  nécessité 
que  ties  choses  |t:n-faitement  bonnes  fussent  créées 
par  un  Dieu  tout  bon.  de  sorte  que  si  personne  n'eût 

*  n  s'i^  iri  4'i>n{:«a^  le  cfcrMea.  ^  mt  4Mt  pat  Mrp  c&mhmàm 
«Mc  «■  flàliM|lif  fêin  Àm  méÊm  ■•«,  ditripic  ^AaHwarâs  Stcc». 
Lr  Éb<'<iltfî<a  «««al  ««  icmhvtn  ^«e  eMufcal  saiat  A^fulia  a  Hè  <•■• 
fw  l*E|lMr.  y^n  Sltéfhên  Cdiair,  ÊKtL  «bbIm.,  lik  su. 

•T, 
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péché,  le  inoudc  ne  serait  rempli  et  orné  que  de 
bonnes  natures.  Mais,  de  ce  que  le  péché  a  été  com- 
mis, il  ne  s'ensuit  pas  que  tout  soit  plein  de  souil- 
lures ,  puisque  dans  le  ciel  le  nombre  des  créatures 
angéliques  qui  gardent  Tordre  de  leur  nature  est  le 
plus  grand.  D'ailleurs,  la  mauvaise  volonté,  pour 
s'être  écartée  de  cet  ordre,  ne  s*est  pas  soustraite  aux 
lois  de  la  justice  de  Dieu ,  qui  dispose  bien  de  toutes 
choses.  De  même  qu  un  tableau  plaît  avec  ses  om- 
bres, quand  elles  sont  bien  distribuées,  ainsi  l'univers 
en  beau,  môme  avec  les  pécheurs,  quoique  ceux-ci, 
pris  en  eux-mêmes,  soient  laids  et  diflbrmes. 

Origène  devait  en  outre  considérer  que  si  le  monde 
a^ait  été  créé  aPm  que  les  âmes,  en  punition  de  leurs 
péchés,  fussent  enfermées  dans  des  corps  œmnie 
dans  une  prison,  en  sorte  que  celles  qui  sont  moins 
coupables  eussent  des  corps  plus  légers,  et  les  autres 
de  plus  pesants,  il  faudrait  que  les  démons,  qui  sont 
les  plus  per\erses  de  toutes  les  créatures,  eussent  des 
corps  terrestres  plutôt  que  les  hommes.  Cependant, 
pour  qu'il  soit  manifeste  que  ce  n*est  point  par  là  qu*on 
doit  juger  du  mérite  des  âmes ,  les  démons  ont  des 
corps  aériens,  et  Thomme,  méchant,  il  est  vrai,  mais 
d'une  malice  beaucoup  moins  profonde,  que  dis-je? 
l'homme,  avant  son  péché,  a  reçu  un  corps  de  terre. 
Qu'y  a-t-il,  au  reste,  de  plus  impertinent  que  de  dire 
que ,  s'il  n'y  a  qu'un  soleil  dans  le  monde ,  cela  ne 
vient  pas  de  la  sagesse  admirable  de  Dieu  qui  l'a 
voulu  ainsi  et  pour  la  beauté  et  pour  l'utilité  de 
l'univers,  mais  parce  qu'il  est  arrivé  qu'une  âme  a 
commis  un  péché  qui  méritait  qu'on  l'enfermât  dans 
un  tel  corps  ?  De  sorte  que  s'il  fût  arrivé ,  non  pas 

36. 
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CHAPITRE  XVII. 


^uo  \a  maXiot  n^est  pas  dans  la  nature,  mais  contre  k  nature,  et 
^u'dlle  a  pour  priDcipe,  non  le  Crëateurf  mais  la  volonté. 

C*cst  donc  de  la  nature  du  diable  et  non  de  sa 
iiialice  qu'il  est  question  dans  ce  passage  :  c  11  est  le 
t*oinmeficemeni  de  Touvrage  de  Dieu  (/o6,xl,  14);» 
car  la  malice  qui  est  un  vice  ne  peut  se  rencontrer 
que  dans  une  nature  auparavant  non  viciée,  et  tout 
vice  est  tell(»nient  c^mtrc  la  natuœ  qu'il  eu  est  par 
essence  la  corruption.  Ainsi,  s'éloigner  de  Dieu  ne 
serait  pas  un  vice,  s'il  n'était  naturel  d'être  avec 
Dieu.  C'est  pourquoi  la  mauvaise  volonté  raéme  est 
une  grande  pn  uve  de  la  Itonté  de  la  nature.  Mais 
(*onime  Dieu  est  le  créateur  parfaitement  bon  des 
natures,  il  est  le  ivgulateur  parfaitement  juste  des 
mauvaises  volontés,  et  il  sait  se  bien  servir  d'elles, 
quand  elles  se  servent  mal  de  la  bonté  naturelle  de 
ses  dons.  C'est  ainsi  qu'il  a  voulu  que  le  diable,  qui 
était  bon  |wr  sa  nature  et  qui  est  devenu  mauvais 
fuir  sa  volonté ,  servit  de  jouet  à  ses  anges ,  ce  qui 
veut  dire  que  les  tentations  dont  le  diable  se  sert 
|)Our  nuiœ  aux  saints  tournent  à  leur  proiit,  Kn 
créant  Satan,  Dieu  n'ignorait  pas  sa  malignité  fu- 
ture, et  comme  il  savait  d'une  manière  certaine  le 
bien  qu'il  devait  tirer  de  c«  mal,  il  a  dit  par  l'or- 
gane du  l^almiste  :  «  C^  dragon  (jue  vous  avez  forme 
ptnir  senir  de  jouet  à  vos  anges;  »  cela  signifie  que 
tout  en  le  créant  l>on,  sa  firovidence  disposait  déjà 
les  moyous  de  se  senrir  utilement  de  lui ,  quand  il 
senùl  àô\cu>\  Tft^\xNiv&% 
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rable;  de  telle  corte  que  chaque  penonno  est  Dieu 
et  toui-puissaDi,  et  que  toutes  les  trois  ensemble  ne 
sont  point  trois  dieux,  ni  trois  tout-puusants,  mais 
un  seul  Dieu  tout-puissant  ;  tant  Vunilé  de  ces  trois 
personnes  divines  est  inséparable  !  Or,  le  saint  Es- 
prit du  Père ,  qui  est  bon ,  et  du  Fils ,  qui  est  bon 
aussi,  peul^il  arec  raison  s'appder  la  bonté  des  deux, 
parce  qu'il  est  commun  aux  deux  1  Je  n  ai  pas  la 
témérité  de  l'assurer.  Je  dirais  plutôt  qu*il  est  la  sain- 
teté des  deux ,  en  ne  prenant  pas  ce  mot  poin'  une 
qualité,  mais  pour  nne  substance  et  pour  la  troisième 
personne  de  la  Trinité  *.  i>,  qui  me  détcnninerait  à 
hasarder  celte  répcmse,  c'est  qu*encore  que  le  Père 
soit  Esprit  et  aoit  saint,  et  le  Fils  de  même,  la  troi- 
sième personne  divine  ne  laisse  pas  toutefois  de 
8'a|>peler  proprement  TF^prit  saint,  comme  la  sain- 
teté substantielle  et  consubstantielle  de  tous  deux. 
Cependant,  si  la  bonté  divine  n'est  autre  chose  que 
la  sainteté  divine,  ce  n*est  plus  une  tcmmlc  de 
l'orgueil,  mais  un  exercice  légiliinc  de  la  raison,  de 
chercher  sous  le  voile  d'une  expression  mystérieuse 
le  dogme  de  la  Trinité  manifestée  dans  ces  trois  con- 
ditions, dont  on  peut  s*enquérir  en  chaque  créature  : 
qui  l'a  faite,  par  quel  moyen  a-l-elleété  faite  et  pour 
quelle  fin?  Car  c'est  le  I*cre  du  Verbe  qui  a  dit  : 
<  Que  cela  soit  fait;  »  ce  qui  a  été  fait  à  sa  [karole. 
Ta  sans  doute  été  par  le  Verbe  ;  et  lors(jue  l'Écriture 
ajoute  :  «  Dieu  vit  que  cela  était  bon ,  »  c^  paroles 
nous  montrent  assex  «pie  ce  n'a  \mn\  été  par  nécîes- 

*  Saint  Augastin  m  sépare  ici  des  hérétiques  macédoniens,  pour  qui  1g 
Sdiit-Etprit  B'avail  paa  «ne  réalité  propra  ai  aubsUatialla.  Vofes  ion 
tnité  Ht  ktffti.,  luir.  il. 
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sité ,  ni  par  indigence ,  mais  par  bonté ,  que  Dieu  a 
fait  ce  qu'il  a  fait,  c'est-à-dire  parce  que  cela  est  bou. 
El  c'est  pourquoi  la  créature  n'a  été  appelée  bonne 
qu'après  sa  création,  afin  de  marquer  qu'elle  est  con- 
forme à  celle  bonté,  qui  est  la  raison  finale  de  son 
oxistoncf.  Or,  si  par  cette  bonté  on  peut  fort  bien 
entendre  le  Saint-Esprit,  voilà  la  Trinité  tout  enliciT 
nianifeslée  dans  tous  ses  ouvrages.  C'est  en  elle  q«ie 
la  Cité  sainte,  la  Cité  d'en  haut  et  des  saints  angrs 
trouve  son  origine,  sa  forme  et  sa  félicité.  Si  Ton 
demande  quel  est  l'auteur  de  son  être,  c'est  Dieu  qui 
l'a  créée;  pourquoi  elle  est  sage,  c'est  que  Dieu  Yô- 
claire;  d'où  vient  qu'elle  est  heureuse,  c'est  quVlîc 
jouit  de  Dieu.  Ainsi  Dieu  est  le  principe  de  son  élrr, 
de  sa  lumière  et  de  sa  joie;  elle  est,  elle  voit,  elle 
aime  ;  elle  est  dans  rétemité  de  Dieu ,  elle  brille 
dans  sa  vérité ,  elle  jouit  dans  sa  bonté. 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  division  do  la  philosophie  en  trois  pnrties. 

Tel  est  aussi,  autant  qu'on  en  peut  juger,  le  prin- 
cipe de  celte  division  de  la  philosophie  en  trois  pa^ 
ties,  établie  ou,  pour  mieux  dire,  reconnue  par  les 
sages;  car  si  la  philosophie  se  partage  en  physique, 
logique  et  éthique,  ou,  pour  employer  des  mots  éga- 
lement usités,  en  science  naturelle,  science  ration- 
nelle et  science  morale  ',  ce  ne  sont  pas  les  philo- 
sophes qui  ont  fait  ces  distinctions,  ils  n'ont  eu  qu'a 

I  Saint  Angvstiii  reflfoie  ici  à  ion  haitièiM  lifre,  oA  il  •*«(  ivj» 
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S  découviir.  Par  où  je  n'entends  (>as  dire  qu'ils 
ent  pensé  à  Dieu  et  à  la  Trinité ,  quoique  Platon , 
qui  on  rapporte  l'honneur  de  la  découverte*,  ait 
MXHinu  Dieu  comme  l'unique  auteur  de  toute  la 
ilure,  le  dispensateur  de  l'intelligence  et  l'inspi- 
iteur  de  cet  amour  qui  est  la  source  d'une  bonne 
;  heureuse  vie  ;  je  remarque  seulement  que  les  phi- 
ifiophes,  tout  en  ayant  des  opinions  diiïérentes  sur 
i  nature  des  choses,  sur  la  voie  qui  mène  à  la  vê- 
lé et  sur  le  bien  final  auquel  nous  devons  rappoiler 
taies  nos  actions,  s'accordent  tous  à  reconnaître 
ilte  division  générale,  et  nul  d'entre  eux,  de  quel- 
ne  secte  qu'il  soit,  ne  révoque  en  doute  que  la  na- 
ire  n'ait  une  cause,  la  science  une  méthode  et  la 
B  une  loi.  De  même  chez  tout  artisan,  trois  choses 
mcourent  à  la  production  de  ses  ouvrages,  la  na- 
ire,  l'art  et  l'usage.  La  nature  se  fait  reconnaître 
ir  le  génie ,  l'art  par  l'instruction  et  Tusage  par  le 
uit.  Je  sais  bien  qu'à  proprement  parler,  le  fruit 
)nceme  la  jouissance  et  l'usage  l'utilité ,  et  qu'il  y 
cette  différence  entre  jouir  d'une  chose  et  s'en  ser- 
ir,  qu'en  jouir,  c'est  l'aimer  pour  elle-même,  et 
en  servir,  c'est  l'aimer  pour  une  autre  fin  ';  d'où 
ient  que  nous  ne  devons  qu'user  des  choses  passa- 
ères,  afin  de  mériter  de  jouir  des  éternelles,  et  ne 
as  faire  comme  ces  misérables  qui  veulent  jouir  de 
urgent  et  se  servir  de  Dieu,  n  employant  pas  l'ar- 

'  Stint  Angnstin  s'exprime  en  cet  endroit  avec  plus  de  réserve  qa'au 
m  Tlii,  et  il  a  raison  ;  car  si  la  tradition  rapporte  en  effet  à  Platon  la 


t  division  de  la  philosophie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
risioa  ne  se  rencontre  pas  dans  les  Dialogue$. 
>  Comp.  saint  Augastin,  Dedoetr.  ehriê.,  lib.  i,  n.  8-i,  et  De  Tri- 
i.,  lib.  I,  n.  is. 
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gent  pour  Dieu,  mais  adorant  Dien  pour  VargmL 
TcNJtefoîs,  à  prendre  on  mots  dans  raceqilioa  b 
phis  ordinaire ,  nous  usons  des  friiiu  de  la  lem, 
(|uoiqne  noos  ne  fassions  que  nous  em  serar.  CtA 
donc  en  ce  sens  que  j'emploie  le  nom  d'usa^  m 
fiarlant  des  trois  choses  propres  à  l'artisan ,  sanv 
la  nature,  l*art  ou  la  science,  el  Tnsage.  Les  phib- 
snplips  ont  lin''  lie  là  leur  dÎTisiiin  de  la  scifliMe 
qui  sert  à  acquérir  la  vie  bienheureuse,  en  nata* 
relie  à  cause  de  la  nature,  rationnelle  à  cause  de 
la  science .  et  morale  à  cause  de  Tusage.  â  mus 
étions  les  niileurs  de  mitre  nature,  nous  serions  ansâ 
les  auteurs  de  noire  science  et  nous  n*aurions  qae 
faire  (les  lernns  irautnii:  il  suflirait  |iareillcineiit, 
fM>ur  êlre  heurnix,  de  i-appnrter  notre  amour  à  nous- 
iijèm<»s  et  de  jouir  de  nous;  mais  puisque  Dieu  est 
Tnuteur  de  noire  nature,  il  faut,  si  nous  voidons  con- 
naitre  le  vrai  et  pr»sséder  le  bien ,  qu'il  soit  notre 
maitrc  de  vérité  H  notre  source  de  b^titude. 

CHAPITRE  XXVI. 

L'image  <\t  U  Triait^  est  ea  qnelqiw  sorte  erapr«int«  daaf 
l'horame,  a\ant  même  (^u'il  oe  soit  devenu  bienheureux. 

Nous  trouvons  en  nous  une  image  de  Dieu ,  c'est- 
à-dire  de  cette  souveraine  Trinité,  et,  l>ien  que  la 
copie  ne  soit  pas  égale  au  modèle ,  on ,  pour  mieux 
dire,  quVUc  en  soil  infmiment  éloignée,  puisqu'elle 
ne  lui  est  ni  roélernclle  ni  consubstantiellc,  et  quelle 
a  môme  besoin  d'être  réformée  pour  lui  ressembler 
en  quelque  sorte,  il  n*est  rien  néanmoins,  entre  tous 
les  ouvrages  de  Dieu,  qui  approche  de  plus  près  de 
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«a  aaiore.  En  effie^,  nous  sommes,  nous  eonnââssons 
que  nous  sommes ,  et  nous  aknons  notre  être  et  la 
eonnaissanee  qiie  nous  en  avons.  Ancune  illusion 
n'est  possible  sur  <:es  trois  objets  ;  car  nous  n'avons  ; 
pas  besoin  pour  les  eonnattre  de  Tintermédiaire  d'un 
êens  corporel,  ainsi  qu'il  arrive  des  objets  qui  sont 
iiors  de  nous,  comme  la  couleur  qui  n^esl  pas  «aisie 
sans  la  vue,  le  son  sans  l'oufe,  les  senteurs  sans  To- 
dorat,  les  savein^  sans  le  goût,  le  dur  et  le  mou  sans 
le  iondier,  toutes  choses  sensibles  dont  nous  avons 
aussi  dans  l'esprit  et  dans  la  mémoire  des  images 
irès-ressend>lantes  et  cependant  incorporelles,  les- 
quelles suffisent  pour  exciter  nos  désirs  ;  mais  je  suis 
très-certain ,  sans  fantôme  et  sans  itlnsion  de  Tima- 
finative,  que  j'existe  pour  moi-môme,  que  je  con- 
nais et  que  j'aime  mon  être.  Gt  je  ne  redoute  point 
ici  les  arguments  des  académiciens  ;  je  ne  crains  pas 
qu'ils  me  disent  :  Mais  si  vous  vous  trompez?  Si  je 
me  trompe,  je  suis  ;  car  celui  qui  n*est  pas  ne  peut 
être  trompé,  et  de  cela  même  que  je  suis  trompé,  il 
résulte  que  je  suis.  Comment  donc  me  puis-je  trom- 
per, eu  croyant  que  je  suis,  du  moment  qu'il  est  cer- 
tain que  je  suis,  si  je  suis  tixmipé  *!  Ainsi,  puisque  je 
serais  toujours,  inoi  qui  serais  trompé,  quand  41  se- 
rait vrai  que  je  me  tromperais,  il  est  indubitable  que 
je  fie  puis  me  tromper,  lorsque  je  crois  que  je  suis  '. 

'  Ce  rtisonocmeot,  très-faïuilier  &  Mjnt  AugiMtin  et  ^a'il  a  reproduit 
«laos  plusieurs  Je  ses  ouvrages  (nutaïuiuent  daos  le  De  Trinitate,  lib.  x, 
cap.  10,  dans  le  Dt  lib,  arb.^  lib.  Il,  cap.  3,  et  dans  les  Soliloquei, 
firre-l,  eap.  8^,  eontient  fe  germe  d*u&  devait  sortir,  douze  siècles  plus 
tard,  le  ^ofUe,  trfo  aum  et  toute  la  philosophie  moderne.  Voyez  Uvê- 
carles'^  Ditcourt  de  la  méthode,  4«  partie  ;  MiditationM,  i  et  ii^  Lettres, 
tome  ¥111  de  Fédition  de  M.  Cousin,  p.  4sij  comp.  Pascal,  Peniiet, 
p.  «••  4e  rddilion  de  M.  Havet. 
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H  suit  de  là  que,  quand  je  connais  que  je  oonnais, 
je  ne  me  trompe  pas  non  plus  ;  car  je  connais  que 
j*ai  cette  connaissance  de  la  même  manière  que  je 
connais  que  je  suis.  Lorsque  j'iiimc  ces  deux  clioâes, 
j'y  en  ajoute  une  ti-oisième  qui  est  mon  amour,  dont 
je  ne  suis  pas  moins  assuré  que  dos  deux  autres.  Je 
ne  me  lrom[)e  pas,  lorsque  je  [)ense  aimer,  ne  pouvant 
[tas  me  tromper  touchant  les  choses  que  j'aime: 
car  alors  même  que  ce  que  j'aime  serait  faux,  il  se- 
rait toujoui*s  vrai  que  j'aime  une  chose  fausse.  El 
comment  serait-on  fonde  à  me  blâmer  d'aimer  une 
chose  fausse,  s'il  était  faux  que  je  l'aimasscT  Mais 
l'objet  de  mon  amour  étant  cert^iin  et  véritable,  qui 
peut  douter  de  la  certitude  et  de  la  vérité  de  mon 
amour  y  Aussi  bien,  vouloir  ne  pas  être,  c'est  aussi 
im|iOssible  que  vouloir  ne  pas  être  heureux;  car 
comment  être  heureux,  si  l'on  n'est  pas? 

CHAPITRE  XXVII. 

De  Tètre  et  de  la  science,  et  de  l'amour  de  l'au  et  de  Tautre. 

Être,  c'est  naturellement  une  chose  si  douce  que  les 
misérables  même  ne  veulent  pas  mourir,  et  quand  ils 
se  sentent  misérables,  ce  n'est  pas  de  leur  être,  mais 
de  leur  misère  qu'ils  souhaitent  l'anéantissement. 
Voici  des  hommes  qui  se  croient  au  comble  du  mal- 
licur,  et  qui  sont  en  elfet  tivs-malheureux,  je  ne  dis 
pas  au  jugement  des  sages  qui  les  estiment  tels  à 
cause  de  leur  folie,  mais  dans  l'opinion  de  ceux  qui 
se  Irouvont  heureux  et  qui  font  consister  le  mal- 
heur des  auti-es  dans  l'indigence  et  la  pauvreté; 
donnez  à  ci>s  hommes  le  rlioix  ou  de  demeurer  tou- 
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jours  dans  cet  état  de  misère  sans  mourir,  ou  d*6tre 
anéantis,  vous  les  verrez  bondir  de  joie  et  s'arrêter 
au  premier  parti.  J*en  atteste  leur  propre  sentiment. 
-  Pourquoi  craignent-ils  de  mouiir  et  aiment-ils  mieux 
vivre  misérablement  que  de  voir  finir  leur  misère  par 
la  mort,  sinon  parce  que  la  nature  abhorre  le  néant? 
Aussi,  lorsqu'ils  sont  près  de  mourir,  ils  regardent 
comme  une  grande  faveur  tout  ce  qu'on  fait  pour 
leur  conserver  la  vie,  c'est-à-dire  pour  prolonger 
leur  misère.  Par  où  ils  montrent  bien  avec  quelle 
allégresse  ils  recevraient  l'immortalité,  alors  même 
qu'ils  seraient  certains  d'être  toujours  malheureux. 
Mais  quoi  !  les  animaux  mêmes  privés  de  raison,  à 
qui  ces  pensées  sont  inconnues,<tous  depuis  les  im- 
menses reptiles  jusqu'aux  plus  petits  vermisseaux,  ; 
ne  témoignent-ils  pas,  par  tous  les  mouvements  dont 
ils  sont  capables,  qu'ils  veulent  être  et  qu'ils  fuient  le 
néant?  Les  arbres  et  les  plantes,  quoique  privés  de 
sentiment,  ne  jettent-ils  pas  des  racines  en  terre  à 
proportion  qu'ils  s'élèvent  dans  l'air,  afm  d'assurer 
leur  nomriture  et  de  conserver  leur  être?  En  (in,  les 
corps  bruts,  tout  privés  qu'ils  sont  et  de  sentiment 
et  même  de  vie,  tantôt  s  élancent  vers  les  régions  d'en 
haut,  tantôt  descendent  vers  celles  d'en  bas,  tantôt 
enfin  se  balancent  dans  une  région  intermédiaii*e, 
pour  se  maintenir  dans  leur  être  et  dans  les  condi- 
tions de  leur  nature. 

Pour  ce  qui  est  maintenant  de  l'amour  (luc  nous 
avons  pour  le  connaître  et  de  la  crainte  qui  nous  (^t 
naturelle  d'être  trompés,  j'en  donnerai  pour  preuve 
qu'il  n'est  personne  qui  n'aime  mieux  Taflliction  avec 
un  esprit  sain  que  la  joie  avec  la  démence.  L'homnio 
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est  le  seul  de  tous  les  élres  mortds  qm  soît  capable 
d'un  sentiment  si  grand  et  si  BoMe.  Plusieurs  ani- 
maux ont  les  yeux  meilleurs  que  nous  pour  Toir  la 
lumitTe  d'ici-bas;  mais  ils  ne  peuTenI  atteindre  à 
cette  lumière  spirituelle  qui  éclaire  notre  âme  et 
nous  fait  juger  sainement  de  toutes  choses;  car 
nous  n'en  saunons  juger  qn*à  proportion  qu*eUe  nous 
éc*laire.  Remarquons  toutefois  que  s*il  n*y  a  point  de 
science  dans  les  lK4es,  elles  en  ont  du  mw»  quelque 
reflet,  au  lieu  que,  pour  le  reste  des  êtres  oorpords, 
on  ne  les  appelle  pas  sensibles  parce  qu'ils  sentent, 
mais  parce  qu'on  les  sent,  «icore  que  les  plantes, 
l»ar  la  faculté  de  se  nourrir  et  d>ogendrer,  se  np- 
proi*lient  quelque  peu  des  créatures  douées  de  sen- 
timent. En  (létlnitive,  toutes  ces  choses  corporelles 
ont  leurs  couses  secrètes  dans  la  nature,  et  quant  à 
ItHirs  fiHines,  qui  servent  à  rembellissement  de  ce 
monde  visible,  elles  font  (traître  ces  objets  à  nos 
sens,  afin  que  s'ils  ne  peuvent  connaître,  ils  soient  du 
Uhnns  connus.  Mais,  quoique  nos  sens  corporels  en 
soient  frapfK^.  ce  ne  sont  pas  eux  toutefois  qui  eo 
jugent.  Nous  avons  uii  sens  intérieur  beaucoup  fdus 
ex<x4lent,  qui  connaît  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  ne 
i\^t  |vi^.  l'un  par  une  idée  intelligible,  et  l'autre  par 
la  privation  de  cette  idée.  Ce  sens  n'a  besoin  pour 
s  exoTitT  ni  d<?  pupille,  ni  d'oreille,  ni  de  narine»,  ni 
do  jKilais,  ni  d'aucun  toucher  corporel.  Par  lui,  je 
suis  ciMiatn  que  je  suis,  que  je  connais  que  je  suis, 
et  que  j'aime  ukmi  être  et  ma  connaissanoe. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Si  nom  deron»  taxa»  rtMoor  mdme  par  lequel  bous  ainon» 
notre  être  et  ooteo  oonnaÎManoe,  pour  mieux  ressembler  à  la 
Trinité. 

Mais  e*en  est  assez  sur  notre  être,  notre  connais- 
sance, et  ramour  que  fious  avons  pour  l'un  et  pour 
raatre,  aussi  bien  que  sur  la  ressemblance  qui  se 
IroQve  à  cet  ^ard  entre  Thcmime  et  les  créatures 
inférieures.  Quant  à  savoir  si  nous  aimons  Tamour 
même  qne  nous  avons  pour  notre  être  et  notre  con- 
naissance, c*est  ce  dont  je  n*ai  encore  rien  dit.  Mais 
il  est  aisé  de  montrer  que  nous  Taimons  en  cflet, 
poisqu'en  cetix  que  nous  aimons  d'un  amour  plus 
pur  et  plus  parfait,  nous  aimons  cet  amour-là  encore 
plus  que  nous  ne  les  aimons  cux-mômes.  Car  on  n'ap- 
pelle pas  homme  de  bien  celui  qui  sait  ce  qui  est 
bon,  mais  cehii  qui  Taime.  Comment  donc  n'aime- 
rions-nous pas  en  nous  l'amour  môme  qui  nous  fait 
aimer  tout  ce  que  nous  aimons  de  bon?  En  effet,  il 
y  a  nn  autre  amour  par  lequel  on  aime  c^  quil  ne 
faut  pas  aimer,  et  CJelui  qui  aime  cet  amour  par  le- 
quel on  aime  c^  qu'on  doit  aimer,  hait  cet  autre 
amour-là.  l.e  mèrrio  lK)mme  peut  les  réunir  tous  les 
deux,  et  cette  réunion  lui  est  profitable  lorsque  l'a- 
mour qui  fait  que  nous  vivons  bien  augmente,  et  que 
l'autre  diminue,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
détruit  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  vie  en  nous  soit 
purifié*  Si  nous  étions  brutes,  nous  aimerions  la  vie 
de  la  chair  et  dos  sens,  et  ce  bien  sufGrait  pour  nous 
rendre  contents,  sans  que  nous  eussions  la  peine  d'en 
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,  /     .    chercher  (faiilre.  Si  nous  étions-arbres,  quoique  nous 
ne  iMiissions  rien  aimer  de  ce  qui  flatte  les  sens,  tou- 
tefois nous  semblerions  comme  désirer  tout  ce  qui 
pourrait  nous  rendre  phis  fertiles.  De  même  encore, 
si  nous  étions  pierres,  flots,  vent  ou  flamme,  on  quel- 
que autn^  chose  scml)lable,  nous  serions  privés  à  la 
vérité  de  vie  et  de  sentiment,  mais  nous  ne  îaisscrious 
ps  d'épiwiver  comme  un  certain  désir  de  conserver 
le  lieu  et  Tordre  où  la  nature  nous  aurait  mis.  Le 
|HMils  dt*s  l'orps  est  comme  leur  amour,  qu'il  les 
tasso  tendre  en  haut  ou  en  bas;  et  c*£st  ainsi  que  It* 
aM^>s,  partfmt  où  il  va,  es^entraîné  par  son  poids 
ct^iume  Fesprit  {vir  son  ampur*.  Puis  doikc  que  nous 
Muumes  lioinmes,  faits  à  Fimage  de  notre  Créateur, 
dont  reternité  t^t  véritable,  la  vérité  étemelle,  et  la 
rharite  éternelle  et  véritable,  et  qui  est  lui-ménie 
rainiahle.  réternelle  et  la  véritable  Trinité,  sans  con- 
fusion ni  division,  ^kii  courons  tous  ses  ouvrages  d'un 
ivgard  |XMir  ainsi  dire  immobile,  et  recueillons  des 
tnuvs  plus  ou  moins  profondes  de  sa  divinité  dans 
lt\!i  cIk>s<^s  qui  sont  au-tlessous  de  nous  et  qui  ne  se- 
raient en  aucune  Oiçon,  ni  n'auraient  aucune  beauté, 
ni  ne  demandera ienl  et  ne  garderaient  aucun  ordre, 
si  elles  n'avaient  été  crétVs  par  celui  qui  possède  un 
étr*  s^Hivenun,  ime  s;igt^sse  souveraine  et  une  sou- 
^oniinoUuité.  Quant  à  nous,  apri»s  avoir  contemplé 
s«Hi  imago  en  nous-mêmes,  levons-nous  et  renlnms 
dans  iH4n'  C(Vur,  à  Fexemple  de  Tenfant  prodigue 
ik*  TE^-angile  [Lnc,  xv,   18),  pour  retourner  vers 
c^lui  tk'  qui  iHHis  utHis  étions  éloignés  par  nos  pé- 

*  «vue  érf«n*  Af  l*«M«r  Mt  plu  ^elopp^  iUds  Im  Cenfrtshut. 
«M  H^f*  1MI«  tii^  «  «<  iUlMir» 
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chcs.  Là,  notre  être  ne  sera  point  sujet  à  la  mort,  ni         y 
notre  connaissance  à  Terreur,  ni  notre  amour  au 
dérèglement. 

Et  maintenant,  bien  que  nous  soyons  assurés  que 
ces  trois  choses  sont  en  nous  et  que  nous  n*ayons 
point  besoin  de  nous  en  rapporter  à  d*autres,  parce 
que  nous  les  sentons  et  que  nous  en  avons  une  évi- 
dence intérieure,  toutefois,  comme  nous  ne  pouvons 
savoir  par  nous-mêmes  combien  de  temps  elles  du- 
reront, si  elles  ne  finiront  jamais  et  où  elles  doivent 
aiier,  selon  le  bon  et  le  mauvais  usage  que  nous  en 
aurons  fait,  il  y  a  lieu  de  chercher  à  cet  égard  (et  nous 
en  avons  déjà  trouvé)  d'autres  témoignages  dont  Tau- 
torité  ne  souffre  aucun  doute,  comme  je  le  prouverai 
en  son  lieu.  Ne  fermons  donc  pas  le  présent  livre  sans 
achever  ce  que  nous  avions  commencé  d'expliquer 
touchant  cette  Cité  de  Dieu,  qui  n'est  point  sujette  au 
pèlerinage  de  la  vie  mortelle,  mais  qui  est  toujours 
immortelle  dans  les  cieux  :  parlons  des  saints  anges 
demeurés  pour  jamais  fidèles  à  Dieu  et  que  Dieu 
sépara  des  anges  prévaricateurs,  devenus  ténèbres 
pour  s'être  éloignés  de  la  lumière  étemelle. 

CHAPITRE  XMX. 

De  la  fldeuoe  des  anges  qui  ont  oonna  la  Trinité  dans  Tesiience 
lilêine  de  Diea  et  les  causes  des^^oirres  divines  dans  Vart  du 
divin  pnvrier.  '         \^^  ' 

Ces  saints  anges  n'apprennent  pas  à  connaître 
Dieu  par  des  paroles  sensibles,  mais  par  la  présence 
mênigjJB-  la  parole  immuable  de  vérité,  c'est-à-dire 
par  le  Verbe,  Fils  unique  de  Dieu,  et  ils  connaissent 
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le  Vertic,  ei  son  Père,  et  leur  Esprit ,  él  eelle  1H- 
nhé  inséparable  où  trois  pefacNiiies  distiades  ne  ioBt 
qu'une  seule  et  môme  substance,  de  sorte  qdit  n^a 
pas  trois  dieux ,  mais  tin  seul ,  îk  eomuriaacnl  tait 
cela  pins  clairement  qoe  nous  ne  noiis  oonnaisaoH 
nous-mêmes.  C*est  encore  ainsi  qu'ils  eonnaisant 
les  créatures,  non  en  elles-mêmes,  mais  dans  la  sa- 
gesse de  Dieu  comme  dans  Fart  qm  les  a  prodirifes; 
par  conséquent,  ils  se  connaissent  mieux  en  Diea 
qu'en  eux-mêmes,  quoiqu'ils  se  connaissent  aossi 
en  eux-mêmes.  Mais  comme  ils  ont  été  créés,  ils  sont 
autre  chose  que  celui  qui  les  a  créés  ;  aûisî  ils  se  con- 
naissent en  lui  comme  dans  la  lumière  du  jour,  et  en 
cMix-m(>mos  conmie  dans  celle  du  soir,  ainsi  que  nous 
Pavons  dit  ci-dessus  ' .  Or,  il  y  a  une  grande  difTcrcnco 
entre  connaître  une  chose  dans  la  raison  qui  est  la 
cause  de  srm  être,  ou  la  conuaitre  en  eUe-même; 
comme  ou  connaît  autrement  les  llgnres  de  mathé- 
matiq\ies  on  les  contemplant  jmr  Tesprit  qu'en  les 
voyant  tracées  sur  le  sable,  ou  comme  la  justice 
est  autrement  représentée  dans  la  vérité  immuable 
que  dans  TAme  du  juste.  11  en  est  ainsi  de  tons  les 
objets  de  la  connaissance  :  du  firmamcnl,  que 
Dieu  a  élondn  cnlrj  les  cîiux  supérieures  et  les  infé- 
rieures, cl  qu'il  a  nommé  ciel,  de  la  mer  et  de  la 
terre,  des  hcrlies  et  des  arbres ,  du  soleil ,  de  la  Innc 
et  des  étoiles,  des  aitîmaux  sortis  des  eaux,  oiseaux, 
|X)issoiis  ft  niouslreîrwHuiiis,  dcscinimaux  terrestres, 
tant  quadru|KHlcs  (jue  reptiles,  de  Thomme  même, 
qui  sur|)assc  en  excellence  toutes  les  créatures  de  la 

*  An  chap.  7. 
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terre  et  de  tout  le  reste.  Tontes  ces  merveilles  de  la 
création  sont  autrement  connues  des  anges  dans  le 
Verbe  de  Dieu,  où  elles  ont  leurs  causes  et  Ic^rs  rai- 
sons éternellement  subsistantes  et  selon  lesquelles 
elles  ont  été  faites»  qu'elles  ne  peuvent  être  connues 
en  elles-m^mes  '.Ici,  connaissance  obscure  qui  n'at- 
teint que  les  ouvrages  de  Part;  là,  connaissance 
claire  qui  atteint  Tart  lui-même  ;  et  cependant  ces 
ouvrages  où  s'arrête  le  regard  de  l'homme,  quand  on 
les  rapporte  à  la  louange  et  à  la  gloire  du  Créateur, 
il  semUe  que,  dans  l'esprit  qui  les  contemple,  brille 
la  lumière  du  matin. 

CHAPITRE   XXX. 

De  ]•  perftetion  du^mbre  senaîrd,  qu!,  1»  premier  de  ton»  let 
nombres, 'bo  compose  de  ses  pfurtiej. 

Or,  l'Écriture  dit  que  la  création  fut  achevée  en 
six  jours  {Gcn.^  î*  31),  non  que  Dieu  ait  en  besoin 
de'ce  temps,  comme  s'il  n'eût  pu  créer  tous  les  êtres 
à  la  fois  et  leur  faire  ensuite  marquer  le  conrs  du 
temps  par  des  mouvements  convenables;  mais  le 
nombre  senaire  exprime  ici  la  perfection  de  l'ouvrage 
divin.  Il  est  parmi  tons  les  nombres  le  premier  qui  se 
compose  de  ses  parties ,  je  veux  dire  du  sixième,  du 
tiers  et  de  la  moitié  de  hii-même;  en  efTet,  le  sixième 
de  six  est  un,  le  tiers  est  deux  et  la  moitié  est  trois; 
or,  un,  deux  et  trois  font  six.  Les  parties  dont  je  parle 

*  Tonte  cette  doctrine  psychologique  et  m^taphyiiiqae  do  la  connais- 
aance  est  parfaitement  conforme  à  la  théorie  des  idiet,  tallc  qu'on  la 
tronre  exposée  dans  le  Timie.  Yoyfi  aartont  an  tome  xi  de  la  tradoctioo 
française  les  pages  ito  et  snir. 
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ici  iioni  veWm  dont  on  peut  préciser  le  rapport  esiR-i 
•v(H^  lo  nombre  entier,  comme  la  moitié,  le  tiers,  le 
quart  ou  telle  autre  fraction  semblable.  Uu^^t  P^ 
(exemple,  nVst  point  partie  aliquote  de  neuf,  comme 
un»  qui  en  est  le  neuvième,  ou  trois,  qui  en  est  le  tiers; 
(lun  autre  rùté,  le  neuvième  de  neuf  qui  ^  un ,  et 
le  tiers  de  neuf  (pii  est  trois ,  ajoutés  ensemble,  ne 
l'ont  |ms  neuf.  Quatre  est  encore  partie  de  dix,  mais 
non  imrtie  aliquote,  comme  un  qui  en  est  le  dixième. 
Doux  eu  est  le  cinquième,  cinq  la  moitié  ;  ajoutez 
maintenant  ces  trois  parties,  un,  deux  et  cinq,  tous 
formez  non  le  total  dix ,  mais  le  total  huit.  Au  con- 
trains, les  parties  additionnées  du  nombre  douze  le 
suri^issent  ;  car,  prenez  le  douzième  de  douze  qui  est 
un ,  le  sixième  qui  est  deux»  le  tiers  qui  est  trois,  le 
quai  (  qui  est  quatre,  et  la  moitié  qui  est  six ,  vous 
obtenez,  en  ajoutant  totit  cela,  non  pas  douze,  mais 
stnze.  J*ai  cm  devoir  toucher  en  passant  cette  ques- 
tion, atin  de  montrer  la  perfeiaion  du  nombre  se- 
naire,  qui  est,  je  le  répète,  le  premier  de  tous  qui  se 
com|HX<^)  dû  la  somme  de  ses  parties  '.  C*est  dans  ce 
nombre  parfait  que  Dieu  acheva  ses  ouvrages  '.  On 
aurait  donc  tort  do  mépriser  les  explications  qu*oii 
|KHil  liror  des  nombixîs,  et  ceux  qui  y  re^rdent  de 
prèiS  reconnaissent  combien  elles  sont  considérables 
en  plusieurs  endroits  de  Tt'lcrïture.  Ce  n*est  pas  en 


*  Gn  îMm  Mrt«|c«  »ar  li  %«Tla  àf  aomkm  Mêini  alors  fort  i^pM- 
4iM«,  fi  Vh^  4*Al«undm,  ^iii  Wt  emprantait  en  les  nag^rant  à  la  tn- 
4ilMa  pf iWforîtMMM,  ataîl  siogulièrvuient  coothbu^  à  le»  mettre  ta 
WMMvr. 

*  Canf .  HMMl  A«g«stùi,  D$  $e%.  td  lill.,  o.  s-?,  H  ik  Trin.j 
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vain  qu*elle  a  donné  à  Dieu  cette  louange  :  <  Vous  / 
avez  ordonné  toutes  choses  avec  poids ,  nombre  et  [ 
mesure  (Sap,,  ii,  21).  » 


CHAPITRE  XXXI. 

Du  septième  jour,  qui  est  celui  où  Diea  se  repose  après  rtooom- 
plissement  de  ses  ouTniges. 

Quant  au  septième  jour,  c*estrà-dire  au  même  jour 
répété  sept  fois ,  nombre  qui  est  également  parfait , 
quoique  pour  une  autre  raison,  il  marque  le  repos 
de  Dieu  (  Gen..  u,  1  ) ,  et  il  est  le  premier  que  Dieu 
ait  sanctifié  '  (Gen,,  ii,  3).  Ainsi,  Dieu  n'a  pas  voulu 
sanctifier  ce  jour  par  ses  ouvrages,  mais  par  sou  re- 
pos, qui  n'a  point  de  soir ,  car  il  n'y  a  plus  dès  lors 
de  créature,  qui,  étant  connue  dans  le  Verbe  de  Dieu 
autrement  qu'en  elle-même,  constitue  la  distinction 
du  jour  en  matin  et  en  soir^  Il  y  aurait  beaucoup  de 
choses  à  dire  touchant  la  perfection  du  nombre  sept; 
mais  ce  livre  est  déjà  long ,  et  je  crains  que  Ton  ne 
m*accuse  de  vouloir  faire  un  vain  étalage  de  ma 
faible  science.  Je  dois  donc  imposer  une  règle  à  mes 
discours,  de  peur  que,  parlant  du  nombre  avec  excès, 
il  ne  semble  que  je  man({ue  moi-même  à  la  loi  du 
nombre  et  de  la  mesure.  Qu'il  me  suflise  d'avertir 
ici  que  trois  est  le  premier  nombre  impair,  et  quatre 
le  premier  pair,  et  que  ces  deux  nombres  pris  en- 
semble font  celui  de  sept.  On  l'emploie  souvent  par 
celte  raison ,  pour  marquer  indéfiniment  tous  les 

'  Cvmp.  De  gen,  ad  liU.y  lib.  \,  ii.  i-s,  et  lib.  iv,  n.  7-». 
'  Voyex  pins  haut,  cb.  7. 
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n<wplires,  comme  q  umd  il  est  tiil  :  c  Sept  fois  le  juste 
ton^Ma,  el  il  se  relèTera  {Pro0.,  xsi? ,  16),  »  t'esl- 
à-^irf  il  ne  périra  point,  quel  que  soil  le  nombre  de 
5<>s  chutes.  Par  où  il  ne  faut  pas  entendre  des  péchés, 
mais  des  adliclions  qui  conduisent  à  l'humilité.  Le 
IValmisto  dit  aussi  :  c  Je  tous  kioerai  sept  fois  le  jour 

Pm/.,  r_wiiK  164/,  »  ce  qui  est  exprimé  ailleurs 
Âin>i  :  c  Les  louanges  seiont  toujours  en  ma  boucbe 

Tm/..  xvmii.  1  .  t  11  y  a  l>eaucoup  d'autres  endroits 
2ieml4aMes  dans  I*Écriture,  on  le  nombre  siep!  marque 
une  p^^fiéralité  indéfinie.  11  est  encore  soiirent  em- 
]4i>ve  pcHir  signifier  le  Saint-Esprit,  dont  Notre-Sei- 
fTkOT  dit  :  f  11  TOUS  enseignera  toute  vérité  (Joan., 
\TL  13  .  »  Kn  ce  n«:mibre  est  le  repos  de  Dieu,  je 
\rui  dire  le  rv|">s  q!i'on  goAte  en  Dieu  ;  car  le  rcpa# 
>;  tnxive  dans  le  tout,  c'est  à  saToir  dans  le  plein 
.iiVt^nplissr^ment,  cl  le  traTail  dans  la  partie.  Aussi 
]jL  rie  piVMrnle  est-îlle  le  tempis  du  trsTail,  parce 
que  nous  n  ;r\vMi>  que  des  connaissances  partielles 
1  C.V.,  X'îT.  9  :  mais  lorsque  ce  qui  est  paifaît  sera 
arrivé,  ce  qui  n'est  que  partiellement  s'évanouira. 
IV  là  vient  eni»r\'  que  nous  avons  ici-bas  de  la  peine 
1  ikVvnvrir  le  sens  de  TÊcriture;  mais  il  en  est  tout 
i«lren>T[:t  dt^  saints  anges,  dont  ta  société  glorieuse 
ûit  Ki^bjet  de  ni>s  désirs  dans  ce  laborieux  pèlerinage: 
awinoe  ils  ji^îîssent  d\m  état  permanent  et  inunna- 
Me,  ils  ont  une  facilité  \XHxr  comprendre  égale  à  la 
t'éKntè  *V  Wr  Trp"»s.  C'est  sans  peine  qu*ils  nous 
aident,  et  fcnirs  mouvements  spirituels,  libres  et  purs, 
ne  leur  coùttM^t  aucun  effort. 
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CHAPITRE  XXXII. 

D»  ma  qui  «oteot  c[iie  U  «réatSon  des  angw  «  ytécêâé  celle 
da  monde* 

Qadqn'nn  prétendra-t-il  que  ces  paroles  de  la 
Genèse  :  «  Qae  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut  ^ 
faite,  »  ne  doivent  point  s*entendre  de  la  création  des 
anges,  mais  d*une  lumière  corporelle,  quelle  qu'elle 
80ÎI;  et  que  les  anges  ont  été  créés,  non-seulement 
arant  le  firmament,  mais  aussi  avant  toute  autre 
créature?  alléguera-t-il,  à  l'appui  de  celte  opinion, 
qae  le  premier  verset  de  la  Genèse  ne  signifie  pas 
qne  te  cid  et  la  terre  furent  les  premières  choses  que 
Dieu  créa,  puisqu'il  avait  déjà  créé  les  anges,  mais 
que  toutes  clioses  furent  créées  dans  sa  sagesse,  c'est- 
à-dire  dans  son  Verbe,  que  l'Écriture  nomme  ici 
Principe^,  nom  qu'il  prend  lui-même  dans  l'Évan- 
fîle  [Joem.^  viii,  25),  lorsqu'il  répond  aux  Juifs  qui 
lui  demandaient  qui  il  était'.  Je  ne  combattrai  point 
cette  interprétation,  à  cause  de  la  \\ye  satisfaction 
qae  j'éprouve  à  voir  la  Trinité  marquée  dès  le  com- 
mencement du  saint  livre  de  la  Genèse.  On  y  lit,  en 
effet  :  «  Dans  le  principe,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  » 
ce  qui  peut  signifier  que  le  Père  a  créé  le  monde  dans 
son  Fils,  suivant  ce  témoignage  du  psaume  :  «  Que  vos 
œuvres,  Seigneur,  sont  magnifiques!  Vous  avez  fait 
toutes  choses  dans  votre  sagesse  [PsaL,  cm,  25).  » 
Aussi  bien  l'Écriture  ne  tarde  pas  à  faire  mention  du 

^   Dont  U  |>rMw^e,  dit  la  GeDCM,  Difu  créa  le  ciel  el  la  terre, 
'  Voici  la  pMsage  de  saint  Jean  :  «  Ut  lui  dirent  :  Qoi  étes-root 
4oBc?  Jéaof  leor  répondit  :  Je  snb  le  principe.  • 
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Sainl-F^lMTit.  Après  avoir  décrit- la  lerre,  telle  que  Dieu 
Ta  onxv  |>riinitiveinonl,  o'esl-à-dire  cette  inasse  ou 
iiKitiôn^tiue  l>ieu  avait  piv]>ai*ée  sous  le  nom  du  cielei 
iV  U  tem^  pour  la  structure  de  i*uiiivers,  après  aroir 
dil  :  4  Or  la  tonv  était  invisible  et  informe,  et  les 
lenèbivs  étaient  ré|)andues  sur  Tabime;  •  elle  ajoute 
au^UM*  (X^nuio  |XHtr  compléter  le  nombre  des  |)er- 
s^HUH'sdo  U  Tnuité  :  «  Et  TEsimt  de  Dieu  était  porté 
Mir  ks  eaux.  >  Chacun,  au  reste,  est  libre  d*entendre 
cxMumo  il  lo  voudra  ct^  p.in>les  si  obscures  et  si  pn>- 
ftMvtes  qu'on  eu  ]>eut  foire  s<Mlir  beaucoup  d'ojM- 
nKMis  diiîerente's  tiMUes  confiMmies  à  la  foi,  pounu 
%V|viKlant  qu'il  Si^it  bien  entendu  que  les  saints  anges, 
Tsans  étn^  ivvtornels  à  Dkni.  sont  ix>rtains  de  leur  ve- 
nt jiMo  cl  olrTuollo  félicité.  C'est  à  la  société  bien- 
htnu\Hi<t'  ilo  i\^  an^os  qu'ap|virtiennent  les  petits 
on!in;s  vl%Mit  |uHe  le  Sei^eur.  quand  il  dit  :  ^  Ils 
scaMit  les  tyaux  dt>s  ancres  du  ciel .  .Va//A.«  xix,  14).  ■ 
1«  :khis  apiwivi  euiXHv  de  quelle  félicité  les  anges 
>HiiiiS<^t  .ku  ciel,  |.ui  i>es  jiaivlos  :  «  l*nene2  garde  de 
m*  UK*|vt>er  auiun  de  i*^^  |»elits;  car  je  vous  déclare 
qiH^  leurs  anpi^s  ^^Ment  sans  tvsse  la  face  de  mon  Kw, 
qui  t^t  dans  U^  ckHi\   ioid..  wui,  lOi.  » 

CHAPITRE  XWIII. 

i}«  «K  jv^sx  «istain»  rar  U  '.usJe^r  e:  le»  tënèbra»  les  deax 
wca<s«  «pBUaires  dût  bo&t  «:  à«  mauT«ii  aagts. 

Que  ctTlains  ancres  aieut  péché  et  qu'ils  aient  été 
pmtpiies  dans  la  plus  Isissc  partie  du  monde,  où  ils 
T^^il  ciwmK^  en  pri^^Mi  jus.]u'à  la  condamnation  su- 
|«V«H«\  c\>4  ce  que  Pap^'^n^  saint  Piihtv  montftp  clai- 
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rement  lorsqu'il  dit  que  Dieu  n*a  [)oint  épargné  les 
anges  prévaricateurs,  mais  qu'il  les  a  précipités  dans 
les  prisons  obscures  de  l'enfer,  en  attendant  qu'il  les 
punisse  au  joiu*  du  jugement  (11  Petr.^  ii,  4).  »  Qui 
doutera  dès  lors  que  Dieu  ,  soit  dans  sa  prescience, 
soit  dans  le  fait,  n'ait  séparé  les  mauvais  anges  d'avec 
les  bous?  et  qui  niera  que  ces  derniers  ne  soient  fort 
bien  appelés  lumière,  alors  que  l'apôtre  nous  .donne 
ce  nom,  à  nous  qui  ne  vivons  encore  que  par  la  foi 
et  qui  espérons ,  il  est  vrai,  devenir  les  égaux  des 
anges,  mais  ne  le  sommes  pas  encore?  <  Autrefois, 
dit-il,  vous  étiez  ténèbres,  mais  maintenant  vous  êtes 
lumière  en  Notre-Seigneur  {Ephes.y  v,  8).  i>  A  l'égard 
des  mauvais  anges,  quiconque  sait  qu'ils  sont  au-des- 
sus des  hommes  infidèles  reconnaîtra  que  l'Écriture 
les  a  pu  nommer  très-justement  ténèbres.  Ainsi,  quand 
on  devrait  prendre  lumière  et  ténèbres  au  sens  littéral 
dans  ces  passages  de  la  Genèse  :  «  Dieu  dit  que  la  lu- 
mière soit  fail«,  et  la  lumière  futfaitei  »  —  «Dieu  sé- 
para la  lumière  des  ténèbres,  d  on  ne  saurait  toutefois 
nous  blâmer  de  reconnaître  ici  les  deux  sociétés  des 
anges  :  l'une  ([ui  jouit  de  Dieu ,  et  l'autre  qui  est  en- 
flée d'orgueil  ;  l'une  à  qui  l'on  dit  :  «  Vous  tous  qui 
êtes  ses  anges,  adorez-le  (Psal.,  xcvi ,  8)  ;  »  et  l'autre 
qui  ose  dire  par  la  l)ouche  de  son  prince  :  «  Je  vous 
donnerai  tout  cela ,  si  vous  voulez  vous  prosterner 
devant  moi  et  m'adorer  {Matth,^  iv,  9;  »  l'une  em- 
brasée du  saint  amour  de  Dieu  ,  et  l'autre  consumée 
de  l'amour  impur  de  sa  propre  grandeur  ;  l'une  ha- 
bitant dans  les  cieux  des  cieux,  et  l'autre  précipitée 
de  ce  bienheureux  séjour  et  reléguée  dans  les  plus 
basses  régions  de  l'air,  suivant  ce  qui  est  écrit  que 
u.  28 
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«  UkHi  ix'aiisle  aui  superbfâ  et  donne  sa  grâce  aui 
liumlUos  yjacobi^  iv,  6)  ;  »  Tune  tranquille  et  douce- 
mont  aniiuee  d*uiie  piété  lumineuse,  l'autre  turiiu- 
lonto  et  agitiV  d  aveugles  convoitises;  Tune  qui  se- 
i\Hirt  avec  bouté  et  punit  avec  justice»  selon  le  boa 
lUuisir  do  Uiou ,  et  Tautre  à  qui  son  orgueil  inspire 
une  (vàssàHi  furieuse  de  nuire  et  de  dominer  ;  Tune 
muiisln'  ilo  la  bonté  de  l>ieu  )X>ur  faire  du  bien  au- 
tant qu'il  lui  plait ,  et  Tautre  liée  par  la  puissance  de 
L>HHi  i^MT  ne  i^as  nuire  autant  qu'elle  voudrait  ;  k 
IwvmitTo  oiitiu  ^^  riant  de  la  seconde  et  de  ses  vains 
oiVvts  (KHir  outravor  son  i^lorieux  progrès  à  travers 
k"»  l^^rkvutkMis,  ot  celle-ci  consumée  d'envie  quand 
elle  \iMt  su  ri\alo  nvuoillir  part^^ut  des  pèlerins.  Et 
numtonïint  qik\  d*a(H>ès  d'autres  {vassages  de  rËcri- 
tutv  i)iu  iKHis  roiir\>seutout  plus  clairement  ces  deux 
jkvi(He>  anUraïu^s,  Tmie  bonne  par  sa  nature  et  par 
;M  \^>louti\  ot  l'autre  mauvaise  ivu*  sa  volonté,  quoi- 
que' Umno  ^vir  sa  natun\  nous  avons  cm  les  voir 
nuuqu^'os  ùaiis  ix^  ^^reiuior  cliapitre  de  la  Genèse  sous 
W^  iKMU»  iio  Uuniôrv  ot  de  tenolires ,  si  nous  suppo- 
mm)5  qik'  toHo  n'ait  (vas  été  la  pensée  de  récri\aiu 
Mirv,  il  non  n^suUo  |kis  que  nous  ayons  perdu  le 
tom|V(  (il  |Mi\'los  iiuitilos  ;  car  eutin ,  bien  que  le 
to\to  n^o  ol^*Air«  la  rt^^lo  do  la  foi  n  a  pas  été  at- 
tomto  iH  olio  o>t  JLS$c'i  claire  aux  tidôles  (^r  d  autivs 
endroits.  Si  «ii  oiUt  le  livre ile  la  l^Mièse  ne  fait  luoo- 
tuH)  qno  dos  iHnra^os  corporels  de  Dieu,  ces  ouvrages 
momies  ik'  laissent  i^as  d'avoir  qik^lque  rapport  avec 
k's  spirituels,  suivant  cette  parv^le  ik  saint  Paul  : 
«  \ous  êtes  tous  enfants  de  tumière  et  enfants  du 
jtHU*;  uiHis  ne  sommes  point  enfants  de  la  ntfit  ni  des 
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ténèbres  (I  Thess.,  v,  5).  i  Et  si  au  contraire  Vécri- 
vain  sacré  a  eu  les  pensées  que  nous  lui  supposons, 
alors  le  commenlaire  auquel  nous  nous  sommes  livré 
en  tire  une  nouvelle  force,  et  il  faul  conclure  que  cet 
homme  de  Dieu,  tout  pénétré  d*une  sagesse  divine, 
^ou  piutdt  que  Tesprit  de  Dieu  qui  parlait  en  lui  n'a 
pas  oublié  les  anges  dans  Ténumération  des  ouvrages 
de  Dieu,  soit  que  par  ces  mots  :  «  Dans  le  principe, 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  >  on  entende  que  Dieu 
créa  les  anges  dès  le  principe,  c'est-à-dire  dès  le 
commencement,  soit,  ce  qui  me  parait  plus  raison- 
nable, qu'on  entende  qu'il  les  créa  dans  le  Verl)e  de 
Dieu,  son  Fils  unique,  en  qui  il  a  créé  toutes  cho* 
ses.  De  même,  par  le  ciel  et  la  terre ^  on  peut  en- 
tendre toutes  les  créatures,  tant  spirituelles  que 
corporelles,  explication  la  plus  vraisemblable,  ou 
ces  deux  grandes  parties  du  monde  corporel  qui 
contiennent  tout  le  reste  des  êtres,  et  que  Moïse 
mentionne  d'abord  en  général,  pour  en  faire  ensuite 
une  description  détaillée  selon  le  nombre  mystique 
des  six  jours. 

CHAPITRE  XXXIV. 

De  eeux  qnî  croient  que  par  les  eaux  que  sépara  le  firmament  il 
faut  entendre  les  anges ,  et  de  quelques  autres  qui  pensent  que 
les  eaux  n'ont  point  été  créées. 

Quelques-uns  ont  cru  '  que  les  eaux,  dans  la  Ge- 
nèse, désignent  la  légion  des  anges,  et  que  c'est  ce 

'  Ce  système  d'intmrprf  talion  est  eelui  d'Origène,  et  saint  Augustin  y 
iadine  dans  les  Confeuiom  (livre  xiily  cbap.  is  et  ch.  S  s);  plut  tard 
il  l'aUndenoa  couipU^temcnt.  Voyez  ses  Rilraelalioni  (litre  D,  ch.  s, 

».  t). 
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qu*on  doit  entendre  par  ces  paroles  :  c  Que  le  firma- 
ment soit  fait  entre  l'eau  et  l'eau  {Gen,^  i,  6);  »  en 
sorte  que  les  eaux  supérieures  seraient  les  bons 
anges,  et  que,  par  les  eauiE  inférieures,  il  faudrait 
entendre,  soit  les  eaux  visibles,  soit  les  mauvais  anges, 
soit  toutes  les  nations  de  la  terre.  À  ce  compte,  la 
Genèse  ne  nous  dirait  pas  quand  les  anges  ont  été 
créés  ,*  mais  quand  ils  ont  été  séparés.  Mais  croira- 
t-on  qu'il  se  soit  trouvé  des  esprits  assez  frivoles  et 
assez  impies  pour  nier  que  Dieu  ait  créé  les  eaux, 
sous  prétexte  qu'il  n'est  écrit  nulle  part  :  Dieu  dit  : 
que  les  eaux  soient  faites?  Par  la  môme  raison,  ils 
pourraient  en  dire  autant  de  la  terre ,  puisqu'on  ne 
lit  nulle  pari  :  Dion  dit  :  que  la  terre  soit  faite.  Mais, 
ol)joct(Mit  res  téméraires,  il  est  écrit  :  «  Dans  le 
priiuil>e.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Que  con- 
clure de  Vài  que  l'eau  est  ici  sous -entendue,  et 
i|u'elle  est  comprise  avec  la  terre  sous  un  même 
nom.  Car  «  la  mer  est  à  lui,  dit  le  Psalmiste,  et 
c'est  lui  qui  Ta  faite;  et  ses  mains  ont  formé  la 
terre  (Psal.^  xciv,  5).  »  Pour  revenir  à  ceux  qui  veu- 
lent que,  par  les  eaux  qui  sont  au-dessus  des  cieux, 
on  enlcndc  les  anges ,  ils  n  adoptent  cette  opinion 
qu*à  causi^  do  la  natun;  à  la  fois  pesante  et  liquide 
do  cet  élément,  qu'ils  ne  croient  pas  |>ouvoir  de- 
meurer ainsi  suspendu.  Mais  cela  prouve  simplement 
que  s'ils  pouvaient  faire  un  homme,  ils  ne  mettraient 
pas  dans  sa  lêlc  le  flegme  ou  la  pituite,  laquelle  joue 
le  rôle  de  l'eau  dans  les  quatre  éléments  dont  notre 
corps  est  com|X)sé.  Cependant,  la  tète  n'en  reste  i)as 
moins  le  siège  de  la  pituite,  et  cela  est  fort  bien  or- 
I     donné.  Quant  au  raisonnement  de  ces  esprits  ha- 
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sardeux,  il  est  tellement  absurde  que  si  nous  igno- 
rions ce  qui  en  est  et  qu*il  fût  écrit  de  même  dans 
le  livre  de  la  Genèse  que  Dieu  a  mis  un  liquide 
froid  et  par  conséquent  pesant  dans  la  plus  haute 
partie  du  corps  de  l'homme,  ces  peseurs  d'éléments 
ne  le  croiraient  pas  et  diraient  que  c'est  une  expres- 
sion allégorique.  Mais  si  nous  voulions  examiner  en 
particulier  tout  ce  qui  est  contenu  dans  ce  récit  divin 
jde  la  création  du  monde,  Tentreprise  demanderait 
trop  de  temps  et  nous  mènerait  trop  loin.  Comme  il 
nous  semble  avoir  assez  parlé  de  ces  deux  sociétés 
contraires  des  anges,  où  se  trouvent  quelques  com- 
mencements des  deux  cités  dont  nous  avons  dessein 
de  traiter  dans  la  suite,  il  est  à  propos  de  terminer 
ici  ce  livre. 


^ 
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Argumfnî.  —  Siûnt  Âagnutin  disouta  premièroroent  deux  ques- 
tion» sur  les  anges  :  à^oh  est  veniie  mis  bons  mngM  1»  boaiM 
volonté  et  ans  mauvais  angas  la  nuuivaisa?  qaeUe  est  la  caast 
de  la  béatitude  des  uns  et  de  la  misère  des  autres?  Il  traite  en- 
suite  de  la  création  de  l'homme  et  prouve  que  lliomme  n'existe 
pas  de  toute  (^temit^,  mais  qu'il  a  été  formé  dans  le  temps,  et 
sans  autre  cau^e  que  Dieu. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Que  la  nature  des  anges,  bons  et  mauvais,  est  une. 

Avant  de  parler  de  la  création  de  rhonime,  avant 
de  montrer  les  deux  cités  se  formant  parmi  les  êtres 
raisonnables  et  mortels,  comme  on  les  a  vues,  dans 
le  livre  précédent,  se  former  parmi  les  anges,  il  me 
reste  encore  quelques  mots  à  dire  pour  faire  com- 
prendre que  la  société  des  anges  avec  les  hommes 
n*a  rien  d'impossible,  de  sorte  (}u*il  n*y  a  pas  quatre 
cités,  quatre  sociétés,  deux  pour  les  anges  et  autant 
pour  les  hommes,  mais  doux  cités  en  tout,  Tune  pour 
les  bons ,  l'autre  pour  les  méchantes ,  anges  ou  hom- 
mes, peu  imix)rte. 

Que  les  inclinations  contraires  des  bons  et  des 
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mauvais  anges  proviennent,  non  de  la  différence  de 
leur  nature  et  de  leur  principe,  puisqu'ils  sont  les 
uns  et  les  autres  l'œuvre  de  Dieu,  auteur  et  créateur 
excellent  de  toutes  les  substances ,  mais  de  la  di- 
versité de  leurs  désirs  et  de  leur  volonté,  c'est  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  révoquer  en  doute.  Tandis 
que  les  uns,  attachés  au  bien  qui  leur  est  commun  à 
tous,  lequel  n'est  autre  que  Dieu  même,  se  main- 
tiennent dans  sa  vérité,  dans  son  éternité,  dans  sa 
charité,  les  autres,  trop  charmés  de  leur  propre  puis- 
sance, comme  s'ils  étaient  à  eux-mêmes  leur  propre 
bien ,  de  la  hauteur  du  bien  suprême  «t  universel , 
source  unique  de  la  béatitude,  sont  tombés  dans  leur 
bien  particulier,  et,  remplaçant  par  une  élévation 
fastueuse  la  gloire  éminente  de  l'éternité,  par  une 
vanité  pleine  d'astuce,  la  solide  vérité,  par  l'esprit 
de  faction  qui  divise,  la  charité  qui  unit,  ils  sont  de- 
venus superbes ,  fallacieux,  rongés  d'envie.  Quelle 
est  donc  la  cause  de  la  béatitude  des  premiers  1  leur 
union  avec  Dieu  ;  et  celle,  au  contraire,  de  la  misère 
des  autres  ?  leur  séparation  de  Dieu.  Si  donc  il  Tant 
répondre  à  ceux  qui  demandent  (K)urquoi  les  uns  sont 
heureux  :  c'est  qu'ils  sont  unis  à  Dieu,  et  à  ceux  qui 
veulent  savoir  pourquoi  les  autres  sont  malheureux  : 
c'est  qu'ils  sont  séparés  de  Dieu  ,  il  s'ensuit  qu'il  n'y 
a  pour  la  créature  raisonnable  ou  intelligente  d'autre 
bien  ni  d'autre  source  de  béatitude  que  Dieu  seul. 
Ainsi  donc ,  quoique  toute  créature  ne  puisse  être 
heureuse  (car  une  bêle,  une  pierre,  du  bois  et  autres 
objets  semblables  sont  incapables  de  félicité),  celle 
qui  le  peut,  ne  le  peut  point  par  elle-même,  étant 
créée  de  rien,  mais  par  celui  qui  l'a  créée.  Le  même 
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objiîl,  iloiit  la  possession  la  iviul  heiireus«^,  jmr  s^n 
absence  la  fait  nûséraMo;  au  lien  que  l'être  i^ii  esl 
liourenx,  non  par  un  autre,  m.ûs  par  soi,  ne  [»eul 
être  n)allieureux  ,  parée  qu'il  \w  peut  «Mre  abM?nl  de 
soi. 

Nous  iVisons  ilonc  qu'il  \\\  a  de  bien  enlièrenienl 
inunuable  que  Dieu  seul  dans  s<>n  uiiilo,  sa  vérité  el 
sa  I»éatilu(le,  et  quant  à  Si^s  eréatures,  (prelles  sont 
lK>nnes  parée  ({u'eiles  viennent  de  lui,  mais  nuiables, 
pareo  qu'elles  ont  »lr  tirées,  non  do  sa  substance, 
mais  du  néant.  Si  ilono  au  cime  d'elles  ne  peut  jamais 
vUv  souverainement  bonne,  puisque  Dieu  esl  inlini- 
nient  aunlessus,  elles  sont  |ioiu'tant  Irès-lwnm^,  quoi- 
que muables ,  ces  eréalures  choisies  qui  |teuvent 
Inniver  la  jjéatitude  dans  leur  union  avec  le  bien  im- 
muable, lecpiel  est  si  ess«'ntiellenienl  leiu'  bien  que  sans 
lui  elles  ne  sauraient  être  tpie  misérables.  Kt  il  ne  faut 
pas  eouehue  de  là  qiie  le  reste  des  créatures  réjwn- 
dues  dans  cet  immense  univers,  ne  pouvant  pas  être 
misérables,  n\  stùent  meilleures  pour  cela  ;  car  on 
ne  dit  pas  que  les  autres  membres  de  noire  corps 
soient  plus  nobles  que  les  yeiix,  S(nis  prétexte  qu'ils 
ne  |K?uvent  devenir  aveuirlt^s;  mais  tout  comme  la 
naline  sensible  est  meilleure,  lors  même  qu'elle 
souiïre,  (pie  la  pierre  qiii  ne  peut  souflVir  en  aucune 
façon,  ainsi  la  nature  raisonnable  l'emi^orle,  qu<»upie 
misérable,  sur  celle  qui  est  privée  de  raison  ou  d« 
sentiment  et  qui  e^st  à  cause  de  cela  incapable  d»^ 
misL-re.  S'il  en  va  de  la  sorte,  puisque  cette  créature 
a  un  tel  degré  d'excellence  que  sa  mutabilité  ne  Teni- 
{Mxlie  pas  de  trouver  la  béatitude  dans  son  union  ave(- 
ie  souverain  bien,  et  puisqu'elle  ne  peut  ni  combler 
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son  indigence  qu'en  étant  souverainement  heureuse, 
ni  être  heureuse  que  par  Dieu,  il  faut  conclure  que, 
pour  elle,  ne  pas  s*unir  à  Dieu,  c*est  un  vice.  Or  tout 
vice  nuit  à  la  nature  et  par  conséquent  lui  est  con- 
traire. Dès  lors  la  créature  qui  ne  s*unit  pas  à  Dieu 
diffère  de  celle  qui  s'unit  à  lui ,  non  par  nature , 
mais  par  vice.  Et  ce  vice  môme  marque  la  gran- 
deur et  la  dignité  de  sa  nature ,  le  vice  étant  blâ- 
mable et  odieux  par  cela  même  qu'il  déshonore  la 
nature.  Lorsqu'on  dit  que  la  cécité  est  le  vice  des  \ 
yeux,  on  témoigne  que  la  vue  leur  est  naturelle,  i 
et  l<n*squ'on  dit  que  la  surdité  est  le  vice  des  oreilles,  ^ 
on  afBrme  que  l'ouïe  appartient  à.  leur  nature  ; 
de  même  donc,  lorsqu'on  dit  que  le  vice  de  la 
créature  angélique  est  de  ne  pas  être  unie  à  Dieu, 
on  déclare  qu'il  est  de  sa  nature  de  lui  être  unie.  _ 
Quelle  gloire  plus  haute  que  d'être  uni  à  Dieu  de 
telle  sorte  qu'on  vive  pour  lui,  qu'on  n'ait  de  sa- 
gesse et  de  joie  que  par  lui,  et  qu'on  possède  un  si 
grand  bien  sans  que  la  mort.  Terreur  et  la  souffrance 
puissent  nous  le  ravir!  comment  élever  sa  pensée 
à  ce  comble  de  béatitude  et  qui  trouvera  des  paroles 
pour  l'exprimer  dignement!  Ainsi,  tout  vice  étant  nui- 
sible à  la  nature,  le  vice  même  des  mauvais  anges ,  . 
qui  les  tient  séparés  de  Dieu,  fait  éclater  Texcellcnce 
de  leur  nature,  à  qui  rien  ne  peut  nuire  que  de  ne 
pas  s'attacher  à  Dieu. 
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CHAPITRE  11. 

Qu*Aucnne  eMonce  n'est  contniire  à  Dien,  toot  oe  qui  ii*ett  pis 
différant  abtolomeiit  de  oelui  qui  est  •oartmlaement  tt  toti- 
joan. 

J*<ai  (lit  tout  cela  de  peur  qu*on  ne  se  persuade, 
quand  je  parle  des  anges  prévaricateurs,  qu'ils  ont 
pu  avoir  une  autre  nature  que  celle  des  bons  anges, 
la  tenant  d*un  autre  principe  et  n'ayant  point  Dieu 
pour  auteur.  Or  il  sera  d'autant  plus  aisé  de  se  dé- 
fendre de  cette  erreur  impie*  que  l'on  comprendra 
mieux  ce  que  Dieu  dit  par  la  bouche  d'un  ange, 
quand  il  envoya  Moïse  vers  les  enfants  dlsraëi  : 
Je  suis  celui  qui  suis  [Exoi.^  m,  14).  Dieu,  en 
effet,  étant  Tossence  souveraine,  c'est-à-dire  étant 
souverainement  et  par  conséquent  étant  immuable, 
quand  il  a  créé  les  choses  de  rien ,  il  leur  a  donné 
l'être ,  à  la  vérité ,  mais  non  l'être  suprême  qui  est 
le  sien;  il  leur  a  donné  l'être,  dis -je,  aux  unes 
plus,  aux  autres  moins,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  établi 
des  degrés  dans  les  natures  des  essences.  De  même 
que  du  mot  snpere  s'est  formé  sapientia ,  ainsi  du 
mot  esse  on  a  tiré  esseniia ,  mot  nouveau  en  latin , 
dont  les  anciens  auteurs  ne  se  sont  pas  servis  ',  mais 
qui  est  entré  dans  Tusage  pour  q\ie  nous  eussions 
un  tenue  corrosjxmdant  à  Vousia  des  Grecs.  11  suit 
de  là  qu'aucune  nature  n'est  contraire  à  celte  na- 
ture souveraine  qui  a  fait  être  tout  ce  qui  est,  au- 

■  CVsl  l'erreur  des  manichéens. 

^  Quiiitiiica  cite  {instit.y  hh.  Il,  cap.  IS,  {  f ,  eC  lib.  lU,  cap.  I, 
l  S3)  le  philosophe  stoïcien  Papinius  Fabianua  Plautva  cobuim  a*teat 
seni  des  iqo\&  ent  eV  ettc^Va. 
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ciine,  dis-je,  excepté  celle  qui  n'est  pas.  Car  le  non- 
être  est  le  contraire  de  Tètre.  Et,  par  conséquent,  il 
n'y  a  point  d'essence  qui  soit  contraire  à  Dieu,  c'est- 
&-dire  à  Tessenee  suprême ,  principe  de  toutes  les 
essences,  quelles  qu'elles  soient. 

CHAPITRE  III. 

Qm  1m  eonimis  de  Diao  ne  1«  lont  poînl  piur  leur  natort,  mut 
par  leur  volonté. 

L'Écriture  appelle  ennemis  de  Dieu  ceux  qui  s'op- 
posent à  son  empire,  non  par  leur  nature,  mais  par 
leurs  vices;  or  ce  n'est  point  à  Dieu  qu'ils  nuisent, 
mais  à  eux-mêmes.  Car  ils  sont  ses  ennemis  par  la 
volonté  de  lui  résister,  non  par  le  pouvoir  d'y  réus- 
sir. Dieu,  en  effet,  est  immuable  et  par  conséquent 
maecessible  à  toute  dégradation.  Ainsi  donc  le  vice 
qui  fait  qu'on  résiste  à  Dieu  est  un  mal ,  non  pour 
Dieu,  mais  pour  ceux  qu'on  appelle  ses  ennemis.  Et 
pourquoi  cela,  sinon  parce  que  ce  vice  corrompt  en 
eux  un  bien,  savoir  le  bien  de  leur  natnre?  Ce  n'est 
donc  pas  la  nature ,  mais  le  vice  qui  est  contraire  à 
Dieu.  Ce  qui  est  mal,  en  effet,  est  contraire  au  bien. 
Or  qui  niera  que  Dieu  ne  soit  le  souverain  bien?  Le 
vice  est  donc  contraire  à  Dieu ,  conmie  le  mal  au 
bien.  Cette  nature,  que  le  vice  a  corrompue,  est  aussi 
un  bien  sans  doute ,  et,  par  conséquent ,  le  vice  est 
absolument  contraire  à  ce  bien  ;  mais  voici  la  diffé- 
rence :  s'il  est  contraire  à  Dimi,  c'est  seulement 
comme  mal,  tandis  qu'il  est  contraire  doublement  à 
la  nature  corrompue,  comme  mal  et  comme  chose 
nuisible.  Le  mal,  en  effet,  ne  peut  nuire  à  Dieu;  il 
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dans  la  volonté.  Il  est  entendu  que  nous  ne  parlons 
en  ce  moment  que  des  vices  de  cette  créature  rai- 
sonnable où  brille  la  lumière  intelligible  qui  Tait 
discerner  le  juste  de  l'injuste. 

CHAPITRE  IV. 

Qne  les  natures  privées  de  raison  et  de  vie,  considérées  dans  lenr 
genre  et  à  leur  place,  n^altèrent  point  la  beauté  de  Tunivers. 

Condamner  les  défauts  des  bêtes,  des  arbres  et  des 
autres  choses  muables  et  mortelles,  privées  d'intelli- 
gence, de  sentiment  ou  de  vie,  sous  prétexte  que  ces 
défauts  les  rendent  sujettes  à  se  dissoudre  et  à  se  cor- 
rompre, c'est  une  absurdité  ridicule.  Ces  créatures,  en 
effet,  ont  reçu  leur  manière  d'être  de  la  volonté  du 
Créateur,  afin  d'accomplir  par  leurs  vicissitudes  et 
leur  succession  celle  beauté  inférieure  de  l'univers 
qui  est  assortie,  dans  son  genre,  à  tout  le  reste  ' .  Il 
ne  convenait  pas  que  les  choses  de  la  terre  fussent 
égales  aux  choses  du  ciel,  et  la  supériorilé  de  celles- 
ci  n'était  pas  une  raison  de  priver  l'univers  de  celles- 
là.  Lors  donc  que  nous  voyons  cerlaines  choses  périr 
pour  faire  place  à  d'autres  qui  naissent,  les  plus 
faibles  succomber  sous  les  i)lus  fortes,  et  les  vain- 
cues servir  en  se  transformant  aux  qualités  de  celles 
qui  triomphent,  tout  cela  en  son  lieu  et  à  son  heure, 
c*est  l'ordre  des  choses  qui  passent.  Kt  si  la  beauté 
de  cet  ordre  ne  nous  plaît  pas ,  c'est  que  liés  par 
notre  condition  mortelle  à  une  partie  de  l'univers 
changeant,  nous  ne  [louvons  en  sentir  l'ensemble 

-     ■  Conipem  Plotin,  Ennéades,  UI,  lib.  D,  cap.  il. 
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Dieu,  qui  est  souverainement,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son, a  fait  toutes  les  essences,  lesquelles  ne  peuvent 
être  souverainement,  puisqu'elles  ne  peuvent  ni  lui 
être  égales,  ayant  été  faites  de  rien,  ni  exister  d'au- 
cune façon  s'il  ne  leur  donne  l'existence.  Dieu,  dis-je, 
ne  doit  être  blâmé  pour  les  défauts  d'aucune  des  na- 
tures créées,  et  toutes  au  contraire  doivent  servir  i 
l'honorer. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  cause  de  la  félicité  des  bons  angoB  et  de  la  misère  des 
mauvais. 

Ainsi  la  véritable  cause  de  la  béatitude  des  bons 
anges,  c'est  qu'ils  s'attachent  à  celui  qui  est  souve- 
rainement, et  la  véritable  cause  de  la  misère  des 
mauvais  anges,  c'est  qu'ils  se  sont  détournée  de  cet 
Être  souverain  pour  se  tourner  vers  eux-mêmes.  Ce 
vice  n'cst-il  pas  ce  qu'on  appelle  orgueil?  (►r,  t  l'or- 
gueil est  le  commencement  de- tout  péché'.  •  Ils 
n'ont  pas  voulu  rapix)rter  à  Dieu  leur  grandeur  ;  et 
lorsqu'il  ne  tenait  qu'à  eux  d'agrandir  leur  être,  en 
s'attachant  à  celui  qui  est  souverainement,  ils  ont 
préféré  ce  qui  a  moins  d'être,  en  se  préférant  à  lui. 
Voilà  la  première  défaillance  et  le  premier  vice  de 
cette  nature  qui  n'avait  pas  été  créée  pour  posséder 
la  perfection  de  l'être,  et  qui  néanmoins  pouvait  être 
heureuse  par  la  jouissance  de  l'fttre  souverain,  tandis 
que  sa  désertion,  sans  la  précipiter,  il  est  vrai,  dans 
le  néant,  l'a  rendue  moindre  qu'elle  n'était,  et  par 
conséquent  misérable.  Demandera-t-on  la  cause  efli- 
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cieilie  de  cette  mauvaise  volonté?  il  n'y  en  a  point. 
Rien  ne  fait  la  volonté  mauvaise,  puisque  c*est  elle 
qui  fait  ce  qui  est  mauvais.  La  mauvaise  volonté  est 
donc  la  cause  d'une  mauvaise  action  ;  mais  rien  n'est 
la  cause  de  cette  mauvaise  volonté.  En  effet,  si  quel- 
que chose  en  est  la  cause,  cette  chose  a  quelque  vo- 
lonté, ou  elle  n'en  a  point,  et  si  elle  a  une  volonté, 
elle  l'a  bonne  ou  mauvaise.  Bonne,  cela  est  impos- 
sible, car  alors  la  bonne  volonté  serait  cause  du  péché, 
ce  qu'on  ne  peut  avancer  sans  une  absurdité  mon- 
strueuse. Mauvaise,  je  demande  qui  l'a  faite;  en 
d'autres  termes,  je  demande  la  cause  de  la  première 
volonté  mauvaise,  car  cela  ne  peut  pas  aller  à  l'infini  ; 
en  effet,  une  mauvaise  volonté,  née  d'une  autre  mau- 
vaise volonté,  n'est  pas  quelque  chose  de  premier, 
et  il  n'y  a  de  première  volonté  mauvaise  que  celle 
qui  n'est  causée  par  aucune  autre.  Si  on  répond  que 
cette  première  volonté  mauvaise  n'a  pas  de  cause  et 
qu'ainsi  elle  a  toujours  été,  je  demande  si  elle  a  été 
dans  quelque  nature.  Si  elle  n'a  été  en  aucune  na- 
ture, elle  n'a  point  été  en  effet,  et  si  elle  a  été  en 
quelque  nature,  elle  la  corrompait,  elle  lui  était  nui- 
sible, elle  la  privait  du  bien  ;  par  conséquent  la  mau- 
vaise volonté  ne  pouvait  être  dans  une  mauvaise 
nature;  elle  ne  pouvait  être  que  dans  une  nature 
bonne,  et  en  même  temps  muable,  qui  pût  être  cor- 
rompue par  le  vice.  Car  si  le  vice  ne  l'eut  pas  cor- 
rompue, c'est  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  vice,  et  dès 
lors  il  n'y  aurait  pas  eu  non  plus  de  mauvaise  volonté. 
Si  donc  le  vice  l'a  corrompue,  ce  n'a  été  qu'en  ôtant 
ou  diminuant  le  bien  qui  était  en  elle.  Il  n'est  donc 
pas  possible  qu'il  y  ait  eu  éternellement  une  mau- 
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Dieu,  qui  est  souverainement,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son, a  fait  toutes  les  essences,  lesquelles  ne  peuvent 
être  souverainement,  puisqu'elles  ne  peuvent  ni  loi 
être  égales,  ayant  été  faites  de  rien,  ni  exister  d*aa- 
cune  façon  s*il  ne  leur  donne  Texistence,  Dieu,  dis-je, 
ne  doit  être  blâmé  pour  les  défauts  d'aucune  des  na- 
tures créées,  et  toutes  au  contraire  doivent  servir  a 
l'honorer. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  cause  de  la  félicité  des  bons  angos  et  do  la  misère  des 
mauvais. 

Ainsi  la  véritable  cause  de  la  béatitude  des  bons 
anges,  c'est  qu'ils  s'attachent  à  celui  qui  est  souve- 
rainement, et  la  véritable  cause  de  la  misère  des 
mauvais  anges,  c'est  qu'ils  se  sont  détournés  de  cet 
Être  souv(;rain  pour  se  tourner  vers  eux-mêmes.  Ce 
vice  n'est-il  pas  ce  qu'on  appelle  orgueil?  (►r,  t  l'or- 
gueil  est  le  commencement  de- tout  péché*.  •  Ils 
n'ont  pas  vouhi  rap[)orter  à  Dieu  leur  grandeur  ;  cl 
lorsqu'il  ne  tenait  qu'à  eux  d'agrandir  leur  être,  en 
s'attachant  à  celui  qui  est  souverainement,  ils  ont 
préféré  ce  qui  a  moins  d\Hre,  en  se  préférant  h  lui. 
Voilà  la  première  défaillance  et  le  premier  vice  de 
cette  nature  qui  n'avait  pas  été  créée  pour  posséder 
la  perfection  de  l'être,  et  qui  néanmoins  pouvait  être 
heureuse  par  la  jouissance  de  l'Être  souverain,  tandis 
que  sa  désertion,  sans  la  précipiter,  il  est  vrai,  dans 
le  néant,  l'a  rendue  moindre  qu'elle  n'était,  et  par 
conséquent  misérable.  Demandera-t-on  la  cause  efli- 

'  Ecelûj  X,  is. 
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deute  de  cette  mauvaise  volonté?  il  n*y  en  a  point. 
Rien  ne  fait  la  volonté  mauvaise,  puisque  c'est  elle 
qui  fait  ce  qui  est  mauvais.  La  mauvaise  volonté  est 
donc  la  cause  d*une  mauvaise  aclion  ;  mais  rien  n'est 
la  cause  de  cette  mauvaise  volonté.  En  effet,  si  quel- 
que chose  en  est  la  cause,  cette  chose  a  quelque  vo- 
lonté, ou  elle  n'en  a  point,  et  si  elle  a  une  volonté, 
die  Ta  bonne  ou  mauvaise.  Bonne,  cela  est  impos- 
sible, car  alors  la  bonne  volonté  serait  cause  du  péché, 
ce  qu'on  ne  peut  avancer  sans  une  absurdité  mon- 
strueuse. Mauvaise,  je  demande  qui  Ta  faite;  en 
d'autres  termes,  je  demande  la  cause  de  la  première 
volonté  mauvaise,  car  cela  ne  peut  pas  aller  à  l'infini  ; 
en  effet,  une  mauvaise  volonté,  née  d'une  autre  mau- 
vaise volonté,  n'est  pas  quelque  chose  de  premier, 
et  il  n'y  a  de  première  volonté  mauvaise  que  celle 
qui  n'est  causée  par  aucune  autre.  Si  on  répond  que 
cette  première  volonté  mauvaise  n'a  pas  de  cause  et 
qu'ainsi  elle  a  toujours  été,  je  demande  si  elle  a  été 
dans  quelque  nature.  Si  elle  n'a  été  en  aucune  na- 
ture, elle  n'a  point  été  en  effet,  et  si  elle  a  été  en 
quelque  nature,  elle  la  corrompait,  elle  lui  était  nui- 
sible, elle  la  privait  du  bien  ;  par  conséquent  la  mau- 
vaise volonté  ne  pouvait  être  dans  une  mauvaise 
nature;  elle  ne  pouvait  être  que  dans  une  nature 
bonne,  et  en  même  temps  muablc,  qui  pût  être  cor- 
rompue par  le  vice.  Car  si  le  vice  ne  l'eût  pas  cor- 
rompue, c'est  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  vice,  et  dès 
lors  il  n'y  aurait  pas  eu  non  plus  de  mauvaise  volonté. 
Si  donc  le  vice  l'a  corrompue,  ce  n'a  été  qu'en  étant 
ou  diminuant  le  bien  qui  était  en  elle.  11  n'est  donc 
pas  possible  qu'il  y  ait  eu  éternellement  une  mau- 
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Dieu,  qui  est  souverainement,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son, a  fait  toutes  les  essences,  lesquelles  ne  peoveul 
ôtre  souverainement,  puisqu'elles  ne  peuvent  ni  lui 
être  égales,  ayant  été  faites  do  rien,  ni  exisler  d'au- 
cune façon  s'il  ne  leur  donne  l'existence.  Dieu,  disje, 
ne  doit  être  blAmé  pour  les  défauts  d'aucune  des  na- 
tures créées,  et  toutes  au  contraire  doivent  senir  i 
l'honorer. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  cause  de  la  félicité  des  bons  anges  et  de  la  misère  des 
mauvais. 

Ainsi  la  véritable  cause  de  la  béatitude  des  lions 
anges,  c'est  qu'ils  s'attachent  à  celui  qui  est  souve- 
rainement, et  la  véritable  Cimse  de  la  misère  des 
mauvais  auges,  c'est  qu'ils  se  sont  détournés  do  crt 
Être  souverain  |K>ur  se  tourner  vers  eux-mêmes.  O 
vice  n'csl-il  pas  ce  qu'on  api^Ue  orgueil?  Or,  «  l'or- 
gueil est  le  commencement  de- tout  j^éché'.  »  lis 
n'ont  pas  voulu  rap|)orter  à  Dieu  leur  grandeur  ;  ot 
lorsqu'il  ne  tenait  qu'«^  eux  d'agrandir  leur  être,  on 
s'attachant  à  celui  qui  est  souverainement,  ils  ont 
préféré  ce  qui  a  moins  d'être,  on  se  piéférant  à  lui. 
Voilà  la  première  défaillance  ot  le  |)remior  vice  de 
cette  nature  qui  n'avait  pas  été  ci*éée  [x^ur  posséder 
la  perfection  de  l'être,  et  qui  néanmoins  pouvait  être 
heureuse  par  la  jouissance  de  l'Être  souverain,  taudis 
que  sa  désertion,  sans  la  précipiter,  il  est  vrai,  dans 
le  néant,  l'a  rendue  moindre  qu'elle  n'était,  et  pau* 
conséquent  misérable.  Demandera-t-on  la  cause  eili- 
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ment  disposées  de  corps  et  d'esprit  votent  un  beau 
corps,  que  l*une  le  regarde  avec  des  yeux  lascifs, 
tandis  que  Tautre  conserve  un  cœur  chaste,  d'où 
tient  que  Tune  a  cette  mauvaise  volonté,  et  que  l'au- 
tre ne  Ta  pas?  Quelle  est  la  cause  de  ce  désordre?  ce 
n'est  pas  la  beauté  du  corps,  puisque  toutes  deux  l'ont 
vue  paiement  et  que  toutes  deux  n'en  ont  pas  été 
également  touchées;  ce  n'est  point  non  plus  la  diffé- 
rente disposition  du  corps  ou  de  l'esprit  de  ces  doux 
personnes,  puisque  nous  les  sup|K)sons  également 
disposées.  Dirons-nous  que  Tune  a  été  teiitoe  par  une 
secrète  suggestion  du  malin  esprit?  comme  si  ce 
n'était  pas  par  sa  volonté  qu'elle  a  consenti  à  cette 
suggestion  !  C'est  donc  ce  consentement  de  sa  volonté 
dont  nous  recherchons  la  cause.  Pour  ôter  toute  dif- 
ficulté, supposons  que  toutes  deux  soient  tentées  de 
même,  que  l'une  cède  à  la  tentation  et  que  l'autre  y 
résiste,  que  peut-on  dire  autre  chose,  sinon  que  l'une 
a  voulu  demeurer  chaste  et  que  l'autre  ne  Ta  pas 
voulu?  Et  comment  cela  sest-il  fait,  sinon  par  leur 
propre  volonté,  attendu  que  nous  supposons  la  même 
disi)osition  de  cor|>s  et  d'esprit  en  l'une  et  en  l'autre? 
Toutes  deux  ont  vu  la  même  beauté,  toutes  deux  ont 
été  également  tentées;  qui  a  donc  produit  cette  mau- 
vaise volonté  en  Tune  des  deux?  Certainement,  si 
nous  y  regîirdons  de  près,  nous  trouverons  que  rien 
n'a  pu  la  produire.  Dirons-nous  qu'elle-même  l'a 
produite?  mais  qu'étail-ellc  elle-même  avcint  cette 
mauvaise  volonté,  si  ce  n*esi  une  bonne  nature,  dont 
Dieu,  qui  est  le  bien  immuable,  est  l'auteur?  Com- 
ment, étant  bonne  avant  cette  mauvaise  volonté, 
ft-trelle  pu  faire  cette  volonté  mauvaise?  Est-ce  en 


34S  LA  ClTfe  DE   DIEU. 

vaise  volonté  dans  une  chose  oit  il  y  avait  aupararsiif 
un  bien  naturel  que  cette  mauvaise  volonté  a  altM 
on  la  corrompant.  Si  donc  cette  mauvaise  volonté  n'a 
pas  été  élernelle,  jo  demande  qui  Ta  faite.  Tout  « 
qu'il  reste  à  supposer,  c'est  que  cette  volonté  ait  été 
rcndvie  mauvaise  par  une  chose  en  qui  il  n>  avait 
point  de  volonté.  Or,  je  demande  si  cette  chose  est 
su|x^rieiire,  ou  inférieure,  ou  égale.  Snpéneure,  elle 
est  moillcure.  Comment,  dés  lors,  n'a-t-elle  auciiDC 
volonté?  comment  n'en  a*l-clle  pas  une  bonne?  Pc 
même,  si  elle  est  égale,  puisque  tant  que  deux  chos« 
ont  une  boime  volonté,  Tune  n'en  produit  jwint  de 
mauvaise  dans  l'autre.  Il  reste  que  le  princi|)e  de  la 
mauvaise  volonté  de  la  nature  angélique,  qui  a  péché 
la  prcmiéi'c,  soit  une  chose  inférieui'e  à  cette  nature 
et  privée  olle-mémc  de  volonté.  Mais  cette  chose, 
quelque  inlmeure  qu'elle  soit,  quand  ce  ne  serait 
que  de  la  terre,  le  dernier  et  le  plus  bas  des  élé- 
ments, ne  laisse  pas,  en  sa  qualité  de  natuœ  et  de 
substance,  d'être  boime  et  d'avoir  sa  mesure  et  sa 
beauté  dans  son  genre  et  dans  son  ordn\  Comment 
donc  une  bonne  chose  |)eut-elle  produire  une  mau- 
vaise volonté?  comment,  je  le  répète,  un  bien  |HMit-il 
-^re.  cause  d'nn  mal?  Lorsqne  la  volonté  quitte  ce 
qui  est  au-dessus  d'elle  pour  se  tonmer  vers  ce  (\\ù 
lui  est  inférienr,  elle  devient  mauvaise,  non  parce 
que  la  chose  vers  laquelle  elle  se  tourne  est  mau- 
vaise, mais  parce  que  c'est  un  mal  que  de  s'y  tour- 
ner. Ainsi  ce  n'est  pas  une  chose  inférieure  qui  a  Tait 
la  volonté  mauvaise,  mais  c'est  la  volonté  même  qui 
s'est  rendue  mauvaise  en  se  i)ortant  irrégulièrement 
sur  une  chose  inférieure.  Que  deux  personnes  égale* 
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ment  disposées  de  corps  et  d'esprit  voient  un  beau 
corps,  que  l*une  le  regarde  avec  des  yeux  lascifs, 
tandis  que  l'autre  conserve  un  cœur  chaste,  d*où 
tient  que  Tune  a  cette  mauvaise  volonté,  et  que  l'au- 
tre ne  Ta  pas?  Quelle  est  la  cause  de  ce  désordre?  ce 
n'est  pas  la  beauté  du  corps,  puisque  toutes  deux  Font 
vue  paiement  et  que  toutes  deux  nVn  ont  pas  été 
également  touchées;  ce  n*est  point  non  plus  la  difTé^ 
rente  disposition  du  corps  ou  do  l'esprit  de  ces  doux 
personnes,  puisque  nous  les  supposons  également 
disposées.  Dirons-nous  que  Tune  a  été  tentée  par  une 
secrète  suggestion  du  malin  esprit?  comme  si  ce 
n'était  pas  par  sa  volonté  qu'elle  a  consenti  à  ciHte 
suggestion  !  C'est  donc  ce  consentement  de  sa  volonté 
dont  nous  recherchons  la  cause.  Pour  ôter  toute  dif- 
ficulté» supposons  que  toutes  deux  soient  tentées  de 
même,  que  l'une  cède  à  la  tentation  et  que  l'autre  y 
résiste,  que  peut-on  dire  autre  chose,  sinon  que  l'une 
a  voulu  demeurer  chaste  et  que  l'autre  ne  Ta  pas 
voulu?  Et  comment  cela  sest-il  fait,  sinon  par  leur 
propre  volonté,  attendu  que  nous  supiiosons  la  môme 
disposition  de  cor|»s  et  d'esprit  en  Tune  et  en  l'autre? 
Toutes  deux  ont  vu  la  même  beauté,  toutes  deux  ont 
été  également  tentées;  qui  a  donc  produit  cette  mau- 
vaise volonté  en  l'une  des  deux?  Certainement,  si 
nous  y  regardons  de  près,  nous  trouverons  que  rien 
n'a  pu  la  produire.  Dirons-nous  qu'elle-même  l'a 
produite?  mais  qu'étail-cUe  elle-même  avant  cette 
mauvaise  volonté,  si  ce  n  est  une  bonne  nature,  dont 
Dieu,  qui  est  le  bien  immuable,  est  l'auteur?  Com- 
ment, étant  bonne  avant  cette  mauvaise  volonté, 
ft-trelle  pu  faire  cette  volonté  mauvaise?  Est-ce  ca 
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tant  que  nature,  ou  en  tant  que  nature  tirée  du  oéaot; 
Qu'on  y  prenne  garde,  on  verra  que  c'est  à  ce  der^ 
nier  titre.  Car  si  la  nature  était  cause  de  la  mau^^ 
volonté,  ne  serions-nous  pas  obligés  de  dire  que  le 
mal  ne  vient  que  du  bien,  el  que  c'est  le  bien  qui  est 
cause  du  mal?  Or  comment  se  peut-il  faire  qu  une 
nature  bonne,  quoique  muable,  fasse  quelque  chose 
de  mal,  c'esl-à-dire  produise  une  mauvaise  volonté, 
avant  que  d'avoir  celle  mauvaise  volonté? 

CHAPITRE  VII. 

D  ne  f«nt  point  chercher  de  cause  efficiente  de  U  nuo^iJM 
Tolonté. 

Que  |>orsonne  ne  cherche  donc  une  cause  e/ïiciente 
de  la  mauvaise  volonté.  Celle  cause  n'est  point  posi- 
tive, efliciente,  mais  négative,  déficiente,  parce  que 
la  volonté  mauvaise  n'est  point  une  action,  mais  un 
défaut  d'action  '.  Déchoir  de  ce  qui  est  souveraine- 
ment vers  ce  qui  a  moins  d'être,  c'est  commencer  à 
avoir  ime  mauvaise  volonté.  Or,  il  ne  faut  pas  chei^ 
cher  ime  cause  efficiente  à  cette  défaillance,  pas  plus 
qu'il  ne  faut  chercher  à  voir  la  nuit  ou  à  entendre  le 
silence.  Ces  deux  choses  nous  sont  connues  pour- 
tant, et  ne  nous  sont  connues  qu'à  l'aide  des  veiL\  et 
des  cueilles;  mais  ce  n'est  point  par  leurs  espt'ccs, 
c'est  par  la  privation  de  ces  espèces  \  Ainsi,  que  per- 

•  Voili  lorigiof  de  la  faiMOM  maxime  scolastkpe,  sonrent  âtit  et 
appn>««^  par  LeiLoiiz  dans  ses  Euaù  de  Théodicêe  :  Maimm  caumm 
kmhti.  mon  f§iriemtrm,  ieH  drfirienlem. 

»  La  plupart  d«^  psydivlo^fs  de  ranli<|DÎI^  adAHlairBl  entre  Kespric 
^■i  pcrvNl  c(  1»  ofctcCs  parpu  an  iaterawdiiire  )«i  ka  Rpnaeale  cl 
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sonne  ne  me  demande  ce  que  je  sais  ne  pas  savoir, 
si  ce  n*est  pour  apprendre  de  moi  qu'on  ne  le  saurait 
savoir.  Les  choses  qui  ne  se  connaissent  que  par  leur 
privation  ne  se  connaissent,  pour  ainsi  dire,  qu*en 
ne  les  connaissant  pas.  En  eflet,  lorsque  la  vue  se 
promène  sur  les  objets  sensibles,  elle  ne  voit  les  té- 
nèbres que  quand  elle  commence  à  rien  voir.  Les 
oreilles  de  même  n'entendent  le  silence  que  lors- 
qu'elles n'entendent  rien.  11  en  est  ainsi  des  choses 
spirituelles.  Nous  les  concevons  par  notre  entende- 
ment; mais,  lorsqu'elles  viennent  à  manquer,  nous 
ne  les  concevons  qu'en  ne  les  concevant  pas,  car 
€  Qui  peut  comprendre  les  péchés  '  ?  » 

CHAPITRE  Vin. 

Do  Tamour  âér<^glé  par  lequel  la  volonté  se  détache  du 
bien  immuable  pour  un  bien  muablo. 

Ce  que  je  sais,  c'est  que  la  nature  de  Dieu  n'est 
point  sujette  à  défaillance,  et  que  les  natures  qui  ont 
été  tirées  du  néant  y  sont  sujettes;  et  toutefois,  plus 
ces  natures  ont  d'être  et  font  de  bien,  plus  leurs  ac- 
tions sont  réelles  et  ont  des  causes  positives  et  effi- 
cientes ;  au  contraire,  quand  elles  défaillent  et  par  suite 
font  du  mal,  leurs  actions  sont  vaines  et  n'ont  que 
des  causes  négatives.  Je  sais  encore  que  la  mauvaise 
volonté  n'est  en  celui  en  qui  elle  est  que  parce  qu'il 
le  veut,  et  qu'ainsi  on  punit  justement  une  défail- 
lance qui  est  entièrement  volontaire.  Cette  défaillance 

qiw  la  langao  latine  nommait  ipecief .  De  là  les  etpèees  ientibUt  et  les 
— '-1  intelliifibles  de  la  scolastiqne. 
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n'atteint  que  les  natures  muables  et  corruptibles, 
dont  la  bonté  est  encore  attestée  par  leurs  vices 
mômes;  car  si  elles  n'étaient  pas  bonnes,  leurs  vices 
ne  pourraient  leur  être  nuisibles.  Gomment  leur 
nuisent-ils,  en  eflet?  n'est-ce  pas  en  leur  étant  leur 
intégrité,  leur  beauté,  leur  santé,  leur  vertu,  en  un 
mot  tous  ces  biens  de  la  nature  que  le  vice  a  cou- 
tume de  détruire  ou  de  diminuer?  Supposez  qu'elles 
ne  renfermassent  aucun  bien,  alors  le  vice,  ne  leur 
étant  rien,  ne  leur  nuirait  pas,  et  pariant,  il  ne  serait 
plus  un  vie«;  car  il  est  de  l'essence  du  vice  d'être 
nuisible.  D'où  il  suit  que  le  vice,  bien  qu'il  ne  puisse 
nuire  au  bien  immuable,  ne  peut  nuire  cependant 
qu'à  ce  qui  renferme  quelque  bien,  le  vice  ne  pouvant 
être  qu'où  il  nuit.  Dans  ce  sens,  on  peut  dire  encore 
qu'il  est  également  impossible  au  vice  d'être  dans  le 
souverain  bien  et  d'être  ailleurs  que  dans  un  bien. 
Il  n'y  a  donc  que  le  bien  qui  puisse  être  seul  quelque 
part;  le  mal,  en  soi,  n'existe  pas.  En  effet,  ces  natures 
mêmes  qui  ont  été  corrompues  par  le  vice  d'une 
mauvaise  volonté,  elles  sont  mauvaises,  à  la  vérilé, 
en  tant  que  corrompues,  mais  en  tant  que  natures, 
elles  sont  bonnes.  Et  quand  une  de  ces  natures  cor- 
rompues est  punie,  outre  ce  qu'elle  renferme  de  bien, 
en  tant  que  nature,  il  y  a  encore  en  elle  cela  de  bien 
qu'elle  n'est  pas  impunie  ^  1^  punition  est  juste  en 
effet,  et  tout  ce  qui  est  juste  est  un  bien.  Nul  ne  porte 
la  peine  des  vices  naturels,  mais  seulement  des  vo- 
lontaires ,  car  le  vice  même,  qui  par  le  progrès  de 
rimbitude  est  devenu  comme  naturel,  a  son  principe 

'  Ost  la  propre  doctrine  Je  Platon,  partlculiènoient  d^dupp^ 
dans  le  Gorgiat. 
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dans  la  volonté.  Il  est  entendu  que  nous  ne  parlons 
en  ce  moment  que  des  vices  de  cette  créature  rai- 
sonnable où  brille  la  lumière  intelligible  qui  fait 
discerner  le  juste  de  Tinjuste. 

CHAPITRE  IV. 

Qne  les  natures  privées  de  raison  et  de  vie,  considérées  dans  leur 
genre  et  à  leur  place,  n'altèrent  point  la  beauté  de  Tunivers. 

Condamner  les  défauts  des  bêtes,  des  arbres  et  des 
autres  choses  muables  et  mortelles,  privées  d'intelli- 
gence, de  sentiment  ou  de  vie,  sous  prétexte  que  ces 
défauts  les  rendent  sujettes  à  se  dissoudre  et  à  se  cor- 
rompre, c'est  une  absurdité  ridicule.  Ces  créatures,  en 
effet,  ont  reçu  leur  manière  d'être  de  la  volonté  du 
Créateur,  afin  d'accomplir  par  leurs  vicissitudes  et 
leur  succession  celle  beauté  inférieure  de  Vunivers 
qui  est  assortie,  dans  son  genre,  à  tout  le  reste  ' .  11 
ne  convenait  pas  que  les  choses  de  la  terre  fussent 
Sgalcs  aux  ciioses  du  ciel,  et  la  supériorité  de  celles- 
ci  n'était  pas  une  raison  de  priver  l'univers  de  celles- 
là.  i.ors  donc  que  nous  voyons  certaines  choses  périr 
pour  faire  place  à  d'autres  qui  naissent,  les  plus 
faibles  succomber  sous  les  plus  fortes,  et  les  vain- 
cues servir  en  se  transformant  aux  qualités  de  celles 
q[ui  triomphent,  tout  cela  en  son  lieu  et  i^  son  heure, 
c'est  Tordre  des  choses  qui  prissent.  Et  si  la  beauté 
le  cet  ordre  ne  nous  plaît  pas,  c'est  que  liés  par 
notre  condition  mortelle  à  une  partie  de  l'univers 
changeant,  nous  ne  pouvons  en  sentir  l'ensemble 

■  Conipem  Plotin,  Ennéades,  III,  lib.  o,  cap.  il. 

II.  29 
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OÙ  ces  fragmente  qui  nous  btcuent  trouvai  leur 
place,  leur  convenance  et  leur  barmome»  C*egt  pcNV^ 
quoi  dans  les  dioaes  où  nous  ne  pouvons  saisir  awii 
dislinctcinent  la  providence  du  Créaleur,  il  nous  sil 
pressent  de  la  conserver  par  la  foi,  de  peur  que  la 
vainc  témérité  de  noire  orgueil  ne  nous  emporte  à 
l)h\mcr  par  quelque  endroit  l'œuvre  d*un  si  grand 
ouvrier.  Aussi  bien,  si  Ton  considère  d*un  regard 
altentir  les  défauto  des  clioses  corruptibles,  je  pe 
parle  pas  de  ceux  qui  sont  Teffet  de  notre  volonté 
ou  la  punition  de  nos  fautes,  on  reconnaîtra  qu'ils 
prouvent  rexcoUencc  de  ces  créatures,  dont  il  n'est 
pas  une  qui  n'ait  Dieu  pour  principe  et  pour  auteur, 
car  c'est  justement  ce  qui  nous  platt  dans  leur  na- 
ture que  nous  no  pouvons  voir  se  corrompre  et  dis- 
parallre  siins  déplaisir,  à  moins  que  leur  nature 
elle-même  ne  nous  déplaise,  comme  il  arrive  sou- 
vent quand  il  s'agit  de  choses  qui  nous  sont  nui- 
sibles et  que  nous  considéions,  non  plus  en  elles- 
mêmes,  mais  par  rapport  à  notre  utilité,  par  axcmple, 
ces  animaux  que  Dieu  envoya  aux  Égyptiens  en  abon- 
dance pour  cbàlier  leur  orgueil.  Mais  &  ce  compte 
on  pourrait  aussi  blâmer  Iv.  soleil;  car  il  arrive  que 
ceilains  malfaiteurs  ou  mauvais  débiteurs  sont  con- 
danuiés  par  les  juges  à  être  ex|X)sés  au  soleil.  C'est 
donc  la  nature  considérée  en  soi  et  non  par  rapport 
à  nos  convenances  cjui  fait  la  gloii*e  de  son  Créateur. 
Ainsi  la  nature  du  feu  éternel  est  très-certainement 
bonne,  bien  qu'elle  doive  senir  au  supplice  des 
danmés.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  beau  que  le  feu, 
comme  principe  de  flamme,  de  vie  et  de  lumière; 
quoi  de  plus  utile,  conmie  propre  à  écliauffer,  à  cuire, 
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à  purifier?  Et  cependant,  il  n'est  rien  de  plus  Tàcheux 
que  ce  même  feu,  quand  il  nous  brûle.  Ainsi  donc, 
nuisible  en  de  certains  cas,  il  devient,  quand  on  on 
fiiit  un  usage  convenable,  d'une  utilité  singulière;  et 
qui  pourrait  trouver  des  paroles  pour  dire  tous  les 
services  qu'il  rend  à  l'univers?  Il  ne  faut  donc  point 
écouter  ceux  qui  louent  la  lumière  du  feu  et  blâment 
son  ardeur;  car  ils  en  jugent,  non  d'après  sa  nature, 
mais  selon  leur  commodité,  étant  bien  aises  de 
voir  clair  et  ne  Tétant  pas  de  brAler.  Ils  ne  con- 
sidèrent pas  que  cette  lumière  qui  leur  plaît  blesse 
les  yeux  malades  et  que  cette  ardeur  qui  leur  déplaît 
donne  la  vie  et  la  santé  à  certains  animaux. 

CHAPITRE  V. 

Que  tonto  nature  de  tonte  espèce  et  de  tout  mode  honore 
le  Créateur. 

Ainsi  toutes  les  natures,  dès  là  qu'elles  sont,  ont 
leur  mode,  leur  espèce,  leur  liarmonie  intérieure,  et 
partant  sont  bonnes.  Et  comme  elles  sont  placées  au 
rang  qui  leur  convient  selon  Tordre  de  leur  nature, 
elles  s'y  maintiennent.  Celles  qui  n'ont  pas  reçu  un 
être  permanent  sont  changées  en  mieux  ou  en  pis, 
selon  le  besoin  et  le  mouvement  des  natures  supé- 
rieures où  les  absorbe  la  loi  du  Créateur,  allant 
ainsi  vers  la  fin  qui  leur  est  assignée  dans  le  gouver- 
nement général  de  l'univers,  de  telle  sorte  toutefois 
que  le  dernier  degré  de  dissolution  des  natures 
muables  et  mortelles  n'aille  pas  jusqu'à  réduire 
l'être  au  néant  et  à  empêcher  ce  qui  n'est  plus  de 
servir  de  germe  à  ce  qui  va  naitrc.  S'il  en  est  ainsi, 
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(111  ces  fraijnienté  qui  noitt  bk^ssent  irouTeflit  Usa 
))ln(^u,  leur  conveouice  et  kur  liannooie.  CesX  piimr- 
qiioi  (laru  tes  cImmcs  où  nous  ne  pou^ouâ  saisir  aiuâ 
liistiiulf^iurnl  la  iiro\ideuce  du  Créaieur,  il  noitt  est 
|\n»snit  (11*  la  nuisi^ner  par  la  foi,  de  jïeur  que  11 
\.uuo  liMiimlô  de  noire  or^'ueil  m,*  nous  ei]i|^:>rte  à 
M\nuM'  par  iiuclcjuc  endroit  l'œuvre  d'un  si  traDil 
«-mxntM.  Aussi  bien,  si  Ton  considère  d'un  regani 
.tu*>itnr  It's  tlêfauU  des  clioses  corniplîLles,  je  ne 
j\u  It*  pas  (Ir  ('(Mix  qui  sont  Teiret  de  noire  voliHité 
o\i  la  punition  do  nos  fautes,  on  n^connaitra  qu'ils 
pnnivonl  rcxrollonco  do  ces  créatures,  dont  il  n'est 
|ms  uno  qui  n'ait  Dieu  pour  princii>e  et  [»our  autour 
car  c'ost  justemont  ce  cpii  nous  plaît  dans  leur  na- 
ture cpie  nous  m*  jxnivons  voir  se  corn>nipn»  et  dis- 
paraître sans  (lôplaisir,  h  moins  que  leur  nature 
ellc-m(lnie  ne  nous  déplaise,  comme  il  arrive  sou- 
vent quand  il  s'agit  de  choses  qui  nous  sont  nui- 
sibles et  que  nous  considôrons,  non  plus  en  olles- 
mc^mes,  mais  par  rap|)ort  à  notre  utilité,  i>ar  exemple, 
ces  animaux  que  Dieu  envoya  aux  Égyptiens  en  abon- 
dance iKHir  châtier  leur  orgueil.  Mais  à  ce  compte 
on  pounait  aussi  blâmer  1(>  soleil  ;  car  il  arrive  que 
certains  malfaiteurs  ou  mauvais  débiteurs  sont  con- 
danmés  par  les  juges  à  être  exixisés  au  soleil.  C'est 
donc  la  nature  considérée  en  soi  et  non  par  rappi>n 
à  nos  convenan(!es  (jui  fait  la  gloire  de  son  Créateur. 
Ainsi  la  nature  du  feu  éternel  est  très-certainement 
bonne,  bien  qu'elle  doive  servir  au  supplice  dos 
danmés.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  beau  que  le  feu. 
comme  principe  de  ilamme,  de  vie  et  dehimiére; 
quoi  de  plus  utile,  comme  propre  à  échaufler»  à  cuire, 
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cieiile  (le  celle  mauvaise  volonlé?  il  n'y  en  a  \mnl. 
Rien  ne  fait  la  volonté  mauvaise,  puisque  c'est  elle 
qui  fait  ce  qui  est  mauvais.  La  mauvaise  volonté  est 
donc  la  cause  d*une  mauvaise  action  ;  mais  rien  n*est 
la  cause  de  cette  mauvaise  volonté.  En  effet,  si  quel- 
que chose  en  est  la  cause,  cette  chose  a  quelque  vo- 
lonté, ou  elle  n*en  a  point,  et  si  elle  a  une  volonté, 
elle  Ta  bonne  ou  mauvaise.  Bonne,  cela  est  impos- 
sible, car  alors  la  bonne  volonté  serait  cause  du  péché, 
ce  qu*on  ne  peut  avancer  sans  une  absurdité  mon- 
strueuse. Mauvaise,  je  demande  qui  Ta  faite;  en 
d'autres  termes,  je  demande  la  cause  de  la  première 
volonté  mauvaise,  car  cela  ne  peut  pas  aller  à  TinOni  ; 
en  effet,  une  mauvaise  volonté,  née  d'une  autre  mau- 
vaise volonté,  n'est  pas  quelque  chose  de  premier, 
et  il  n'y  a  de  première  volonté  mauvaise  que  celle 
qui  n'est  causée  par  aucune  autre.  Si  on  répond  que 
cette  première  volonté  mauvaise  n'a  pas  de  cause  et 
qu'ainsi  elle  a  toujours  été,  je  demande  si  elle  a  été 
dans  quelque  nature.  Si  elle  n'a  été  en  aucune  na- 
ture, elle  n'a  point  été  en  effet,  et  si  elle  a  été  en 
quelque  nature,  elle  la  corrompait,  elle  lui  était  nui- 
sible, elle  la  privait  du  bien  ;  par  conséquent  la  mau- 
vaise volonté  ne  pouvait  être  dans  une  mauvaise 
nature;  elle  ne  pouvait  ôtre  que  dans  une  nature 
bonne,  et  en  même  temps  muable,  qui  pût  être  cor- 
rompue par  le  vice.  Car  si  le  vice  ne  l'eût  pas  cor- 
rompue, c'est  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  vice,  et  dès 
lors  il  n'y  aurait  pas  eu  non  plus  de  mauvaise  volonté. 
Si  donc  le  vice  l'a  corrompue,  ce  n'a  été  qu'en  ôtant 
ou  diminuant  le  bien  qui  était  en  elle.  11  n'est  donc 
pas  possible  qu'il  y  ait  eu  éternellement  une  mau- 

29. 
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l^Hu  qui  t^l  s<HiYcrainement,  et  qui,  pour  celle  rai- 
3^>ii«  a  (ait  toutes  los  essences,  lesquelles  ne  peuvent 
Mrr  «mtrnuncittoiil,  puisqu'elles  ne  peuvent  ni  lui 
Mit  c^ndfSs  «yuil  été  faites  de  rien,  ni  exisl^  d*aii- 
ciuk'  fa^iMii  sHI  ne  kur  donne  Texistence,  Dieu,  di&Je, 
ne  diMt  tHiv  MànH>  pour  les  défauts  d'aucune  des  ni- 
liinKi  ci\\\^$s  et  toutes  au  contraire  doivent  servir  à 
llMMrvr* 

CHAPITRE  VI. 

IV  U  cttUM  ce  U  ft^IKité  de*  boas  «nget  et  de  U  misère  des 
xnui^-ais. 

Ainsi  Ia  \oritaMo  cause  do  la  béatitude  des  bons 
an^'s,  c\^t  qu'ils  s'attachent  à  celui  qui  est  souve- 
niimiutiit.  cl  la  vmtahle  cause  do  la  misère  des 
mauxais  auii^^.  o\^  qu'ils  se  sont  détournés  de  cet 
fttn^  s^Hi\onùn  i^Mir  so  tiHimor  vers  eux-mêmes.  Ce 
\ice  n\'^l-îl  |Ms  iv  qu  on  ap|x*Uc  orgueil?  Or,  €  Tor- 
ï:iH*il  i^l  le  ix^unuMU-eniont  île-  tout  jKvhé  ' .  •  Ils 
n\wt  lus  xiHilu  rap|H>rtcr  à  Dieu  leur  grandeur;  et 
kw^i^luM  ne  ttMuil  qu'à  tHi\  d'agrandir  leur  être,  en 
s'attaobant  à  tvUii  qui  est  scMivenùnement^  ils  ont 
p[vfts>^  \v  qui  a  UKnns  d'être,  en  se  iHvférant  à  lui. 
Vt^là  la  |M\Mnit*i>^  ilofaillamv  et  le  premier  vice  de 
cette  nalure  qui  n'avait  |>as  été  créée  |Kmr  posséder 
la  perftvIiiMi  de  l'èlre.  et  qui  néanmoins  pouvait  être 
heureux'  |Kir  la  jiHùssance  de  rfUre  souverain,  tandis 
que  sa  dt^scrtion,  sans  la  |^Vi|^ter,  il  est  vrai,  dans 
le  néant.  Ta  rvndue  nnnndre  qu'elle  n*était,  et  par 
cottsi^uont  niisiTable.  Demandera-t-on  la  cause  effi- 
la ti. 
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cieiitc  de  cette  mauvaise  volonté?  il  n*y  eu  a  point. 
Rien  ne  fait  la  volonté  mauvaise,  puisque  c'est  elle 
qui  fait  ce  qui  est  mauvais.  La  mauvaise  volonté  est 
donc  la  cause  d*une  mauvaise  action  ;  mais  rien  n*est 
la  cause  de  cette  mauvaise  volonté.  En  eiïet,  si  quel- 
que chose  en  est  la  cause,  cette  chose  a  quelque  vo- 
lonté, ou  elle  n*en  a  point,  et  si  elle  a  une  volonté, 
elle  Ta  bonne  ou  mauvaise.  Bonne,  cela  est  impos- 
sible, car  alors  la  bonne  volonté  serait  cause  du  péché, 
ce  qu*on  ne  peut  avancer  sans  une  absurdité  mon- 
strueuse. Mauvaise,  je  demande  qui  Ta  faite;  en 
d'autres  termes,  je  demande  la  cause  de  la  première 
Yolonté  mauvaise,  car  cela  ne  peut  pas  aller  à  Tinfini  ; 
en  effet,  une  mauvaise  volonté,  née  d'une  autre  mau- 
vaise volonté,  n'est  pas  quelque  chose  de  premier, 
et  il  n'y  a  de  première  volonté  mauvaise  que  celle 
qui  n'est  causée  par  aucune  autre.  Si  on  répond  que 
cette  première  volonté  mauvaise  n'a  pas  de  cause  et 
qu'ainsi  elle  a  toujours  élé,  je  demande  si  elle  a  été 
dans  quelque  nature.  Si  elle  n'a  été  en  aucune  na- 
ture, elle  n'a  point  été  en  effet,  et  si  elle  a  été  en 
quelque  nature,  elle  la  corrompait,  elle  lui  élait  nui- 
sible, elle  la  privait  du  bien;  par  conséquent  la  mau- 
vaise volonté  ne  pouvait  être  dans  une  mauvaise 
nature;  elle  ne  pouvait  être  que  dans  une  nature 
bonne,  et  en  même  temps  muable,  qui  pût  être  cor- 
rompue par  le  vice.  Car  si  le  vice  ne  l'eût  pas  cor- 
rompue, c'est  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  vice,  et  dès 
lors  il  n'y  aurait  pas  eu  non  plus  de  mauvaise  volonté. 
Si  donc  le  vice  l'a  corrompue,  ce  n'a  élé  qu'en  ôlant 
ou  diminuant  le  bien  qui  était  en  elle.  Il  n'est  donc 
pas  possible  qu'il  y  ait  eu  éternellement  une  mau- 

29. 
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T»we  TokHitê  dans  une  chose  où  il  y  avait  aupararanl 
un  bien  naUirrl  que  celte  mauTaise  Tolonté  a  altéré 
^  la  ct^mMiipanl.  Si  donc  celle  mauvaise  volonté  n*t 
pîH  t^è  êUMTit'Ilc.  Je  demande  qui  Ta  faite.  Tout  ce 
qu'il  resle  à  supp<>?er,  c'esl  que  celte  volonté  ait  été 
rrndiKT  mau\aiso  par  une  chose  en  qui  il  n*v  avait 
l^^nl  lïe  vt>kMiiê.  (h-,  je  demande  si  cette  chose  est 
<u|^M>Hire.  iHi  inférîtnire,  ou  é^le.  Su|iéneure,  elle 
est  îibMlleure.  Onimt^nl,  liès  lors,  n\i>t-elle  auciiiie 
>f\4*»««loT  ixHiiment  n'en  a-t-elle  pas  une  bonne?  Ile 
nwMue,  si  ollo  t^t  èirnle,  puis(]ue  tant  que  deux  choses 
vH't  unt*  K»«UH»  nMiMilê.  Tune  n'en  produit  jwint  de 
n:.tii^;si<<^  dans  Tautre.  Il  reste  que  le  princifie  de  la 
ruit^  lis*'  M^Kvilê  iio  la  nature  angélique,  qui  a  péclié 
1.1  i>o/nMt  :v.  HHl  une  chi^e  inférieure  à  celle  natuT« 
ci  iy".\w  tlk^nu'me  de  Tolonté.  Mais  cette  chose, 
ç.h'r.h»  irùîHMi!»*  qu'elle  si^il.  quand  ce  ne  serait 
v{*>;  vW  1.1  Uttw  k*  demitT  et  le  plus  bas  des  éK»- 
r^'':!s.  !u^  !.i»v>»^  {VIS,  en  sa  qualité  de  nature  et  de 
<.:hsî.iTu>\  «îVtr>^  IxMine  et  d'avoir  sa  mesure  et  sa 
NmvU'  'ïvs  sv^.  pnre  et  dans  SiHi  onlre.  Comment 
Avv  ii'v  Sv'»^*.*  *  h»>5e  |i»Mit-elle  pnxluirp  une  mau- 
v:fs^*  nv,H»tr'*  OHiîRTt^nt,  je  le  répèle,  un  bien  |)eul-il 
Arv^iwrs*'  'Vwn  m.tl?  l^^rs^pe  la  i-nlonlé  quille  ce 
vîtîi  est  iM-i:  >«!<u<  .JVlle  pi>ur  se  tiHimer  vers  r*»  qui 
hiï  «'st  »"V»-.;»ir,  elV  de%i»^nt  mauvaise,  non  parce 
.*iï*-  Il  oN^v  ^rTs  laqiK'lle  elle  se  toiime  est  niau- 
^^î?e.  nMv>  :\t^Y  iph^  c'est  un  mal  que  de  s>  imir- 
mY,  \v*.>î  vV  r\^  pas  une  ch'>N?  inftwun»  «pii  a  fait 
It  xWkv'îc'  p\r.i^aîs*\  n>ai<  c'.^t  la  volonté  même  qui 
s'i*«i  •^'ï^:lse  niau\ai<^'  en  se  [H^ant  irrégulièrement 
:i«r  uiv  ctK^e  infèrieunp.  Que  deux  personnes  égale- 
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al  disposées  de  corps  et  d'esprit  voient  un  beau 
ps,  que  l'une  le  regarde  avec  des  yeux  lascifs, 
dis  que  l'autre  conserve  un  cœur  chaste,  d'où 
at  que  Tune  a  cette  mauvaise  volonté,  et  que  l'au- 
ne l'a  pas?  Quelle  est  la  cause  de  ce  désordre?  ce 
!t  pas  la  beauté  du  corps,  puisque  toutes  deux  l'ont 
i  également  et  que  toutes  deux  n'en  ont  pas  été 
lement  touchées;  ce  n'est  point  non  plus  la  diffé- 
te  disposition  du  corps  ou  de  l'esprit  de  ces  deux 
sonnes,  puisque  nous  les  supposons  également 
posées.  Dirons-nous  que  Tune  a  été  tentée  par  une 
rète  suggestion  du  malin  esprit?  comme  si  ce 
tait  pas  par  sa  volonté  qu'elle  a  consenti  à  cette 
[gestion  !  C'est  donc  ce  consentement  do  sa  volonté 
it  nous  reclierchons  la  cause»  Pour  ôter  toute  dif- 
ilté,  supposons  que  toutes  deux  soient  tentées  de 
me,  que  l'une  cède  à  la  tentation  et  que  l'autre  y 
iste,  que  peut-on  dire  autre  chose,  sinon  que  l'une 
n)ulu  demeurer  chaste  et  que  l'autre  ne  Ta  pas 
iluî  Et  comment  cela  sest-il  fait,  sinon  par  leur 
>pre  volonté,  attendu  que  nous  supposons  la  même 
position  de  corps  et  d'esprit  en  l'une  et  en  l'autre? 
ules  deux  ont  vu  la  même  beauté,  toutes  deux  ont 
également  tentées;  qui  a  donc  produit  cette  mau- 
ise  volonté  en  Tune  des  deux?  Certainement,  si 
us  y  regardons  de  près,  nous  trouverons  que  rien 
I  pu  la  produire.  Dirons-nous  qu'elle-même  Ta 
)duite?  mais  qu'était-elle  elle-même  avant  c^lte 
iuvaise  volonté,  si  ce  n  est  une  bonne  nature,  dont 
îu,  qui  est  le  bien  immuable,  est  l'autour?  Com- 
mt,  étant  bonne  avant  cette  mauvaise  volonté, 
-elle  pu  faire  cette  volonté  mauvaise?  Esi-ce  en 
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ual  ^7%  ulurv.  ou  en  tant  que  nature  lîrce  du  néul! 
gri\:«  T  i€^tfkar  canie.  on  verra  que  c'est  à  ce  dff- 
Eïifr  titre.  Cij  $i  U  nature  était  cause  de  la  nuunise 
Y  .•?flir.  De  5i?ni:«?-nou>  pas  cMigés  de  dire  que  k 
&*:  &r  ^«it  qwe  du  bien,  et  que  c'est  le  bieo  qui  est 
^".k2?4e  iû  ii*ài'  iH  ci<niD^nt  se  peut-il  faire  qu'une 
^tf^^rv  :*<iDr.  qxk:4que  nuiaL>le,  fasse  quelque  chose 
irr  Bcil.  V  -:<a-.«-dirv  p<\>luiâe  une  mauvaise  vokwlé, 
L^àz^i  ^>:  ô  .kv.:4r  c«tte  mauvaise  voloutéT 

CHAPITRE  Vil. 
l  ae  :*ir:  r»:cz.:  cbsrsèpcr  à»  euse  efScâente  de  U  mannise 

0>:  jr  r^-r.w  ik-  cherche d*ync une  cause  efficiente 
y  '.1  zr.Àiy  ùsi  \ol->nlê.  Celle  cause  n'est  point  (>osi- 
t.^- .  tf-vj-.clt,  miis  nôsaliTe,  dê/ici^ntc^  parce  que 
li  ^-.-^-oU  niiuviise  n'est  point  une  action,  mais  un 
if-^'i'ûl  d*Acl> -i;  .  Ivkboir  do  ce  qui  est  souveraine- 
n>viii  xrri  c»;  qui  a  moins  d'être,  c'est  commencer  à 
iv.vr  ime  mauvaise  volonté.  Or,  il  ne  faut  pas  cher^ 
ihrf  imc  cause  efficiente  à  celte  déraillance,  pas  plus 
qu'il  ne  faut  clnrcher  à  voir  la  nuit  ou  à  entendre  le 
silence.  Ces  deux  ch^^ses  nous  sont  connues  pour- 
tant, et  ne  nous  sont  connues  qu'à  l'aide  des  yeux  et 
4k*s  ixeilles;  mais  ce  n'est  point  par  leurs  espèces, 
c'est  |>ar  la  privai inn  de  ces  espîves  =.  Ainsi,  que  per- 

'  V«lâ  I*«nppe  ée  U  fmw«fe  nuiime  fcalastiq«e,  toamt  rit^  cC 
affCMvèe  par  Uibaiti  dra»  w»  fcMÙ  dt  Tkiodicre  :  Maimm  rtmmm 
Mr4 .  IM»«  ^f^-ifm  trm.  pté  df/in*  n f/  m  . 

'  La  H"r*^  ^^  p«ycàolor«n  de  I  anli^ail^  a^Bnuir»!  rntrr  Knfvît 
^  f«T*H  Ci  k»  «ffcts  pcrtçw  u  ialeracdaire  ^«i  le»  rrfcôailc  d 
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sonne  ne  me  demande  ce  que  je  sais  ne  pas  savoir, 
si  ce  n*est  pour  apprendre  de  moi  qu'on  ne  le  saurait 
savoir.  Les  choses  qui  ne  se  connaissent  que  par  leur 
privation  ne  se  connaissent,  pour  ainsi  dire,  qu'en 
ne  les  connaissant  pas.  En  etTet,  lorsque  la  vue  se 
promène  sur  les  objets  sensibles,  elle  ne  voit  les  té- 
nèbres que  quand  elle  commence  à  rien  voir.  Les 
oreilles  de  même  n'entendent  le  silence  que  lors- 
qu'elles n'entendent  rien.  11  en  est  ainsi  des  choses 
spirituelles.  Nous  les  concevons  par  notre  entende- 
ment; mais,  lorsqu'elles  \iennent  à  manquer,  nous 
uc  les  concevons  qu'en  ne  les  concevant  pas,  car 
€  Qui  peut  comprendre  les  péchés  '  ?  » 

CHAPITRE  Vlll- 

Do  Tamour  déréglé  par  lequel  la  volonté  se  détache  du 
bien  immuable  pour  uu  bien  muablo. 

Ce  que  je  sais,  c'est  que  la  nature  de  Dieu  n'est 
point  sujette  à  défaillance,  et  que  les  natures  qui  ont 
été  tirées  du  néant  y  sont  sujettes;  et  toutefois,  plus 
ces  natures  ont  d'ôtrc  et  font  de  bien,  plus  leurs  ac- 
tions sont  réelles  et  ont  des  causes  positives  et  effi- 
cientes ;  au  contraire,  quand  elles  défaillent  et  par  suite 
font  du  mal,  leurs  actions  sont  vaines  et  n'ont  que 
des  causes  négatives.  Je  sais  encore  que  la  mauvaise 
volonté  n'est  en  celui  en  qui  elle  est  que  parce  qu'il 
le  veut,  et  qu'ainsi  on  punit  justement  une  défail- 
lance qui  est  entièrement  volontaire.  Cette  défaillance 

que  la  langue  latine  nommait  tpeciei.  De  là  les  etpèeet  tentibUt  et  les 
e$pieei  inUlUgibUt  de  la  seolastiqne. 

*      PiMl.yXflII,     It. 
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ne  consiste  pasen  cequela  tolonté  seporteTersune 
mauvaise  chose,  puisqu'elle  ne  peut  se  porter  que 
vers  une  nature,  et  que  toutes  les  natures  sont  bonnes, 
mais  parce  qu'elle  s'y  porte  mal,  c'est-à-dire  contre 
l'ordre  même  des  natures,  en  quittant  ce  qui  est  soih 
verainemcnt  pour  tendre  vers  ce  qui  a  tnoins  d'être. 
L'avarice,  par  exemple,  n'est  pas  un  vice  inhérent  à 
For,  mais  à  celui  qui  aime  l'or  avec  excès,  en  alxin- 
donnant  pour  ce  métal  la  justice  qui  doit  lui  être  in- 
r...  finimcnt  préférée.  De  même  l'impureté  n'est  pas  le 
'  vice  des  corps  qui  ont  de  la  beauté,  mais  celui  do 
}  l'âme  qui  aime  les  voluptés  corporelles  d'un  amour 
dén^glc,  en  négligeant  la  tempérance  qui  nous  unit  à 
dos  choses  bien  plus  belles,  parce  qu\*lles  sont  spiri- 
tuelles et  inoorniptibles.  La  vaine  gloire  aussi  nVst 
pas  le  vice  des  louanges  humaines,  mais  celui  de 
l*ame  qui  méprise  le  témoignage  de  sa  oonseicuce 
et  ne  se  soucie  que  d\Mi*e  louée  des  liôniines.  EiiFin 
l'orgueil  n'est  pas  le  vice  de  celui  qui  donne  la  puis- 
sance, ou  de  la  puissance  elle-même,  mais  celui  de 
TAuic  qui  a  une  passion  désordonnée  pour  sa  propre 
puissance,  au  mépris  d'une  puissance  plus  juste. 
Ainsi  quiconque  aime  mal  un  bien  do  quelque  na- 
ture qu'il  soit  ne  laisse  pas,  tout  en  le  possédant, 
d'être  mauvais  et  misérable  dans  le  bien  même,  parce 
qu'il  est  privé  d'un  bien  plus  grand. 
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CHAPITRE  IX. 

Si  Pifia  e9t  Tiiuteur  de  la  bonne  volonté  469  anges  aussi  bien 
que  de  leur  nature. 

H  n'y  a  donc  point  de  cause  efficiente,  ou,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  de  cause  essentielle  de  la  mauvaise 
volonté,  puisque  c'est  d'elle-même  que  prend  nais- 
sance le  mal  qui  corrompt  le  bien  de  la  nature;  or 
rien  ne  rend  la  mauvaise  volonté  telle,  sinon  la  défail- 
lance qui  fait  qu'elle  quitte  Dieu,  laquelle  n'a  point 
de  cause  positive.  Quant  à  la  bonne  volonté,  si  nous 
disons  qu'elle  n'a  point  aussi  de  cause  efficiente, 
prenons  garde  qu'il  ne  s'ensuive  que  la  bonne  vo- 
lonté des  bons  anges  n'a  pas  été  créée,  mais  qu'elle 
est  coétemelle  à  Dieu;  ce  qui  serait  une  absurdité 
manifeste.  Puisque  les  bons  anges  euj^-mêmes  ont  été 
créés,  comment  leur  bonne  volonté  ne  l'aurait-elle 
point  été  également?  Mais  si  elle  n'a  été  créée,  l'a-t- 
elle  été  avec  eux,  ou  ontrils  été  quelque  temps  sans 
elle?  Si  l'on  répond  qu'elle  a  été  créée  avec  eux,  il 
n'y  a  point  de  doute  qu'elle  n'ait  été  créée  par  celui 
qui  les  a  créés  eux-mêmes;  et  ainsi,  dès  le  premier 
instant  de  leur  création,  ils  se  sont  attachés  à  leur 
Créateur  par  l'amour  même  avec  lequel  ils  ont  été 
créés,  et  ils  se  sont  séparés  de  la  compagnie  des  autres 
^nges,  parce  qu'ils  sont  toujours  demeurés  dans  la 
même  volonté,  au  lieu  que  fes  autres  s'en  sont  dé^ 
partis  en  abandonnant  volontairement  le  souverain 
bien.  Si  l'on  suppose  au  contraire  que  les  bons  anges 
aient  été  quelque  temps  sans  la  bonne  volonté,  et 
jqu'ik  l'aient  produite  en  eux-mêmes  sans  le  secours 
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de  Dieu,  ils  sont  donc  devenus  par  eux-mêmes  meil- 
leurs qu  ils  n'avaient  été  créés.  Dieu  nous  garde  de 
cette  pensée!  Qu'étaient -ils  sans  la  bonne  voloDlé 
que  des  êtres  mauvais?  Ou  s'ils  n'étaient  pas  mauvais 
par  la  raison  qu'ils  n'avaient  pas  une  mauvaise  vo- 
lonté (car  ils  ne  s'étaient  point  départis  de  la  bonne 
qu'ils  n'avaient  pas  encore),  au  moins  n'étaient41s 
pas  aussi  bons  que  lorsqu'ils  ont  commencé  a  avoir 
une  bonne  volonté.  Ou  s'il  est  vTai  de  dire  qu'ils 
n'ont  [xis  su  se  rendre  eux-mômes  meilleurs  que 
Dieu  ne  les  avait  faits,  puisque  nul  ne  peut  rien  Taire 
de  meilleur  que  ce  que  Dieu  fait,  il  faut  conclure  que 
celle  bonne  volonté  est  l'ouvrage  du  Créateur,  ixirs- 
qne  cette  bonne  volonté  a  fait  qu'ils  ne  se  sont  pas 
tournés  vers  eux-mêmes  qui  avaient  moins  d'être, 
mais  vers  le  souverain  Être,  afin  d'être  en  quelque 
facjon  davanlago  en  s'attachant  à  lui  et  de  participer 
h  sii  sagesso  ol  à  sa  félicité  souveraines,  qu'est-ce  que 
cela  nous  apprend  sinon  que  la  volonté,  quelque 
l>oniîe  qu'elle  fùl,  serait  toujours  demeurée  pauvre 
ci  n'aurait  eu  que  des  désirs  imparfaits,  si  celui  qui 
a  créé  la  nalnro  cajïablc  de  le  posséder  ne  remplis- 
sait lui-même  cette  capacité,  en  se  donnant  h  elle, 
aprt's  lui  en  avoir  inspiré  un  violent  désir? 

Admette/  que  les  bons  anges  eussent  produit  en  eux- 
mêmes  cette  lionne  vol<u)lé,  on  pourrait  fort  bien  de- 
mander s*ils  l'ont  on  non  produite  par  quelque  autre 
volonté,  lis  n'y  seraient  assurément  |K)int  par>enus 
sans  volonté;  mais  cette  volonté  était  nécessaire- 
ment bonne  ou  mauvaise.  Si  elle  était  mauvaise, 
comment  une  mauvaise  volonté  en  a-t-elle  pu  pro- 
duire une  bonne?  et  si  elle  était  bonne,  ils  avaient 
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donc  déjà  une  bonne  volonté.  Qui  Tavaii  faite  sinon 
celuiqui  les  acréés  avec  une  bonne  volonté,  c'est-à-dire 
avec  cet  amour  chaste  qui  les  unit  à  lui,  les  comblant 
à  la  fois  des  dons  de  la  nature  et  de  ceux  de  la  grâce? 
Ainsi  il  faut  croire  que  les  bons  anges  n*ont  jamais 
été  sans  la  bonne  volonté^  c'est-à-dire  sans  Tainour 
de  Dieth--£our  les  autres  ([ui,  après  avoir  été  créés 
bons,  sont  devenus  méchants  par  leur  mauvaise  vo- 
lonté, laquelle  ne  s*est  corrompue  que  lorsque  la  na- 
ture, par  sa  propre  défaillance,  s'est  séparée  d'elle- 
même  du  souverain  bien,  en  sorte  que  la  cause  du  l 
noaL.n'est  pas  le  bien,  mais  l'abandon  du  bien ,  il  faut 
dire  qu'ils  ont  reçu  un  moindre  a,mQur  que  ceux  qiii_^  }y\^ 
y  ont  persévéré,  ou,  si  les  bons  et  les  mauvais  anges 
ont  été  créés  également  l)ons,  on  doit  croire  que, 
tandis  que  ceux  -  ci  sont  tombés  par  leur  mau- 
vaise volonté,  ceux-là  ont  reçu  un  plus  grand  se- 
cours pour  aniver  à  ce  comble  de  bonheur  d'où  ils 
ont  été  assurés  de  ne  point  déchoir,  comme  nous 
l'avons  déjà  montré  au  livre  précédent'.  Avouons 
donc,  à  la  juste  louange  du  Créateur,  que  ce  n'est 
pas  seulement  des  gens  de  bien,*  mais  des  saints 
anges,  que  l'on  peut  dire  que  l'amour  de  Dieu  est 
répandu  eu  eux  par  le  Saint-Esprit  qui  leur  a  été 
donné',  et  que  c'est  autant  leur  bien  que  celui  des 
hommes  d'être  étroitement  imis  à  Dieu*.  Ceux  qui 
ont  part  à  ce  bien  forment  entre  eux  et  avec  celui  à  qui 
ils  sont  unis  une  sainte  société,  et  ne  comi^sent  en- 
semble qu'une  même  Cité  do  Dieu,  qu'un  même  tem- 

'    Au  cli;ip.  13. 

*  Bom.,  V,  s. 

*  PuU.,  Lxxii,  ti. 
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plo  et  qu'un  m^me  sacriflce.  Il  est  temps  maintwianl, 
après  avoir  dit  l'origine  des  anges,  de  parier  de  en 
membres  de  la  Cité  sainte,  dont  les  uns  vogrageat 
encore  sur  cette  terre  composée  d'homoias  morleb 
qui  doivent  être  unis  aux  anges  immortek,  et  ks 
autres  se  re|x»sent  dans  les  demeures  destinées  am 
iMtnnes  àmt^;  il  faut  raconter  l'origine  de  cette  partie 
de  la  Cité  de  Dieu,  car  tout  le  genre  humain  prend 
son  commencement  d'un  seul  homme  que  Dieu  i 
créé  le  premier,  selon  le  témoignage  de  l'Ëcritiire 
sainte,  qui  s*est  acquis  avec  raison  une  merveilleuse 
autorité  dans  tmite  la  terre  et  parmi  toutes  les  na- 
tions, ayant  prédit,  entre  mille  autre  choses  qui  te 
sont  vérifiées,  la  Toi  que  lui  accorderaient  toutes  ces 
nations. 

CHAPITRE  X. 

De  la  fausseté  da  l'histoire  qui  compte  dans  le  passé  pludieun 
milliert  d'mnuées. 

l^aissoiis  là  les  conjectures  de  ceux  qui  déi'aison- 
nont  sur  rorigine  du  genre  humain.  Les  uns  croient 
(|ue  les  hommes  ont  toujours  existé  aussi  bien  que 
le  monde,  ce  qui  a  fait  dire  à  Apulée  :  «Chaque 
honuue  est  mortel,  pris  en  particulier,  mais  les 
honunes,  prisensemble,  sont  immortels  *.»  Lorsqu'on 
leur  demande  comment  cette  opinion  peut  s'accorder 
avec  le  récit  de  leui's  historiens  sur  les  premiers 
invt»nteurs  des  arts  ou  sur  ceux  qui  ont  habité  les 
premiers  certains  pays,  ils  ré|)ondent  que  d'âge  en 
Age  il  arrive  des  déluges  et  des  embrasements  qui 
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dépeuplent  une  partie  de  la  terre  et  amènent  la  ruine 
des  arto,  de  sorte  que  le  petit  nombre  des  hommes 
survivants  parait  les  inventer,  quand  il  ne  fait  que  les 
renouveler',  mais  qu^au  reste  un  homme  ne  saurait 
venir  que  d*un  autre  homme.  Parler  ainsi,  c*est  dire, 
non  cequ*on  sait,  mais  ce  qu*on  croit.  Ils  sont  encore 
indlHts-eff'eÎTeiir  par  certaines  histoires  fabuleuses 
qui  font  mention  de  plusieurs  milliers  d'années,  au 
lieu  que  selon  l'Écriture  sainte  il  n'y  a  pas  en- 
core six  mille  ans  accomplis  depuis  la  création  de 
rh(»nme\  Pour  montrer  en  peu  de  mots  que  l'on 
ne  doit  point  s'arrêter  à  ces  sortes  d'histoires,  je 
remarquerai  que  cette  fameuse  lettre  écrite  par 
Alexandre  le  Grand  à  sa  mère  %  si  Ton  en  croit  le 
rapport  d'un  certain  prêtre  égyptien  tiré  des  archives 
sacrées  de  son  pays,  cette  lettre  parle  aussi  des  mo- 
narchies dont  les  historiens  grecs  font  mention.  Or, 
elle  fait  durer  la  monarchie  des  Ass}Tiens  depuis 
Béluë  plus  de  cinq  mille  ans,  au  Hou  que  selon  l'his- 
toire grecque  elle  n'en  a  duré  qu'environ  treize 
cents  \  Cette  lettre  donne  encore  plus  de  huit  mille 
ans  à  l'empire  des  Perses  et  des  Macédoniens,  tandis 
que  les  Grecs  ne  font  durer  ces  deux  monarchies 

*  Dfcnt  le  Timêê,  nû  dn  peraoniragM  du  dialo](li«,  GritlM,  nronto 
«Il  «ntivlMii  de  Solofi  atee  tlh  prHn  ^ptien  qui  parle  de  rea  reooo* 
▼ellementi  périodiques  de  la  civilisation  et  des  arts.  Mais,  da  reste,  en 
■ncon  endroit  da  Timie,  le  genre  humain  n^cst  donné  comme  ^'terncl. 

'  Saint  Augustin  suit  la  chronologie  d'Eusî^bo,  selon  laquelle  il  se 
aérait  écoolé,  entre  la  création  du  monde  et  la  prise  de  Rome  par  les 
Goths,  B611  années. 

*  Sur  cette  prétendue  lettre  d^ Alexandre  1c  Grand,  voyex  plus  haut, 
livre  Ylll,  ch.  s,  is,  14. 

*  Saint  Augustin  s'appuie  ici  sur  Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pom- 
pée, qui  lui-même  s'appuyait  sur  Clésias.  Voyei  Justin,  lib.  l,  cap.  s. 
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qu'un  peu  plus  de  sept  cents  ans,  celle  des  Macédo- 
nions  quatre  cent  quatre-vingt-cinq  ans*  jusqu*i 
la  mort  d'Alexandre  et  celle  des  Perses  deux  cent 
trente4rois  ans.  Mais  c*est  que  les  années  étaient  alors 
bien  plus  courtes  chei  les  Égyptiens  et  n'avaieot 
que  quatre  mois,  de  sorte  qu'il  en  fallait  trois  pour 
faire  une  des  nôtres  ';  encore  cela  ne  suftirait-il 
pas  pour  faire  a>ncorder  la  chronolc^ie  des  Égyptiens 
avei^  l'histoire  grecque.  Il  faut  dès  lors  croire  plutôt 
cette  dernière,  attendu  qu'elle  n'excède  point  le 
nombre  des  anntVs  qui  sont  marquées  dans  la  sainte 
Ëcntiire.  Du  moment  que  l'on  remarque  un  si  grand 
mécompte  |Hmr  le  temps  dans  cette  lettre  si  célèbre 
d'Alexandre,  ix»inbien  doit-on  moins  ajouter  foi  à  ces 
histoires  inconnues  et  fabuleuses  dont  on  veut  oppo- 
ser l'autoritô  à  celle  de  ces  livres  fameux  et  divins 
qui  ont  \n\\\ï{  que  toute  la  terre  croirait  un  jour  ce 
qu'ils  contiennent ,  comme  elle  le  croit  en  effet  pré- 
SiMilt^ment,  et  qui,  jvar  l'accomplissement  de  leurs 
pi\>plièties  sur  Tavenir,  font  assez  voir  que  leurs  récits 
sur  le  |vassé  sont  très-véritables. 

*  C'est  1«  calcal  âe  Velleios  Paterciilas  ^lib.  I,  cap.  <),  l«q«el  D*c*t 
pM  ici  «l'accord  avN  Justin  \\\h.  nxili,  cap.  SK 

^  C'est  un  ptMot  trè»-ol>$cur  et  très-controTené.  L'opinion  <l«  saint 
Angvstin  est  conforme  ii  celle  Je  Lactance  ^liuftl.,  lib.  ■,  cap.  il),  fù 
s'appaie  s«r  le  témoignage  «le  Vairon.  Voycs  Dio<dore,  lib  I,  cap.  te, 
cl  Pline,  Uiêt.  nat..  lib.  TO,  cap.  4t. 
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CHAPITRE  XI. 

De  ceux  qui,  sans  odmettre  Véternîté  du  monde  actuel,  suppo- 
sent, soit  des  mondes  innombrables,  soit  un  seul  monde  qui 
meurt  et  renaît  au  bout  d'une  certaine  révolution  de  si^les. 

D*auircs,  ne  croyant  pas  ce  inonde  étemel,  admet- 
ten  t  soit  des  mondes  innombrables,  soit  un  seul  monde 
qui  meurt  et  qui  naît  une  infinité  de  fois  par  de  cer- 
taines révolutions  de  siècles  '  ;  mais  alors  il  faut  qu'ils 
avouent  cette  conséquence  qu*il  a  existé  des  hommes 
avant  qu'il  y  en  eût  d'autres  pour  les  engendrer.  Ils  ne 
sauraient  prétendre  en  effet  que  lorsque  le  monde  en^ 
tier  périt,  il  y  reste  un  petit  nombre  d'hommes  pour 
réparer  le  genre  humain,  comme  il  arrive,  à  ce  qu'ils 
disent,  dans  les  déluges  et  les  incendies  qui  ne  désolent 
qu'une  partie  de  la  terre;  mais  comme  ils  estiment 
que  le  monde  même  renaît  de  sa  propre  matière,  ils 
sont  obligés  de  soutenir  que  le  genre  humain  sort 
d'abord  du  sein  des  éléments  et  se  multiplie  ensuite 
comme  les  autres  animaux  par  la  voie  de  la  géné- 
ration. 

CHAPITRE  XII. 

ê 

Ce  qu'il  faut  répondre  à  ceux  qui  demandent  pourquoi  Thomme 
n*a  pas  été  créé  plus  tôt. 

A  l'égard  de  ceux  qui  demandent  pourquoi  l'homme 
n'a  point  été  créé  pendant  les  temps  infinis  qui  ont 

*  Le  système  de  Finfinité  des  mondes  est  celui  de  l'école  épicurienne. 
Les  stoïciens  admettaient  l'autre  système,  celui  d'un  monde  unique  sujet 
à  des  embrasements  et  à  des  renaissances  périodiques. 

30. 
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I^ixxvdô  sa  oivation,  et  pour  quelle  raison  Dieu  a 
atu  n Ju  si  tard  que,  selon  rÉcriture»  le  genre  humain 
DO  ovMnpto  1^5  encore  six  mille  ans  d'existence,  je 
leur  ferai  la  même  réponw  qu'à  ces  philosc^ihes  qui 
élèvent  la  môme  lUfticulté  touchant  la  création  du 
nKMuie.  et  ne  veulent  pas  cn»in^  qu'il  n'a  pas  toujours 
été,  bien  que  cette  \Trité  ait  été  inconteslablenient 
nvonniie  |vir  leur  maître  Platon;  mais  ils  prétendent 
qu'il  a  dit  cela  amtre  son  pro)ire  sentiment*.  S'ils 
ne  siMit  choqiK^  que  de  la  brièveté  du  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  la  création  de  l'homme,  qu'ils 
ci^isidèrent  que  tout  ce  qui  finit  est  court»  et  ipie 
tt^is  U^s  siivlos  ne  siMit  rien  en  comparaison  de  l'éter- 
nîte.  Ainsi,  quand  il  y  aurait,  je  ne  dis  pas  six  mille 
ans.  mais  si\  ctnits  fois  cent  mille  ans  et  plus  que 
DitHi  a  fait  l'homme,  on  (KMnrait  tiHijours  deman- 
der ixMin]uoi  il  ne  Ta  pas  fait  plus  tôt.  A  considérer 
ctHle  elcniilè  de  re^x^s  où  Uieu  est  demeuré  sans 
cnvr  riKHiime,  on  trouvera  quelle  a  plus  de  dispro* 
}vrthHi  a\ei'  quelque  nombre  «rannées  imaginable 
qu'une  finitte  d'eau  n'en  a  avec  l'iVéan,  yoLTce  qu'au 
nifiiis  TiVean  ot  une  iroulle  il'eau  ont  cela  de  a>m- 
nuiii  qu'ils  s* Mit  lous  druv  Ihiis.  Ainsi,  ce  que  mnis 
demandons  après  cinq  mille  ans  et  un  peu  plus,  nos 

*  r««ar  bKD  <ct^nJf«  ce  piMiff,  f«r  lc«|«fl  pla«i«urs  ar  «onl  mf- 
fn*,  il  faut  rvnunjan'  *Uu\  ch^w  .  la  pnrniuTf,  rVst  que  Platon,  dans 
if  Titm^  criai  dk  w»  dial^pv*^  qoe  taint  AofwUin  coaaaisMii  U  mirai', 
PlaCon.  Jtvj^.  ««  mi^ntnr  fi«itrablr.  aa  moios  dans  son  lanfa|«,  «a  $yv 
l^m^  d'an  nK»ade  <)ui  a  roninH>nW  d>ii>t^r  par  la  «olontê  libre  da  Crra- 
knir:  ea  «wx^nd  ii«>a.  il  faut  tnp  »«>uT<nir  qne  l«s  platoniciens  d'Aleian- 
4n<,  qae  «iat  Angaçtin  a  tii  en  vae.  inlerprAiient  PUIm  H  l«  finre 
4Mf  le  vras  de  IVteniiti'  da  B9>de.  Stiat  AofwCia  f'tnne  mbIr  Ici 
fUloaicien*  da  leilr  de  PItloa. 
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descendants  pourraient  le  demander  de  même  après 
six  eents  fois  cent  mille  ans,  si  les  hommes  allaient 
jusque-là  et  qu'ils  fussent  aussi  faibles  et  aussi  igno-» 
rants  que  nous.  Ceux  qui  ont  été  avant  nous  vers 
les  premiers  temps  de  la  création  de  Thomm?  pou- 
vaient faire  la  même  question.  Enfin,  le  premier 
homme  lui-même  pouvait  demander  aussi  pourquoi 
il  n^avaît  pas  été  créé  auparavant,  sans  que  cette 
difltculté  en  fût  moindre  ou  plus  grande,  en  quelque 
temps  qu'il  eût  pu  être  créé. 

CHAPITRE  XllI. 

De  U  tévôlutioti  réguliers  des  éièdes  qui,  suivant  quielques  phi- 
loM)[»lMt,  HMiet  toutes  choses  dans  le  mteie  ordre  et  le  même 
état. 

Quelques  philosophes,  pour  se  tirer  de  cette  diffi- 
eulté,  ont  inventé  je  ne  sais  quelles  révolutions  de 
siècles  qui  reproduisent  et  ramènent  incessamment 
les  mêmes  êtres,  soit  que  Ton  conçoive  ces  révolu- 
tions comme  s*accomplissant  au  sein  d'un  monde 
qui  subsiste  ldentiq\ie  sous  ces  transformations  suc- 
cessives, soit  que  le  monde  lui-même  périsse  pour 
renaître  dans  une  alternative  éternelle.  Rien  n'est 
excepté  de  celte  vicissitude,  pas  même  Tâme  immor- 
telle; quand  elle  est  parvenue  à  la  sagesse,  ils  la  font 
toujours  passer  d'une  fausse  béatitude  à  une  misère 
trop  véritable.  Comment,  en  effet,  peut-elle  être  heu- 
reuse, si  elle  n'est  jamais  assurée  de  son  bonheur, 
soit  qu'elle  ignore,  soit  qu'elle  redoute  la  misère  qui 
l'attend  ;  que  si  l'on  dit  qu'elle  passe  de  la  misère  au 
bonheur  pour  ne  plus  le  perdre  absolument,  il  faut 
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convenir  alors  qu*il  arrive  dans  le  temps  quelque 
chose  de  nouveau  qui  ne  Cnii  point  par  le  temps. 
Pourquoi  ne  pas  dire  la  même  chose  du  monde  et 
de  riiomme  qui  a  été  créé  dans  le  monde,  sans  avcMr 
recours  à  ces  révolutions  chimériques? 

En  vain  quelques-uns  s*eflbrcent  de  les  appuyer 
par  ce  passage  de  Saiomon  au  livre  de  TEcclésiaste*  : 
«  Qu'est-ce  qui  a  été?  ce  qui  sera.  Que  8*est-il  fait? 
ce  qui  doit  se  faire  encore.  Il  n*y  a  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil,  et  personne  ne  peut  dire  :  cela 
est  nouveau;  car  cela  mèin^  est  déjà  arrivé  dans 
les  siècles  précédents.  »  Ce  passage  ne  doit  s'en- 
tendre que  des  choses  dont  il  a  été  question  aupa- 
ravant, comme  de  la  suite  des  générations,  du  cours 
du  soleil,  de  la  chute  des  torrents,  ou  au  moins  de 
tout  ce  qui  naît  et  qui  meurt  dans  le  monde.  En  effet, 
il  y  a  eu  des  hommes  avant  nous,  comme  il  y  en  a 
avec  nous,  comme  il  y  en  auVa  après  nous,  et  ainsi  des 
plantes  et  des  animaux.  Les  monstres  mêmes,  bien 
qu'ils  diffèrent  entre  eux,  et  qu'il  y  en  ait  qui  n'ont 
paru  qu'une  fois,  sont  semblables  en  cela  qu'ils  sont 
tous  (les  monstres,  et  par  conséquent  il  n'est  pas  nou- 
veau qu'un  monstre  naisse  sous  le  soleil.  D'autres, 
expliquant  autrement  les  paroles  de  Saiomon,  enten- 
dent que  tout  est  di^'yk  arrivé  dans  la  prédestination 
de  Dieu,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil  '.  Quoi  (pi'il  en  soit,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
trouvions  dans  l'Écriture  ces  révolutions  imaginaires 


'  AVr/ri.,  I,  9.  10. 

'  Coltc  ÎDterpn'talion  est  fl'0ri|;ène  (ntfl  «w**,  lib.  lll,  cap.  »,  et  fM., 
lib.  Il,  cap.  8)-  saint  Ji'rûme,  qui  la  cite  dans  une  de  ses  lettres  (E'piif., 
LU, ad  \\\\.\^\a  wm^Vi^  Y^\»[\\.%%«xvean  da  célèbre  tliéoli^gicn. 
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par  lesquelles  on  veut  que  toutes  les  choses  du 
inonde  soient  incessamment  recommencées,  comme 
si,  par  exemple,  un  philosophe,  nommé  Platon, 
ayant  enseigné  autrefois  la  philosophie  dans  une  (école 
d'Athènes,  appelée  l'Académie,  il  fallait  croire  que 
le  même  Platon  aurait  enseigné  longtemps  aupara- 
vant la  même  philosophie,  dans  la  même  ville,  dans 
la  même  école, -et  devant  les  mêmes  auditeurs,  à  des 
époques  inflniment  reculées,  et  qu'il  devrait  encore 
l'enseigner  de  même  après  une  révolution  de  plu- 
sieurs siècles.  Loin  de  nous  une  telle  extravagance  ! 
Car  Jésus-Christ,  qui  est  mort  une  fois  pour  nos  pé-  | 
chés,  ne  meurt  plus,  et  la  mort  n'aura  plus  d'empire  ! 
sur  lui*  ;  et  nous,  après  la  résurrection,  nous  serons  l 
toujours  avec  le  Seigneur  ',  à  qui  nous  disons  main- 
tenant comme  le  Psalmiste  :  «  Vous  nous  conserverez 
toujours,  Seigneur,  depuis  ce  siècle  jusqu'en  l'éter^ 
nilé  {PsaL,  xi,  8,  9).  »  11  me  semble  encore  que 
ce  qui  suit  dans  le  même  psaume  :  «  Les  impies  vont 
tournant  dans  un  cercle,  »  ne  convient  pas  mal  à  ces 
philosophes,  non  qu'ils  soient  destinés  à  passer  par 
ces  cercles  qu'ils  imaginent,  mais  parce  qu'ils  tour- 
nent dans  un  labyrinthe  d'erreurs. 

*  Aom.,  Yi,  9. 
'  I  Theu.,  IV,  16. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  création  du  ^nre  hatnitin,  laqii«Il«  a  été  o|>érve  danf  !• 
temps,  sans  qu'il  j  ait  eu  en  Dieu  une  décision  nouvelle,  ai 
un  changement  de  \uloutë. 

Esl-il  siirprcnanl  quVgarés  on  cos  mille  flolouni, 
ils  ne  puissent  trouver  ni  entrée  ni  issue?  Ils  igno- 
rent et  1  urigine  du  genre  humain  et  le  terme  de  sa 
destinœ  U*rrcstre,  paroi»  qu'ils  ne  sjiuraient  ptînétrrr 
la  profondeur  des  conseils  de  Dieu,  ni  ccinccvoir  eoin- 
ment  il  a  pu,  lui  éternel  et  sans  commencement, 
donner  un  commencement  au  temps,  et  comment  il 
a  fait  naître  dans  \i\  teriips  un  bonnne  que  nul  lionnno 
n*avait  précédé,  non  par  une  soudaine  et  nouvelle 
résolution,  mais  par  un  dessein  éternel  et  immuable. 
Qui  pourra  sonder  cet  abîme  et  piMiétrer  co  mystère 
itnpénétraldeT  ipii  pourra  comprendre  qne  Dieu,  sans 
changer  de  volonté,  ait  créé  dans  le  temps  l'homme 
temporel,  et  d'im  premier  homme  fait  sortir  le  genre 
humain  T  Aussi  le  Psalmisle,  après  avoir  dit  :  c  Vous 
nous  conserveref  toujours,  Seigneur,  depuis  ce  siè- 
cle jusqu'en  réterniléi  »  a-t-il  rejeté  ensuite  l'opi- 
nion folle  et  impie  de  ceux  (pii  ne  veulent  pas  (pie  la 
délivrance  et  la  félicité  de  Tâme  soient  éternelles,  en 
ajoutant  :  «  Les  impies  vont  tournant  dans  un  cer- 
cle, »  comme  si  on  lui  eut  adressé  ces  paroles  :  quelle 
est  donc  votre  croyance,  votre  sentiment,  votre  pen- 
sée? faut-il  croire  que  Dieu  ait  conçu  tout  d'un  coup 
le  dessein  de  créer  Thomme,  après  et  re  resté  une  éter- 
nité sans  le  créer,  lui  à  qui  rien  ne  peut  survenir  de 
nouveau,  lui  qui  n'admet  en  son  être  rien  de  muable? 
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-<^  Le  Pfiuilini^ie  répond,  eo  ^'adressant  ainsi  à  Dicn  : 
c  Vous  avez  multiplié  lea  enfants  deit  hoipmes  selon 
la  profondeur  de  vos  conseils  ;  >  comme  s'il  disait  : 
que  les  hommes  en  pensent  ce  qu'il  leur  plaira ,  vous 
avec  multiplié  les  enfants  des  hommes  selon  vos  coa- 
seils,  dont  la  profondeur  est  impénétrable.  Et,  en  V. 
elfet,  c^est  un  profond  mystère  que  Dieu  ait  toujours    l 
été  et  qu'il  ait  voulu  créer  Thomme  dans  le  temps,    J 
nans  changer  de  dessein  ni  de  volonté.  ^ 

CHAPITRE  XV. 

S'il  faut  croire  que  pieu  ayant  toujours  été  souverain  et  Çcigncar 
comme  il  a  toujours  été  Dieu,  n'a  jamnîs  manqué  de  créatures 
poor  adorer  sa  sonveraineté,  et  en  quel  sens  on  pent  dire  que 
Ift  créatore  a  toujours  été  sans  être  eoétamaiie  au  Oréateor. 

Pour  moi,  de  même  que  je  n'oserais  pas  dire  que 
le  Seigneur  Dieu  n'ait  pas  toujours  été  Seigneur*,  je 
dois  dh-e  aussi  sans  balancer  que  Tliomme  n'a  point 
été  avant  le  temps  et  qu*il  a  été  créé  dans  le  temps. 
Mais  lorsque  je  considère  de  quoi  Dieu  a  pu  être  Sei- 
gneur, s'il  n'y  a  pas  toujours  eu  des  créatures,  je 
tremble  de  rien  assurer,  parce  que  je  sais  qui  je  suis 
et  me  souviens  ^u*ii  est  écrit  :  a  Quel  homme  connaît 
les  desseins  de  Dieu  et  peut  sonder  ses  conseils? 
Car  les  pensées  des  hommes  sont  timides  et  leur 
prévoyance  incertaine,  parce  que  le  corps  corrup- 
tible appesantit  Tâme,  et  que  cette  demeure  de 
terre  et  de  boue  accable  l'esprit  qui  pense  beau- 
coup (Sflp.,  IX,  13-15  ).  »  Et  peut-être,  par  cela 
même  que  je  pense  beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet* 

»  C«Mp.  stÎBt  iagastio,  tH  Ttimii.^  lib.  f,  a.  i«. 
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>  ett  *^4I  une  «le  \t«W  à  laquelle  je  ne  pense  pas  et 
^  je  iw»  |Hit»  UVHi^rer.  Si  je  dis  qu*il  y  a  toujours  eu 
^k«  cfvsiluivti^  alin  que  Dieu  ait  toujours  été  Seigneur, 
^  l'auuuil  i^Hte  rv;»rve  qu*elles  ont  toujours  esdsté 
l\uie  aiwx'^  r^JiuUr^'  de  $i^*le  en  siècle»  de  crainte  d*ad- 
«netln'  quHI  )  ail  quelque  créature  coéternelle  à  Dieu 
v^vwlmkHit  \\>«tnùrv  à  la  foi  et  à  la  saine  raison),  U 
faut  iHxtuiiv  ^ar\W  qu  il  n*y  ait  de  Fabsurdité  à  soute- 
nu- AuixA  duiH'  |V3urt  qu'il  y  a  toiqours  eu  des  créatures 
ttKHiolk's.  ol  vr^iiltuetUrv  d'une  autre  part  que  les  créa- 
turo^  utttiKHiclU^  \Hit  i»imuencê  d'exister  à  un  cer- 
lum  uKvik^iu  je  ^^"^^"^  ^^^<^'  ^^  UKMiKMit  de  la  création 
des  an^^"^  >i  tiHiteCtMS  il  est  admis  que  les  anges  soient 
^k'Nj^tH's  |vir  iVtte  lumîorv  i^niitive  dont  il  est  parlé 
jiu  v\MuuHHK\HU(Hit  tW  laiHMH'se*  iHi  plutùt  par  cenW 
ikvH  U  ^*>t  via  :  *  IVius  le  princi|ie,  Dieu  créa  le  ciel 
t^  U  lonv  u:'^!..  u  l  .  »  Il  suit  do  là  qu'avant  d'être 
\n\\^  .  K-s  Ailles  u'oxîstuitiit  |>as,  à  nK>ins  qu'on  ne 
NU|*|yv>^*  quo  v\'>  ètrt^  iuuiK^els  ont  toujours  existé, 
%v  qui  s^*i«Mo  los  l'am^  i\x*tenH*ls  à  Dieu.  Si  en  effet 
►*  vhs  qu  ds  u\hU  |vi>  ote  onvs  dans  le  temps,  mais 
quMs  ont  olo  a\aut  tiHi$  les  teuips^  et  qu'ainsi  Dieu, 
qui  i*>|  Uhu-  StHiUHHir.  a  tiHijiHirs  pi^ssêdê  cette  qualité, 
TiHi  ik^UAU\lota  iXMUUKHît  ivux  qui  ont  été  créés  ont 
|Hi  OtiY  tiHij\Hu>i,  Ou  (HHirraît  jvut-étre  réptuidrc  : 
IKHirqiKH  iruaraKul-ils  |>as  été  toujiHU^,  s'il  est  \nii 
qu'ds  vhU  oto  ou  liKil  tcnqks?  Or  il  est  si  vrai  qu'ils  ont 
été  ou  tout  louîp>  ^^u'ils  vuil  momo  otô  tails  avant  tous 
ks  touqvs,  |KHir\u  noanuioîus  que  les  temps  aient 
4\Hmuouv*c  a\iv  k*s  >plières  ivlestes  i*t  que  les  anjii-s 
aient  ôlo  laits  avant  olli*s.  Que  si  le  temps,  au  lieu 
^W  i\HumeiKtT  avec  k\<  sphères  célestes,  a  été  an- 
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térieurement,  non  pas  à  la  vérité  dans  la  suite  des 
heures,  des  jours,  des  mois  et  des  années,  ces  mesures 
des  intervalles  du  temps  n*ayant  évidemment  com- 
mencé qu'avec  les  mouvements  des  astres  (d'où  vient 
que  Dieu  a  dit  en  les  créant  :  «  Qu'ils  servent  à  mar- 
«  quer  les  temps,  les  jours  et  les  années  *  »),  si  donc 
le  temps  a  été  avant  les  sphères  célestes,  en  ce  sens 
qu'il  y  avait  avant  elles  quelque  chose  de  muable  dont 
les  modifications  ne  pouvaient  pas  exister  simulta- 
nément et  se  succédaient  l'une  à  l'autre,  si  on  admet, 
dis-je,  qu'il  y  ait  eu  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  anges  avant  la  formation  des  sphères  célestes 
et  qu'ils  aient  été  sujets  à  ces  mouvements  dès  le 
premier  instant  de  leur  création  %  on  peut  dire  qu'ils 
ont  été  en  tout  temps,  puisque  le  temps  a  été  fait 
avec  eux.  Or  qui  prétendrait  que  ce  qui  a  été  en  tout 
temps  n'a  pas  toujours  été? 

Mais  si  je  réponds  ainsi,  on  me  répliquera  :  Com- 
ment les  anges  ne  sont-ils  point  coéternels  à  Dieu, 
puisqu'ils  ont  toujours  été  aussi  bien  que  lui?  com- 
ment même  peut-on  dire  qu'il  les  ait  créés,  s'ils  ont 
toujours  été?  Que  répondre  à  cela?  Alléguerons-nous 
qu'ils  ont  toujours  été  parce  qu'ils  ont  été  en  tout 
temps,  ayant  été  faits  avec  le  temps  ou  le  temps  avec 
eux,  et  ajouterons-nous  que  néanmoins  ils  ont  été 
créés?  Aussi  bien,  on  ne  saurait  nier  que  le  temps 
lui-même  n'ait  été  créé;  et  cependant  personne  ne 
doute  que  le  temps  n'ait  été  en  tout  temps,  puisque, 
s'il  en  était  autrement,  il  faudrait  croire  qu'il  y  a  eu 
un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  temps;  mais  il  n'est 

*  Gen.,  I,  14. 

'  Comp.  saint  Augmitin,  De  gen.  ad  Utl.j  n.  3». 
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personne  d'assez  exiravag 
chose.  Nous  pouvons  fort 
tcni[)s  où  Rome  n*était  poîi 
Jérusalem  n\^lait  point;  il 
ham  n'était  point;  il  y  ava 
nVHait  point;  et  enfin,  si 
fait  au  commencement  di 
que  temps  %  nous  pouvon: 
tempâ  où  le  monde  n'ètail 
tvnïi  un  temps  où  il  n^y  é 
eomme  si  l'on  disait  r  II  y 
n'y  ûTâit  anmm  homme,  c 
il  n'y  avait  pas  de  monde, 
ne  parlai!  pas  d'un  setil  i 
doule  on  pourrait  dire  :  tl 
alors  f]ne  tel  autre  homm 
raient  :  Kn  tel  lemps,  en  I 
tel  autre  siècle  n'était  pa 
temps  où  il  n'y  avait  pas  di 
ce  que  l'homme  le  plus  fou 
Si  donc  il  est  vrai  que  le 
ayant  toujours  été,  parce 
rement  été  de  tout  teni| 
naître  qu'il  ne  s'ensuit  pa: 
loujoui^  clé,  qu'ifs  n*aier 
l'on  dît  qu'ils  ont  toujours 
i  tout  temps,  el  s'ils  ont  éi 
le  temps  n'a  pu  être  sans 
avoir  de  temps  où  il  n'y 
les  niDuveraenls  suceessi 

'  Stinl  Aii|[ii£tiit  eat^nd  ici  étiàt 
^  Ëoletida  :  ip rèt  la  infa. 
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conséquemmeoi,  encore  qu'ils  aient  toujours  été,  ils 
ne  laissent  pas  d'avoir  été  créés  et  ne  sont  point 
pour  cela  coélernels  à  Dieu.  Dieu  a  toujours  été  par 
une  éternité  immuable,  au  lieu  que  les  anges ^n'ont 
toujours  été  que  parce  que  le  temps  n*a  pu  être  sans 
eux.  Or,  comme  le  temps  passe  par  sa  mobilité  natu- 
relle, il  ne  peut  égaler  une  éternité  immuable.  C'est 
pourquoi,  bien  que  l'immortalité  des  anges  ne  s'écoule 
pas  dans  le  temps,  bien  qu*elle  ne  soit  ni  passée 
comme  si  elle  n'était  plus,  ni  future  comme  si  elle 
n'était  pas  encore,  néanmoins  leurs  mouvements 
qui  composent  le  temps  vont  du  futur  au  passé,  ei 
partant,  ne  sont  point  coéternels  à  Dieu,  qui  n'admet 
ni  passé  ni  futur  dans  son  immuable  essence. 

De  cette  manière,  si  Dieu  a  toujours  été  Seigneur, 
il  a  toujours  eu  des  créatures  qui  lui  ont  été  assujet- 
ties et  qui  n'ont  pas  été  engendrées  de  sa  substance, 
mais  qu'il  a  tirées  du  néant,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  lui  sont  pas  coéternelles.  Il  était  avant  elles, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  été  sans  elles,  parce  qu'il  ne 
les  a  pas  précédées  par  un  intervalle  de  temps,  mais 
par  une  éternité  fixe.  Si  je  fais  celte  réponse  à  ceux 
qui  demandent  comment  le  Créateur  a  toujours  été 
Seigneur  sans  avoir  toujours  eu  des  créatures  pour 
lui  être  assujetties,  ou  comment  elles  ont  été  créées, 
et  surtout  comment  elles  ne  sont  pas  coéternelles  à 
Dieu,  si  elles  ont  toujours  été,  je  crains  qu'on  ne 
m'accuse  d'affirmer  ce  que  je  ne  sais  pas  plutôt  que 
d'enseigner  ce  que  je  sais.  Je  reviens  donc  à  ce  que 
notre  Créateur  a  mis  à  la  portée  de  notre  esprit,  et, 
quant  aux  connaissances  qu'il  a  bien  voulu  accorder 
en  cette  vie  à  de  plus  habiles,  ou  qu'il  réserve  dans 
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Taiitre  aux  parfaits,  j*avoue  qa*eUes  sont  au-dessus 
•i^"  me»  facultés.  J*ai  cm  par  cette  raison  qu'il  valait 
mHux  en  de  telles  matières  ne  rien  assurer,  afin 
que  ceux  qui  liront  ceci  apprennent  à  s*abstenir  des 
questions  dangereuses,  et  qu'ils  ne  se  croient  pas 
t-apil'les  .1  ?  tout,  mais  plutôt  qu'ils  suivent  ce  pré- 
OrxAi  s.»lîit3!re  de  TAfK^re  :  t  Je  vous  avertis  tous, 
c  Y^  1 1  jrji>-  ipii  m'a  ôtê  donnw,  de  ne  pas  chercher 
«  f  :::<  *\'y  sii^^rf  iju'il  n'en  faut  avoir;  soyez  savants 
c  iT^v  s  «triêit-  1 1  selon  la  mesure  de  la  foi  que  Dieu 
<  v^xis  a  dèf«artie  Rom..  \ii.  â  .  »  Quand  on  ne  donne 
à  un  enf  tnt  qu'autant  de  nourriture  qu'il  en  |M^ut 
f»:<1er.  il  de^itnt  capable,  à  mesure  qu'il  croit,  d'en 
rei.>rv.:ir  davantage;  mais  quand  on  hii  en  donne 
î:vp.  ju  lieu  de  croître,  il  meurt. 

CHAPITRE  \V1. 

■-  :=ii:  cz  i:l:  •iz.'.iz.lrs  :-e  IM*::  a  promis  là  Thoiï-mc  U  \io 
■::iTz.-i^i  *.ai:  le»  ter::?*  ëternfls. 

OiKl>  sont  ces  si^nles  écoulés  avant  la  création  du 
^inre  hiiinam  7  j'avoue  tpie  je  Pignon?,  mais  je  ^uh 
ixilàiii  du  moins  que  rien  de  créé  n'est  cot^ternei  au 
ùeateur.  L'Ajx^lre  parle  même  de  tem[is  éternels, 
nc-a  de  ioax  qui  sont  à  veuii .  mais,  ce  qui  est  plus 
ètiMinant.  de  ceux  qui  si^t  passés.  Voici  comment 
il  s'exftrime  :  <  Nous  s«>mmes  appelés  à  l'esjKTance 
4  de  la  w  étemelle,  que  Dieu,  qui  ne  ment  pjis ,  a 
c  pr\Mui<e  avant  les  temps  éternels  ',  et  il  a  manifesté 

*  r  «si  K>a  èe  rroMrqoer  ici  que  uint  Augustin  soit  !■  «eni«o  ii« 
<*•!  irrMtr  irmftrm  ffKriM  6e  pivfnvocr  a  la  Vaille  lemiwn  t-r- 
miânâ  ^oira.  tmr  t*  paHy  ^  TEpiln  à  Tii^,  la  mnarque  et  Mïm 
l<cV«M  «I  W  Inrv  ac  MUI  Aafvstin  Conirm  Priêcill.,  n.  t. 
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^  son  Verbe  aux  temps  convenables  (n/.,  i,  2,  3).  » 
(i*est  dire  clairement  qu'il  y  a  eu  dans  le  passé  des 
temps  éternels,  lesquels  pourtant  ne  sont  pas  coéUîr- 
nels  à  Dieu.  Or  avant  ces  temps  étemels,  Dieu  non- 
seulement  était,  mais  il  avait  promis  la  vie  étemelle 
qu'il  a  manifestée  depuis  aux  temps  convenables,  et 
cette  vie  étemelle  n'est  autre  chose  que  son  Verbe. 
Maintenant,  en  quel  sens  faut-il  entendre  cette  pro- 
messe faite  avant  les  temps  éternels  à  des  hommes 
qui  n'étaient  pas  encore?  c'est  sans  doute  que  ce  qui 
devait  arriver  en  son  temps  était  déjà  arrêté  dans 
l'éternité  de  Dieu  et  dans  son  Verbe  qui  lui  est  co- 
cternel. 

CHAPITRE  XVII. 

Dti  co  que  la  foi  nous  ordonne  de  croire  touchant  la  volonté  im- 
muable do  Dieu,  contre  les  philosophes  qui  veulent  que  Dieu 
recommence  éternellement  ses  ouvrages  et  reproduise  les  mê- 
mes êtres  dans  un  cercle  qui  revient  toujours. 

Une  autre  chose  dont  je  ne  doute  nullement,  c'est 
qu'il  n'y  avait  jamais  eu  d'homme  avant  la  création 
du  premier  homme,  et  que  ce  n'est  pas  le  même 
homme,  ni  un  autre  semblable,  qui  a  été  reproduit 
je  ne  sais  combien  de  fois  après  je  ne  sais  combien 
de  révolutions.  Les  philosophes  ont  beau  faire;  je  ne 
me  laisse  point  ébranler  par  leurs  objections,  pas 
même  par  la  plus  subtile  de  toutes,  qui  consiste  à  dire 
que  nulle  science  ne  peut  embrasser  des  objets  in- 
finis '  ;  d'où  l'on  tire  cette  conclusion  que  Dieu  ne  peut 

'  Par  infini,  saint  Augostin  eoteod  ici  indéfini,  indéterminé.  De 
niéme  plat  bas  et  dans  toate  la  toito  de  cet  obscur  passage,  par  fini,  il 
veot  dire  déterminé, 

31. 
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avoir  on  lui-même  que  des  raisons  Gnies  pour  toutes 
les  choses  finies  qu'il  a  faites.  Voici  la  suite  du  raiâi>n- 
nenicnt  :  il  ne  faut  [>as  croire,  disentrils,  que  la  L>ontê 
de  Dieu  ait  jamais  été  oisive;  car  il  s'ensuivrait  qu^l- 
vanl  la  création  il  a  eu  une  éternité  de  repos,  et  qu'il 
acommenœ  d'agir  dans  le  temps,  comme  s  il  si*  fûl 
rc|)enti  de  sa  première  oisiveté.  11  osldonc  nécessaire 
(pie  los  nK'mos  choses  reviennent  toujours  et  passont 
IKHU'  revenir,  soit  que  le  monde  reste  identique  dans 
son  fond  à  travers  la  vicissitude  de  ses  formes,  ayant 
existé  toujours,  éternel  et  créé  tout  ensemble,  soit 
tpi'il  |HTisseel  renaisse  incessamment;  autrement,  il 
faudrait  pe!iS(T  que  Dioii  sVst  re|>enti  à  un  certain 
joiu*  de  son  éternelle  oisiveté  et  que  ses  conseils  uut 
clianj^é.  Il  faut  donc  choisir  Tune  des  deux  alterna- 
tives; car  si  l'on  veut  qno  Dieu  ait  toujours  fait  des 
choses  temporelles,  mais  Tune  a[)rès  Tautre,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  en  soit  venu  enfin  à  faire  rhonïuio 
qu'il  n'avait  ix)inl  fait  auparavant,  il  s'ensuit  que 
Dieu  n'a  pas  agi  avec  science  (car  nulle  science  ne 
peut  saisir  cette  suite  indéfinie  de  créatures  succes- 
sives), mais* qu'il  a  agi  au  hasard,  ù  l'aventure,  et 
jïour  ainsi  dire  au  jour  la  joiunée.  Il  en  est  tout  au- 
trement, quand  on  con(;oit  la  création  connue  un 
c<Tcle  qui  revient  toujours  sur  lui-même;  car  aloi'S, 
soit  (pi'on  rapporte  cette  série  circulaire  de  pJiéno- 
ménes  à  un  monde  permanent  dans  sa  substance, 
soit  qu'on  suppose  le  monde  périssant  et  renaissant 
tour  à  tour,  on  évite  dans  les  d(»ux  cas  d'attribuer  à 
Dieu  ou  un  lAche  repos  ou  une  téméraire  impré- 
voyance. Sortez-vous  de  ce  système,  vous  tombez  uC^ 
ccssairement  dans  une  succession  indéfinie  de  créa- 


LIVRE  XH,  CHAP.   XVII.  367 

tures  que  nulle  science,  nulle  prescience  ne  peuvent 
embrasser. 

Je  réponds  qu'alors  même  que  nous  manquerions 
de  raisons  pour  réfuter  ces  vaines  subtilités  dont  les 
impies  se  servent  pour  nous  détourner  du  droit  che- 
min et  nous  engager  dans  leur  labyrinthe,  la  foi 
seule  devrait  suffire  pour  nous  les  faire  mépriser; 
mais  nous  avons  plus  d'un  moyen  de  briser  le  cercle 
de  ces  révolutions  chimériques.  Ce  qui  trompe  nos 
adversaires,  c'est  qu'ils  mesurent  à  leur  esprit  mua- 
ble  et  borné  l'esprit  de  Dieu  qui  est  immuable  et  sans 
bornes,  et  qui  connaît  toutes  choses  par  une  seule 
pensée.  Il  leur  arrive  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Que,  pour 
«  ne  se  comparer  qu'à  eux-mêmes,  ils  n'entendent 
«  pas'.  »  Comme  ils  agissent  en  vertu  d'un  nouveau 
dessein,  chaque  fois  qu'ils  font  quelque  chose  de 
nouveau,  parce  que  leur  esprit  est  muable,  ils  veu- 
lent qu'il  en  soit  ainsi  à  l'égard  de  Dieu  ;  de  soite 
qu'ils  se  mettent  en  sa  place  et  ne  le  comparent  pas 
à  lui,  mais  à  eux.  Pour  nous,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  croire  que  Dieu  soit  autrement  affecté  lors- 
qu'il n'agit  pas  que  lorsqu'il  agit,  puisqu'on  ne  doit 
pas  dire  même  qu'il  soit  jamais  affecté,  en  ce  sens  qu'il 
se  produirait  quelque  chose  en  lui  qui  n'y  était  pas 
auparavant.  En  effet,  être  affecté,  c'est  être  passif,  et 
tout  ce  qui  pâtit  est  muable.  On  ne  doit  donc  pas 
supposer  dans  le  repos  de  Dieu,  oisiveté,  paresse,  lan- 
gueur, pas  plus  que  dans  son  action,  peine,  applica- 

'  H  Cor.j  X,  it.  n  est  k  remarqver  que  saint  AogatUii,  en  citant  m 
passage  de  l'Écritare,  ne  sait  pas  la  Vulgate.  Ici,  comme  en  d'antres 
écriU  (Voyes  Enarr.  in  Ptal,,  S*  et  Contr.  Fooil.,  lib.  XXD,  cap.  47), 
il  préfère  le  teite  grec. 
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t»?fi.  efiDrt:  il  sah  agir  en  se  reposant  et  se  rep^er 
en  a:n5saDt.  Il  peut  faire  un  nouvel  ouvrage  par  un 
dessein  éternel,  et  quand  il  se  met  à  Tœuvre,  ce  n'est 
pTtnl  par  repentir  d'être  resté  au  repi^s.  Quand  oa 
dit  qu'il  tHait  au  repos  avant,  et  qira[>rès  il  a  agi 
toute<  chi>>e<,  il  est  vrai,  que  Hioaune  ne  peut  com- 
f <vniln?  ,  cit  aiant  et  cet  après  ne  doivent  s'applî- 
q».>?f  qu'aux  ch«:»se5  iTéées,  lesquelles  n'étaiont  i»a> 
annt  et  «Mit  commencé  d  être  après.  Mais  en  Dieu 
une  seconde  vol«xitè  n'est  f»as  venue  changer  la  pre- 
mière :  sa  même  vol«>ntc  éternelle  et  immuable  a  fail 
qïie  l^  cn^tures  n*i>nt  pas  été  plus  tôt  et  ont  com- 
roe&.'y?  d*»Mre  plus  tard:  et  peut-être  a-t-il  agi  ainsi 
Arin  dVnsêîjner  à  ceux  qui  sont  capables  d'entendre 
de  telles  l<î\i»n>  qu'il  n'a  aucun  besoin  de  ses  cn*;i- 
lun:^  et  qii'il  les  a  faites  par  une  bonté  purement 
jmtîiîte,  à}inX  êt»5  une  éternité  sans  elles  et  n'en 
aymt  jus  ete  ukhus  heureux. 

CHAPITRE  XVm. 

vc-:.->*  :>pix  ;-:i  diaei:  qû*  Diea  mènie  ne  saormit  compreadre 
des  ch:à<s  înr.r.ies  '. 

Quant  à  ce  qu'ils  disent,  que  Dieu  même  ne  saurait 
compn?ndre  des  choses  infinies,  il  ne  leur  reste  plus 
qu'à  soutenir,  pour  mettre  le  comble  à  leur  impiété, 
qu'il  ne  amnait  pas  tous  les  nombres;  car  très-cer- 
tainenM'nt  les  membres  sont  infinis,  puisqu'à  quelque 
nombre  qu'on  s'arrête,  il  est  toujours  possible  d'y 
ajouter  une  unité,  outre  que  tout  nombre,  si  grand 

'  Pitr  i«/«*.  fmtemèn  txmjomn  imdêttrmimé.  Ici  chotn  im/imin  tcoi 
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qu'il  soit,  si  prodigieuse  que  soit  la  multitude  dont 
il  est  l'expression  rationnelle  et  scientifique,  on  peut 
toujours  le  doubler  et  même  le  multiplier  à  volonté. 
De  plus,  chaque  nombre  a  ses  propriétés,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  deux  nombres  identiques.  Ils  sont  donc 
dissemblables  entre  eux  et  divers,  finis  en  particulier 
et  infinis  en  général.  Est^^e  donc  cette  infinité  qui 
échappe  à  la  connaissance  de  Dieu,  et  faut-il  dire 
qu'il  connaît  une  certaine  quantité  de  nombres  et 
qu'il  ignore  le  reste?  personne  n'oserait  soutenir  une 
telle  absurdité.  Aflecteront-ils  de  mépriser  les  nom- 
bres et  oseront-ils  les  retrancher  de  la  science  de 
Dieu,  alors  que  Platon,  qui  a  tant  d'autorité  parmi 
eux,  introduit  Dieu  créant  le  monde  par  les  nom- 
bres •  ;  et  ne  lisons-nous  pas  dans  l'Écriture  :  t  Vous 
«  avez  fait  toutes  choses  avec  poids,  nombre  et  me- 
c  sure  (<Sap.,  xi,  21)?  »  Écoutez  aussi  le  prophète  : 
c  11  forme  les  siècles  par  nombre  (Isai,^  xl,  26,  sec. 
«  Lxx).  »  —  Et  l'Évangile  :  «  Tous  les  cheveux  de 
«  votre  tête  sont  comptés  {Matth.,  x,  30).  »  Après 
tant  de  témoignages,  comment  pourrions-nous  dou- 
ter que  tout  nombre  ne  soit  connu  à  celui  «  dont 
l'intelligence,  comme  dit  le  psaume,  surpasse  toute 
mesure  et  tout  nombre  (PsaLj  cxli,  5)?  »  Ainsi,  bien 
que  les  nombres  soient  infinis  et  sans  nombre,  l'in- 
finité du  nombre  ne  saurait  être  incompréhensible 

*  Allusion  h  c«  passage  da  Timée  :  «  Quand  Dieu  entreprit  d'orga» 
niser  le  monde,  le  fea,  la  terre  et  Pair  araient  déjà,  il  est  Trai,  qael- 
qaes-ans  des  caractères  qai  les  distingnent,  mais  ils  étaient  dans  Fétat 
on  doit  être  un  objet  duquel  Dieu  est  absent  Les  trourant  donc  dans 
cet  état  naturel,  la  première  chose  qu'il  fit,  ce  fut  de  les  distinguer  par 
les  idées  et  les  nombres  (Ttin.,  188*,  page  1  du  tome  xii  de  la  trad.  de 
M.  Cousin).  » 
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à  celui  dont  l'intelligence  est  aïKlessus  du  nombre. 
Et,  par  conséquent,  8*il  faut  que  tout  ce  qui  est  com- 
pris soit  fini  dans  Tintelligence  qui  le  comprend,  nous 
devons  croire  que  l'infinité  môme  est  finie  en  Dieu 
d'une  certaine  manière  ineffable,  puisqu'elle  ne  lui 
est  pas  incompréhensible.  Dès  lors,  puisque  fin- 
finité  des  nombres  n'est  pas  infinie  dans  l'intelli- 
gence de  Dieu,  que  sommes-nous,  pauvres  humains, 
pour  assigner  des  limites  à  sa  connaissance,  et  dire 
que,  si  les  mêmes  révolutions  ne  ramenaient  pério- 
diquement les  mêmes  êtres,  Dieu  ne  pourrait  avoir 
ni  la  prescience  de  ce  qu'il  doit  faire,  ni  la  science 
de  ce  qu'il  a  fait  !  lui  dont  la  science,  simple  dans 
sa  multiplicité,  uniforme  dans  sa  variété,  comprend 
tous  les  incompréhensibles  d'une  ci^mpréhension  si 
incompréhensible  que,  voulùt-il  toujours  produire 
(les  choses  nouvelles  et  différentes,  il  ne  pourrait  ni 
les  produire  sans  ordre  et  sans  prévoyance,  ni  les 
prévoir  au  jour  la  journée,  parce  qu'il  les  rciiferiiic 
toutes  iiécossairemeiit  dans  sa  prescience  éternelle. 

CHAPITRE  XIX, 

Sur  les  siècles  des  siècles. 

Je  n'aurai  pas  la  témérité  de  décider  si,  par  les 
siècles  des  siècles,  TÉcriture  entend  cette  suite  de 
siècles  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  dans  une 
succession  continue  et  une  diversité  régulière,  Tim- 
mortalilé  bienheureuse  des  âmes  délivrées  à  jamais 
de  la  misère  planant  seule  au-dessus  de  ces  vicissi- 
tudes, ou  bien  si  elle  veut  signifier  par  là  les  siècles 
qui  demeurent  Immuables  dans  la  sagesse  de  Dieu 
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et  sont  comme  les  causes  efficientes  de  ces  autres 
siècles  que  le  temps  entraîne  dans  son  cours.  Peut- 
être  le  siècle  ne  veut-il  rien  dire  autre  chose  que  les 
siècles,  et  le  siècle  du  siècle  a-t-il  même  sens  que  les 
siècles  des  siècles ,  comme  le  ciel  du  ciel  et  les  deux 
des  deux  ne  sont  qu'une  même  chose  dans  le  lan- 
gage de  l'Écriture.  En  effet,  Dieu  a  nommé  ciel  le 
firmament  au-dessus  duquel  sont  les  eaux  ' ,  et  ce- 
pendant le  Psalmistc  dit  :  €  Que  les  eaux  qui  sont 
«  au-dessus  des  cieux  louent  le  nom  du  Seigneur 
{Psal.y  cxLViii,  4).  »  Il  est  donc  très-difficile  de  sa- 
voir, entre  les  deux  sens  des  siècles  des  siècles, 
quel  est  le  meilleur,  ou  s'il  n'y  en  a  pas  un  troi- 
sième qui  soit  le  véritable;  mais  cela  importe  peu  à 
la  question  présentement  agitée,  dans  le  cas  même 
où  nous  pourrions  donner  sur  ce  point  quelque  cx- 
pUcation  satisfaisante,  comme  dans  celui  où  une 
sage  réserve  nous  conseillerait  de  ne  rien  affir- 
mer en  si  obscure  matière.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  toutes  choses  re- 
viennent après  certains  intervalles  de  temps.  Or,  le 
sentiment,  quel  qu'il  soit,  que  l'on  peut  avoir  tou- 
chant les  siècles  des  siècles,  est  absolument  étranger 
à  ces  révolutions,  puisque,  soit  que  l'on  entende  par 
les  siècles  des  siècles  ceux  qui  s'écoulent  ici-bas  par 
une  suite  et  un  enchaînement  continus  sans  aucun 
retour  des  mêmes  phénomènes  et  sans  que  les  âmes 
des  bienheureux  retombent  jamais  dans  la  misère 
d'où  elles  sont  sorties,  soit  qu'on  les  considère  comme 
ces  causes  étemelles  qui  règlent  les  mouvements  de 

•    6«l.,  I,  8. 
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toutes  les  choses  passagères  et  sujettes  an  temps»  il 
s'ensuit  également  que  ces  retours  périodiques  qui 
ramènent  les  mêmes  choses  sont  tout  à  fait  imagi- 
naires et  complètement  réfutés  par  la  vie  étemelle 
des  bienheureux*. 

CHAPITRE  XX. 

Dt  tlmpiété  de  oenz  qui  ptétandant  qiM  kt  inMs,  après  avoir 
ptxtietpé  à  la  vraie  et  taprCme  béadtode,  retoomeioiit  mr 
ttm  dane  an  eenle  éteniel  de  mieèra  et  de  fétiolté. 

Quelle  oreille  pieuse  pourrait  «itendre  dire,  sans 
en  être  offensée,  qu*au  sortir  d'une  vie  sujette  à  tant 
de  misères  (si  toutefois  on  peut  appeler  vie  ce  qui  est 
véritablement  une  mort ,  à  ce  point  que  Tamour 
de  cette  mort  même  nous  fait  redouter  la  mort  qui 
nous  délivre),  après  tant  de  misères,  dis- je,  et  tant 
d*éprcuves  traversées,  enfin,  après  une  vie  terminée 
par  les  expiations  de  la  vraie  religion  et  de  la  vraie 
sagesse,  alors  que  nous  serons  devenus  heureux  an 
soin  de  Dieu  par  la  contemplation  de  sa  lumière  in- 
cori>orcllc  et  le  partage  de  son  immortalité,  il  nous 
faudra  quitter  un  jour  une  gloire  si  pure,  et  tombés 
du  faîte  de  cette  étomitc,  de  cette  vérité,  de  cetU» 
félicité,  dans  Tabime  de  la  mortalité  infernale,  tra- 
verser de  nouveau  un  état  où  nous  perdrons  Dieu,  oii 
nous  haïrons  la  vérité,  où  nous  chercherons  la  féli- 
cité à  travers  toutes  sortes  de  crimes;  et  pourquoi 
ces  révolutions  se  reproduisant  ainsi  sans  fin  d'époque 
en  époque  et  ramenant  une  fausse  félicité  et  une 

'  Comp.  saint  J^Kimo  en  son  commentaire  sur  PÉpltre  tu  Galates, 
cap.  I,  f.  ». 
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misère  réelle?  c'est,  dit-on,  pour  que  Dieu  ne  reste 
pas  sans  rien  faire,  pour  qu'il  puisse  connaître  ses 
ouvrages,  ce  dont  il  serait  incapable  s'il  n'en  faisait 
pas  toujours  de  nouveaux.  Qui  peut  supporter  de 
semblables  folies  Y  qui  peut  les  croire?  Fussent-elles 
vraies,  n'y  aurait-il  pas  plus  de  prudence  à  les  taire, 
et  même,  pour  exprimer  tant  bien  que  mal  ma  pen- 
sée, plus  de  science  à  les  ignorer?  Si,  en  effet,  notre 
bonheur  dans  l'autre  vie  tient  à  ce  que  nous  ignore- 
rons l'avenir,  pourquoi  accroître  ici-bas  notre  misère 
par  cette  connaissance?  et  si,  au  contraire,  il  nous  est 
impossible  d'ignorer  l'avenir  dans  le  séjour  bienheu- 
reux, ignorons-le  du  moins  ici-bas,  afin  que  l'attente 
du  souverain  bien  nous  rende  plus  heureux  que  la 
possession  de  ce  bien  ne  le  pourra  faire. 

Dirontrils  que  nul  ne  peut  arriver  à  la  félicité  de 
l'autre  monde  qu'à  condition  d'avoir  été  initié  ici-bas 
à  la  connaissance  de  ces  prétendues  révolutions? 
mais  alors  comment  osent-ils  en  même  temps  avouer 
que  plus  on  aime  Dieu  et  plus  aisément  on  arrive  à 
cette  félicité,  eux  qui  enseignent  des  choses  si  capa- 
bles de  ralentir  l'amour?  Quel  homme  n'aimerait 
moins  vivement  un  Dieu  qu'il  sait  qu'il  doit  quitter 
un  jour,  après  l'avoir  possédé  autant  qu'il  en  était 
capable,  un  Dieu  dont  il  doit  même  devenir  l'ennemi 
en  haine  de  sa  vérité  et  de  sa  sagesse?  Il  serait  im- 
possible de  bien  aimer  un  ami  ordinaire,  si  l'on 
prévoyait  que  l'on  deviendra  son  ennemie  Mais  à 
Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  un  moi  de  vrai  dans  cette 
doctrine  d'une  véritable  misère  qui  ne  finira  ja- 

*  Allvnon  an  patMge  bifii  eonnu  de  Cio^n,  DeanUeUia,  cap.  16. 
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mais  et  ne  sera  biterrompae  de  tempe  en  teinps  que 
par  une  fausse  félicité!  Est41  rien  de  pfais  bux  eo 
effet  que  cette  béatitude  où  nous  ignoreions  nôtre 
misère  à  venir,  au  milieu  d*nne  si  grande  lumière  de 
vérité  dont  nous  serons  éclairés?  est-il  rien  de  plus 
trompeur  que  cette  félicité  sur  laquelle  nous  ne  pou- 
vons jamais  compter,  même  lorsqu'elle  sera  à  son 
comble?  De  deux  choses  Tune  :  ou  nous  ne  devons 
pas  prévoir  là-haot  la  misère  qui  nous  attend,  et 
alors  notre  misère  icî4Nui  est  moins  aveugle,  puisque 
nous  connaissons  la  béatitude  ob  nous  devons  arrî- 
ter;  ou  nous  devons  connaître  au  ciel  notre  retour 
futur  sur  la  terre,  et  alors  nous  sommes  plus  heureux, 
quand  nous  sommes  ici-bas  misérables  avec  Tespé- 
rance  d*un  sort  plus  heureux ,  que  lorsque  nous 
sommes  bienheureux  là-haut  avec  la  crainte  de  cesser 
de  l*étre.  Ainsi,  nous  avons  plus  de  sujet  de  souhaiter 
notre  malheur  que  notre  bonheur;  de  sorte  que, 
comme  nous  souffrons  ici  des  maux  présents  et  que 
là  nous  en  craindrons  de  futurs,  il  est  plus  vrai  de 
dire  que  nous  sommes  toujours  misérables  que  de 
croire  que  nous  soyons  quelquefois  heureux. 

Mais  la  piété  et  la  vérité  nous  crient  que  ces  révo- 
lutions sont  imaginaires;  la  religion  nous  promet 
une  félicité  dont  nous  serons  assurés  et  qui  ne  sera 
traversée  d'aucune  misère;  suivons  donc  le  drwt 
chemin,  qui  est  Jésus-Christ,  et,  sous  la  conduite  de 
ce  Sauveur,  détournons-nous  des  routes  égarées  de 
ces  impies.  Si  Porphyre,  quoique  platonicien,  n'a 
point  voulu  admettre  dans  les  ftmes  ces  vicissitudes 
perpétuelles  de  félicité  et  de  misère,  soit  qu'il  ait  été 
frappé  de  l'extravagance  de  cette  opinion,  soit  qu'il 
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en  ait  été  détourné  par  la  connaissance  qu*il  avait 
du  christianisme ,  et  si ,  comme  je  Fai  rapporté  au 
dixième  livre  \  il  a  mieux  aimé  penser  que  Tâmc  a 
été  envoyée  en  ce  monde  pour  y  connaître  le  mal, 
aûn  de  n*y  plus  être  sujette,  lorsqu'après  en  avoir 
été  afTranchie  elle  sera  retournée  au  Père ,  à  com- 
bien plus  forte  raison  les  fidèles  doivent*ils  fuir  et 
détester  un  sentiment  si  faux  et  si  contraire  à  la  vraie 
religion!  Or,  après  avoir  une  fois  brisé  ce  cercle 
chimérique  4e  révolutions ,  rien  ne  nous  oblige  plus 
à  croire  que  le  genre  humain  n'a  point  de  commen- 
cement, sous  le  prétexte,  désormais  vaincu,  que  rien 
ne  saurait  se  produire  dans  les  êtres  qui  leur  soit 
entièrement  nouveau.  Si  en  effet  l'on  avoue  que  Tàme 
est  délivrée  sans  retour  par  la  mort  de  toutes  ses 
misères,  il  lui  survient  donc  quelque  événement  qui 
lui  est  nouveau,  et  certes  wi  événement  très-consi- 
dérable, puisque  c'est  une  félicité  étemelle.  Or,  s'il  \ 
peut  survenir  quelque  chose  de  nouveau  à  une  na-  \ 
ture  immortelle,  pourquoi  n'en  sera-t-il  pas  de  même 
pour  les  natures  mortelles?  Diront-ils  que  ce  n'est 
pas  une  chose  nouvelle  à  l'âme  d'être  bienheureuse, 
parce  qu'elle  l'était  avant  de  s'unir  au  corps?  Au 
moins  est-il  nouveau  pour  elle  d'être  délivrée  de  sa 
misère,  et  la  misère  même  lui  a  été  nouvelle,  puis- 
qu'elle ne  l'avait  jamais  soufferte  auparavant.  Je  leur 
demanderai  encore  si  cette  nouveauté  n'entre  point 
dan3  Tordre  de  la  Providence  et  si  elle  arrive  par 
hasard  ;  mais  alors  que  deviennent  toutes  ces  révolu- 
tions mesurées  et  régulières  où  rien  n*arrive  de  nou- 

I  Aa  dwp.  >a. 
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veau,  Uwtds  diosesderanl  se  reprodmre  mam.  aimmi? 


^  (Que  si  cette  nouveauté  est  dans  l'ordre  de  la  Plt>Ti- 
\^   dence,  smt  que  rftme  ait  été  envoyée  dans  le  ooq»» 
^  smt  qu'elle  y  soit  tombée  pal*  elle4néroe,  il  peutdonc 
arriver  quelque  chose  de  nouveau  et  qui  néanmoins 
(   ne  soit  pas  contraire  à  l'ordre  de  Tuniv^v.  Enfin, 
,  puisqu'il  faut  reconnaître  que  l'âme  a  pu  se  faire  par 
\   son  imprévoyance  une  nouvelle  misère,  laquelle  n*a 
pu  échapper  à  la  Provid^ice  divine,  qui  a  fait  entrer 
dans  ses  desseins  le  châtiment  de  l'âme  et  sa  déli- 
vrance future,  gardons-nous  de  la  témérité  de  rrfuser 
à  Dieu  le  pouvoir  de  faire  des  choses  nouvelles,  alors 
surtout  qu'elles  ne  sont  pas  nouvelles  par  rapport  à 
lui,  mais  seulement  par  rapport  au  mcmde,  ayant  été 
prévues  de  toute  éternité.  Prendra-t-on  ce  détour 
de  soutenir  qu*à  la  vérité  les  âmes  délivrées  une  fois 
de  leur  misère  n'y  retourneront  plus,  mais  qu'en 
cela  il  n'arrive  rien  de  nouveau,  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  et  qu'il  y  aura  toujours  des  âmes  délivrées? 
Il  faut  alors  convenir  qu'il  se  fait  de  nouvelles  âmes 
à  qui  cette  misère  est  nouvelle,  et  nouvelle  cette  dé- 
I   livrance.  Et  si  l'on  veut  que  les  âmes  d<mt  se  font 
tous  les  jours  de  nouveaux  hommes  (mais  qui  n'en 
.    animeront  plus  d'autres,  poturu  qu'elles  aient  bien 
vécu)  soient  anciennes  et  aient  toujours  été,  c'est 
admettre  aussi  qu'elles  sont  infinies;  car  quelque 
nombre  d'âmes  que  l'on  suppose,  elles  n'auraient 
pas  pu  suffire  pour  faire  peipétuellement  de  nou- 
veaux hommes  pendant  un  espace  de  temps  infini. 
Or,  je  ne  vois  pas  comment  nos  philosophes  expli- 
(]ueront  un  nombre  infini  d'âmes,  puisque  dans  leur 
système  Dieu  serait  incapable  de  les  connaître,  par 
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^'impossibilité  où  il  est  de  comprendre  des  choses 
infinies  ' .  Et  maintenant  que  nous  avons  confondu 
la  chimère  de  ces  révolutions  de  béatitude  et  de  mi- 
sère, concluons  qu'il  n'est  rien  de  plus  conforme  à 
la  piété  que  de  croire  que  Dieu  peut,  quand  bon  lui 
semble,  faire  de  nouvelles  choses,  son  ineffable  pres- 
cience mettant  sa  volonté  à  couvert  de  tout  change- 
ment. Quant  à  savoir  si  le  nombre  des  âmes  à  jamais 
affranchies  de  leurs  misères  peut  s'augmenter  à  l'in- 
fini, je  le  laisse  à  décider  à  ceux  qui  sont  si  subtils 
à  déterminer  jusqu'où  doivent  aller  toutes  choses. 
Pour  nous,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  toujours 
notre  compte.  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  pourquoi 
nier  que  Dieu  ait  pu  créer  ce  qu'il  n'avait  pas  créé 
auparavant,  puisque  le  nombre  des  âmes  affranchies, 
qui  auparavant  n'était  pas,  non-seulement  est  fait 
une  fois,  mais  ne  cesse  jamais  de  se  faire?  Dans 
l'autre  cas,  s'il  ne  faut  pas  que  les  âmes  passent  un 
certain  nombre ,  ce  nombre,  quel  qu'il  soit,  n'a  ja- 
mais été  auparavant,  et  il  n'est  pas  possible  que  ce 
nombre  croisse  et  arrive  au  terme  de  sa  grandeur 
sans  quelque  commencement;  or,  ce  commence- 
ment n'avait  jamais  été  non  plus,  et  c'est  pour  qu'il 
fût  que  le  premier  homme  a  été  créé. 

CHAPITRE  XXI. 

De  la  formation  du  premier  homme  et  du  genre  humain 
renfermé  en  lui. 

Et  maintenant  que  j'ai  résolu ,  dans  la  mesure  de 
mes  forces,  ce  difficile  problème  d'un  Dieu  éternel 

'  Voyes  plot  haut  les  diap.  17  et  18. 

32. 
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qui  crée  des  diosesnoinrelles  sans  qu'il  y  aiidenoo- 
Teauté  dans  son  vouloir ,  U  devient  aisé  de  com- 
prendre que  Dieu  a  beaucoup  mieux  fail  de  m 
créer  d*abord  qu*nn  seul  homme,  d*où  le  geare  bo- 
maîn  tout  entier  devait  sortir,  que  d'en  créer  plu- 
sieurs. A  regard  des  autres  animaux,  soit  sauvages 
et  solitaires,  comme  les  aigles,  les  milans,  les  lions, 
les  loups,  soit  privés  ou  vivant  en  troupes,  tels  que 
les  pigeons,  les  étourneaux,  les  cerfs,  les  daims  et 
tant  d*autres,  il  ne  les  a  pas  fait  sortir  d*un  seul, 
mais  il  en  a  créé  plusieurs  à  la  fois;  Tbomme,  au 
contraire,  appelé  à  tenir  le  milieu  entre  les  anges  et 
les  bètes,  demandait  d'autres  desseins.  Si  cette  créa- 
ture restait  soumise  à  Dieu  comme  à  son  Seigneur 
véritable,  elle  était  destinée  à  passer  sans  mourir  ' 
dans  la  compagnie  des  anges  pour  y  jouir  d*un  bon- 
heur éternel;  au  lieu  que  si  elle  offensait  le  Sei- 
gneur son  Dieu  par  un  orgueil  et  une  désobéissance 
volontaires ,  elle  devait  être  sujette  à  la  mort,  ra- 
valée au  niveau  des  bétes,  esclave  de  ses  passions  et 
destinée  après  la  vie  à  des  supplices  étemels.  Dieu 
donc,  ayant  de  telles  ^-ues,  a  jugé  à  propos  de  ne  créer 
qu*un  seul  homme,  non  certes  pour  le  priver  du  bien- 
fait de  la  société,  mais  pour  lui  faire  aimer  davan- 
tage Funion  et  la  concorde,  en  unissant  les  hommes 
non- seulement  par  la  ressemblance  de  la  nature, 
mais  aussi  [)ar  les  liens  de  la  parenté;  et  cela  est  si 
vrai  qu'il  ne  voulut  i>as  môme  créer  la  femme 
comme  il  avait  créé  l'homme,  mais  il  la  tira  de 

*  Cm  moU  faii«  mourir  foot  allaiion  à  l'hiréne  en  PéUgi»t ;  wjm 
■tint  AagQsUo,  Df  hœre$.,  S8,  tome  Tiii,  pt^  ••  D  de  b  denière  édi- 
tion. 
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l*honiine,  afin  que  tout  le  genre  humain  sortit  d*un 
seul. 

CHAPITRE  XXH. 

Que  Dieu ,  en  même  temps  qu'il  a  prévu  le  péché  du  premier 
homme,  a  prévu  aussi  le  grand  nombre  d'hommes  pieux  que 
sa  grâce  devait  sauver. 

Cependant  Dieu  n'ignorait  pas  que  l'homme  de- 
vait pécher,  et  que,  devenu  mortel,  il  engendrerait 
des  hommes  qui  se  porteraient  à  de  si  grands  excès 
que  les  bêtes  privées  de  raison  et  qui  ont  été  créées 
plusieurs  à  la  fois  vivraient  plus  sûrement  et  plus  tran- 
quillement entre  elles  que  les  hommes,  qui  devraient 
être  d'autant  plus  unis,  qu'ils  viennent  tous  d'un 
seul  ;  car  jamais  les  lions  ni  les  dragons  ne  se  sont 
fait  la  guerre  comme  les  hommes  \  Mais  Dieu  pré- 
voyait aussi  que  la  multitude  des  fidèles  serait  ap- 
pelée par  sa  giâce  au  bienfait  de  l'adoption,  et 
qu'après  la  rémission  de  leurs  péchés  opérée  par  le 
Saint-Esprit,  il  les  associerait  aux  anges  pour  jouir 
avec  eux  d'un  repos  éternel ,  après  les  avoir  atfran- 
chis  de  la  mort,  leur  dernière  ennemie;  il  savait 
combien  ce  serait  chose  préférable  à  cette  multi- 
tude de  fidèles  de  considérer  qu'il  a  fait  descendre 
tous  les  hommes  d'un  seul  pour  témoigner  aux 
hommes  combien  l'union  lui  est  agréable. 

*  Remarque  souveot  faite  par  les  écrivaias  de  Fantiqait^.  Comp. 
Flioe,  Util.  naLj  lib.  vu,  cap.  i,  et  Séaèqae,  Epiêi.  ad  Lucil.j  lOS. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Do  U  nature  do  Tâme  humaine  créée  à  l'inuige  de  Dieu. 

Dieu  a  Tait  rhommc  à  son  image;  c^r  il  lui  a  donne 
une  àme  douée  de  raison  et  d'intelligence  qui  Iclève 
au-iU*ssus  de  toutes  les  bêtes  de  la  terre,  de  Tair  et 
des  eaux.  Après  avoir  formé  le  corps  d*Adam  avec  de 
la  i¥>ussière  et  donné  une  âme  à  ce  corps,  soit  que 
cette  âme  fût  déjà  créée  par  avance,  soit  que  Dieu 
Tait  fait  naître  eu  soufOant  sur  la  face  d'Adam,  et 
que  ce  souflle  divin  soit  Tâme  humaine  elle-même  ', 
il  voulut  donner  au  premier  homme  une  femme  pour 
Fassister  dans  la  génération,  et  la  forma  par  une  puis- 
sance toute  divined'un  os  qu'il  avait  tiré  de  la  poitrine 
d'Adam.  Ceci  au  surplus  ne  veuTpasêtre  conçu  gros- 
siéivmont,  comme  si  Dieu  s'était  servi  de  mains  poiu* 
sim  œuvre,  à  Texeinplo  des  artisans  que  nous  voyons 
chaque  jour  exécuter  leurs  travaux  matériels.  La 
main  de  Dieu,  c'est  sa  puissance,  ou\Tière  invisibk* 
des  chosi^s  visibles.  Mais  tout  cela  passe  pour  des 
fables  dans  l'esprit  de  ceux  qui  mesurent  sur  ce  que 
leurs  yeux  ont  rhiU)itude  de  voir  la  puissance  et  la 
sagesse  d*im  Dieu  qui  n'a  pas  besoin  de  semences 
|Knu'  pnxluire  tout  et  les  semences  elles-mêmes; 
conmie  si  les  choses  même  qui  tombent  sous  le  re- 
gard des  hommes,  telles  que  la  conception  et  la 
naissance,  ne  leur  sembleraient  pas,  s'ils  n'en  avaient 
l'expérience,  plus  incroyables  enœrequc  Tacte  divin 

<  Eatre  c«s  étvL\  alternatiTes,  sdai  Jkagusliji  préfère  U  première  éên 
•oa  traité  De  jm.  ad  iUl.y  a.  ai. 
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de  la  création  ;  mais  la  plupart  aiment  mieux  attri- 
buer ces  effets  aux  causes  naturelles  qu*à  la  vertu 
de  Dieu*. 

CHAPITRE  XXIV. 

Qae  les  anges  ne  sauraient  créer  la  moindre  chose. 

Mais  nous  n'avons  rien  à  démêler  ici  avec  ceux 
qui  ne  croient  pas  que  Dieu  ait  fait  le  monde  ou 
qu'il  en  prenne  soin.  Quant  aux  philosophes  qui, 
sur  la  foi  de  leur  Platon,  pensent  que  la  création 
des  animaux  mortels,  et  notamment  de  l'homme, 
n'est  pas  l'ouvrage  du  Dieu  suprême  auteur  du 
monde,  mais  celui  d'autres  dieux  inférieurs  qui  sont 
aussi  son  ouvrage,  et  dont  l'homme  est  comme  le 
parent',  si  nous  sommes  parvenu  à  leur  persuader 
que  c'est  une  superstition  de  sacrifier  à  ces  dieux  % 
ils  renonceront  aisément  à  voir  en  eux  les  créateurs 

'  Sur  la  formation  de  la  femme  et  rar  la  coopération  des  anges  aai 
fBurres  de  Dieo,  royes  le  traité  de  saint  Aagostin  De  gen.  ad  It'll., 
n.  ts-so. 

'  Voyes  le  Timée,  41  et  sq.  Le  Dien  de  Platon  y  parle  en  ces  termes 
aax  dieui  inférieurs,  doni  il  es I  l'inUewr  et  le  pire  :  «  Écoatex  mes  or- 
dres. Il  reste  encore  k  naître  trois  races  mortelles  ;  sans  elles  le  monde 
serait  imparfait.  Si  je  leur  donnais  moi-même  la  naissance  et  la  vie,  ils 
seraient  semblables  aai'dieox.  Afin  donc  qu'ils  soient  mortels  et  que  cet 
anircrs  soit  réellement  nn  tont  acheté,  appliqaes-Tons  selon  votre  na- 
tare  è  former  ces  animanz,  en  imitant  la  puissance  qne  j'ai  déployée 
moi-même  dans  votre  formation.  Quant  à  l'espèce  qui  doit  partager  le 
nom  des  immortels,  être  appelée  divine  et  servir  de  guide  ë  ceux  des  au- 
tres animaui  qui  voudront  suivre  la  justice  et  vous,  je  vous  en  donnerai 
la  semence  et  le  principe.  Vous  ensuite,  sjontant  au  principe  immortel 
une  partie  périssable,  formes-en  des  animaui,  faites-les  croître  en  leur 
donnant  des  aliments,  et  après  leur  mort,  receves-les  dans  votre  sein 
(Tome  XII  de  la  trad.  fr.,  pages  1S7,  iss).  » 

^  Voyes  plus  haut,  livres  fin,  ix  et  x. 
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dn  genre  banam.  Cesl  im  sacril^e  de  croire  oa  de 
dire  qa^oo  antre  que  Dieu  soil  le  créateur  d*iui  é<re 
qoekooque,  fûl-U  mortel  et  le  plus  chétif  qui  se 
puisse  cooceToir.  Et  pour  ce  qui  est  des  anges,  que 
ïécrÀe  de  Platon  aime  mieux  appeler  des  dietu,  il 
est  très-vrai  qu'ils  ci.»niiHjrenl  au  développeoiont 
des  ^res  de  runiT**r5,  selon  l'ordre  ou  la  permissi^m 
qu'ils  en  ont  r^Tie;  mais  ils  ne  sont  pas  plus  les 
crâOeuts  des  animaux  que  les  laboureurs  ne  le  sont 
des  blés  ou  des  arbres. 

CHAPITRE  X\V. 

Q::e  I>i«c  ae&I  e«t  le  rréatear  de  testes  choses. 

11  T  a  p-xir  les  êtres  deux  espèces  de  forme  :  la 
forme  extérieure,  celle  que  le  pMier  et  l'artisan  peu- 
vent donner  à  un  corps  et  que  les  fieintres  et  les  sta- 
tuaires savent  imiter:  il  y  a  ensuite  la  forme  inté- 
rieure, qui  non  -  seulement  constitue  les  divei^ses 
natiuvs  corporelles»,  mais  qui  fait  la  vie  des  êtres 
aiiimt^,  parce  qu'elle  renferme  les  causes  efBcientes 
et  les  emprunte  à  la  source  mystérieuse  et  incréée 
de  rintelUgence  et  de  la  \ie.  Acconlons  à  tout  ou- 
vrier la  ft>rme  e\téri»:nire,  mais  pour  cette  forme  inlé- 
riinut*  où  est  le  principe  de  la  \\e  et  du  mouvement  ', 
elle  n'a  d'auti^  auteur  que  cet  ouvrier  unique  qui 
n*a  eu  besoin  d'aucun  être  ni  d'aucun  ange  [K)ur  faire 
les  anges  et  les  êtres.  La  même  vertu  divine,  et  pour 

I  Stîat  AvrastiB  s'iaspirc  ici.  •••  plas  àe  Platoa,  ton  gaid*  ordi- 
MMtvca  mlicrr  àt  BrUphysi^ve,  mût  i'Arrâtote.  La  forme  iaién««rt 
Jmi  il  «si  id  ^«(«taoB.  c'est  b  foraoe  pcripat^lkieBM,  savair  l'eiMacf 
a»  dMfse  s«ka«BC«  'miniimàlt. 
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ainsi  dire  eflective,  qui  a  donné  la  forme  ronde  à  la 
terre  et  au  soleil,  la  donne  à  Tœil  de  l'hoinnie  et  à 
une  pomme,  et  ainsi  de  toutes  les  autres  figures  na- 
turelles; elles  n'ont  point  d'autre  principe  que  la 
puissance  secrète  de  celui  qui  a  dit  :  c  Je  remplis  le 
€  ciel  et  la  terre  {Jerem.,  xxiii,  24),  •  et  dont  la  sa- 
gesse atteint  d'un  bout  du  monde  à  Tautre  sans  au- 
cun obstacle,  et  gouverne  toutes  choses  avec  dou- 
ceur (Sap.,  VIII,  1).  J'ignore  donc  quel  service  les 
anges,  créés  les  premiers,  ont  rendu  au  Créateur  dans 
la  formation  des  autres  choses;  et  comme  je  n'ose- 
rais leur  attribuer  un  pouvoir  que  peut-être  ils  n'ont 
pas,  je  ne  dois  pas  non  plus  leur  dénier  celui  qu'ils 
ont.  Toutefois,  et  quelle  que  soit  la  mesure  de  leur 
concours,  je  ne  laisse  pas  d'attribuer  la  création  tout 
entière  à  Dieu,  en  quoi  je  ne  crains  pas  de  leur  dé- 
plaire, puisque  c'est  à  Dieu  aussi  qu'ils  rapportent 
avec  action  de  grâces  la  formation  de  letir  propre 
être.  Nous  ne  disons  pas  que  les  laboureurs  soient 
créateurs  de  quelque  fruit  que  ce  soit,  car  il  est  écrit  : 
c  Celui  qui  plante  n'est  rien,  non  plus  que  celui  qui 
arrose,  mais  Dieu  seul  donne  l'accroissement  (I  Cor., 
III,  7);  >  bien  plus,  nous  ne  disons  pas  que  la  terre  soit 
créatrice,  bien  qu'elle  paraisse  la  mère  féconde  de. 
tous  les  êtres  qui  tiennent  à  elle  par  leurs  racines  et 
dont  elle  aide  les  germes  à  éclore  ;  car  il  est  également 
écrit  :  c  Dieu  donne  à  chaque  plante  le  corps  qu'il  lui 
plaît,  et  à  chaque  semence  le  corps  qui  lui  est  propre 
(fbid.y  XV,  38).  »  De  même,  nous  ne  devons  pas  dire 
que  la  création  d'un  animal  appartienne  à  sa  mère, 
mais  plutôt  à  celui  qui  a  dit  à  l'un  de  ses  serviteurs  : 
<  Je  te  connaissais  avant  que  de  te  former  dans  le 
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vcnlrc  dft  la  mèro  (Jerem.,  i,  5).  >  Je  sais  qiio  li- 
magination  de  la  mère  i>cul  faire  quelque  im|.r»^- 
hion  s!U'  son  fruit,  eommc  on  peut  Tinfêi-er  iif< 
n((nraux  bigarrés  qu*eut  Jacob  en  mettant  des  ba- 
guettes de  divei*si»s  couleurs  sous  les  yeux  de  >o> 
lin'bis  ideiues';  mais  eda  n'empêche  pas  que  la  m^n- 
ne  0I1V  pas  plus  son  fnnt  qu'elle  ne  s'est  créé»-  elli- 
nit^me.  t)uelqui*s  causes  donc  que  Ton  supjMise  dans 
les  gèuêralious  a>riH>relles  ou  séminales,  eutn-niiso 
dos  anci^s  ou  des  honiiiics.  cioiseinent  d(»s  miles  et 
d**s  feiiielK^s. «I  •?"«*'•/"•*  f>*^"v<)ir  que  les  désirs  et  hs 
j„^^„ulhMi>  .*«^  '"•'*''«*s  aient  sur  leurs  fruits  cnciHO 
t,>*uîï\'s  *^  .fc*'««'ats,  toujours  fuudra-t-il  roconnaitio 
.  ^.  l%uNJ  «-!*'  ^<"  s^ul  auteur  de  toutes  les  naluivs. 
^"^  .^  ^<  uTtu  invisible  qui,  présente  en  tout  .sans 
4j,^i4m*  S4»uillui'e,  doime  l'être  à  tout  le  qui  est,  de 
^^m*  manière  qu'il  soit,  sans  qu'aucune  chose 
f^nsEA»  iMiv  telle  ou  telle,  ni  absolument  être  s;uis  lui. 
2^  (fans  l'oixlrcï  des  formes  extériem-es  que  la  main 
Je  lluMume  |>eut  donner  aux  corps,  nous  ne  disons 
|i»!»  que  Home  et  Alexandrie  ont  été  bâties  par  li^ 
ittiic^>ns  et  les  architectes,  mais  bien  par  les  n»is 
Jknxi  l'onlre  les  a  fait  constniire,  et  qu'ainsi  rinii^  a 
«Hi  Homulus  et   l'autre  Alexandre  |H)ur  fitndatenr, 
à  i*ombien  plus  forte  raison  ilevons-nous  dire  (\uv 
ItiiMi  seul  est  le  crt'mteur  de  toutes  les  natui-es,  puis- 
qu'il ne  fait  rien  cpie  de  la  matière  (pi'il  a  faite,  qu'il 
H*a  iH)ur  ouvriers  que  ceux  mêmes  cpi'il  a  crét's,  et 
qiK«  s'il  it'tirait  sa  puissance  créatrice  des  choses 
qu'il  a  créées,  elles  retomberaient  dans  leur  premier 
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néanr.  Je  dis  premier  à  l*égard  de  l*étcrnilé,  et  non 
(iu  temps;  car  y  a-t^il  quelque  autre  créateur  des 
temps  que  celui  qui  a  fait  les  choses  dont  les  mouve- 
ments mesurent  les  temps  '  t 

CHAPITRE  XXVI. 

Sur  cette  opinion  des  platoniciens,  que  Dieu,  après  aroir  orée     • 
les  anges,  leur  a  laissé  le  soin  de  faire  le  corps  humain. 

Voilà  sans  doute  pourquoi  Platon  n* attribue  aux 
dieux  inférieurs,  créés  par  le  Dieu  suprême,  la  créa- 
tion des  animaux  qu'avec  cette  réserve  que  la  partie 
corporelle  et  mortelle  de  Tanimal  est  seule  leur  ou- 
vrage, la  partie  immortelle  leur  étant  fournie  par 
le  souverain  créateur \  Ainsi  donc,  s*ils  sont  les 
créateurs  des  corps ,  ils  ne  le  sont  point  des  âmes. 
Mais  alors,  puisque  Porphyre  est  convaincu  que,  '  \ 
pour  purifier  son  âme,  il  faut  fuir  tout  commerce 
avec  les  corps*,  puisqu'il  fait  d'ailleurs  profession  de 
penser  avec  Platon,  son  maître,  et  les  autres  plato- 
niciens, que  ceux  qui  ont  mal  vécu  ici-bas  retournent, 
en  punition  de  leurs  fautes ,  dans  des  corps  mortels, 
corps  de  brutes,  selon  Platon,  corps  humains,  selon 
Porphyre  \  il  s'ensuit  que  ces  dieux,  qu'on  vent  nous 
faire  adorer  comme  les  auteurs  de  notre  être,  ne 
sont  que  les  auteurs  de  nos  chaînes  et  les  geôliers 

'  Conip.  saint  Augustin,  De  TrinU.,  lib.  Ili,  n.  ll-ie. 

'  Voyez  plus  haut,  livre  II,  chap.  8,  6,  7,  et  livre  Xll,  cb.  18. 

'  Voyez  le  Timie,  41  sq.;  trad.  fr.,  tome  xn,  p.  187,  188. 

*  Voyez  Porphyre,  De  abslin.^  passim.  Dans  uo  fragment  consenrt*  par  ^ 

Stobée  [Floril.y  tit.  I,  n.  88),  Porphyre  s'exprime  ainsi  :  La  pwrifica-  Vf 

(l'on  eontiiU  pour  l'Ame  à  se  séparfr  du  eorju, 

^  Voyez  plus  haut,  litre  x,  di.  30. 

II.  33 
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de  notre  prison.  Que  les  platoniciens  cessent  donc 
de  nous  menacer  du  corps  comme  d*un  supplice,  ou 
qu'ils  ne  proposent  point  à  notre  adoration  des  dieux 
dont  ils  nous  exhortent  à  fuir  et  à  rejeter  l'ouvrage. 
Mais  au  fond ,  ces  deux  opinions  sont  aussi  fausses 
Tune  que  Tautre  :  il  est  faux  que  les  âmes  retournent 
dans  les  corps  en  punition  d'avoir  lAal  vécu,  et  il  est 
faux  qu'il  y  ait  un  autre  créateur  de  tout  ce  qui  a  vie 
au  ciel  et  sur  terre  que  celui  qui  a  créé  la  terre  et 
le  ciel.  En  effet,  si  nous  n'avons  un  corps  qu'en  pu- 
nition de  nos  crimes,  pourquoi  Platon  dit-il  qu*il 
était  nécessaire  qu'il  y  eût  des  animaux  de  toute 
sorte,  mortels  et  immortels,  pour  que  le  monde  fût 
Touvrage  le  plus  beau  et  le  plus  parfait'  ?  Et  dès  lors, 
puisque  la  création  de  Thomme,  même  à  titre  d'être 
corporel,  est  un  bienfait  di>in,  comment  serait-œ 
un  châtiment  de  reprendre  de  nouveau  un  corps? 
Enfin,  si  Dieu  renferme  dans  son  intelligence  éter- 
nelle les  types  de  tous  les  animaux,  comme  Platon 
le  répète  si  souvent',  pourquoi  ne  les  aurait-il  pas 
créés  tous  de  ses  propres  mains?  pourquoi  lui  aurait- 
il  répugné  d*ètrc  l'auteur  de  tant  d*ouvrages  qui 
réclament  tout  l'art  de  son  intelligence  infinie  et 
infiniment  louable? 

'  Voyex  le  Timée,  1.  c. 

'  t  Si  le  moiicle  Mt  bM«,  èH  Plaldii  [Timét,  tnâ,  fr,  loiM  tit, 
page  117),  et  si  celui  qui  Ta  fait  est  excellent,  il  Vë  fait  évidemment  d'a- 
prôs  un  modèle  ^ruel.  »  —  Voyei  aussi  daos  1«  Timée  Uê  ptf»  iso, 
1 3  4  et  suirantes. 
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CHAPITRE  XXVIl. 

Que  tonte  U  plénitude  da  genre  humain  éteit  renfermée  dant 
le  premier  homme,  et  que  Dieu  y  voyait  d'avance  toute  U 
suite  des  élus  et  toute  celle  des  réprouvés. 

C*est  à  juste  titre  que  la  véritable  religion  recon- 
naît et  proclame  Dieu  comme  le  créateur  de  tout 
Funivers  et  de  tous  les  animaux,  c'est-à-dire  des 
âmes  aussi  bien  que  des  corps.  Parmi  les  animaux 
terrestres,  Thomme  tient  le  premier  rang,  comme 
ayant  été  fait  à  Timage  de  Dieu;  et  s'il  a  été  créé  un 
(sans  être  créé  seul) ,  c'est,  je  crois,  par  la  raison 
que  j'ai  donnée  ou  par  quelque  autre  encore  meil- 
leure. 11  n'est  point  sur  terre,  en  eflet,  d'animal 
plus  sociable  de  sa  nature,  quoiqu'il  n'y  en  ait  point 
que  le  vice  rende  plus  farouche.  La  nature,  pour 
empêcher  ou  pour  guérir  le  mal  de  la  discorde,  n'a 
pas  de  plus  puissant  moyen  que  de  faire  souvenir 
les  hommes  qu'ils  viennent  tous  d'un  seul  et  même 
père.  De  même,  la  femme  n'a  été  tirée  de  la  poitrine 
de  l'homme  que  pour  nous  rappeler  combien  doit 
être  étroite  l'union  du  maii  et  de  la  femme.  Si  los 
ouvrages  de  Dieu  paraissent  extraordinaires,  c'est 
parce  qu'ils  sont  les  premiers;  et  ceux  qui  n'y 
croient  pas  ne  doivent  non  plus  croire  à  aucun  pro- 
dige ;  car  ce  qui  arrive  selon  le  cours  ordinaire  de  la 
nature  n'est  plus  un  prodige.  Mais  est-il  possible  que 
rien  ait  été  fait  en  vain,  si  cachées  qu'en  soient  les 
causes,  sous  le  gouvernement  de  la  divine  Provi- 
dence? «  Venez,  s'écrie  le  Psalmisle,  voyez  les  ou- 
vrages du  Seigneur,  et  les  prodiges  qu'il  a  faits  «ur 
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la  Unte  ^I^m/.,  ilv,  9>.  •  Je  ne  veux  point  du  reste 
insister  id  sur  cet  objet,  el  je  me  réserve  d'expliquer 
ailleiirs  pourquoi  la  femme  a  été  tirée  du  côte  de 
IVimine  et  de  quelle  Térité  ce  premier  prodige  est 
la  figure. 

TermiDons  donc  ce  li^xe  et  disons,  sinon  eno»re 
au  Dom  de  rèvidooce,  au  nom  du  moins  de  la  pres- 
càfttcie  de  Dieu,  que  deux  sociétés,  comifte  detu 
inrandes  cités ,  ont  pris  naissance  dans  le  premier 
lK«HBe«  En  edet,  de  cet  homme  devaient  sortir  d*au- 
ln«  hoBunes*  iknit  les  uns,  par  un  secret  mais  juste 
jnmnesl  de  Dieu«  sef^ont  compagnons  dos  mauvais 
am»  dans  leurs  supf^lii'es,  et  les  autres  des  bous 
dans  leur  A^rv,  et,  |Hiisqu'il  est  écrit  que  €  toutes 
les  ^x^^s  du  Sei^oiir  sont  misêrictHtle  et  véi  ité 
.riMt^.,  wiv,  10  ,  »  sa  grâcv  ne  (leut  être  injuste,  ni 
sa  justice  cruelle. 
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